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LES  LUTTES  DES  SLA  VES  BALTIQUES 
CONTRE  LE  GERMAmSME. 

Scriptores  rcrum    (jermanicarum   (('dition   in-8,    llanovio).  — 
.    Encyclopédie  tchèque,  éditée  par  Otto,   3o   vol.,   Prague.  — 

LuBOR   NiEDERLE,  La  TGce  slave  (traduit  du   tchèque).  Paris, 

Alcan,  191 1. 

I 

La  partie  de  l'Allemagne  du  Nord  qui  s'étend  sur  les  deux  rives 
de  l'Elbe,  et  qui  comprend  la  Prusse,  la  Saxe  royale,  le  Mecklem- 
bourg,  les  petites  principautés,  ainsi  que  l'île  de  Riigen,  a  appartenu 
naguère  à  la  race  slave  et  n'a  été  délinitivemcnt  germanisée  qu'au 
xiv"  siècle. 

L'origine  slave  de  certaines  villes  éclate  encore  aujourd'hui  dans 
la  forme  extérieure  de  leurs  noms.  Telle  est,  par  exemple,  la  ville 
de  Zerbst.  Elle  rappelle  les  Serbes  ou  Sorabcs  des  chroniques  alle- 
mandes. Rostok  dans  le  Mecklembourg  porte  un  nom  tpii  se  retrouve 
dans  six  localités  des  pays  tchèques.  Elle  est  située  à  l'embouchure 
d'un  fleuve  qui  s'élargit  pour  former  un  havre  accessible  aux  grands 
bâtiments  {roz,  préfixe  qui  exprime  l'idée  de  largeur;  lek  ou  lok, 
couler).  Leipzig  est  tout  simplement  la  ville  des  tilleuls  (^lipa,  tilleul). 
Chemnitz,  également  située  dans  la  Saxe  royale,  ne  trahit  pas  au 
premier  aspect  son  origine  slave.  La  forme  primitive  est  cependant 
Kamenica,  de  Kamen,  pierre,  et  rappelle  les  mines  de  la  région.  Ce 
nom  de  Kamenica  ou  Kamenice  ne  se  rencontre  pas  moins  de  vingt- 
deux  fois  en  Bohême* et  en  Moravie.  Torgau  en  Silésie  représente  la 
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racine  slave  terg  ou  lorg  (idée  de  commerce)  et  corresjDond  à  l'alle- 
mand Markt.  Glogau,  dans  la  même  province,  c'est  la  ville  du  houx, 
glog.  Dans  l'Allemagne  du  Nord  trois  villes  portent  encore  presque 
sans  changement  le  nom  slave  de  Stargard  {stary,  vieux,  gard  ou 
grad,  l'enclos  fortifié  ou  la  ville).  La  première,  Stargard  unter  der 
Linden,  est  située  dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg-Strelitz.  Elle 
possède  un  château  datant,  dit-on,  des  anciens  princes  des  Obotrites 
et  c'est  à  ce  château  qu'elle  doit  son  nom.  La  seconde,  appelée  offi- 
ciellement Preussische  Stargardt,  est  située  dans  l'arrondissement  de 
Danzig.  La  troisième  est  dans  le  cercle  de  Stettin.  C'est  la  plus  con- 
sidérable des  trois.  L'élément  slave  n'y  disparut  qu'au  xiv"  siècle. 
Au  xni"  toute  la  tojionymie  des  environs  est  encore  purement  slave. 
Même  sous  la  forme  allemande  actuelle,  Pommern,  le  nom  de  la 
province  de  Poméranie  est  purement  slave  {Po,  le  long  de;  more,  la 
mer).  La  Poméranie  est  en  effet  un  pays  maritime  et  ses  grenadiers, 
si  chers  à  feu  Bismarck,  sont  tout  simplement  des  Slaves  germa- 
nisés. 

Ces  Slaves  disparus  sont  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Slaves  baltiques  ou  Slaves  Polabes,  autrement  dit  de  l'Elbe  (po,  le  long 
de;  Labe,  l'Elbe)  et  aussi  sous  le  nom  de  Wendes  (Wenden,  ivendisch 
ou  windisch)  que  leur  appliquent  les  Allemands.  Le  grand-duc  de 
Mecklembourg  qui  règne  sur  un  pays  autrefois  slave  est  le  grand 
maître  de  l'ordre  delà  couronne  des  Wendes,  qui  rappelle  les  anciens 
habitants  de  ses  Etats.  Les  Slaves  baltiques  ou  Polabes  n'ayant  pas 
eu  un  seul  historien  écrivant  dans  leur  idiome  ou  en  latin,  leur 
histoire  doit  être  cherchée  dans  les  annales  germaniques,  notam- 
ment dans  les  chroniques,  dans  les  biographies  des  évêques  et  des 
moines  qui,  en  les  convertissant,  ont  contribué  à  les  dénationaliser. 
Un  Corpus  formé  de  tous  ces  textes  pourrait  prendre  pour  épigraphe 
ces  mots  du  chroniqueur  saxon  Widukind  :  Transeunt  dies  plarimi 
Saxonibus  pro  gloria  et  pro  magno  latoque  imperio,  Sclavis  pro  liber- 
tate  ac  ultima  servitude  varie  certantibus'^\ 

<'J    Widukind,     moine     du     monas-  Scriptores  de  Perlz.  Une  partie  en  a 

tère  de  Corvey  (Westphalie),  a  écrit  été   reproduite    dans    les   Monumenia 

vers    967  une    chronique,    Res   gestœ  Jiistorica   Polonise  de  Bielowski,  T.  I 

saxonicse  c^m  figure  au  tome  III  des  (Lwow,  i863). 
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II 

L'histoire  de  ces  Slaves  disparus  a  été  pendant  longtemps  (.1, 
fondue  avec  celle  de  l'Allemagne.  Ce  n'est  que  depuis  la  renaissance 
des  études  slaves  rjuc  l'on  a  commencé  à  s'occuper  d'eux.  Parmi  les 
Allemands  je  citerai  seulement  (liesebreclit,  Wendische  Gescldclilen 
aus  den  lahren  780  bis  H82  (Herlin,  i843,  3  volumes);  Zeuss,  Die 
Dealschen  und  ihre  ISachbarslamme  (Munich,  iSSy);  MiilIrnliolT,  Deut- 
sche Allerlhumskunde  cl,  d'une  fîiçon  générale,  les  histoires  spéciales 
des  pays  de  l'Allemagne  du  Nord  et  de  l'Est'*'.  Chez  les  Tchèques  la 
question  a  été  étudiée  dans  les  Antiquités  Slaves  de  Schafarik  (iS^y), 
dont  il  existe  une  édition  allemande,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
monographies  éparses  en  divers  recueils,  dans  les  deux  Encyclo- 
pédies publiées  à  Prague  par  les  librairies  Kober(ii  vol.,  années  i863 
et  suiv.),  et  Otto  (3o  volumes,  années  1888  et  suiv.).  Quelques-unes 
des  notices  que  renferment  ces  deux  ouvrages  sont  d'excellents  mor- 
ceaux dus  à  la  plume  de  spécialistes  de  premier  ordre,  tels  que 
Perwolf  et  Niederle  "^^  En  polonais,  nous  avons  les  travaux  suivants  : 
Edouard  Boguslàwskî,  Histoire  des  Slaves  (Varsoyic,  1881);  Histoire 
des  Slaves  du  Nord-Est  (1887);  en  russe,  Pawinski,  Les  Slaves  de 
l'Elbe  (Varsovie,  1871);  Kotliarevsky,  Les  Antiquités  du  droit  des 
Slaves  baltiques,  et  L'Histoire  des  Slaves  Poméraniens ;  llilferding, 
Histoire  des  Slaves  baltiques  (deuxième  édition  posthume,  Péters- 
bourg,  187/1);  Lebedev,  La  dernière  lutte  des  Slaves  baltiques  contre 
la  Germanisation  h  vol.,  Moscou,  1876)  ;  Perwolf,  La  Germanisation 
des  Slaves  baltiques  (Pétersbourg.  1876),  travail  très  étudié,  mais 
auquel  manquent  parfois  les  références. 

La  guerre  actuelle,  telle  que  l'Allemagne  l'a  déchaînée,  est  avant 
tout  une  guerre  de  races.  Si  le  monde  germanique  venait  à  être 
victorieux,  les  petits  peuples  slaves,  tels  que  les  Tchèques,  les 
Slovaques,  les  Slovènes,  les  Serbo-Croates  seraient  peu  à  peu  sup- 
primés pour  faire  place  aux  Allemands  en  marche  vers  la  Méditcr- 


'D 


Telle  que  la  Germanisation  de  la  derle  n'est  pas  encore  arrivé  aux  cha- 

Pomérunie,  par  Sommerfeld  (1896).  pitres  concernant  les  Slaves  baltiques. 

'■'>  Dans  ses  Antiquités  slaves  dont  Nous  les  attendons avecirapatience. 
quatre  volumes  ont  déjà  paru,  M.  Nie- 
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ranée.  On  parlait  naguère  du  Drang  nach  Osten,  de  l'élan  germanique 
vers  l'Est.  Aujourd'hui  il  y  a  un  Drang  nach  Siiden  et,  dans  ce  nouveau 
mouvement  de  Vœlkerwanderang ,  l'Autriche  actuelle,  qui  naguère 
était  l'avant-garde  de  l'Europe  contre  la  domination  musulmane,  est 
maintenant  l'avant-garde  de  la  Grande  Allemagne  en  marche  vers 
Scutari,  Salonique  et  Constantinople.  11  y  a  pour  nous,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  un  intérêt  qui  n'est  pas  purement  théorique  à 
savoir  ce  qu'étaient  ces  Slaves  disparus. 

Jadis  les  Slaves  Polabes  (dits  de  l'Elbe  ou  Baltique)  étaient 
établis  dans  le  bassin  de  l'Oder,  de  la  Sale  et  de  l'Elbe.  A  l'époque 
où  nous  commençons  à  avoir  sur  eux  des  données  historiques,  au 
vi^  siècle  de  notre  ère,  ils  se  répartissent  en  trois  grandes  familles  : 

i"  Les  Obotrites  qui  occupent  le  Mecklembourg,  et  le  Holstcin 
jusqu'au  fleuve  Warnava  (en  allemand  Warnau)  et  pénètrent  jusque 
dans  la  vieille  Marche  ; 

2°  Les  Lutitses  ou  Vélètes  entre  l'Oder  et  l'Elbe; 

3°  Les  Serbes  sur  l'Elbe  moyen  et  dans  les  bassins  de  son  affluent 
la  Sale,  de  l'Oder  et  de  la  Bobra.  Ces  Serbes  —  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ceux  du  Danube  —  nous  les  connaissons  plus 
volontiers  sous  le  nom  latin  de  Sorabes.  Chacun  de  ces  groupes 
était  divisé  en  une  infinité  de  tribus. 

Frédégaire,  au  vii^  siècle,  parle  d'un  prince  des  Serbes  appelé 
Dervan,  allié  avec  le  mystérieux  Samo.  Un  siècle  plus  tard,  les 
Annales  de  Metz  montrent  le  maire  du  palais  Pépin  employant  comme 
troupes  auxiliaires  jusqu'à  cent  mille  Slaves.  Ces  Slaves  sont  pro- 
bablement des  Serbes. 

L'apôtre  saint  Boniface  fut  en  rapport  avec  les  Slaves,  qui  lui 
inspirent  d'ailleurs  peu  de  sympathie.  11  les  a^^eWe  fœdissimum  et 
deterrimum  genus  hominam. 

On  aurait  pu  appliquer  à  ces  Slaves  du  Nord  l'épitliète  que  l'em- 
pereur Maurice  assignait  à  leurs  congénères  de  la  péninsule  balka- 
nique :  'Avâpya  xal  [jn,caÀ)vY,Aa.  Ils  ne  comprirent  jamais  les  périls  que 
leur  faisaient  courir  leurs  voisins  germaniques  et  ne  surent  pas 
s'entendre  pour  une  action  commune  contre  leurs  ennemis.  Leurs 
voisins  les  Polonais  lurent  aussi  peu  intelligents  et  souvent  s'al- 
lièrent contre  leurs  frères  de  race  avec  les  Allemands. 

Charlemagne  eut  à  son  service  des  princes  slaves,  Vlcon,  Drazko, 
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Miliduch,  qu'il  employa  à   comballrr  (mi   d      ih,-  iMini.  ,,,^ 

que  les  Saxons. 

La  fondation  de  l'évèché  de  Hambourg  en  83'i  mar([uc  une  i^lajw 
importante  dans  la  lutte  des  Allemands  contre  les  Slaves.  Ceux-ci 
ne  résistent  dans  une  certaine  mesure  qu'en  demeurant  païens.  Une 
fois  convertis  par  des  missionnaires  étrangers,  ils  se  laissent  assimiler. 
L'apostolat  chrétien  prépare  les  voies  du  germanisim  .  L;i  fondation 
des  évecliés  de  Misnic  et  de  Sles^vig  sous  Olton  1""  (vers  ()•>.<))  consti- 
tue un  nouveau  progrès  des  Allemands  dans  l'assujettissement  des 
tribus  slaves.  Dans  le  courant  du  x"  siècle,  des  évêchés  sont  fondés  à 
Mezihor^^\  qui  prend  le  nom  allemand  de  Meersebourg,  à  Stargard, 
à  Brandebourg,  à  Zica,  que  les  Allemands  appellent  Zeil/.  à  Magde- 
bourg  (968).  En  <)83,  éclate  une  vigoureuse  insurrection  des  païens 
qui  détruisent  les  temples,  chassent  les  évoques.  Klle  se  prolonge 
jusqu'aux  premières  années  du  xi*  siècle.  Mais  vers  1022  Pribigniev, 
prince  des  Obotrites,  reçoit  le  baptême  et  son  fils  aîné,  qui  porte  un 
nom  allemand,  Gottsclialk,  est  élevé  dans  un  couvent.  (]e  jeune 
néophyte  est  parmi  les  Slaves  un  ardent  propagateur  du  christianisme. 

Il  fonde  deux  évêchés,  des  paroisses  et  des  couvents  qu'il  peuple 
de  moines  allemands.  Mais  les  excès  de  sa  propagande  amènent  une 
réaction  sanglante.  Il  est  tué  (1066)  et  le  paganisme,  si  mal  orga- 
nisé qu'il  soit,  repfend  le  dessus.  A  ce  moment  apparaît  un  prince 
slave  venu  de  l'île  de  Riigen,  Kruk,  qui  sera  pendant  un  demi- 
siècle  le  protagoniste  du  paganisme.  Il  meurt  assassiné  en  i  io5.  Des 
princes  énergiques,  Pribyslav  chez  les  Vagriens,  Niklot  chez  les 
Obotrites,  essayent  de  sauver  les  derniers  débris  de  l'indépendance 
slave,  mais  ils  finissent  par  succomber.  L'île  de  Riigen,  où  s'élève 
le  grand  sanctuaire  de  Svantovit,  est  le  dernier  réduit  dé  l'indépen- 
dance et  de  la  religion  nationale.  En  1168,  les  Danois  s'en  emparent 
et  anéantissent  le  sanctuaire.  Eux  aussi  ils  ont  «  travaillé  pour  le 
roi  de  Prusse  ». 

III 

Le  sentiment  qui  poussait  les  Germains  à  convertir  les  Slaves 
n'était  pas  uniquement  celui  de   la    foi  religieuse  ou  de   la  chante 

("  Afd^i  entre,  bory  les  forêts.  C'est  wald.  De  bor  les  Allemands  ont  fait 
un    nom    analogue    à    celui   d'Unter-      burg. 
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chrétienne.  Il  s'agissait  moins  de  gagner  les  ànics  que  d'assimiler 
des  allogènes  et  d'exploiter  des  tributaires.  Ouvrons  les  chroniques 
allemandes,  puisque  d'ailleurs  nous  n'avons  jias  d'autres  témoi- 
gnages. 

Adam  de  Brème  dit  : 

Ileinricus  rex...  Bohemos  et  Sorabos  et  ceteros  Sclavorum  populos 
lia  percussit  ut...  et  régi  tribulum  et  Deo  christianitalem  ullro 
promiiterent . 

Remarquez  bien  cet  engagement  spontané  de  gens  battus  et 
dépouillés  et  cette  identité  de  la  conversion  et  du  tribut. 

Un  peu  plus  loin,  sous  l'année  9^8,  il  est  question  d'une  vic- 
toire du  fortissimus  Otho  qui  soumet  à  son  empire  tous  les  peuples 
des  Slaves.  Ce  prince  les  oblige  «  ut  tributum  et  chrisiianitatem  pro 
vita  simul  et  patria  Uben'ter  ojjerrent  victori  ». 

Notez  ce  libenter.  Tout  en  constatant  ces  conversions  forcées  et 
lucratives  Adam  de  Brome  est  obligé  de  reconnaître  les  vertus  de 
ces  païens  si  brutalement  christianisés.  Parlant  d'une  cité  slave  sur 
laquelle  on  a  beaucoup  discuté  et  qu'il  appelle  lumne,  il  déclare  que 
les  habitants  sont  encore  païens,  mais  que,  au  point  de  vue  des 
mœurs  et  de  l'hospitalilé.  on  ne  peut  trouver  aucun  peuple  plus 
honnête  ou  plus  bienveillant. 

Plus  loin  il  veut  bien  avouer  que  l'oppression  des  Slaves  dépasse 
la  mesure  et  justifie  leur  rébellion  :  Tuni  vero  Sclavi  a  christianis 
jadicîbus  plus  juslo  compressi. . .  libertatem  suam  armis  defendere 
coacli  sunt.  Et  cette  rébellion  est  terrible.  Toutes  les  églises  chré- 
tiennes sont  incendiées,  les  prêtres  livrés  au  supplice  (1062). 

Extrayons  maintenant  quelques  passages  de  la  chronique  d'IIel- 
mold.  Sous  l'année  looi  il  raconte  comment  les  Slaves  abandon- 
nèrent le  christianisme  :  les  fidèles  sont  persécutés,  les  églises 
incendiées,  les  prêtres  massacrés.  En  l'an  io56  l'évêque  Jean  est  mis 
à  mort  et  sa  tête  est  offerte  en  hommage  au  dieu  païen  Radigast. 
Mais  la  restauration  du  christianisme  (ii56)  amène  le  départ  des 
Slaves  qui  sont  remplacés  par  des  Saxons.  Le  texte  est  caractéris- 
tique :  Et  recesseruni  Slavi  qui  habitabant  in  oppidis  circumjacentibus, 
et  venerunt  Saxones  et  habitaverunt.  Defeceruntque  Sclavi  paulatim 
in  terra.  Ce  defecerunt  est  commenté  un  peu  plus  loin  dans  le  pas- 
sage où  le  chroniqueur  montre  la  terre  des  Obotrites  réduite  à  l'état 
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de  solitude.  Les  Slaves  s'enfuient  dans  les  pays  voisins,  en  Pom(*rni)i.'. 
en  Danemark  et  les  habitants  de  ces  régions  les  vend, 
congénères.  l*olonais  et  Sorahos.  Est-ce  là  le  premier  lexle  «lui 
donne  an  mot  Sclavus  ce  sens  d'esclave  sous  letpiel  il  s'est  perpétué 
en  allemand,  en  français,  en  anglais,  en  italien?  La  chronique  de 
Ilelmold  est  in\iiu\ée  Chronica  S lavorum.  Gehi  \iiil  <liir  m  i  ,1,1, 
Chronique  de  l'anéanl'issemenl  des  Slaves.  Elle  se  Icrnnne  pur  des 
phrases  signilicatives. 

Toute  la  région  des  Slaves  entre  la  Baltique  et  l'Elhe,  avec  i  aidf  de  hicu, 
fut  tout  entière  transformée  en  une  colonie  saxonne...  Et,  comme  des  bandits 
slaves  inquiétaient  les  voisins  allemands  de  Schwerin,  Ouncclinus,  préfet  du 
château,  ordonna  aux  siens  d'arrêter  tous  les  Slaves  qu'ils  rencontreraient  voya- 
geant dans  des  lieux  divers  et  de  les  pendre  immédiatement.  Ainsi  furent 
supprimés  les  vols  et  les  brigandages  des  Slaves. 

Un  mot  qui  revient  souvent  sous  la  plume  des  clironi(pieurs  alle- 
mands, c'est  celui  d'avaritia.  En  voici  deux  exemples  pris  de  la 
chronique  d'ilelmold  :  Dux  Bernardas  genlem  Winulorum per  avaritiam 
crudeliler  opprimens  ad  necessitatem  paganismi  coegit.  —  Décor  enim 
chrisi'umilatis  jam  dudum  in  Slavia  conmduisset  si  Saxonum  avarilia 
non  prepedisset.  Heimold  rapporte  un  discours  que  le  prince 
slave  Pribyslav  adresse  à  un  évêque  missionnaire.  Je  n'en  détache 
que  quelques  fragments  :  Principes  nosiri  tanla  severitate  grassantur 
in  nos,  ut  propter  vecligalia  et  servilutem  melior  sit  nobis  mors  quant 
vita...  Quoiidie  emungimur  et  premimur  usque  ad  exinanitionem.... 
Quidego  restât  quam  ut,  omissis  terris,  feramur  in. mare  et  habilemlis 
cum  gurgitibus? 

Au  début  du  xn*  siècle  (vers  iio.S),  l'évéque  Otto  de  Bamberg  vint 
évangéliser  les  Slaves  de  Poméranie.  Nous  avons  de  ce  saint  trois  bio- 
graphies qui  constituent  un  document  précieux  pour  l'histoire  des 
Slaves.  Jai  discuté  ailleurs  la  valeur  de  ce  biographe  et  ne  puis  que 
renvoyer  à  ma  Mythologie  slaoe  (p.  23). 

La  première  rencontre  de  l'évêquc  et  de  ses  compagnons  avec  les 
Slaves  païens  inspire  aux  missionnaires  une  indicible  terreur.  Ils 
ont  peur  d'être  écorchés  vifs,  tant  ils  sont  épouvantés  par  l'aspect 
cruel  de  ces  barbares.  Arrivés  à  la  ville  de  Julin  ou  Wollin,  ils  sont 
accueillis  par  des  menaces  elVroyables  et  invités  à  déguerpir  au  plus 
vite.  Mais,    s'ils   sont  méfiants  vis-à-vis  de  ceux  qui  viennent  leur 
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apporter  une  religion  étrangère,  ces  Slaves  païens  sont  entre  eux, 
au  témoignage  même  des  missionnaires,  d'une  probité  absolue.  Ils 
ne  connaissent  ni  le  vol  ni  la  fraude,  ils  n'ont  ni  clefs  ni  serrures. 
Ils  pratiquent  l'hospitalité  de  façon  tellement  large  que  chez  eux  la 
table  est  toujours  servie  pour  les  hôtes. 

Ces  barbares  discutent  au  besoin  avec  les  missionnaires  et  ne 
sont  pas  à  court  d'arguments  pour  les  réfuter  :  «  La  religion  que  nous 
avons  nous  satisfait.  Chez  les  chrétiens  il  y  a  des  brigands  et  des 
voleurs;  ils  coupent  des  pieds;  ils  crèvent  des  yeux.  Le  chrétien  pra- 
tique contre  le  chrétien  toute  espèce  de  crimes  et  de  châtiments. 
Loin  de  nous  une  telle  religion  !   » 

Otto  eut  l'art  de  se  faire  bien  venir  en  distribuant  aux  nouveaux 
convertis  des  chemises  brodées  d'or  et  cette  ingénieuse  libéralité  lui 
valut  de  nombreuses  conversions.  D'autre  part,  au  dire  de  son  bio- 
graphe Herbord,  il  savait  leur  parler  un  langage  enfantin  à  la 
portée  de  ces  intelligences  primitives. 

Sa  mission  évangélique,  peut-être  embellie  par  l'hagiographe, 
offre  un  contraste  absolu  avec  celles  dont  nous  ont  jusqu'ici 
entretenus  les  chroniqueurs.  Suivant  la  très  juste  remarque  de  l'his- 
torien russe  Ivotliarevsky,  .le  caractère  évangélique  et  désintéressé 
d'Otto  de  Bamberg  n'en  fait  que  mieux  ressortir  le  caractère 
odieux  des  autres  convertisseurs. 

Pour  retracer  l'histoire  de  ces  Slaves  disparus,  il  ne  suffirait  pas 
de  dépouiller  les  chroniques  et  les  biographies.  Il  faudrait  encore 
consulter  les  diplômes.  Voici,  par  exemple,  un  fragment  de  l'acte  de 
fondation  de  l'évêché  de  Ratibor'*'  par  Henri  le  Lion  (ii58)  : 

Par  droit  d'héritage  nous  avons  reçu  de  nos  ancêtres  des  peuples  païens 
tributaires  voisins  du  Duché  de  Saxe,  appelés  Venédes.  Dès  le  temps  de  Char- 
lemagne  ils  étaient  des  rebelles,  ennemis  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église,  et, 
après  avoir  soumis  leurs  têtes  obstinées  à  la  foi  chrétienne,  ils  sont  souvent 
retournés  à  Tabomination  du  paganisme.  Même  de  notre  temps,  nous  n'avons 
pas  cessé  d'accabler  souvent  avec  le  glaive  les  cous  asservis  des  infidèles  et, 
pour  les  punir  de  leur  méchanceté,  nous  avons  considérablement  augmenté  les 
<  tributs,  et  maintenant,  les  ayant  ainsi  accablés,  nous  régnoHS  depuis  longtemps 
sur  eux  pour  l'accroissement  de  notre  puissance. 

('>  Ratibor  (le  bois  de  la  guerre)  dans  Ratzbourg.  Il  y  a  encore  une  ville  de 
le  Lauenbourg   s'appelle  aujourd'hui      Ratibor  dans   la   Silésie   prussienne. 


LES  SLAVES   BALTIQUES.  13 

l\ 

De  ces  Slaves  disparus  il  est  resté,  comme  on  dit  en  géologie,  un 
témoin  :  les  Slaves  de  Lusace.  Au  nombre  d'environ  i5oooo,  grâce  ù 
r humanité  relative  du  gouvernement  royal  saxon,  ils  ont 'conservé 
une  certaine  vie  nationale.  Ils  s'appellent  en  leur  langue  SrU  cl  ce 
nom  représente  les  Sorabi  des  chroniques  latines  du  moyen  ûgc.  IiCs 
Allemands  les  appellent  Wenden  et  cette  dénomination  est,  elle 
aussi,  une  survivance.  Le  nom  de  leur  province,  en  latin  Lusalia,  en 
allemand  Lausiz,  vient  du  slave  louja,  qui  veut  dire  pays  maréca- 
geux. Nous  pouvons  suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  la  germanisation 
à  laquelle  ces  survivants  ont  heureusement  échappé. 

Au  xi'  siècle,  nous  rencontrons  im  document  curieux  au  point  de 
vue  des  relations  entre  Slaves  et  Allemands.  C'est  un  échange  de 
terrain  entre  un  certain  Bor  nalione  Slavus  et  l'évèché  allemand  de 
Meisscn.  Cet  échange  a  lieu  devant  des  témoins  slaves  :  Zueslewo, 
Boliboro,  Zideslavo,  Pribislavo,  etc.  Mais  déjà  les  fils  du  propriétaire 
slave  portent  des  noms  allemands.  L'un  s'appelle  Wichard  et  l'autre 
Luther.  Pour  se  dérober  à  la  germanisation  les  Serbes  émigrent  et 
vont  fonder  en  des  régions  inoccupées  des  colonies  à  leur  tour  ger- 
manisées dont  les  noms  rappellent  encore  aujourd'hui  les  origines 
(Windisch  Sornow,  Windisch  lîuchholz,  etc.). 

Entre  les  Allemands  et  les  Serbes  qui  ne  veulent  pas  périr,  c  est 
désormais  une  lutte,  sans  ell'usion  de  sang,  mais  une  lutte  acharnée. 
D'après  le  Sachsenspiegel,  le  code  allemand  du  xiif  siècle,  le  Serbe 
ne  peut  témoigner  contre  l'Allemand  en  justice,  ni  l'Allemand  contre 
le  Serbe  pour  cause  de  suspicion  légitime.  A  dater  du  xiv'  siècle, 
l'usage  public  de  la  langue  serbe  fut  interdit,  dans  la  région  désor- 
mais saxonne  de  ce  Leipzig  qui,  en  dépit  du  triomphe  du  germa- 
nisme, a  persisté  à  garder  le  nom  que  les  Slaves  lui  avaient  donné. 

Dans  la  Lusace  proprement  dite,  notamment  dans  les  régions  de 
Budissin  (Bautzen)  et  de  Gœrlitz  (slave  Zhorielice,  la  ville  incendiée, 
d'un  verbe  horieti,  brûler)  il  y  eut  des  tribunaux  slaves  jusqu'au 
XVI"  siècle.  La  réforme  de  Luther,  qui  avait  pour  objet  de  substituer 
dans  l'Église  la  langue  nationale  au  latin,  exerça  un  heureux  contre- 
coup chez  les  Serbes  de  Lusace.  La  plus  grande  partie  d'entre  eux 
passa  au  nouveau  culte  et  fut  catéchisée  en  son  idiome.  De  leur  côté 
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les  catholiques,  pour  lutter  contre  le  protestantisme,  envoyèrent  au 
séminaire  de  Prague  des  ecclésiastiques  qui  en  rapportèrent  l'esprit 
du  patriotisme  slave.  C'est  ainsi  que  la  religion  a  sauvé  l'idiome 
maternel  chez  ces  derniers  débris  d'un  grand  peuple  disparu. 

Les  faits  que  je  viens  de  retracer  ne  sont  que  le  canevas  d'un  grand 
travail  dont  je  voudrais  inspirer  l'idée  à  quelque  savant  plus  jeune  et 
plus  patient  que  moi.  Ce  travail  comprendrait  d'abordl'étude  topogra- 
phique et  onomastique  du  territoire  occupé  par  les  Slaves  disparus  ; 
l'énumération  des  tribus  qui  les  composaient;  viendrait  ens^uile  l'his- 
toire des  luttes  de  chaque  tribu  contre  les  voisins  allemands,  Scandi- 
naves ou  polonais,  l'évolution  plus  ou  moins  lente  avec  laquelle  dans 
chaque  groupe  s'estopérée  la  germanisation,  l'examen  des  survivances 
dans  le  folklore  ou  la  linguistique.  L'ouvrage  serait  suivi  d'un  index 
très  détaillé  des  noms  géographiques  ou  des  noms  propres.  Je  ne  suis 
pas  sûr  qu'un  seul  travailleur  pusse  venir  à  bout  de  cette  tache  con- 
sidérable. Elle  pourrait  être  entreprise  par  l'Académie  de  Petrograd 
d'accord  avec  l'Académie  tchèque  et  l'Académie  polonaise  de  Craco vie. 
Une  telle  œuvre  ne  saurait  laisser  indifférente  aucune  des  nations 
qui  ont  eu  à  souffrir  des  ambitions  démesurées  et  des  envahissements 
perpétuels  du  germanisme. 

Louis  LEGER. 
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Sir  Sidney  Lee.  A  life  of  Willia?n  Shakespeare.  Nev)  édition  [4""], 
rewritten  and  enlarged.  In-8,  xxxi-776  p.  Londres,  Smith, 
Elder  and  C°,  1916. 

PREMIER    AHT1CLE. 

La  plus  ancienne  biographie  ''*  de  Shakespeare  est  celle  insérée 
par  FuUer  dans  ses  «  Hommes  illustres  de  l'Angleterre  »,  ouvrage 
posthume,  publié  en  1662'*'.  Elle  compte  une  demi-j)age  en  tout  et 

"'   Les  anciennes  biographies    de  '**  Fuller,  History  ofthe  WovtJties  of 

Shakespeare  jusqu'à  celle   de   Rowe  iyar(»'tc/is/;i>e  dans  son  grand  ouvrage 

(1,1^09)  comprise  sont  réimprimées  in  History  of  tlie    Wortliies   of  England 

extenso  da.ns  les  Outlines  de  llâllnvell,  (Londres,    1662.    In  fol.).     —    Fuller 

t.  II,  p.  69-76.  mourut  en  166 1. 
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lu  seul  (k'iail  l)i(>^ritplii«|iic  (jn  «lie  rciilciiiic  tcii  dehors  du  lieu  de  la 
naissance  et  de  la  morl  du  poète)  est  une  allusion  à  ses  relations 
avec  Ken  Jonson.  Les  ouvrages  les  plus  récents  sur  le  môme  sujet, 
.1  life  of  William  Shaliespenre  ymv  Sir  Sidney  Lee  "'  et  la  massive 
compilation  de  l'eu  HalliwcU-Phillipps,  Outlines  of  Ihe  life  of 
Shakespeare  ne  comptent  pas  moins  de  800  pages.  Ce  simple  rappro- 
chement suffirait  à  attester  avec  quel  fanatisme  les  historiens  de  la 
littérature  anglaise  ont  scruté  jusqu'au  moindre  détail  véritable  ou 
apocryphe  relatif  à  leur  dieu.  Une  preuve  non  moins  frappante  de 
l'importance  extraordinaire  attachée  à  ces  recherches  est  le  nombre 
de  légendes  écloses  de  toute  part  sous  les  pas  du  grand  dramaturge 
et  le  nombre  non  moins  considérable  de  faux  documents,  publiés 
par  des  antiquaires  sans  scrupules  qui  n'arrivaient  plus  à  on  décou- 
vrir de  véritables. 

Aux  yeux  de  certains  l'expression  homo  unius  libri  prend  une 
allure  péjorative;  que  dire,  quand  cet  unus  liber  est  celui  d'un  autre? 
Et  pourtant,  depuis  le  xviii*  siècle,  nous  voyons  en  Angleterre  des 
érudits  consacrer  leur  vie  entière  à  l'étude  de  Shakespeare;  tels, 
pour  ne  citer  que  les  plus  illustres,  Theobald,  Malone,  Steevens, 
ou,  plus  près  de  nous,  l'infatigable  Ilalliwell-Phillipps.  Les  Outlines 
de  ce  dernier  savant,  avec  leurs  centaines  de  pages  de  «  Preuves  » 
(comme  on  disait  au  wni*^  siècle)  en  petits  caractères,  constituent 
pour  le  chercheur  comme, un  carlulaire  Shakespearien,  remarqua- 
blement complet  et  en  somme  fort  exact.'  Les  biographes  modernes 
n'ont  qu'à  puiser  dans  ce  trésor  et  ils  ne  s'en  sont  pas  fait  faute. 

Par  malheur,  chez  beaucoup  d'entre  eux,  l'imagination  l'emporte 
sur  le  bon  sens;  à  côté  d'un  Sidney  Lee,  que  d'auteurs  extravagants, 
que  de  théories  insensées  !  Shakespeare  a  des  adorateurs  si  fervents 
qu'ils  ne  peuvent  soiifPrir  la  moindre  ombre  à  sa  réputation.  Pour 

'"  La  quatrième  édition  a  été  com-  vailleurs.  Texte  et  notes  s'en  ressentent 
plètement  récrite  par  l'auteur.  Ce  n'est  à  chaque  ligne  :  la  bibliographie  no- 
pas  lui  faire  injure  que  de  le  féliciter  tarament  est  singulièrement  plus  com- 
d'avoir  beaucoup  appris  depuis  189S,  plète  que  dans  les  éditions  antérieures, 
En  dix-huit  ans  il  a  relu  à  peu  près  •  et  un  livre  destiné  à  l'origine  au  grand 
toute  la  documentation  ancienne  et  y  public  est  devenu,  grâce  à  ces  rema- 
a  ajouté  une  vaste  documentation  nou-  niements,  un  précieux  instrument  de 
velle,  fruit  de  ses  propres  recherches  travail  dont  nul  érudit  ne  saurait  se 
et  de  celles  d'une  génération  de  tra-  passer. 
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n'en  citer  qu'un  exemple,  ils  ne  se  résigneront  jamais  à  admettre  que 
la  modeste  paysanne  à  qui  il  dut  le  jour  ne  fut  peut-être  pas  parée 
des  grâces  les  plus  exquises  du  cœur  et  de  l'esprit.  Ils  répudient 
comme  une  insulte  à  leurs  convictions  les  plus  sacrées  la  moindre 
insinuation  contre  la  pureté  des  mœurs  de  leur  idole  et,  le  concor- 
disme  étant  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  ils  ont  lini  par 
trouver  une  réponse  boiteuse  aux  arguments  les  plus  péremptoires. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  en  français  une  notice  biographique 
où  il  soit  tenu  compte  de  tous  les  documents  connus  relatifs  à 
Shakespeare.  Cette  année  les  pays  de  langue  anglaise  célébreront  le 
troisième  centenaire  de  ses  funérailles.  Notre  modeste  contribution 
prouvera  une  fois  de  plus  quelle  attraction  irrésistible  exerce  sur  un 
lecteur  français  l'illustre  dramaturge  que  notre  public  connut  pour 
la  première  fois,  au  milieu  du  xvif  siècle,  à  travers  les  plagiats  de 
Cyrano  de  Bergerac'''.  ^ 

I 

Le  nom  de  Shakespeare,  le  «  manieur  de  lances  »,  nous  reporte, 
à  en  croire  les  antiquaires  anglais,  à  l'époque  martiale  des  Croisades. 
Comme  le  remarque  non  sans  esprit  le  vieux  Camden  '^',  c'est  à  peu  près 
le  même  nom  que  Wagslaff  dont  Shakeshaft  est  une  autre  variante'^'. 
En  Italie,  ne  rencontrons-nous  pas  des  Crollalanza?  Ainsi  que  pour 
beaucoup  de  noms  de  familles  anglais,  c'est  au  xin"  siècle  qu'il  faut 
faire  remonter  l'origine  de  ce  patronymique  ;  le  plus  ancien  exemple 
que  l'on  ait  réussi  à  découvrir  date  de  12/18;  en  cette  année  il  est 
fait  mention  d'un  William  Shakespeare  domicilié  à  Clapton,  à  une 
dizaine  de  kilomètres  de  Stratford-on-Avon  ^^'. 

<')  Le  meilleur  de  son  Agrippinc  est  valour   and  feats   of  arins.    Cf.  John 

emprunté   à  Hainlet,  à   Cymbeline    et  W.    Haies,     The    nanie    Shakespeare, 

au  Marchand  de  Venise.  CL iusserand,  dans   The  Athenseum^  n.  3y55  (igoB), 

Shakespeare   en   France  sous  l'Ancien  p.  23<). 
Régime,   Paris,  1898.  (3)  Halliwell,  Outlines,  t.  II,   p.  ^V^. 

**'  Camden,  Reniaincs,  éd.  de  iGo"),  <'''  Sidney  Lee,  p.   i;  C.C.  Stopes, 

p.     III;     Verstegan,     {Restitution     of  Shakespeare's  family,  Londves,   1901, 

decayed   intelligence,     lOuj,    p.     -mj'^)  in-8,  p.  4-9;  Halliwell,  t.   II,  p.  >ja; 

observe    que    Breakspear,    Shakspear  cf.  Notes  and  Queries,   i-"»  sér.,  t.  XI, 

and  the  like  hai>e  been  surnames  impo-  p.  122. 
sed  upon  the  first  bearers  of  them  for 
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C'est  un  jeu  favori,  chez  nos  voisins,  de  iccliciciiLi  dan-  l"*^ 
archives  locales  et  surtout  dans  ces  interminables  listes  de  non 
fréquents  dans  les  court  rolls  britanni(jues,  des  exemples  nouveaux 
du  nom  de  Shakespeare;  on  les  publie  ensuite  dans  (|uelque  revue, 
en  les  accompagnant  de  l'hypothèse  invérillable  qu'il  s'agit  en 
l'espèce  de  parents  inconnus  du  dramaturge.  Dans  le  seul  comté  de 
Warvvickshire,  où  est  situé  Stratford-on-Avon,  Halliwell  a  relevé 
des  Shakespeare  épars  dans  une  cinquantaine  de  paroisses.  Aussi,  le 
nombre  des  prénoms  usuels  étant  extrêmement  restreint,  devient-il 
à  peu  près  impossible  d'identifier  avec  quelque  précision  les  ancêtres 
du  poète'". 

Son  père  John  est  un  personnage  en  chair  et  en  os,  que  nous 
suivons  pas  à  pas,  pendant  un  demi-siècle;  mais  ses  origines  sont 
encore  fort  obscures  '**.  Si  John  Shakespeare  (dont  nous  ne  savons  rien 
avant  i552,  date  à  laquelle  il  est  domicilié  à  Stratford-on-Avon)  est 
bien  le  Johannes  Shaxpere  dont  il  est  question  dans  un  document  de 
1687  relatif  à  un  Henricus  Shaxpere  f râler  Johannis'^',  —  et  cette 
identification  est  généralement  admise  —  il  eut  pour  père  un 
certain  Richard  Shakespeare,  fermier  à  Snitterficld,  village  situé  à 
6  ou  7  kilomètres  au  nord  de  Stratford.  Ce  Richard  Shakespeare  est 
mentionné  dans  une  demi-douzaine  de  documents  réunis  par  Hal- 
liwell'". Dans  d'eux  d'entre  eux  (i55o  et  i56o)  il  apparaît  comme 
locataire  de  ce  Robert  Arden  dont  son  fils  épousa  la  fille  en  1557. 
En  i56i,  sa  succession  est  estimée  à  1135. 170'^'. 

"*    Dans    le    seul    village    de    Ro-  document  de  ijjo;  bail  de   l'iôo,  — 

wington,  entre  i5m)  et  1600,  au  moins  Cf.   ibid,,  p.  /.OQ-M'i,  des  documents 

quatre  Shakespeare  différents  porte-  relatifs  à  son  frère  Henry  et  à  d'autres 

rent    le    prénom    de  William!    John  Shakespeare  de  Snitterfîeld.   On  les 

W.Ryland,  The  records  of  Botv  ington  complétera  par  R.   Savage,   Edward 

Birmingham,  1896.  In-8,xxvni-a'(opM  Pudsey\s  Booke,...  also  a  few   unpu- 

Halliwell,  t.  H,  p.  ^56.  blished  records  of  ihc  Shakespcares  of 

(*'   Sur   la   généalogie   des    Shakes-  Snittreficld     and    Wroxall    Stratford. 

peare  et  des  Arden,  cf.  G.  R.  French,  1888.  In-8,  vni-8',  p. 

Shakespeareana  genealogica,  Londres,  '"'  Lettres  d'administration  datées  du 

1869.  In-8,  xiv-59()  p.  10  février  i')6i  au  greffe  du  Probatc 

(■'''  Archives    du   Court  of  Record,  Court  de    Worcester;    publiées    par 

apud  Halliwell,  t.  H,  p.  207.  Halliwell,   S/iakespeare's  tours  (1887) 

^*'  Halliwell,  t.  H,  p.  'm)']-j.oS:  Visus  p.  44-r>;  Notes  and  Qucrics,  8'  série, 

franci  plegii  du   i"  oct.    ij'i5  et  du  t.    XH,    p.    463-464;    J.    W.    Gray, 

3     oct.      ij6o;     testament     de    r)4'^;  S/iakespeares  inarriagc,p.^'jc)-x6o. 
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Nous  ne  connaissons  rien  sur  les  ancêtres  de  Richard  Shakespeare 
et  c'est  une  simple  conjecture  qui  l'apparente  à  un  autre  Richard 
Shakespeare,  de  Wroxhall  (v.  lôao)  dont  l'arrière  grand-père,  un 
ancien  soldat  nommé  Adam  Shakespeare,  vivait  à  Baddesley  Clinton 
en  i38(). 

En  i5()6,  John  Shakespeare  demanda  au  Collège  des  Armes  le 
droit  de  porter  des  armoiries;  il  prit  pour  prétexte  que  ses  ancêtres 
avaient  servi  sous  Henry  VII  (vers  i5oo).  Trois  ans  plus  tard,  sa 
première  demande  n'ayant  pas  abouti,  il  la  réitéra  sous  une  autre 
forme  et  raconta  à  l'appui  de  sa  demande  que  son  arrière-grand-père 
avait  sçrvi  sous  Henri  VII  et  avait  été  récompensé  de  ses  services  par 
une  concession  de  terres.  Ces  précisions  ne  sont  pas  bien  convain- 
cantes et  l'on  aurait  tort,  croyons-nous,  d'ajouter  foi  à  des  déclara- 
tions aussi  intéressées  '*. 

Les  ancêtres  maternels  de  Shakespeare  sont  un  peu  mieux  connus. 
En  1557,  son  père  épousa  Mary  Arden,  fdle  cadette  de  feu  Robert 
Arden,  de  Wilmcote  dans  la  paroisse  d'Aston  Cantlowe.  Grâce  à 
Ilalliwell,  la  personne  de  ce  grand-père  du  poète  nous  est  assez  fami- 
lière. Sans  pouvoir  affirmer  qu'il  fût  vraiment  membre  de  la  grande 
famille  des  Arden  de  Parkhall,  comme  John  Shakespeare  l'insi- 
nuait en  1099,  nous  savons  que  son  père  Thomas  Arden  s'établit  à 
Snitterfield  en  i5oi  et  qu'il  y  acquit  des  domaines  assez  importants. 
Robert  Arden  se  maria  deux  fois  :  sa  seconde  femme  Agnès,  veuve 


*''  Voici  les  deux  textes  de  1 596  et 
1^99,  d'après  Halliwell,  t.  II,  p.  jOet 
60-61.  Leur  rapprochement  est  ins- 
tructif :  i'>96.  Bein<^  infonned  tliat 
John  Shakespeare  of  Slratford-upon- 
Avon,  in  t/ie  county  of  Warivick,  ivhose 
parents  and  late  antecessors  ix'ere  for 
their  valiant  and  faithful  service 
advanced  and  reivarded  by  tlie  most 
prudent  prince  King  Henry  the 
Seventh...  —  i  >99-  Being...  informed 
that  John  Shakespere  now  of  Stratford- 
uppon-Avon,  in  the  county  of  War- 
wick^  gcnt.,  (vhose parent,  great-grand- 
father,  and    late    antecessor,    for     his 


faithful  and  approved  service  to  the 
late  most  prudent  prince  King  Henry 
VII  of  fainous  inemory,  ivas  advanced 
and  rewarded  u'ith  lands  and  tene- 
ments  given  to  him  in  those  parts  of 
Warwickshire...  Il  parait  incroyable 
qu'aucun  des  nombreux  documents 
relatifs  aux  domaines  des  Shakespeare 
ne  fasse  allusion  à  cette  prétendue 
concession  de  terres,  qui  n'apparaît 
sous  cette  forme  que  dans  le  document 
de  i")99.  (En  i  J96  il  n'est  question 
que  d'une  «  récompense  ».)  Est-ce 
autre  chose  qu'une  fiction  héraldique? 
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(le  .loliii  mil  de  Hearley.  ne  lui  donna  j)i»s  d  untunU  '  ;  mais  il  tul  nar 
un  premier  lit  sept  filles.  Quand  il  mourut,  en  i550,  il  laisHait  une 
succession  importante  (|ue  décrivent  en  détail  son  testament  cl  «on 
inventaire  après  décès*.  Sa  demeure  était  ornée  de  onze  toiles 
peintes.  Dans  ses  étables,  étaient  une  vingtaine  de  boMifs  et  de 
vaches,  sept  chevaux,  neuf  porcs  et  cinquante  moutons.  Le  tout  fut 
partagé  entre  ses  enfants;  mais  Mary  Afden  fut  favorisée  et  obtint 
hors  part  une  somme  d'argent  (j|6.i 3. 4)  ainsi  que  la  ferme  d'Asbies, 
à  ^ilmcote. 

On  aimerait  à  pouvoir  identifier  l'emplacement  de  cette  ferme 
d'Asbies  où  naquit  la  mère  de  Shakespeare  ;  mais  s'il  existe  à  Wilm- 
cote  une  demeure  ancienne  qui  passe  depuis  un  siècle  pour  être 
celle  de  Robert  Ardcn,  rien  n'est  malheureusement  plus  certain 
que  l'inexactitude  de  cette  attribution.  Le  faussaire  Jordan  (179/1),  qui 
en  est  responsable,  ne  mérite  aucune  confiance  et  Halliwell  a  pu  s'as- 
surer qu'au  xvi"  siècle  cette  maison  appartenait  non  aux  Arden  mais 
aux  Fyndernes  *^*. 

Quand  John  Shakespeare  se  maria  (lÔÔy)  il  était  déjà  depuis  plu- 
sieurs années  établi  à  Stratford-en-Avon.  Les  registres  de  cette 
petite  ville  le  mentionnent  à  maintes  reprises  et  sa  carrière  peut 
être  suivie  année  par  année  ^'.  C'est  en  i559  qu'il  est  nommé  pour 
la  première  fois  :  il  figure  dans  un  visas  franci  pleyii,  avec  deux  de 
ses  concitoyens,  condamnés  comme  lui  à  douze  pence  d'amende  quod 
fecerunt  slerquinarium  in  vico  vocalo  Hendley  slrete  contra  ordinatio- 
nem  curiae. 

A  partir  de  cette  date,  nous  voyons  se  développer  et  s'exercer  son 
activité  commerciale  et  municipale.  A  chaque  instant,  il  est  appelé 
devant  le  tribunal  en  qualité  soit  de  créancier,  soit  de  débiteur. 
Petit  à  petit,  il  gravit  l'échelle  des  honneurs  et  exerce  dans  son 
bourg  des  fonctions  de  plus  en  plus  hautes  ;  contrôleur  des  bières 
(1557),  bourgeois  de  la  ville  (i558),  conslable  (lobS-ibbg),  affeeror 

("  Cf.  son  testament  (i'>79)  et  son  l'ensemble  des  domaines  de  Snitter- 

inventaire    après    décès    (i58i)    dans  ûe\d,  c(.  ibid,  p.  fj'i-iSi. 
Halliwell,  II,  p.  "i/i-rj.  -  Halliwell,  t.  H,  p.   ino-'^f- 

'*'    Testament    (/i    nov.     iVy6)   et  *>  Tous  les  textes  sont  réunis  dan.s 

inventaire  (9  déc.  i556)  sont  publiés  Halliwell,  t.  H,  p.  xi^-i'tH. 
dans  Halliwell,  t.   II,  p.   53.   —  Sur 
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(i559  et  i56i),  c'est-à-dire  estimateur  des  amendes  non  fixées  par 
les  statuts,  enfin  l'un  des  deux  chambellans  du  borough  (i56i-i564), 
fonctionnaires  chargés  de  la  comptabilité  municipale.  Sa  situation 
était  si  prospère  qu'il  avançait  de  l'argent  à  la  ville  de  Stratford. 
En  i565  il  àey ini  alderman,  en  iBGS-iSGq  bailli  en  chef  (jus liciarius 
de  pace  ac  hallivus  infra  hurgum),  enfin,  en  iSyi  alderman  en 
chef. 

Entre  temps,  il  avait  acquis  plusieurs  maisons  à  Stratford  :  tout 
d'abord  en  i556,  dans  Greenhill  street  une  maison  avec  un  jardin 
(unum  tenementum  cum  gardino  et  crofto),  dont  il  n'est  fait  mention 
nulle  part  ailleurs;  puis,  la  même  année,  dans  Hcnley  Street,  une 
maison  avec  son  jardin  {unum  tenementum  cum  gardino  adjacente) 
appartenant  à  un  certain  Edward  West  ^". 

Il  existe  dans  Ilenley  Street  deux  maisons  anciennes  contiguës, 
aujourd'hui  réunies  en  une  seule  et  qui  l'une  et  l'autre  appartinrent 
à  John  Shakespeare.  Dans  la  plus  occidentale  des  deux,  on  montre  au 
premier  étage  une  chambre  qui,  depuis  le  milieu  du  wni"  siècle, 
passait  pour  celle  oii  William  Shakespeare  est  né  ;  mais  Halliwell  ^*' 
a  montré  qu'en  i564  John  Shakespeare  ne  possédait  vraisemblable- 
ment encore  que  l'autre  maison  et  que  la  prétendue  chambre  natale 
avait  peut-être  été  achetée  par  lui  en  ib']b.  Etant  donnée  l'absence 
de  toute  tradition  vraiment  ancienne  (au  xvn*  siècle  on  ne  montrait 
guère  aux  visiteurs  que  le  tombeau  du  poète),  il  convient  de  se 
montrer  assez  sceptique.  En  tout  cas,  l'une  et  l'autre  maison  demeu- 
rèrent jusqu'au  début  du  xix*  siècle  dans  la  famille  de  Shakespeare. 
En  1847.  elles  furent  acquises  par  souscription  et  offertes,  en 
j866,  à  la  municipalité  de  Stratford  qui  en  a  fait  un  musée 
shakespearien. 

Le  visiteur  moderne  peut  examiner  à  loisir,  dans  le  sous-sol  de  la 
maison  où  se  trouve  la  j)ré tendue  chambre  natale,  une  cave  rectan- 
gulaire   de    petite   dimension    et    qui   paraît    n'avoir   subi    aucune 


(•)  Halliwell,  t.  II,  p.  '216.  aussi  Halliwell,  Nen'  évidences  in  con- 

^*'  Halliwell,  t.    I,   p.  3^^-399  avec  ftnnation  of  t/ie  traditional  récognition 

de  nombreuses  gravures  et  une  his-  ofSliakespeare'sbirtlirooin,A.D.1169' 

toire.  minutieuse  des  deux  édifices  ;  cf.  1111,  Brighton,  1888,  in-i6. 
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modilicalion     depuis     la     conslrucli«>ii     de    l'édilioe     :     c'est  saiin 

doute    la     seule    pièce    de    la    maison    dont    on    puisse    en  dire 
autant  <*'. 
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[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


LE  DROIT  ALEXANDRIN 

Par  un  hasard  déplorable,  jamais  jusqu'ici,  malgré  l'innombrable 
multitude  des  papyrus  déchiffrés,  ne  s'était  rencontré  un  texte  qui 
nous  donnât  des  renseignements  sûrs  et  abondants  sur  la  constitu- 
tion et  le  droit  des  cités  grecques  dans  l'Egypte  plolémaïque.  Qu'on 
lise  l'ouvrage  de  M.  Jouguet  sur  la  vie  municipale  de  ces  cités'*',  qu'on 
parcoure  tant  d'articles  où  les  auteurs  s'évertuent  à  rechercher  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'éléments  helléniques  ou  indigènes  dafis  les  lois 
des  Lagides,  on  verra  que  de  peine  il  fallait  prendre  naguère  pour 
répondre  aux  questions  essentielles  par  des  solutions  fragmentaires  et 
incertaines. 

Les  documents  si  longtemps  désirés  se  trouvent  dans  un  récent 
fascicule  des  papyrus  de  Halle  intitulé  Dikaiomata.  Cette  collection 
renferme  un  trésor  inestimable,  le  dossier  d'un  procès  jugé  par  un 
tribunal  d' Alexandrie  sous  le  règne  de  Ptolémée  II,  des  extraits  d'or- 
donnances royales  avec  des  copies  authentiques  de  la  loi  municipale 
ou  ro)x!,Tt.xô^  vôaoç. 

Les  pièces  qui  figurent  dans  ce  dossier  sont  au  nombre  de  douze, 
à  savoir  : 

I  (lignes  1-78)  .  Procédure  applicable  à  l'action  en  faux  témoignage 
(•|£uooaapTupcoij)  intentée  soit  par  le  condamné,  soit  par  l'accusateur  débouté  des 
fins  de  la  plainte,  soit  par  les  deux  parties. 

(*)  Cf.   E.  G.  Alkinson,  Documents  (*'  Pierre  Jouguet,  La   vie  mnnici- 

relating    to    Shakespeare,    dans     The  pale  dans  l'Egypte  romaine.  Dans  l'in- 

Athenaeum,    n.    WiS   (1897)   P-    ^^^  '  troduction   de    cet   ouvrage,    l'auteur 

Sidney    Lee,    Alleged    vandalism   at  présente  les  caractères  généraux  de  la 

Stratfurd,  Londres,  1903.  ln-8,  82  p.  vie  municipale  à  l'époque ptolcmaïque. 
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II  (1.  79-11/,).  Prescriptions  du  roÀircxôç  voao?  sur  les  droits  et  obligations 
des  voisins  en  matière  de  plantation,  de  construction  et  de  fouille  (v'jtîjtcw;  /.ai 
olxoooixrfi  XX'.  paOuop'JYYj;  '  ),  avec  articles  sur  le  creusement  et  le  curage  des 
fossés  (xâ^ptov  xarjcewc  xal  àvaxaOâpçeojç). 

III  (1.  ii5-ii3).  Procédure  d'exécution  consécutive  à  une  action  en  coups 
ou  voies  de  fait,  avec  un  paragraphe,  dont  la  portée  n'est  peut-être  pas  res- 
treinte à  ce  cas  particulier,  sur  la  formation  du  tribunal  quand  la  plainte  et  la 
demande  rcconvenlionnellc  relèvent  de  juridictions  différentes. 

IV  (1.  124-163).  Privilèges  judiciaires  des  aTreaTaXaévoi  ûxc.  tou  ^aT-.AÉojç,  c'est- 
à-dire  des  fonctionnaires  et  soldats  éloignés  de  leur  domicile  légal  par  le  service 
du  roi  :  défense  de  procéder,  en  leur  absence,  contre  eux,  leurs  garants  et 
leurs  clients;  remise  obligatoire  des  procès  où  ils  sont  engagés,  soit  comme 
défendeurs,  soit  comme  demandeurs. 

V  (1.  i66-i8j).  Ordonnance  royale  sur  le  logement  militaire  et  immunité 
accordée  au  lieudit  Arsinoè-lès-ApolIônospolis. 

VI  (1.  iSô-jt  i3).  Autres  dispositions  sur  les  délits  d'attentats  contre  les  per- 
sonnes (e'.ç  TÔ  <7wu.a  ào'.xr^aarx)  :  menace  à  main  armée  (TtoY^po-j  â-avTâTEco;),  acte 
injurieux  commis  en  état  d'ivresse  (acOûov-o;  àoix'.mv),  coups  portés  par  un 
esclave  à  une  personne  libre  (oouÀw  èÀeuOepov  waTà;avT'.),  coups  entre  personnes 
libres  (7îX'f)Y-7,ç  sAeuOÉpo'.;),  injure  grave  (Kpewç). 

VII  (1,  214-218).  Formalités  du  serment  officiel  (opxoç  vôixiixo;)  par  Zeus, 
Hèra  et  Poséidon. 

VIII  (1.  2iy-22i).  Disposition  interdisant  à  un  Alexandrin  de  réduire  en 
esclavage  un  Alexandrin  (-spt  toiv  tcoaitwv  S-w;  )x.t\  oouÀeuwd'.v). 

IX  (1.  222-233).  Procédure  de  la  citation  en  témoignage  (etç  aapTjpiav  xÀy,7'.;). 

X  (1,  234-241).  Règlement  sur  la  saisie  (Eve/upaiia).  Interdite  après  décès, 
illégale  avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil,  elle  n'est  valable  que  si 
elle  est  enregistrée  par  les  thesmophylaques, 

XI  (l.  242-2  jq).  Formalités  de  l'aliénation  immobilière  (wvvj  yf,?  xai  oîxixç  xai 
o'.xo-éoojv).  Moyennant  un  droit  de  5  p.  100,  dû  au  dieu  Alexandre  pour  une 
valeur  d'au  moins  "jo  drachmes,  toute  vente  de  biens-fonds  est  inscrite  sur  un 
registre  public. 

XII  (l.  260-26J).  Exemption  de  gabelle  accordée  aux  maîtres  d'école  et  de 
gymnastique,  aux  acteurs  et  aux  vainqueurs  des  jeux  solennels. 


"'  Les  éditeurs  écrivent  o'xooo}jL[ia]ç,  le  terme  oixoooaîx  (Dittenberger,0/ven- 

sous  prétexte  que,  si  le  mot  o'xoooixTi  tis  grœci  inscriptiones  selectse,  n"  438, 

est    d'un    usage    fréquent    dans    les  1.  10',,  107).  Mais,dès  le  iv' etle  m'' siè- 

papyrus  et  les  inscriptions  de  l'époque  des,  les  comptes  d'Eleusis  et  de  Délos 

impériale,    on    ne    connaît    (d'après  disent   couramment    OTtooouLvi  (Ditlen- 

Mayser,    Grammatik   der  griechischcn  berger,   Sylloge   inscriptionum   grœca- 

Papyri,    p.    422)    qu'un     emploi     du  rum,  n°  ^tSl,  l.  8;  Inscriptiones  graecee, 

mot  à  l'époque  hellénistique  {Papyrus  XI,  n"  i')6,  A,  1.  35;  161,  A,  1.  58;  cf. 

Grenfell,  I,  n"  21,  l.  17),  tandis  que  la  Bévue  des   Études  grecques^  t.  XXVI, 

loi  des  astynomes  à  Pergarae  emploie  1913,  p.  3o-3i). 
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Ces  pièces  nous  font  donc  coiiiiaîl  II'  :  iii  droit  public,  l('sp^vil^L'('H 
octroyés  aux  gens  du  roi,  aux  soldats,  aux  niaîlic-  .  i  ,u\  ,i.  i. m 
(II,  V..  XII);  en  matière  de  procédure,  la  coiislitiilion  des  Irihunaux, 
le  serment  et  la  citation  en  témoignage  (111,  Ml,  1\);  en  droit  cri- 
minel, le  faux  témoignage  et  les  diverses  espèces  de  violences  contre 
les  personnes,  y  compris  les  attentats  contre  l'honneur  et  contre  la 
liberté  (I,  111,  VI,  VIII);  en  droit  civil,  les  droits  des  voisins  et  les 
formalités  de  la  saisie  et  de  la  vente  foncière  (II,  \,  XI).  Mais 
cette  sèche  énumérafion  ne  peut  donner  qu'une  idée  bien  pûlc  des 
ridhesses  étalées  sous  nos  yeux. 

Avant  tout,  nous  voyons  pour  la  première  fois  apparaître  la  cons- 
titution d'Alexandrie.  On  savait  qu'elle  reconnaissait  des  citoyens 
de  plein  droit  et  des  «  Alexandrins  non  encore  classés  dans  un 
dème  »,  'A)v£iavops^>;  twv  oj-io  £7:r,vuévtov  tU  tov  oy.ijlov  tov  o$v/a.  M.  Schu- 
bart'*'  avait  accrédité  l'opinion  que  les  «  Alexandrins  »  étaient  des 
citoyens  de  catégorie  inférieure.  Or,  la  loi  qui  consacre  la  liberté 
personnelle  (VIII,  1.  219-221)  s'applique,  d'après  son  litre,  aux 
((  Alexandrins  »  et,  d'après  son  texte,  aux  a  citoyens  »  :  les  deux 
termes  sont  synonymes.  Il  faut  donc  compter  comme  «Alexandrins» 
et  les  citoyens  de  première  classe,  qui  sont  inscrits  dans  un  dème,  et 
les  citoyens  de  seconde  classe,  qui  n'y  sont  pas  encore  inscrits.  J'ai 
montré  naguère"*  que  ((  les  6/475  »  dont  il  est  question  dans  plusieurs 
documents  forment  une  de  ces  deux  classes  et  qu'ils  ont  à  leur  tête 
725  chefs  de  phratrie  et  de  tribu  ;  comme  leur  organisation  genlilice 
est  en  rapport  avec  des  dèmes  locaux,  ils  pourraient  bien  constituer 
la  classe  élevée  au-dessus  des  ojttio  kra^yi^hoi  £w  tôv  6r,{Aov.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  hypothèse,  nous  devons  nous  figurer  à  Alexandrie 
un  régime  d'aristocratie  mitigée. 

Les  principaux  magistrats  de  la  cité,  les  apyovTS^,  sont  :  le  vojjiott'jXaç, 
les  0$Tuio'ij).ax£^,  les  ào-rjvôjjio'.  et  les  Taaia'..  Les  pouvoirs  de  ces 
magistrats  ne  sont  pas  définis  par  une  loi  constitutionnelle,  mais  par 
des  séries  de  lois  spéciales,  par  de  véritables  cahiers  des  charges  atta- 
chés à  chaque  magistrature  pour  en  fixer  les  droits  et  les  obligations. 

^^)  Arcliiv  fur  Pnpyrusfovscliung,  \ ,  '*'    Revue    archculogiquc,    i()ii,     II, 

p.  104  et  suiv.  p.  > 56-^.63. 
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Parmi  les  plus  importantes  de  ces  lois  se  place  l'àfTTjvo^ut.xo;  vôao;. 
(1.  237).  Comme  la  loi  analogue  de  Pergame,  celle-ci  a  pu  servir  de 
modèle  aux  règlements  édilitaires  de  la  Rome  impériale,  à  ces  règle- 
ments que  le  Digeste  cite  encore  dans  leur  texte  grec.  On  a  vu  que 
certains  magistrats  tiennent  des  registres  publics,  tels  que  les 
registres  des  saisies  et  des  mutations  de  propriété  foncière  (X,  XI). 
La  plupart  des  actes  officiels  s'accomplissent  probablement  sur 
l'agora  (1.  19A,  21 5);  une  place  y  est  réservée  pour  la  prestation  des 
serments  solennels  (VII). 

Vu  la  nature  des  documents  fournis,  c'est  sur  l'organisation 
judiciaire  et  la  procédure,  c'est  aussi  sur  les  principes  fondamentaux 
de  la  justice  municipale  que  le  papyrus  de  Halle  apporte  le  plus  de 
renseignements  nouveaux. 

La  juridiction  autonome  de  la  cité  s'exerce  dans  trois  sortes  de 
tribunaux  (1.  95  et  suiv.)  i"  Dans  les  o'-xaT-r/ip'-a  siègent  dix  S'.xaTTai, 
sous  la  présidence  d'un  iiposSpo;  tiré  au  sort.  Si  une  demande  est 
suivie  d'une  demandé  reconventionnclle,  les  deux  o!.xaa-':-/^o',a  compé- 
tents se  réunissent  en  un  tribunal  mixte,  avec  un  seul  Tzoôcopo^  ('H)- 
2"  Les  S'.a'.TTjTa'l  sont  ciiargés  de  la  justice  arbitrale,  sous  la  direction 
du  vo[jio©6)va^.  3"  Les  xpua-l  dont  se  composent  les  xpu-z-pia  ont 
pour  assesseurs  des  greffiers  Ou  vpatxjjLaTs I;  ;  ils  ont  vraisemblablement 
pour  président  celui  qui  est  appelé  dans  un  autre  papyrus  6  ètzI  toù 
xpiTr^p'lou'''.  Une  des  règles  les  plus  remarquables  de  la  justice  alexan- 
drine  est  la  séparation  de  la  présidence  et  de  l'instruction.  Ni  le 
Tipôsopo;  ni  le  vo[jLOO'jAai  ni  sans  doute  le  c(  préposé  au  xp!.-:/,p!.ov  ))  n'ont 
à  s'occuper  d'une  affaire  avant  le  jour  de  l'audience.  Dans  la  procé- 
dure des  û',xaTT/jp!.a,  l'instruction  appartient  à  rsliaywysj.;,  qui  en 
communique  les  résultats  au  -posopoç.  Devant  les  oiaiT/iTa-l,  le  vouo- 
©ûÀa^  reçoit  l'affaire  toute  préparée  de  son  délégué  (6  Trapà  -:ou 
vojxoç'jAaxoç  xa()£TT(ô>;).  Si  les  xp'.-raî  sont  en  relations  directes  avec  les 
YpajjLjjLaxsliç,  c'est  peut-être  bien  qu'ils  jugent  sur  pièces  (xclvsiv),  sans 
débats  contradictoires,  d'après  le  dossier  constitué  par  le  greffe. 
Malgré  cette  multiplicité  de  compétences,  il  existait  encore  une  juri- 
diction d'appel  (1.  68).  Mais  à  qui  appartenait-elle?  Il  serait  intéres- 

(•)  Tebtunis  Papyri,  n^  7,  1.  i  et  suiv. 
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sant  de  savoir  si  le  roi  ne  s'était  pas  réservé  au  moins  ce  moyen 
suprême  d'exercer  dans  la  cité  les  pouvoirs  de  juge  souverain  (lu'il 
possédait  sur  toute  l'étendue  de  la  /(ôpa.  Nulle  part,  toutefois,  on 
n'aperçoit  la  moindre  trace  d'un  recours  à  la  justice  royale,  la  moindre 
allusion  à  une  svTsu^t.;.  Il  semble  vraiment  qu'en  matière  judiciaire 
Alexandrie  ait  joui  d'une  indépendance  absolue. 

Les  divers  actes  de  la  procédure  alexandrine  et  les  termes  techni- 
ques qui  les  désignent  nous  sont  maintenant  connus  très  suffisam- 
roent.  Le  demandeur  va  porter  plainte,  syxaXeîv  (1.  ^^2),  et  obtient 
le  droit  de  poursuite  contre  son  adversaire,  tô  oixa-.ov  Aaaêàvs'.v 
Tzapà  Tt-vo;  (1.  i32,  i38).  L'adversaire  déclare  contester  le  bien-fondé 
de  la  plainte,  à[jicp',T6r,x£lv  (1.  199).  Si  le  magistrat  compétent  déclare 
la  plainte  recevable.  il  fait  rédiger  une  action  spécifique  par  écrit.  La 
citation  est  apportée  au  défendeur  par  les  soins  du  demandeur, 
o'.oÔTd)  TÔ  syxÂY.jjia  (l.  3G),  Le  défendeur  est  tenu  de  constituer  cau- 
tion; faute  de  quoi,  il  peut  être  mis  en  détention  préventive  (Tiapa- 
ÀatjLêàvsTOai)  par  le  -pàx-rtDp  et  ses  jTrrjpéTai  (L  126,  129).  Les  deux 
parties  doivent  consigner  le  dixième  ou  le  quinzième  de  la  valeur 
litigieuse  (to  s-wsxa-ov  7,  STî-.-svTSxa'.oixaTov),  somme  qui  peut  leur 
être  restituée  provisoirement  eii  cas  de  remise  (l.  i4i,  1^9  et  suiv.). 
Les  deux  parties  déposent  entre  les  mains  du  magistrat  instructeur 
leurs  moyens  de  preuve  (5!.xoc<.totji.aTa),  y  compris  les  textes  de  lois 
qu'elles  invoquent;  chaque  témoignage,  ixapTupia,  est  écrit  sur  une 
tablette  (Tr'.vàxiov),  à  la  diligence  de  la  partie  intéressée  (IX).  L'ins- 
truction Terminée,  le  magistrat  décide,  sur  le  vu  des  pièces,  s'il  y 
a  lieu  d'introduire  l'instance  (siTàyciv),  ce  que  la  loi  lui  interdit  dans 
des  cas  déterminés  (l.  87,  I25,  l'Si,  254).  Les  actions  sont  de  deux 
sortes,  selon  que  la  sanction  est  àT'la7,-ro?  c'est-à-dire  invariablement 
fixée  par  la  loi  (1.  200,  2o4),  ou  bien  sujette  à  T'l!ji.r,[xa,  c'est-à-dire 
soumise  à  l'appréciation  de  l'accusateur  et  du  tribunal  (1.  3i,  61, 
116,  119).  L'exécution  de  la  sentence  est  assurée  par  le  TipàxTwp  et 
ses  aides  (l.  48,  54,  116,  119)-  La  partie  qui  proteste  contre  la  chose 
jugée  par  une  action  en  faux  témoignage  doit  préalablement  consti- 
tuer caution  en  garantie  de  la  pœna  temere  litigandi  (I). 

Sur  certains  points   le   droit   alexandrin  présente  des   imitations 
frappantes  du  droit  attique.  La  classification  des  actions  —  suivant 
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l'initiative    qu'ellts   laissent    au   tribunal  —  et    leurs    noms   mêmes 
pourraient  bien  être  des  emprunts  à  la  cité  qui  avait  donné  la  célé- 
brité au  système.  Pour  la  loi  sur  le  droit  de  plantation,  de  construc- 
tion et  de  fouille  dans  le  voisinage  de  la  propriété  d'autrui,  le  doute 
n'est  pas  possible.  C'est  la  copie  d'une  loi  de  Solon  qui  nous  a  été 
conservée    par    (îaius  '".  Déjà    beaucoup    de    législateurs     l'avaient 
adoptée,  à   en  croire  Platon  qui   l'introduit  à  son  tour  dans  la  cité 
idéale  "^\  et  nous  savons    que    Piome  en  lit  traduire   les  jîrincipales 
dispositions   dans   la   loi   des   Douze    Tables.    Alexandrie    l'intercala 
dans  son  r.o^'.'Z'.yt.oi  vôp-o;  presque  sans  changement  (il).  Les  distances 
à  observer  sur  les  limites  des  propriétés  contiguës  sont  identiques. 
Pour  la   forme  comme  pour  le    fond,  les  différences   sont  insigni- 
fiantes. —  Mais  ailleurs  on  constate  des  ressemblances  avec  d'autres 
cités  qu'Athènes.   D'une  façon    générale,   le   vocabulaire   technique 
n'est  pas  celui   de  Démoslhènes  et  d'Isée.   Le  vo[j.ocpjAa;  est  unique, 
comme  à  Mylasa,    ce  qui  interdit  de   penser  à  une  influence  athé- 
nienne.   L'achat  d'une   propriété   foncière    est    parfait    et    devient 
valable  par  la  remise  de  rà|j.cpo'jp'.ov,  c'est-à-dire  par  la  distribution  de 
menue  monnaie  aux  voisins,  constitués  par  ce  moyen  témoins  instru- 
mentaires  :  cette  curieuse  formalité  est  connue  à  Thourioi,  où  Théo- 
phraste  la  décrit  avec  force  détails'^'.  L'ivresse  est  une  circonstance 
aggravante,  comme  à  Mitylènc '\  et   non  pas  atténuante,  comme  à 
Athènes"'.    En    somme,   les    législateurs    d'Alexandrie    étaient    des 
éclectiques.   Pour  le  droit  de  même  que  pour  la  langue,  la  période 
hellénistique  tend  à  la  formation  d'une  koinè. 

On  saisira  les  principaux  caractères  de  ce  droit  nouveau  en  cher- 
chant dans  une  comparaison  entre  la  législation  d'Alexandrie  et  celle 
d'Athènes,  non  pas  les  traits  qui  leur  sont  communs,  mais  ceux  qui 
les  distinguent. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  l'organisation  de  la  justice,  les  institu- 
tions alexandrines  marquent  un  progrès  incontestable.  Nous  avons  là 

^''  Digeste,  X,  i,  i^.  VIH,  3,r(;  Politique,  II,  9,9;  Rliétori-^ 

^^'  Platon,  Lois,  YIII,  p.  8v'3  E.  que,  II,  ^5. 

'•'>Théophrasle,ll£p'tcji)a?>oXa':c)v,dans  (^'  Hypéride,  C.  Philippe,  I,  ■Î9-V1; 

Stobée,  Florilège,  XLIV,  1%.  Déraosthènes,  C.   Conon,  vlo-m  . 
'*'    Aristote,  Morale    à    Nicoinaqiie, 
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une  des  manifestations  les  plus  éclatantes  d  un  pliénomèiu:  ^,  .4,1.^1 
dans  les  monarchies  des  diadoques,  la  division  croissante  du  travail 
social  et  particulièrement  du  travail  administratif.  Cette  spécialisation 
technique  apparaît  en  rapport  étroit  avec  un  accroissement  partout 
manifeste  de  la  puissance  puhliqiie.  De  ces  d(Mi\  faits  inlinw'rucfif 
liés  les  exemples  abondent. 

L'instruction  judiciaire  se  constitue  en  fonction  spéciale.  Tandis 
qu'à  Athènes  le    magistrat  investi  de  rr,yr,[i.ovia  recevait   la    plainte, 
l'instruisait,  l'introduisait  devant  un  jury  et  prononçait  la  sentence, 
à  Alexandrie  ces  attributions  sont  partagées  entre  le  juge  d'instruc- 
tion et  le  président  du   tribunal  :   l'action   de  r£'.o-y.Y(i»vsy;  prélude  à 
celle  du  Tipôsopo;,  le  délégué  du  vo!i.ocpjXa;  remet  à  son  chef  le  do.s- 
sier  des  affaires  arbitrales,  et  les  Ypa!j.tj.aT£'.>;  préparent  les  arrêts  des 
xpl-ra-..  —  En  même  temps  se  précisent  les  définitions  des  délits  et  les 
pénalités»  Les  dilférents  actes  de  violence  que  le  droit  athénien  con- 
fondait  sous   une  dénomination   commune -et  pour  lesquels  on  ne 
connaissait  qu'un  moyen   de  répression,    la  oixr,  aixia;,    sont  désor- 
mais ventilés,  et  la  loi  qui  établit   des  distinctions  parmi  les  sic  tô, 
Twjxa  ào!.xr)[xaTa  crée  un  recours  pour  chaque  cas  particulier.   Qu'ar- 
rive-t-il  aussitôlP  La  oUr,  alxia;,   insuffisamment  définie,  laissait  for- 
cément la  sanction   à  l'arbitraire  du  tribunal;  les  oixa',  qui  en  sont 
issues   sont    tantôt   ■z'.ixr^'zo'.,   tantôt  i.-zvj.r.-O'.  :  dès   que  c'est  possible, 
l'autorité  législative  prescrit  la  sanction  d'avance.  —  Multiplier  les 
actions   en  les  limitant,  ce    n'est  pas  pousser  à  l'abus    de  citation, 
c'est  au  contraire  s'y  oppo.ser;  la  loi  alcxandrine  obtient  le  même 
résultat  par  une  autre  disposition,  plus   directement.  La  procédure 
athénienne  n'exigeait   pas  régulièrement  la   consignation    des    deux 
parties,    et,   dans  la  o'>.xr^  alxia;.  par  exemple,   le   demandem-  n'avait 
pas  à  déposer  de  TuapaxaTaêoArî .  Maintenant   les    idées  monarchiques 
et  les   habitudes  de  fiscalité    trouvent  également   leur  compte  à   se 
mettre  en  travers   de  la  sycophantie  en  toute  occasion.  11  n'est  pas 
jusqu'à  l'obligation  de   faire  reconnaître  la   validité  d'une    saisie  ou 
d'une  acquisition  immobilière  par  une  inscription  sur  les   registres 
publics,  de  payer  le  service  ainsi  rendu  à  deniers  comptants,  qui  ne 
soit  conforme  aux  conceptions  et  aux  besoins  des  sociétés  nouvelles. 
—  Enfin  le  temps  esf  passé  où  l'exécution  du  jugement  rendu  était 
abandonnée  à  la  partie  victorieuse.  Ici  encore  intervient  la  puissance 
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publique,  représentée  encore  par  des  agents  spéciaux,  le  Tipàx-rcop  et 
ses  records. 

Si  l'on  va  au  fond  des  choses,  on  s'aperçoit  que  toutes  les  diffé- 
rences entre  l'organisation  judiciaire  d'Athènes  et  celle  d'Alexandrie 
tiennent  à  une  divergence  radicale  de  principes.  A  Athènes,  le  sys- 
tème tout  entier  avait  pour  but  d'assurer  à  la  partie  lésée  la  satis- 
faction qui  lui  était  due.  La  poursuite  judiciaire  était  une  vindicte 
privée  qui   se  souvenait  toujours  de  la  vengeance  privée  d'où  elle 
était  sortie.  L'offensé  n'avait  qu'à   obtenir  de  la  cité  l'autorisation 
de  prendre  à  l'offenseur  des  dommages-intérêts  pour  aller  s'en  saisir 
de  sa  propre  main.  C'était  naturellement  le  magistrat  même  à  qui 
s'adressait  la  demande  qui  devait  en  fin  de  compte  fournir  la  réponse  : 
simple  juge  du  camp,  il  assistait  au  combat  judiciaire  du  commence- 
ment à  la  fin.  A  Alexandrie,  il  n'en  va  plus  ainsi.  La  transformation  du 
droit  grec,  activée  par  la  croyance  égyptienne  au  'pouvoir  absolu  du 
pharaon,  fait  prévaloir  l'intérêt  public,  qui  exige  avant  tout  le  main- 
tien de  l'ordre  public.  La  justice,  fonction  sociale,  s'exerce  par  des 
organes  dont  la  variété   fait   l'harmonie.   Une  tentative  de  réconci- 
liation ne  ressemble  pas  à  un  jugement  contradictoire  ni  à  un  arrêt 
rendu    d'autorité   :    autant    d'actes    nécessaires,    autant  de   collèges 
chargés  de  les  accomplir.  Il  faut  d'autres  qualités  et  d'autres   habi- 
tudes   professionnelles   pour    enquêter    sur    une   plainte    que   pour 
diriger  des  débats  ou  pour  contraindre  les  récalcitrants  à  s'exécuter  ; 
chaque    magistrat  s'enfermera  dans  un  rôle   nettement  déterminé, 
afin  de  mieux  travailler  au  bien  commun.  Elevé  au-dessus  des  per- 
sonnes, l'État    traite  provisoirement  les    deux    parties  sur    le    pied 
d'égalité,  en  s'assurant  qu'elles  acceptent  d'avance  sa  décision  et  sont 
en  état  de   lui  rembourser    ses   frais.    Athènes  et  Alexandrie   nous 
montrent  donc  la  justice  de  l'Etat  à  deux  stades  différents   de  son 
évolution  et  nous  font    bien  voir  quelle  est  la  différence  entre   un 
droit  sorti  spontanément  de  la  vie  sociale  et  un  droit  édicté  par  une 
autorité  souveraine. 

Mais,  si  au  lieu  de  considérer  l'organisation  administrative  et, 
pour  ainsi  dire,  matérielle,  on  examine  l'esprit  du  droit  alexandrin, 
l'impression  n'est  plus  du  tout  la  même.  On  assiste  à  une  véritable 
régression  ;  la  valeur  morale  est  en  baisse. 
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Athènes  avait  de  bonne  heures  sacrifié  le  formalisme  à  ré(iuit«-. 
Alexandrie,  en  ce  point,  fait  plutôt  penser  à  Home.  Le  serment,  (lui 
tient  une  large  place  dans  la  procédure,  doit  être  prêté  d'après  une 
formule  immuable.  La  citation  des  témoins  est  soumise  à  des  for- 
malités solennelles.  On  dirait  parfois  que  la  loi  entend  prescrire  la 
façon  dont  sera  fait  chaque  geste  et  prononcé  chaque  mot. 

D'autre  part,  ce  qui  avait  empêché  les  Athéniens  de  renforcer  la 
juridiction  sociale,  c'est  qu'ils  sentaient  bien  que  la  puissance  de 
l'État,  qui  avait  toujours  protégé  chez  eux  les  individus  contre 
les*  servitudes  d'origine  patriarcale,  ne  pouvait  plus  grandir  qu'aux 
dépens  des  individus.  La  loi  alexandrine  n'est  pas  arrêtée  par  ce 
scrupule.  Un  fait,  bien  mince  en  apparence,  met  en  pleine  lumière 
les  principes  opposés.  Devant  la  justice  athénienne,  quand  l'une 
ou  l'autre  partie  ou  toutes  les  deux  à  la  fois  comprennent  plu- 
sieurs personnes,  l'action  devait  être  intentée  par  chacun  des  con- 
sorts contre  chacun  des  consorts,  si  bien  que  le  nombre  des  procès 
égalait  celui  des  demandeurs  multiplié  par  celui  des  défendeurs  "^  : 
tant  on  tenait  à  respecter  les  droits  individuels  même  dans  un  groupe 
de  co-intéressés  !  Rien  de  pareil  dans  l'Egypte  ptolémaïquc.  Les 
papyrus  de  Magdôla  prouventque,  devant  la  justice  royale,  une  seule 
sentence  règle  solidairement  la  situation  de  tous  ceux  qui  sont  plus 
ou  moins  intimement  englobés  dans  un  litige'*',  de  même  que  le 
papyrus  de  Halle  établit  que,  d'après  la  loi  municipale,  une  plainte  et 
une  demande  rcconvcntionnclle  ressortissant  à  deux  tribunaux  don- 
naient lieu  à  un  seul  jugement  devant  un  tribunal  mixte. 

Gomme  le  principe  de  l'individualisme  ne  s'impose  plus  avec  une 
rigueur  absolue,  ce  relâchement  ne  se  manifeste  pas  seulement  par 
des  conséquences  abstraites,  il  se  fait  sentir  d'une  manière  qui  eût 
paru  à  un  Athénien  aiguë  et  cruelle,  dans  la  question  de  la  liberté 
personnelle.  Mr,  oojAsjclv  tôv  •n:oÂt.Tr,v,  ((  défense  de  réduire  le  citoven 
en  esclavage  »,  telle  est  bien  la  règle  générale.  Mais  que  devient-elle 

<"  Démosthènes,  C.  Nausimaque^  i.  -*    Papyrus  de    Magdôla^   éd.  Jean 

Dans  cette  affaire,  un  créancier  et  un  Lesquier,  n°  ia{.  Ici  deux  créanciers, 

débiteur  sont  morts  en  laissant,  Tun  qui  n'ont  cependant  entre  eux  aucun 

deux  héritiers,  l'autre  quatre.  Il  faut  lien  de  corréalité,  intentent  une   ac- 

huit  actions  différentes  pour  arriver  à  tion  en  conrmun  contre  leur  débitrice, 
un  règlement  définitif. 
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dans  l'application?  Pour  l'Athénien  démocrate  toute  exception  eût 
été  intolérable.  Depuis  que  Solon  avait  interdit  d'  c(  emprunter  sur  son 
corps  )),  p.r.  oav£'lJ^£t,v  £-1  (jioiix'xi.,  jamais  plus  le  débiteur  insolvable 
n'eut  à  craindre  pour  sa  liberté;  même  le  débiteur  de  l'Etat,  même 
le  condamné  qui  ne  payait  pas  l'amende  était  exposé  à  la  flétrissure 
de  l'atimie,  mais  non  pas  à  la  contrainte  par  corps;  et,  la  prison 
n'étant  à  l'origine  qu'un  moyen  de  contrainte,  de  tout  temps  la 
législation  criminelle  d'Athènes  ignora  presque  complètement  la 
détention  préventive  et  les  peines  privatives  de  la  liberté.  Quelle  était, 
aux  yeux  de  Démosthènes,  la  grande  différence  entre  un  esclave  et 
un  homme  libre .i^  C'est  que  l'esclave  «  répond  de  ses  méfaits  sur  son 
corps  »  et  que  l'homme  libre,  fût-il  coupable  et  tombé  dans  la 
misère  la  plus  abjecte,  «  reste  toujours  maître  de  cela'*'  ».  Toute  dimi- 
nution de  liberté  entraîne  la  servitude,  et  la  servitus  pœnse  n'est  pas 
moins  illégitime  que  la  servitus  debiti.  Un  demi-siècle  après  Démos- 
thènes, Vllabeas  corpus  fles  Alexandrins  n'assure  plus  à  l'homme  libre 
la  même  inviolabilité.  Pour  échapper  à  la  détention  préventive, 
l'accusé  doit  offrir  caution.  Toute  exécution  se  fait  sur  les  biens 
d'abord;  mais,  si  les  biens  ne  suffisent  pas,  elle  se  fait  sur  la 
personne.  L'adage  [rr,  oojasjsw  a  perdu  de  sa  valeur,  parce  qu'il 
n'implique  plus  l'interdiction  de  toute  mainmise  i-\  TwaaT',.  La 
liberté  du  citoyen  n'est  plus  intangible. 

Dans  cette  différence  d'attitude  envers  la  personnalité  humaine 
ou  discerne  aisément  une  différence  de  régime  politique.  De  même, 
la  douceur  démocratique  des  mœurs  athéniennes  avait  introduit  dans 
le  droit  pénal  bien  des  adoucissements  dont  Alexandrie  n'accepte 
l'héritage  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  On  a  déjà  vu  qu'ayant  à 
opter  entre  la  mansuétude  d'Athènes,  qui  regardait  l'ivresse  comme 
une  circonstance  atténuante,  et  la  sévérité  du  tyran  mitylénien  Pit- 
tacos,  qui  la  rangeait  parmi  les  éléments  d'aggravation,  elle  se 
déclare  contre  le  parti  de  l'indulgence,  jusqu'à  punir  au  double  l'in- 
fraction commise  en  état  d'ébriété.  Mais  c'est  surtout  dans  le  traite- 
ment des  esclaves  coupables  qu'avait  éclaté  la  «  philanthropie  »  athé- 
nienne. Sans  souci  d'une  contradiction  bienfaisante,  elle  osa  donner 
des   garanties  à  des  êtres  qui,  par  définition,  n'y  avaient  pas  droit  ; 

**' Pémostbènes,    C,  Androtion^    ~yj;  cf.  C.  Timocrate,   167, 
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elle  posa  des  bornes  à  l'arbitraire  clés  peines  corporelle»  donl  ils 
étaient  passibles.  Quand  le  juge  ou  le  magistrat  condamnait  un 
esclave  à  recevoir  des  coups  de  fouet,  la  loi  atliipie  ne  perinetlail 
pas  de  le  fouetter  à  merci,  mais  fixait  le  nombre  des  coups,  à  égalité 
avec  celui  des  drachmes  qu'aurait  eu  à  payer  un  homme  libre,  géné- 
ralement à  cinquante  '*.  Mesure  qui  a  un  air  anodin,  mais  donl  la 
portée  était  incalculable;  car,  sur  le  terrain  des  principes,  elle  menait 
tout  droit  à  la  transformation  totale  de  l'esclavage.  Mesure  tellement 
hardie,  qu'aucune  cité  de  Grèce  n'en  voulut  suivre  le  généreux 
exemple.  Alexandrie  n'y  consent  pas  plus  que  les  autres.  Ses  lois  sur 
la  menace  à  main  armée  et  sur  les  coups  portés  à  une  personne 
libre  (VI)  sont,  à  cet  égard,  aussi  catégoriques  que  possible.  Elle  fait 
bien  mine  d'adopter  la  règle  de  conversion  des  drachmes  en  coups  ; 
mais  elle  prend  pour  base  le  nombre  cent,  et  surtout  elle  fait  de  ce 
nombre,  non  plus  un  maximum,  mais  un  minimum  :  elle  inllige  à 
l'esclave  «  cent  coups  aa  moins  ».  Ce  n'est  pas  à  la  barbarie,  c'est  à 
la  pitié  que  s'oppose  une  barrière  légale.  Et  puis,  Athènes  facilitait 
au  maître  le  geste  de  se  substituer  h  l'esclave  et  de  suspendre  le 
fouet,  en  lui  proposant  de  payer  drachme  pour  coup  (5o  drachmes); 
Alexandrie  le  détourne  d'engager  sa  responsabilité  propre,  en 
exigeant  un  paiement  au  double  ou  au  triple  (200  ou  3oo  drachmes). 
On  est  bien  obligé  de  convenir  que,  d'Athènes  à  Alexandrie,  les 
sentiments  d'humanité  déchoient. 

De  l'Egypte  hellénisée  vient  ainsi  le  plus  vigoureux  démenti  à 
l'hypothèse  chère  aux  juristes  allemands,  à  la  théorie  qui  affirmait 
l'unité  du  droit  grec.  Non.  nous  pouvons  le  dire  et  le  répéter,  il 
n'y  a  pas  un  droit  grec,  il  y  a  des  droits  grecs.  Les 'emprunts  de  l'un 
à  l'autre  sont  continuels,  mais  partiels  :  chaque  cité  fait  avec  des  élé- 
ments communs  ou  locaux  le  dosage  qui  convient  à  son  tempérament 
social,  à  son  idiosyncrasie  politique.  L'évolution  générale  opère  les 
changements  avec  une  vitesse  inégale  et  sous  des  formes  diverses. 
Nulle  part  elle  ne  fut  aussi  rapide  et  ne  réussit  à  entourer  la  per- 
sonnalité humaine  d'une  aussi  forte  protection  que  dans  la  république 
athénienne.  Par  cela  même,  lorsque  la  similitude  des  institutions 
dans  de  grandes  monarchies  et  l'expérience  technique  des  législateur» 

<"  Voir    Comptes  rendus   de  l'Acad.  des  Inscriptions,    1908,  p.  j^i-jS^. 
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firent  prévaloir  dans  FOrient  hellénistique  un  certain  nombre  de 
règles  uniformes  '",  ce  ne  fut  pas  au  profit  des  principes  qui  recom- 
mandent le  plus  Athènes  auprès  de  la  postérité,  mais  qui  faisaient 
d'elle  une  glorieuse  exception,  La  conquête  macédonienne  porta  un 
rude  coup  aux  idées  les  plus  nobles  et  abaissa  la  moralité  juridique. 
Voilà  ce  que  prouvent  les  lois  les  plus  habilement  combinées  de  la 
brillante  Alexandrie. 

Gustave  GLOTZ, 
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LES  PAPYRUS  D'OXYRYNCHUS. 

Voici  le  onzième  volume  des  Papyrus  d'Oxyrynchus  **'.  Comme  tous  les 
précédents,  il  mérite  d'être  recommandé  aux  amis  de  l'antiquité.  Il  est 
même  relativement  riche  en  textes  littéraires,  dont  quelques-uns  seront  par- 
ticulièrement bien  accueillis. 

Sept  fragments  «  théologiques  »  en  forment  la  première  partie.  Signalons 
dans  ce  groupe  quelques  pages  mutilées  de  Philon  (n"  i356),  provenant  du 
codex  auquel  appartenaient  déjà  les  parties  antérieurement  publiées  dans  la 
même  collection  sous  le  n°  iiyS.  Ces  pages  se  rattachaient  à  un  texte  du 
De  ehrietate,  plus  complet  que  celui  qui  est  venu  jusqu'à  nous.  Dans  le 
même  groupe,  figure  un  Calendrier  des  offices  religieux  à  Oxyrynchus, 
document  curieux  pour  l'histoire  ecclésiastique. 

Viennent  ensuite  les  nouveaux  fragments  classiques;  en  premier  lieu,  ceux 
des  poètes. 

(')    Encore     faut-il    prendre     garde  '^^^  The  Oxijry  ne  h  us  Pappi-i,  Part.  XI, 

d'exagérer    funiformité    des    lois    à  edited  vvith  translations  and  notes  by 

fépoque    hellénistique.     En    Egypte  Beunard  P.  Gkenfell  and  Akthur  S. 

même,  où  il  n'existait  que  trois  cités  Hunt,    with    seven   plates;   London. 

de  droit  grec,  les  dispositions  relali-  Sold  at  the  offices  ofthe  EgyptExplo- 

ves  à   l'abandon    noxal     de   l'esclave  ration  Fund,  igiS. 
diffèrent  de  l'une  à  l'autre. 
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D'abord  (n"*  i35(S  et  i.'iSQ),  quelques  fragments,  en  assez  mauvais  état, 
du  Catalogue  d'Hésiode.  L'un  se  rapporte  à  l'enlèvement  d'Europe  et  aux 
fils  qu'elle  eut  de  Zeus.  On  y  noiera,  à  propos  de  la  généalogie  du  Lycim 
Sarpédon,  une  divergence  avec  l'Iliade;  Sarpédon  est  ici  fds  d'Europe.  L'n 
autre  décrit  la  fuite  des  Harpyes,  poursuivies  par  les  fils  de  Borée  :  on  v  lit 
une  cnumération  de  pays,  qui,  malgré  les  lacimes,  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  la  géographie  liésiodique.  Un  troisième  fragment  est  relatif  à  Télèphe; 
un  quatrième  à  la  lignée  de  Dardanos  et  d'Eélion.  Eu  somme,  «juelques 
compléments  utiles  à  la  mythologie  héroïque. 

Un  certain  nombre  de  menus  fragments  d'Alcée,  réunis  sons  le  n"  i3G<), 
auraient  du  prix,  s'ils  étaient  moins  mutilés.  Quelques-uns  de  ces  débris 
ont  permis  d'améliorer  tant  soit  peu  le  texte  du  n°  i'î'S\,  antérieurement 
publié;  ils  ne  suffisent  pas  à  le  rendre  pleinement  intelligible^".  Les  autres 
ne  nous  offrent  rien  de  cohérent. 

Ce  qu'on  appréciera  surtout,  dans  ce  groupe  des  poètes,  ce  sont  les  mor- 
ceaux suivants. 

A  Bacchylide  appartient  tout  le  n"  i36i.  Nous  y  lisons  en  premier  lieu 
17  vers,  qui  ont  pu  être  restitués  en  entier,  grâce  à  une  concordance  par- 
tielle avec  un  passage  qu'on  connaissait  déjà  par  une  citation  d'Athénée.  C'est 
le  début  d'un  joli  skolion,  adressé  au  roi  de  Macédoine  Alexandre  le  philhel- 
lène,  fds  d'Amyntas.  Les  vers  en  sont  faciles  et  gracieux.  Qu'on  nous  per- 
mette d'en  tenter  une  première  traduction  française  : 

Ne  reste  plus,  ô  mon  luth,  suspendu  à  la  muraille;  laisse  chanter  tes  sept 
notes  mélodieuses.  Viens  à  moi,  viens  résonner  sous  mes  doigts.  J'ai  hâte  de 
donner  l'essor  à  l'aile  d'or  des  Muses  pour  qu'elles  volent  vers  Alexandre, 
pour  qu'elles  embellissant  le  banquet  du  vingtième  jour,  où  la  douce  contrainte 
qui  s'exhale  des  coupes  échauffe  le  cœur  vaillant  des  jeunes  gens,  où  s'allument 
et  brillent  les  promesses  de  Cypris,  qui,  alliées  aux  dons  de  Dionysos,  exaltent 
si  haut  les  pensées  des  hommes.  En  un  instant,  on  abat  les  créneaux  des  villes, 

("    Peut-être  la    strophe  Zeu  Traxeo  tances,  nous  auraient  bien  donné  deux 

pourrait-elle    se   restituer   ainsi    qu'il  mille  statères,  si  nous  avions  pu  entrer 

suit  :  dans  la  ville  sainte!  »  Si  ce  complc- 

rj        ,         ,   .,        \    1  /  T^^'  ment  hypothétique  était  juste,  ces  vers 

'  ^          f         ,,-  •-  feraient  allusion  a  une  entente  entre 

y     T  il.             "r       -V           ,\  cr  ^6S   exiles    de    Mytilene   et   le  roi  de 

'  '  ,       ,>       V,,  Lydie.  11  est  fait  mention  encore  de 

e;  TîoAiv   £A9'/]v 

«  Par  Zeus  tout  puissant,  les  Ly-      même  n"  l'Jfx) 
diens,  dans  ces  douloureuses  circons- 


ces   a  000   statères  dans  le   fr,  5   du 
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34  VARIÉTÉS. 

on  croit  régner  sur  tous  les  peuples,  on  habite  une  demeure  resplendissante 
d'or  et  d'ivoire,  tandis  que  des  vaisseaux  chargés  de  blé  apportent  d'Egypte, 
à  travers  la  mer  ensoleillée,  une  richesse  immense.  Ainsi  s'élève  le  r^vedu 
buveur. 

Un  fragment  du  même  poète  nous  apporte  une  dizaine  de  vers  à  peu  près 
complets,  sans  compter  plusieurs  autres  très  mutilés,  qui  semblent  pro- 
venir également  d'un  skolion.  Bacchylide  y  envoie  son  salut  à  Hiéron  de 
Syracuse,  en  lui  rappelant  les  victoires  de  son  cheval  Phérénicos,  célébrées 
par  lui  dans  une  ode  aujourd'hui  bien  connue.  Une  allusion  à  la  fondation 
de  la  ville  d'Etna  (476)  permet  de  dater  approximativement  ces  vers,  d'un 
tour  élégant. 

Une  jolie  trouvaille  nous  est  donnée  sous  le  n"  i362.  C'est  un  morceau 
d'une  vingtaine  de  vers,  en  bon  état,  provenant  des  Ailia  de  Callimaque, 
déjà  favorisé  par  les  découvertes  antérieures.  Nous  y  assistons  à  un  entretien 
auquel  Athénée  a  fait  allusion  (XI,  477''')-  Le  poète  raconte  comment,  invité 
à  un  banquet  chez  l'Athénien  Pollis,  —  sans  doute  à  Alexandrie,  —  il  entra 
en  conversation  avec  un  certain  Théogène,  de  l'île  d'Ikos,  et  l'interrogea  sur 
le  culte  que  ses  compatriotes  rendaient  à  Pelée.  Nous  n'avons  que  l'entrée 
en  matière;  la  réponse  de  Théogène  nous  manque.  Mais  ce  début  nous  offre 
une  intéressante  image  des  conversations  érudites,  et  non  exemptes  de 
pédantisme,  qui  avaient  lieu  au  111^  siècle  dans  la  société  lettrée  d'Alexandrie. 
Il  précise  en  même  temps  l'idée  qu'on  pouvait  déjà  se  faire  du  poème  de 
Callimaque,  do  la  variété  de  ses  ressources,  de  son  art  raffiné  et  de  ses  ingé- 
nieuses inventions. 

Si  nous  passons  de  la  poésie  à  la  prose,  nous  rencontrons  d'abord  un 
assez  long  morceau  de  VWlrfit'.'-j.  du  sophiste  Antiphon  (n"  i36/i).  C'est  une 
dissertation  sur  un  thème  familier  aux  sophistes  du  v"  siècle,  l'opposition 
entre  la  loi  et  la  nature.  A  vrai  dire,  le  fond  en  est  de  peu  de  valeur.  Tout 
s'y  réduit  à  un  jeu  d'antithèses,  artificiellement  agencées,  dont  le  cliquetis 
ne  dissimule  guère  la  pauvreté  des  pensées.  Nulle  philosophie  sous  cette 
rhétorique.  Le  morceau  n'en  est  pas  moins  fort  curieux,  tant  par  le  sujet 
que  par  la  forme.  C'est  un  instructif  témoignage  du  goût  qui  régnait  alors 
chez  une  partie  du  public  athénien. 

Quel  est  l'auteur  du  morceau  historique  qui  porte  le  n"  i365?  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  ce  fût  Ephore.  On  y  trouve,  en  deux  colonnes 
assez  bien  conservées,  un  récit  qui  nous  fait  connaître  l'origine  et  les  pre- 
miers actes  d'Orthagoras  de  Sicyone,  le  fondateur  de  la  puissance  des  Orthago- 
rides  au  vu"  siècle.  Acquisition  qui  n'est  pas  indifférentepour  l'histoire  grecque. 
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Le  n°  1367,  moins  intéressant,  conlienl  quelque^  li.if^wi.  iii>  .|f  ï,A,i.^. 
dans  lequel  Héraclide,  dit  Leinbos,  avait  résumé  les  livres  d'IIermippe  sur 
les  législateurs,  sur  les  sept  sages  et  sur  Pythagore.  Le  morceau  .11 
serve  se  rapporte  aux  législateurs  II  mentionne  un  personnage  dont  le  nom 
est  perdu,  peut-être  Démétrius  de  Phalère,  puis  Démonax  de  Manlinéc, 
Cécrops,  Bouzygès  d'Athènes,  enfin  un  Archimaque  inconnu  jusqu'ici.  Il 
ne  semble  pas  qu'il  y  ait  grand'chose  à  tirer  de  là.  On  peut  en  dire  autant 
des  25  lignes  du  n°  i368,  débris  d'un  roman  dont  le  héros  |>araîl  avoir  été 
un  certain  Glaukétés. 

A  la  suite,  vient  une  assez  longue  série  de  fragments  d'oeuvres  classiques 
que  nous    possédons.    Ils  se  rapportent    h  l'Gùlipe  roi  de  Sophocle,  à  la 
Médée  d'Euripide,  à  plusieurs  comédies  d'Aristophane  {Nuées,  Grenouilles, 
Pai.v,   Ca\>aliers,    Guêpes),  aux  histoires  d'Hérodote  et  de  Thucydide,  à 
deux  discours  de  Démosthène  (Couronne  et  Midienne),  enfin  à  l'oeuvre  de 
Tite-Live.    Inutile    d'y    insister.   Ces  fragments  ne  nous  apportent  à  pei^ 
.  près  rien  de  nouveau  ;  tout  au  plus,  çà  et  là,  quelques  leçons  à  recueillir, 
en  très  petit  nombre.  Ils  peuvent  servir  toutefois  à  contrôler  les  opinions 
courantes  sur  la  tradition  manuscrite  de  nos  textes  anciens.  A  cet  égard,  le 
n"   1376,  qui  comprend  un  long   morceau  du  livre  VIÎ  de  Thucydide,  ne 
laisse  pas  que  d'être  suggestif.  On  y  voit  qu'un  certain  nombre  de  leçons, 
généralement  écartées  a  priori  comme  provenant  de  manuscrits  secondaires, 
ne  sont  aucunement  imputables  aux  copistes  du  moyen  Age,  mais  remontent 
à  une  haute  antiquité.  Il  faudra  donc  se  défier  de  plus  en  plus  des  éliminations 
systématiques,  résultant  de  principes  trop  absolus  en  matière  de  classement. 
Dans  le  quatrième  groupe,  celui  des  papyrus  littéraires    gréco-égyptiens, 
signalons    encore    deux  fragments,  curieux   l'un   et  l'autre  pour  1  histoire 
religieuse  des  derniers  siècles  du  paganisme.  L'un  est  une  invocation  à  Isis 
qui  nous  fait  connaître  l'étonnante  multiplicité  des  noms  sous  lesquels  la 
déesse  était  honorée  en  ces  temps  de  syncrétisme.  L'autre  est  une  glorifi- 
cation d'imoulhès  Asklépios,  ou  plutôt  une  introduction  qui  devait  précéder 
un  exposé  de   ses  bienfaits;  curieux  mélange  de  mysticisme  et  de  crédulité. 
Ce  volume,  en  somme,  tiendra  une  place  très  honorable  dans  une  collec- 
tion qui  se  continue  avec  une  louable  régularité.  Il  atteste  une  fois  de  plus  la 
science  et  l'activité  infatigable  des  éditeurs,  MM.  Grenfell  et  Hunt,  qui  ne 
se  contentent  pas  de  déchiffrer,  de  classer,  de  reconstituer  ces  textes  délabrés, 
mais  qui  les  commentent,  les  annotent,  les  traduisent,  quand  cela  est  possible, 
do  manière  à  en  rendre  l'étude  aussi  facile  et  profitable  qu'on  peut  le  souhaiter. 

Maiiuck  CnoiSET. 
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LES  FOUILLES  DE  VOLUBILLS  A  L'EXPOSITION 
DE  CASABLANCA. 

Sur  la  proposition  de  notre  éminent  collaborateur,  M.  Diculafoy,  actuel- 
lement Directeur  du  génie  au  Maroc,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  désirant  témoigner  tout  l'intérêt  qu'elle  prend  aux  fouilles  exécutées 
à  Volubilis,  grande  cité  romaine  de  la  région  de  Meknès,  dont  M.  de  la 
Martinière  a  jadis  entretenu  les  lecteurs  du  Journal  des  Sai>ants  (19 12, 
p.  34-4i),  avait  voulu  y  coopérer  par  une  subvention. 

Nous  recevons  au  sujet  de  ces  fouilles  et  de  l'Exposition  de  Casablanca  oii 
figurent  les  reproductions  de  quelques  monuments  de  cette  antique  cité  la 
note  suivante  de  M,  Louis  Châtelain,  actuellement  lieutenant  au  4"  Régiment 
de  Tirailleurs  : 

«  On  sait  quelle  activité  règne  au  Maroc,  en  dépit  des  événements  actuels. 
L'incomparable  administrateur  qu'est  le  général  Ly au tey,  pour  bien  montrer 
aux  indigènes  la  continuité,  malgré  la  guerre,  de  l'action  de  la  France,  a 
décidé  de  faire  entreprendre  des  fouilles  à  Volubilis  (Ksar  Faraoun)  et  d'or- 
ganiser une  exposition  à  Casablanca. 

«  Le  Service  des  Antiquités,  Beaux-Arts  et  Monuments  historiques  expose 
précisément,  dans  l'une  dés  salles  qui  lui  sont  réservées,  les  principaux 
résultats  obtenus  à  Volubilis.  Cette  participation  du  Service  des  Beaux-Arts 
à  l'Exposition  de  Casablanca  fait  honneur  à  son  distingué  directeur, 
M.  Tranchant  de  Lunel,  architecte-conseil  du  Protectorat. 

«  Les  travaux  de  Volubilis,  commencés  en  mai  1910,  ont  été  confiés  à 
M.  le  lieutenant-colonel  Bouin,  du   4*  Régiment  de   Tirailleurs  indigènes. 

«  Les  recherches  se  sont  portées  sur  un  grand  édifice  que  Charles  Tissot 
proposait  de  prendre  pour  une  basilique  et  sur  la  partie  du  plateau  qui  s'étend 
vers  l'arc  de  triomphe*".  Le  grand  édifice  est  probablement,  ainsi  que  l'avait 
conjecturé  M.  de  la  Martinière,  le  «  temple  aux  portiques  »  élevé,  en 
l'an  i58  de  notre  ère,  sous  Antonin  le  Pieux,  par  les  fidèles  de  la  maison 
mpériale.  L'arc  de  triomphe  est  une  construction  qui  date  de  la  fin  du 
règne  de  Caracalla  (216  ou  217  après  J.-C). 

«  Ces  deux  monuments  sont  reproduits  par  des  maquettes  en  terre,  d'une 

^*>  Voir  dans  le  Journal  des  bifis  qui  est  jointe  à  l'article  de  M.  de 
Savants,  1912,  p.  3^,  la  carte  de  Volu-      la  Martinière, 
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patine  hdureuse.  Le  travail  a  été  très  habilement  exécuté  par  M.  Meskcr, 
l'un  des  plus  indispensables  collaborateurs  du  détachement.  L'auteur  de  ces 
niaqnetlosa  également  modelé  les  substructions d'une  huilerie  qu'il  a  décou- 
verte et  fait  déblayer  par  son  chantier. 

«  Un  autre  collaborateur,  M.  Desroziers,  expose  une  réduction,  en  cire, 
de  son  plan  à  grande  échelle  qui  permettra  enfin  de  repérer  exactement  les 
découvertes  futures. 

((  Je  citerai  en  outre  les  dessins  qui  présentent  des  essais  de  restauration 
de  l'arc  de  triom[)he  et  du  temple. 

«  Plusieurs  inscriptions  inédites  ont  été  exhumées  au  cours  des  fouilles; 
un  certain  nombre  d'entre  elles  figurent  à  l'Exposition,  soit  en  dessins  à  la 
plume,  soit  en  maquettes  ou  en  estampages.  Le  Service  des  Beaux-Arts  se 
réserve  le  droit  de  publier  tous  les  documents,  mais  il  a  bien  voulu  montrer 
aux  visiteurs  les  principales  inscriptions.  Je  mentionnerai  ici  les  doux  plus 
importantes. 

«  La  première  a  été  gravée  l'année  196  de  notre  ère,  en  l'honneur  de 
Septime  Sévère,  sans  doute  pour  commémorer  une  visite  impériale  ou  la 
construction,  aux  frais  de  l'empereur,  d'un  des  édifices  de  la  ville.  C'est  un 
des  plus  beaux  textes  que  puisse  revendiquer  l'épigraphie  de  cette  époque  et 
sa  rédaction  peut  passer  pour  un  des  modèles  du  genre.  On  y  voit  figurer 
toute  la  parenté  adoptive  que  s'était  choisie  l'empereur  :  Ncrva,  Trajan, 
Hadrien,  Antonin,  Commode,  Marc  Aurèlc  y  sont  nommés  tour  à  tour,  tandis 
que  Julia  Domna  et  Caracalla  se  partagent  avec  Septime  Sévère  la  recon- 
naissance des  Volubilitains. 

«  La  seconde  inscription  est  assurément  la  plus  heureuse  découverte  de 
la  présente  campagne^  puisqu'elle  alfirme  que  dès  le  milieu  du  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Volubilis  était  une  ville  prospère  :  on  n'aurait  guère  osé, 
avant  ce  témoignage,  faire  remonter  plus  haut  que  l'empereur  Anlonin  la 
splendeur  de  Volubilis. 

«  Il  s'agit  d'un  personnage  qui  obtint  de  Claude,  pour  ses  concitoyens,  le 
droit  de  cité,  le  droit  de  contracter,  avec  des  étrangères,  un  mariage  régulier, 
ainsi  que  d'autres  avantages.  Il  fut  également  flamine,  le  premier  flamine 
du  municipe,  dit  l'inscription.  Mais  ce  qui  est  d'un  intérêt  tout  à  fait 
exceptionnel,  c'est  la  part  que  ce  personnage,  nommé  Marcus  Valerius 
Sévérus,  prit  à  la  répression  d'une  révolte  ourdie  par  Aedémon.  Un  passage 
de  Pline  était  le  seul  texte  relatif  à  cette  révolte.  Lorsque  le  roi  de  Maurétanie 
Plolémée  II  fut  assassiné  à  Rome  par  ordre  de  Caligula  qui  convoitait  ses 
richesses,  les  indigènes  se    soulevèrent.  L'un   d'eux,  Aedémon,    fut  l'àrae 
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de  la  révolte.  C'était  un  afifranchi  du  roi  défunt  qui,  par  reconnaissance  ou 
par  ambition,  désirait  venger  la  mort  de  son  maître.  L'inscription  de  Volubilis 
nous  met  donc  en  présence  de  l'homme  qui,  selon  toute  vraisemblance,  fut 
le  vainqueur  d'Aedémon  et  qui  permit  ainsi  à  la  domination  romaine  de 
s'affermir  définitivement. 

Louis   Châtelain.  » 
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Collection  de  Monographies  ethno- 
graphiques africaines,  publiée  'sous  la 
direction  de  Cyr.  Van  Ovehbergh, 
t.  X  et  XL  —  Les  Baluba-Heinba^ 
par  le  R.  P.  Colle.  2  vol.  in-8,  65o  et 
720  p.,  avec  nombreuses  figures  hors 
texte.  —  Rruxelles,  Albert  Dervit, 
1914. 

Le  moment  a  paru  convenable  pour 
présenter  aux  lecteurs  de  ce  Journal 
une  publication  qui  atteignait  déjà 
son  onzième  volume  au  moment  où 
éclata  la  guerre.  L'œuvre  est  de 
celles  qui  attestent  à  quel  point  la 
science  belge  a  su  tirer  parti  de  son 
domaine  colonial  de  l'immense  Congo, 
et  combien  ses  publications  rendent 
de  services  soit  à  la  nouvelle  ethno- 
logie, soit  (je  ne  pourrai  ici  qu'en 
résumer  le  plus  indispensable)  à  ceux 
que  préoccupent  les  origines  de  la 
civilisation  égyptienne.  La  série, 
momentanément  interrompue,  des 
Monographies  ethnographiques  n'est 
pas  seulement,  en  effet,  une  source 
de  renseignements  inestimables  pour 
ceux  qu'intéressent  les  questions  rela- 
tives au  domaine  africain  de  la  colo- 
nisation ou  de  l'ethnographie;  elle 
fournit  aussi  à  l'historien  de  la  plus 
vieille  Egypte  des  centaines  de  docu- 
ments comparatifs.  Us  sont  pour  la 
première  fois  présentés  en  bon  ordre, 


et  c'est  à  ce  titre  qu'on  peut,  à  bon 
droit,  la  ranger  dans  la  bibliographie 
dont  la  connaissance  s'impose  de  plus 
en  plus  aux  égyptologucs.  Mais  pro- 
cédons par  ordre. 

Du  plan  général  de  ces  volumes 
compacts  et  bourrés  de  faits,  disons 
d'abord  l'essentiel  à  l'intelligence 
générale  de  leur  économie.  M.  van 
Overbergh  a  divisé  le  Congo  Belge 
et  ses  abords  immédiats  (l'œuvre 
s'étendra  plus  tard,  en  ses  projets,  à 
tout  le  continent  noir)  en  autant  de 
«  monographies  »  qu'ils  renferment 
de  groupements  politiquement  et 
ethniquement  distincts  de  quelque  im- 
portance (Bangalas,  Mayombès,  Oua- 
Regas,  Ababouas,  Màndjas,  etc.).  Il 
a  réparti  l'étude  de  chacun  d'eux  entre 
ses  divers  collaborateurs,  fonction- 
naires, missionnaires,  explorateurs 
ou  résidents,  en  leur  proposant  un 
plan  d'enquête  strictement  identique 
pour  tous  les  volumes,  et  qui  envisa- 
gerait tous  les  aspects  concevables  de 
la  vie,  des  mœurs  et  coutumes  des 
indigènes.  La  base  d'une  enquête  aussi 
compréhensive  a  été  le  questionnaire 
élaboré  en  Belgique  par  les  soins  du 
Ministère  des  Colonies  et  distribué 
aux  fonctionnaires  du  Congo.  Ce 
questionnaire  est  de  beaucoup  le 
meilleur  et  le   plus  complet   de   tous 
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ceux  qu'il  m'est  donné  de  connaître. 
M.  Van  Overbergh  l'a  encore  perfec- 
tionné, en  insérant,  là  où  il  en  était 
besoin,  des  séries  de  questions 
empruntées  aux  questionnaires  rédigés 
par  diverses  sociétés  savantes  (sociétés 
de  géographie,  par  exemple,  ou  com- 
missions de  congrès  ethnologiques  ou 
sociologiques).  A  ces  longues  listes 
d'interrogations,  il  a  imposé  à  travers 
tous  les  volumes  un  numérotage  uni- 
fofme  et  un  dispositif  matériel  qui 
permettent  de  les  transformer  au 
besoin  en  fiches  toutes  semblables 
entre  elles,  et,  en  tous  cas,  de  s'orienter 
rapidement  pour  l'obtention  immédiate 
d'une  série  comparative  d'une  nature 
quelconque.  Enfin,  à  chacune  des 
questions,  figure  non  seulement  la  ou 
les  réj)onses  du  rédacteur  principal 
du  volume,  mais  celles  que  fournit  le 
dépouillement  complet  de  toute  la 
bibliographie  antérieure  du  sujet, 
ainsi  découpée  en  milliers  de  petits 
documents  précis.  On  peut  ainsi  noter 
de  suite,  pour  chaque  fait,  la  totalité 
des  précisions,  des  concordances  ou 
des  divergences  depuis  la  plus  ancienne 
documentation  jusqu'à  nos  jours.  La 
série  des  questions  embrasse  succes- 
sivement le  détail  des  manifestations 
de  la  vie  individuelle,  familiale,  juri- 
dique, sociale  dans  ses  plus  minu- 
tieuses particularités,  depuis  les 
marques  corporelles  ou  le  costume, 
par  exemple,  jusqu'aux  institutions 
politiques  ou  aux  qualités  morales  et 
intellectuelles.  Des  cartes  et  des 
reproductions  photomécaniques,  des 
références  bibliographiques,  des 
tables,  etc.,  complètent  l'appareil. 

Les  deux  derniers  volumes  de  cette 
entreprise  laborieuse  marquent  la 
mise  au  point  à  peu  près  complète 
d'une  tentative  dont  on  s'imagine  aisé- 
ment toute  la  difficulté.  Le  fait  même 


d'avoir  été  obligé  de  répartir  les  ré- 
ponses aux  questionnaire!}  en  deux 
tomes,  pour  le  seul  peuple  des  Bain- 
bas,  indique  une  progression  remar- 
quable dans  l'abondance  des  rennei- 
gnements  et  dans  le  souci  d'entrer  de 
plus  en  plus  avant  dans  la  précision 
minutieuse  des  détails.  A  mesure  aussi 
que  la  comparaison  pouvait  s'étendre 
sur  un  plus  grand  nombre  de  «  mono- 
graphies  »,  apparaissent  mieux  l'im- 
portance et  les  conséquences  possibles 
des  réponses  fournies  par  certaines 
sections,  et,  par  suite,  la  nécessité  de 
leur  consacrer  une  étude  plus  appro- 
fondie. Et  c'est  surtout,  comme  il  fal- 
lait s'y  attendre,  dans  le  domaine  des 
faits  religieux  que  l'enquête  s'est  faite 
chaque  année  plus  vaste  et  plus  serrée 
en  ses  précisions.  Les  rites  et  les 
croyances  funéraires,  les  classements 
des  fétiches,  des  «  esprits  »,  des  for- 
ces, l'analyse  des  «  sociétés  secrètes  », 
ou  des  initiations,  la  circoncision,  les 
sacerdoces,  les  mythes,  le  concept  du 
divin  ne  sont,  entre  tant  d'autres,  que 
les  plus  notables  de  ces  parties  où 
l'enquête,  d'abord  un  peu  hésitante,  a 
trouvé  désormais  et  sa  voie  et  la  certi- 
tude de  résultats  de  première  impor- 
tance. 

De  tant  de  renseignements  nouveaux 
en  eux-mêmes  ou  nouveaux  par  la 
précision  de  leur  exposition,  j'ai  dit 
que  l'histoire  des  origines  de  la 
société  égyptienne  ne  saurait  désor- 
mais se  désintéresser.  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  faire  ici  un  exposé  de 
la  question  scientifique.  Un  tel  sujet 
exigerait  une  démonstration  qui  sup- 
pose trop  d'exemples  et  voudrait  une 
part  de  discussion  théorique  tout  à 
fait  hors  de  propos  en  un  compte 
rendu.  Aussi  bien  sera-t-il  néces- 
saire de  traiter  bientôt  la  question 
d'ensemble  et  pour  elle-même.  Je  me 


40 


LIVRES  NOUVEAUX. 


bornerai  donc  ici  môme  à  citer  quel- 
ques exemples  typiques,  suffisant  à 
établir  Tintérèt  qu'éprouveront  à  par- 
courir ces  monographies  tous  ceux 
qui  cherchent  à  trouver,  pour  l'expli- 
cation ou  les  origines  de  la  civilisa- 
tion égyptienne,  des  documents  com- 
paratifs en  dehors  de  la  vallée  du  Nil. 
Pareille  recherche  a  été,  jusqu'à  une 
date  récente,  paralysée  par  Tétat  de 
la  bibliographie  ethnologique  de 
l'Afrique.  Elle  a  dû  se  limiter  aux 
rapprochements  de  certaines  cou- 
tumes, de  certaines  idées  religieuses, 
dont  la  nature  et  la  complication  indi- 
quaient rt/?/'to/'t  qu'elles  auraient  dû,  au 
contraire,  être  réservées  pour  la  fin. 
H  est  possible  de  commencer  aujour- 
d'hui par  le  commencement,  c'est-à- 
dire  par  les  réunions  des  petits 
caractères  de  détail  ou  des  petits  faits 
précis,  pour  s'élever  progressivement, 
par  les  convergences,  aux  vues  syn- 
thétiques. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  simili- 
tudes purement  superficielles.  Que  la 
peau  de  genetle  soit  réservée  à  cer- 
taines prêtrises  fera  penser  à  la  peau 
de  félin  de  VOïrou  Miou  d'Héliopolis, 
et  l'on  notera  avec  curiosité  la  coïnci- 
dence qui  a  fait  donner  le  nom 
d'  «  immortel  »  au  scarabée  chez  les 
Balubas.  Mais  il  vaut  probablement 
mieux  réserver  pour  la  fin  d'une 
enquête  des  analogies  de  ce  genre, 
souvent  sujettes  à  caution.  Plus  signi- 
ficatives sont  les  ressemblances  qui 
ont  trait  à  la  civilisation  matérielle  : 
le  travail  du  forgeron  (p.  loo),  les 
métiers  à  tisser  (pi.  VIII),  les  allume- 
feu,  les  haches  (pi.  IX),  les  chevets  à 
dormir  (p.  167),  la  fabrication  du 
métal  (p.  'X'i'\),  ou  celle,  si  caracté- 
ristique de  la  bière  (p.  1 20),  ou  enfin  la 
technique  des  métiers  du  bois  (p.  î'^q). 
En  s'élevant  à  l'étude  des  institutions, 


on  doit  signaler  les  sections  concer- 
nant l'accouchement  (p.  24())  et  la 
durée  de  l'allaitement  (p.  aSi),  la  cir- 
concision (p. '^7  4),  les  procédés  de  la  ma- 
gie-médecine, et  son  mélange  de  phar- 
macopées et  d'incantations  (p.  370),  ce 
qui  est  dit  des  chapelles  funéraires  et 
de  leur  culte  (p.  41^),  enfin  ce  qui  a 
trait  au  sacrifice  humain  (p.  410).  Ce 
ne  sont  là  que  rapprochements  aisés 
à  la  lecture  de  ces  deux  seuls  volumes. 
Ceux  qui  voudront  se  référer  aux 
neuf  autres  déjà  parus  pourront  s'éle- 
ver à  des  vues  comparatives  singuliè- 
rement plus  fécondes,  en  retrouvant 
ici,  à  leurs  numéros  d'ordre,  et  en  les 
étudiant  à  travers  la  série,  Torganisa- 
tion  des  dignitaires,  la  condition  de  la 
femme,  les  idées  sur  les  séjours  des 
morts  ou  les  listes  des  interdictions 
alimentaires.  Mais  ces  rapproche- 
ments si  frappants  réclameraient  les 
exemples  indispensables  pour  admi- 
nistrer la  preuve  convaincante.  Ils 
sont  si  nombreux  que  l'on  ne  doit  pas 
songer  à  esquisser  ici  les  premiers 
résultats  généraux  déjà  acquis.  Il 
faudrait  se  borner  à  de  simples  énon- 
cés afûrmatifs,  et  le  sujet  réclame 
autre  chose. 

L'ethnologie  et  la  science  des  Reli- 
gions sont  inséparables.  Elles  aussi 
acquièrent  en  ces  volumes  un  nouvel 
et  puissant  instrument  d'enquête  com- 
parative. Si  aux  onze  volumes  de 
M.  Van  Overbergh  on  veut  bien  join- 
dre les  grands  fascicules  du  Musée 
de  Tervueren,  ou  les  enquêtes  simi- 
laires de  la  Revue  Congolaise  publiée  à 
Bruxelles,  on  n'aura  qu'une  idée  très 
incomplète,  mais  déjà  cependant  une 
idée  de  ce  que  nous  devons  à  la  Bel- 
gique en  ces  matières,  et  je  renverrai 
pour  le  surplus  à  l'excellente  mono- 
graphie de  M.  de  Jonghe  sur  VActivité 
scientifique  de  la  Belgique  au  Congo. 
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Dès  à  présent,  un  des  avantages 
précis  de  ces  séries  organisées  est  de 
permettre  de  leur  rattacher,  sur  un 
plan  méthodique,  les  milliers  de  no- 
tions éparpillées  jusqu'ici  de  la  façon 
la  plus  incohérente  dans  Timmense 
bibliographie  de  l'ethnologie  africaine. 
Des  essais  de  synthèse  sont  désor- 
mais possibles.  D'une  manière  provi- 
soire assurément  —  mais  auparavant 
la  tentative  eût  été  impossible  —  nous 
pou'^ons  tenter  aujourd'hui  de  nous 
faire  une  première  idée  des  formations 
des  plus  anciennes  civilisations  du 
continent  noir  et  mieux  délimiter  les 
problèmes  de  sa  protohistoire.  En 
particulier,  il  est  permis  de  s'attaquer 
à  l'étude  des  origines  et  de  l'évolution 
de  la  poterie,  de  la  vannerie,  des  arts 
du  métal  et  des  inventions  concernant 
les  principaux  métiers.  Je  me  bor- 
nerai à  rappeler  tout  ce  que  l'archéo- 
logie classique  a  appris  du  volume 
spécial  consacré  par  le  Musée  de  ïer- 
vueren  à  la  poterie.  Les  caractéris- 
tiques principales  se  dégagent.  Les 
constances  de  certaines  particularités 
prennent  graduellement  une  force 
démonstrative  impressionnante,  quand 
on  peut  matériellement  les  retrouver 
à  travers  une  vingtaine  de  peuples, 
grâce  à  la  division  adoptée  et  à  l'iden- 
tité du  numérotage  conventionnel  des 
questions. 

Que  si  des  objets  matériels,  ou  de 
l'appareil  d'une  pêche  ou  d'une  chasse, 
par  exemple,  on  s'élève  aux  «  prati- 
ques »,  à  la  vie  familiale,  puis  au 
rituel,  aux.  sacerdoces  et  finalement  à 
l'ensemble  de  la  vie  religieuse  ou  so- 
ciale, on  arrive  par  cette  méthode 
comparative,  et  grâce  à  la  précision 
du  classement  de  ces  Monographies^  à 
pouvoir  aborder  un  ordre  de  rechei'- 
ches  où  le  bon  ordre  de  la  documen- 
tation et  sa  clarté  sont  les  conditions 


préalables  du  n-;ueur.  Telles,  |m,,ii 
n'en  citer  que  quelques-unes  ;  li 
nature  et  l'origine  du  fétichisme,  la 
possibilité  de  son  évolution  vers  l'ido- 
lâtrie, les  définitions,  de  la  vie  et  du 
principe  vital,  le  concept  du  divin  et 
la  nature  du  dieu  suprême  dan.s  la 
mentalité  africaine. 

Jusqu'ici  —  et  sans  examiner  si  les 
conditions  étaient  ailleurs  plus  favo- 
rables —  le  domaine  du  continent  Noir 
se  prêtait  fort  malaisément  à  ces  re- 
cherches. L'historien  des  religions 
devait  envisager  pour  chacune  d'elles 
un  long  et  difficile  travail  de  dépouil- 
lement, à  travers  cent  ouvrages  rédigés 
à  l'ancienne  mode.  C'était  au  prix  des 
plus  grandes  pertes  de  temps,  et  avec 
la  déception  de  trouvera  tout  moment 
la  question  intéressante  ou  le  détail 
précis  omis  ou  négligé  au  point  le 
plus  important  pour  ses  recherches. 
LesMono^'^/-a/>//ie.sdeM.VanOverbergh 
évitent  de  tels  mécomptes.  Elles  ren- 
dent, pour  ces  «  civilisations  »  sans 
écriture,  les  services  d'un  corpus  ins- 
criptionuni  dans  l'ordre  des  sciences 
historiques  du  monde  classique.  Elles 
sont  encore  —  si  l'on  veut  bien  me 
passer  la  comparaison  —  les  vitrines 
méthodiquement  organisées  d'un  grand 
musée  de  faits  ethnologiques.  Et  à 
côté  des  Encyclopédies  et  des  défauts 
inévitables  de  l'ordre  alphabétique, 
l'elhnologie  religieuse  ou  sociale  a 
besoin  de  dictionnaires,  où  est  substi- 
tué un  ordre  à  la  fois  «  logique  »  et 
de  dépouillement  aussi  rapide  que 
celui  des  dictionnaires. 

11  est  permis  d'assurer  qu'en  ces 
sciences  encore  nouvelles,  la  Belgique 
seule  a  su  faire  largement  et  méthodi- 
quement emploi  de  ces  nouveaux  ins- 
truments de  recherches  pour  l'étude 
des  peuples  coloniaux.  Il  est  non  moins 
certain   que  l'œuvre  considérable  de 
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M.  Van  Overbergh  est  celle  qui  a 
poussé  le  plus  avant  et  avec  le  plus  de 
constante  régularité  le  développement 
de  ces  méthodes  judicieuses.  Nous 
devons  attendre  que  vienne  l'heure 
des  réparations  nécessaires,  pour  pou- 
voir lire  les  suites  annoncées  de  ces 
belles  Monographies.  Mais  il  nous  a 
paru  tout  indiqué,  comme  un  devoir 
de  haute  convenance  et  à  propos  des 
sciences  spéciales  auxquelles  ces  Mo- 
nographies se  rattachent,  de  rendre 
hommage  à  la  belle  activité  scienti- 
fique de  nos  voisins  et  alliés, 

George  Foucaut. 

Aldo  Ferrabino.  Kalypso;  saggio 
d'una  Storia  del  Mito.  Un  vol.  in-8°, 
448  p.  —  Turin,  Bocca,  1914- 

Sous  le  titre  quelque  peu  énigma- 
tique  de  Kalypso,  M.  Aldo  Ferrabino 
s'est  proposé  d'expliquer  l'origine  et 
révolution  des  mythes  dans  l'anti- 
quité gréco-romaine.  Son  livre  se 
compose  de  trois  parties  :  1°  une 
étude  particulière  de  quatre  mythes 
choisis  comme  exemples,  Persée  et 
Andromède,  la  Deineter  d'Enna, 
Cacus,  Cyrènè',  2°  rejeté  en  appen- 
"dice,  un  examen  ci'itique  des  textes, 
relatifs  à  chacun  de  ces  mythes,  que 
nous  avons  conservés;  3°  une  vue 
d'ensemble  sur  l'histoire  des  mythes, 
répartie  entre  le  chapitre  i,  intitulé 
r Histoire  du  mythe,  et  le  chapitre  iv, 
intitulé  Kalypso.  Cette  distribution  de 
la  matière  traitée  ne  laisse  pas  d'être 
quelque  peu  gênante.  11  eût  été  préfé- 
rable, d'après  nous,  de  grouper 
ensemble  les  études  de  textes  et  les 
exposés  d'idées  relatifs  à  chacun  des 
quatre  mythes  examinés.  Et  d'autre 
part  on  ne  comprend  pas  très  bien 
pourquoi  les  réflexions  de  l'auteur 
sur  la  création   et  le  développement 


des  mythes,  au  lieu  d'être  réunies 
et  condensées  en  un  seul  chapitre, 
ont  été  dissociées  pour  être  présen- 
tées les  unes  au  début  de  l'œuvre, 
dans  le  paragraphe  intitulé  II  gcnio 
mitopcico,  les  autres  à  la  lin  sous  le 
titre  Vei'oliizione  délia  mitopeia  lette- 
raria.  Par  ces  anomalies  et  cette 
complexité  du  plan,  l'ouvrage  de 
M.  A.  Ferrabino  laisse  une  impression 
quelque  peu  confuse  et  imprécise. 

Le  sujet  traité  est  un  des  plus  inté- 
ressants, mais  aussi  l'un  des  plus 
difficiles  et  des  plus  délicats  qui  puis- 
sent attirer  l'attention  d'un  historien 
des  religions.  Quelle  est  l'origine 
des  mythes,  spécialement  dans  le 
monde  gréco-romain?  Quelle  en  a  été 
l'évolution  à  travers  les  siècles?  Gom- 
ment se  Iransfornient-ils,  sous  quelles 
influences,  dans  quel  sens?  Quelle  en 
es  t  la  destinée  finale  ?  11  est  bien  certain 
que  chaque  savant,  en  présence  d'un 
thème  aussi  vaste,  se  laissera  guider, 
dans  ses  recherches  de  détail  comme 
dans  ses  conclusions  générales,  par 
les  tendances  particulières  de  son 
esprit,  par  ce  que  l'on  pourrait  appe- 
ler ses  affinités  scientifiques,  M.  A. 
Ferrabino  n'a  pas  évité  cet  écueil. 
Ce  qu'il  voit  surtout  dans  un  mythe, 
c'est  une  matière  littéraire;  il  le  suit 
chez  les  poètes,  les  historiens,  les 
polygraphes  ;  il  note  les  modifications 
qu'il  subit  de  l'un  à  l'autre,  les 
détails  nouveaux  qui  apparaissent, 
les  proportions  diverses  suivant  les- 
quelles les  divers  épisodes  sont 
traités  chez  les  divers  auteurs,  etc. 
Cette  préoccupation  à  peu  près  exclu- 
sive de  la  manifestation  littéraire  du 
mythe  explique  à  la  fois  certaines 
diversions  superflues  et  certaines 
lacunes  assez  graves.  Par  exemple, 
dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  à  An- 
dromède,    M.    A.    Feri'abino    insiste 
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longueiuenl,  pondant  une  douzaine  de 
pa<ifes,  sur  V Electre  et  V Hélène  d'Euri- 
pide, sous  le  prétexte  que  ces  deux 
drames  sont  à  peu  près  contempo- 
rains de  V Andromède  du  même  poi'te, 
dont  on  ne  possède  d'ailleurs  que  des 
fragments;  il  veut  montrer  quelles 
idées  morales,  quelles  préoccupa- 
tions sociales  et  politiques  hantaient, 
à  celte  époque,  l'esprit  du  tragique; 
il  note  les  allusions,  plus  ou  moins 
exattes  et  transparentes,  à  des  faits 
contemporains  qu'on  a  cru  recon- 
naître dans  ces  tragédies.  Il  nous 
semble  que  ces  recherches  n'intéres- 
sent en  rien  le  mythe  d'Andromède, 
ni  son  histoire,  ni  sa  signification. 
Par  contre,  M.  Ferra bino  ne  men- 
tionne que  dans  une  note  très  sèche 
la  localisation  très  curieuse  du  mythe 
à  Joppé,  en  Phénicie;  or  c'est  là  un 
détail  d'une  extrême  importance  pour 
l'histoire  du  mythe,  puisque  c'est 
également  dans  les  parages  de  Joppé 
que  sont  localisées  la  légende  de 
Jonas,  victime  lui  aussi  d'un  monstre 
marin,  et  la  légende  de  saint  Georges, 
qui  paraît  copiée  sur  le  mythe  de 
Persée  et  d'Andromède. 

Une  autre  conséquence,  non  moins 
grave,  de  cette  conception  éminem- 
ment littéraire  du  sujet,  c'est  la  place 
absolument  insuffisante  et  injustement 
secondaire  que  M.  A.  Ferrabino 
attribue  au  culte  lui-même  dans  l'his- 
toire des  mythes.  Si  nous  avons  bien 
saisi  la  pensée  de  l'auteur,  il  consi- 
dère que  le  mythe  et  le  rite,  le  phéno- 
mène mythologique  et  le  phénomène 
rituel,  sont,  sinon  indépendants,  du 
moins  nettement  distincts  l'un  de 
l'autre.  «  Ce  sont,  dit-il,  deux  ra- 
meaux issus  du  même  tronc,  mais 
difTérents.  »  Et,  ajoute-t-il  plus  loin, 
c'est  plutôt  le  culte  qui  est  une 
expression  du   mythe,  que  le   mythe 


n'est  une  expression  du  cuite;  encore 
le  culte  n'exprime-t-il  le  mythe 
qu'imparfaitement.  Tel  n'est  pas  notre 
avis.  Entre  le  rite,  qui  est  un  acte 
concret,  accoutumé,  d'une  antiquité 
souvent  très  reculée,  presque  toujours 
immuable,  et  le  mythe,  qui  est  un 
récit  à  versions  changeantes  et  sou- 
vent multiples,  nous  attribuons  au 
rite  la  priorité  logique  et  chronolo- 
gique. Ce  n'est  pas  la  fable  de  la 
naissance  de  Zeus  et  de  son  éduca- 
tion sur  le  Mont  Ida  qui  explique  le 
rite  des  danses  armées  devant  l'an- 
tre idéen,  c'est  au  contraire  le  rite 
des  danses  armées  qui  explique 
et  permet  d'interpréter  le  mythe  des 
Curetés.  Ce  n'est  pas  le  mythe  d'IIa- 
dès,  siégeant  dans  les  profondeurs 
souterraines,  qui  rend  compte  des 
cérémonies  variées  du  rituel  funé- 
raire; ce  sont  au  contraire  ces  céré- 
monies qui  ont  suggéré  la  conception 
anthropomorphique  du  dieu  qui  règne 
sur  les  morts. 

Une  autre  conclusion  de  M.  F'erra- 
bino,  qu'il  nous  est  également  diffi- 
cile d'accepter,  c'est  l'origine  qu'il 
attribue  aux  mythes.  Pour  lui,  tout 
mythe  est,  nous  traduisons  :  un  évé- 
nement naturel  déterminé,  conçu 
comme  produit  par  une  force  toute- 
puissante  et  divine  {ogni  mito  è  un 
determinato  ai'veniinento  naturale 
intuito  corne  forza  sovrapotentc  e 
diiina).  Nous  ne  croyons  pas  que  les 
mythes  soient  tous  de  même  nature, 
aient  tous  la  même  origine.  Tel 
mythe,  comme  celui  d'Apollon  gui- 
dant le  quadrige  solaire,  ou  comme 
celui  du  combat  des  Olympiens  et 
des  Géants,  peut  avoir  été  inspiré  par 
l'observation  de  phénomènes  naturels 
ou  le  souvenir  de  catastrophes  anor- 
males; mais,  d'autre  part,  le  mythe  de 
Zeus  et  d'I^urope,  celui  d'Apollon  et 
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de  Cyrène,  semblent  bien  être  fondés 
plutôt  sur  des  faits  liisloriques  loin- 
tains; d'autre  part  encore,  des  mythes 
comme  ceux  de  Penthée,  de  Lycur- 
gue,  des  Ménades  ne  sont  que  Técho 
littéraire  des  rites  sanglants  du  culte 
thrace  de  Dionysos,  et  il  en  est  de 
même  du  mythe  d'Attis,  le  pâtre 
phrygien.  C'est  à  nos  yeux  une  entre- 
prise vaine  de  vouloir  attribuer  à  tous 
les  mythes  une  origine  unique;  le  do- 
maine de  l'histoire  des  religions  est 
un  des  plus  vastes  et  des  plus  com- 
plexes qui  soient,  et  il  faut  se  garder, 
comme  d'un  danger  très  grave,  d'y 
inti'oduire  arbitrairement  une  unité  et 
une  simplicité  qui  le  dénatureraient 
du  tout  au  tout. 

Il  y  a  donc,  dans  le  volume  de 
M.  Ferrabino,  beaucoup  de  thèses  et 
de  conclusions  auxquelles  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  nous  rallier. 
L'œuvre  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sante et  estimable.  Elle  nous  paraît 
avoir  le  tort  d'être  un  peu  trop  systé- 
matique. M.  Ferrabino  veut  suivre 
les  mythes,  à  travers  leur  vie,  jusqu'à 
leur  agonie  et  leur  mort.  La  vie  ne 
s'enferme  point  dans  un  modèle 
unique.  Il  y  a  dans  ce  qui  est  appelé 
ici  la  mitopeia  plus  de  variété  que  ne 
pense  M.  Ferrabino.  C'est  une  végé- 
tation luxuriante,  qu'on  doit  avoir 
longtemps,  bien  longtemps  étudiée 
avant  de  pouvoir  porter  sur  elle  un 
jugement  général.  Il  convient,  sur  ce 
terrain  surtout,  d'avoir  toujours  pré- 
sent à  l'esprit  l'admirable  conseil  de 
Fustel  de  Coulanges  :  «  Il  faut  des 
années  d'analyse  pour  une  heure  de 
synthèse  ». 

J.    TOUTAIN. 

R.  Cagnat.  Vannone  d'Afrique. 
(Extrait  des  Mémoires  de  VAcadé- 
mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 


t.  XL).  In-/|°,  35  p.  —  Paris,  Impri- 
merie nationale,  Klincksieck,  191 5. 

Ce  mémoire  vient  à  son  heure,  au 
moment  où  la  découverte  des  mo- 
saïques des  corporations,  derrière  le 
théâtre  d'Ostic,  a  attiré  l'attention  sur 
les  collèges  de  ncwicidarii  africains.  Il 
comprend  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, l'auteur  examine  la  nature  et 
l'importance  du  concours  que  l'Afrique 
apportait  à  Tannone  romaine;  dans  la 
seconde,  il  étudie  la  façon  dont  Rome 
organisa  l'acquisition  et  le  transport 
des  produits  africains. 

I.  Ce  qu'on  demandait  surtout  à 
l'Afrique,  c'était  du  blé.  Elle  en  pro- 
duisait en  abondance,  et  il  était  de  qua- 
lité excellente.  Il  est  difficile  d'évaluer 
la  quantité  de  céréales  que  l'Afrique 
fournissait  à  Rome  :  M.  Cagnat  essaie, 
néanmoins,  de  le  faire,  en  s'aidant  d'un 
texte  de  Flavius  Josèphe  {Bell.  Jud., 
II,  16,  l^)  et  d'un  texte  d'Aurelius 
Victor  {Epit.,  i);  il  aboutit,  sous 
réserves,  à  cette  conclusion,  que 
l'Afrique  fournissait  à  Rome  un  tiers 
du  blé  dont  elle  avait  besoin,  soit,  au 
plus,  par  an,  20  millions  de  modii 
[■=  1750  000  hectolitres).  Dès  l'époque 
républicaine,  Rome  demandait  d'im- 
portantes quantités  de  blé  à  l'Afrique, 
sous  forme  de  dîme  et  de  contribu- 
tions extraordinaires.  Sous  l'empire, 
la  production  africaine  prit  une  im- 
portance que  révèle  l'histoire  poli- 
tique de  la  province  :  de  l'an  68  de 
notre  ère  aux  premières  années  du 
v"  siècle,  on  ne  compte  pas  moins  de 
sept  tentatives  de  blocus  des  ports 
africains,  faites  par  des  généraux 
rebelles  dans  le  dessein  d'affamer 
Rome. 

La  production  d'huile,  importante 
dès  l'époque  carthaginoise,  prit  un 
grand    développement    à    partir    du 
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II''  siècle  de  noire  ère,  sous  l'impul- 
sion du  pouvoir  central,  qui  encou- 
ragea les  plantations  d'olivier.  Filllcs 
étaient  surtout  nombreuses  en  Tripp- 
litaine  et  sur  la  côte  orientale  de  la 
Tunisie.  L'huile  africaine,  peu  estimée 
à  cause  de  son  odeur  et  de  son  âcreté, 
servait  principalement  dans  les  gym- 
nases. 

Outre  le  blé  et  l'huile,  on  comprend 
encore  sous  le  nom  de  specics  nnnona- 
riac,  depuis  Aurélien,  le  vin,  le  lard 
elles  fruits  secs.  L'Afrique  en  expor- 
tait peu.  Par  contre,  on  faisait  venir 
de  la  Proconsulaire  des  bois  pour  le 
chaufTage  des  thermes  de  Rome  et 
peut  être  aussi  pour  la  charpente  des 
édiûces  publics. 

IL  Les  produits  fournis  à  l'annone 
étaient  soit  achetés,  soit  donnés  à 
titre  de  contribution.  Pour  les  achats, 
l'Etai  avait  récours  le  plus  souvent  à 
Tinlermédiairc  de  ncgotiaiores  installés 
dans  la  province  ou  à  Rome  ;  Claude, 
Septirae  et  Alexandre  Sévère  confé- 
rèrent à  ces  auxiliaires  précieux 
divers  px'ivilèges.  Exceptionnellement, 
on  investissait  d'une  mission  extraor- 
dinaire d'achat  un  fonctionnaire  spé- 
cial, carator  frumenti  comparandi 
[b.  I.  L.  VIII,  oi5i).  Pour  les  impôts, 
perçxis  d'abord  par  les  publicains, 
sous  le  régime  de  la  ferme,  ils  furent, 
dès  le  1'^'^  siècle  de  notre  ère,  perçus 
directement  par  des  procurateurs. 

Les  produits  de  l'annone  étaient 
centralisés  dans  des  greniers,  situés 
sur  plusieurs  points  de  la  province, 
mais  surtout  dans  les  villes  maritimes. 
De  là,  une  partie  était  distribuée  aux 
troupes  d'occupation  et  au  personnel 
administratif;  la  plus  grosse  part  était 
expédiée  à  Rome. 

Tant  que  la  dîme  fut  perçue  par  les 
publicains,  ils  en  assurèrent  le  trans- 
port. Mais  lorsque  la  régie   succéda 


au  fermage,  1  Klal  traita  directement 
avec  les  armateurs.  Ceux-ci  ne  tardè- 
rent pas  à  s'organiser  en  collège»  : 
peut-être  le  flrent-ils  dès  l'époque  des 
Antonins  (p.  a3).  De  Claude  à  Cara- 
calla,  ils  se  voient  accorder  diverses 
sortes  d'exemptions,  dont  la  plus 
importante  est  celle  des  charges  mu- 
nicipales. C'est  peu  à  peu  que  les 
arraateulps  sont  considérés,  en  échange 
de  ces  privilèges,  comme  des  fonc- 
tionnaires, et  leurs  associations  comme 
nvesties  d'un  inunua  publicuni.  On  ne 
peut  dire  précisément  à  quelle  époque 
fut  institué  le  régime  que  l'on  trouve 
en  vigueur  à  partir  de  Dioclétien  : 
M.  Cagnat  réfute  l'opinion  d'après 
laquelle  cette  institution  remonterait 
à  Commode  (cf.   Vita  Cointnodi,  l'y). 

A  partir  de  Dioclétien,  le  régime 
établi  est  le  suivant.  Le  pracfectus 
annonae  Africae,  ayant  rang  de  claris- 
sime,  résidant  à  Carthage,  dépendant 
directement  du  préfet  du  prétoire 
d'Italie,  centralise  et  expédie  les  den- 
rées annonaires.  Ses  auxiliairçs  immé- 
diats sont  les  armateurs,  navicularii, 
désormais  organisés  obligatoirement 
et  légalement  en  collèges.  Les  navi- 
culaires  sont  responsables  personnel- 
lement et  sur  leur  fortune  de  la  bonne 
livraison  des  marchandises.  Leurs 
biens  sont  affectés  à  perpétuité  au 
service  de  l'annone,  et  la  charge  est 
attachée  au  patrimoine.  Ces  lourdes 
obligations  avaient  pour  contre-partie 
certains  privilèges  :  les  exemptions 
antéi'ieurement  accordées  furent  plu- 
sieurs fois  confirmées  au  cours  du 
iv"  siècle;  de  plus,  les  navicularii 
avaient  le  droit  de  livrer  les  marchan- 
dises transportées  avec  un  déchet  de 
I  p.  M)(),  ce  qui  constituait  leur  com- 
mission; ils  ne  payaient  pas  de  droits 
de  douane,  même  pour  le  transit  qu'ils 
faisaient    à    leur    compte;    enOn,    ils 
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furent  élevés  par  Conslanlin  an  rang 
équestre. 

Sur  Fimportance  véritable  et  l'orga- 
nisation de  la  flotte  frumentaire  afri- 
caine, on  n'a  aucun  renseignement 
sérieux  ;  elle  prenait  la  mer  au  prin- 
temps :  pendant  l'automne  et  l'hiver, 
l'État  ne  pouvait  pas  forcer  les  navi- 
culaires  à  mettre  à  la  voile. 

Les  Africains  eurent  aussi,  sous  le 
Bas-Empire,  à  contribuer  à  la  fabri- 
cation du  pain  que  l'on  distribuait  au 
peuple  de  Rome.  Tous  les  cinq  ans, 
les  gouverneurs  d'Afrique  devaient 
mettre  à  la  disposition  du  «  bureau  » 
des  boulangers  un  certain  nombre  des 
employés  quils  avaient  à  leur  service  : 
on  finit  même  par  les  menacer  de  les 
appeler  eux-mêmes  s'ils  n'arrivaient 
pas  à  fournir  le  personnel  demandé. 

L.-A.     CONSTANS. 

Sumerian  Tablets  froin  Umma,  in 
the  Jo/in  Rylands  Libranj,  transcri- 
bed,  transliterated  and  translated  by 
G.    L.    Pédale,   wilh    a  foreword    by 


G.  H.  W.  JoiiNS.  Un  vol.,  in-/,°,  xv  et 
i6  pages,  lo  pi.  —  Manchester,  igiS. 

Édition  de  luxe,  préfaces  pom- 
peuses avec  évocation  des  grands 
ancêtres,  efforts  combinés  de  plu- 
sieurs savants,  contribution  modeste, 
mais  soignée  à  l'étude  de  la  compta- 
bilité suméraccadienne,  voilà  les  ca- 
ractères de  cet  ouvrage.  Ginquante- 
huit  tablettes  originaires  de  Umma 
(auj.  Djokha),  et  de  l'époque  des  rois 
d'Ur,  donnent  des  comptes  de  four- 
rage pour  bétail,  de  pitances  pour 
ouvriers,  de  prêts,  de  salaires  en  orge 
et  farine,  des  listes  de  roseaux  tra- 
vaillés, de  peaux,  de  vêtements  et 
d'autres  denrées,  et  enfin  quelques 
noms  propres  inédits.  Rappelons 
qu'un  ouvrage  fondamental  pour 
l'étude  de  ce  genre  de  littérature  est 
celui  de  M.  Legrain  :  Le  Temps  des 
rois  d'Ur  (390  tablettes),  paru  en  1912 
à  Paris  (librairie  Ghampion). 

ScilEIL. 


ACADÉMIE  DES 
ET   BELLES 


INSCUIPTIONS 
-LETTRES 


GOMMUNICATIONS, 

1^1  Janvier  1916.  M.  Héron  de 
Villefosse  communique  une  lettre  du 
P.  Delattre  annonçant  que  l'abbé  Mu- 
nier  a  découvert  à  la  fin  de  décembre 
191 5,  sur  le  Koudiat  Zateur  (Tunisie), 
trois  grandes  inscriptions  chrétiennes 
et  un  sarcophage.  Une  face  de  ce  sar- 
cophage est  ornée  d'un  bas-relief  re- 
présentant quatre  personnages.  L'in- 
térieur renfermait  un  squelette  et  une 
parure  de  bijoux  en  or. 

—  M.  l'abbé  Ghabot  fait  une  com- 
munication sur  les  inscriptions  puni- 


ques de  la  collection  Marchant,  con- 
servée partie  au  Louvre  et  partie  au 
Musée  du  Bardo.  Il  expose  l'histoire 
de  cette  collection  formée  par  le  com- 
mandant Marchant,  ancien  chef  d'es- 
cadrons au  '2*'  spahis,  fixé  en  Tunisie 
avant  l'établissement  du  protectorat 
français.  Il  explique  et  commente  le 
texte  des  stèles  encore  inédites. 

—  M.  Gamille  Jullian  signale  une 
théorie  sur  les  Gésars  Gallo-romains 
qui  s'est  introduite  dans  certains  ou- 
vrages de  l'érudition  allemande.  Jus- 
qu'ici tous  les  historiens  étaient  d'ac- 
cord sur  ce  point  que  l'empire  fondé 
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par  Posiume  en  Gaule  en  2")<S,  au  icmps 
de  l'anarchie  militaire,  avait  un  carac- 
it're  purement  romain.  Postume  por- 
tait des  noms  et  des  titres  latins,  sa 
politique  a  été  toute  romaine  et  a  eu 
pour  objet  d'écarter  les  Germains  de 
la  frontière.  Or  l'érudition  allemande 
a  cherche  à  présenter  toute  cette  his- 
toire sous  un  jour  tout  nouveau.  Elle 
fait  de  Posturae  un  empereur  à  la  façon 
germanique  (c'est  son  expression). 
Elle  le  considère  comme  un  héritier 
d'Arioviste  ou  un  précurseur  d'Alaric. 
Or  il  est  impossible  de  trouver  un 
seul  texte,  une  seule  inscription,  une 
seule  monnaie  en  faveur  de  cette  hypo- 
thèse inventée  de  toutes  pièces  par  des 
professeurs  des  universités  alleman- 
des en  faveur  de  leur  pangermanisme 
rétrospectif. 

21  Janvier.  M.  Théodore  Reinach 
signale  la  publication  du  t.  XI  des 
Orynjnchii.t  Papt/riet  traduit  quelques- 
uns  des  textes  qu'il  contient.  (Voyez 
ci-dessus,  p.  32,  un  article  de  M.  Mau- 
rice Croiset  sur  ce  volume.)  M.  Th. 
Reinach  rappelle  que  les  auteurs, 
MM.  Grenfell  et  Ilunt,  avaient  donné 
à  la  bibliothèque  de  Louvain  une  par- 
lie  des  papyrus  d'Oxyrynchus.  Ces 
vénérables  documents  ont  péri  dans 
l'incendie  de  la  bibliothèque,  allumé 
par  les  Allemands. 

—  M.  P.  Monceaux  communique 
le  texte  de  l'inscription  suivante,  quia 
été  trouvée  en  191 5  par  M.  Joly  à  Kha- 
missa,  l'ancienne  Thubursicum  Numi- 
darum,  au  sud-ouest  de  Souk-Ahras,  et 
dont  M.  Gsell  lui  a  envoyé  la  copie  : 

In  (c)  ide,    quid    laceras    il/os    quos    cresccre 

[sentis  ? 
Ta  tibl  tortor;  lu  tecitm  liiia  (i')  nlnera  portas. 


(>.cll(;  lUMiipiiDii  l'si  MiriMontco 
d'une  croix  monogrammaticjue  avec 
l'a-o),  et  précédée  d'une  croix  latine. 
Elle  doit  dater  du  vi'"  siècle.  A  pre- 
mière vue,  elle  se  rattache  à  la  série 
des  inscriptions  contre  les  envieux 
[irn'idi,  lU'idi)  ou  contre  le  mauvais 
œil.  Mais  le  caractère  nettement 
chrétien  çn  est  attesté  par  les  sym- 
boles qui  le  surmontent  ou  le  pré- 
cèdent. 

filn  raison  de  la  présence  de  ces 
symboles,  on  peut  se  demander  si  ce 
document  n'avait  pas  un  double  sens. 
Dans  la  croyance  et  dans  le  langage 
des  chrétiens  de  ce  temps-là,  V/rn^idus, 
l'Envieux  par  excellence,  c'était  le 
Diable,  qui  pour  se  venger  dé  sa  chute 
cherchait  à  perdre  les  hommes,  en  re- 
doublant d'ailleurs  ses  propres  souf- 
frances. Ces  idées  sont  notamment 
développées  dans  un  opuscule  de 
saint  Cyprien  sur  l'envie,  De  zelo  ei 
livore.  Par  une  curieuse  coïncidence, 
on  trouve  dans  cet  ouvrage  non  seu- 
lement les  idées  dont  s'esl  inspiré  le 
rédacteur  de  l'inscription,  mais  toutes 
les  expressions  caractéristiques  des 
deux  vers.  En  conséquence,  on  ne 
peut  guère  douter  que  l'inscription 
de  Khamissa  ait  eu  un  double  sens  et 
un  double  objet.  Elle  visait  à  la  fois 
les  passants  suspects  et  les  démons  : 
c'était  un  talisman  contre  le  mau- 
vais-œil, et  un  préservatif  contre  le 
Diable. 

—  M.  Edmond  Pottier  expose  les 
résultats  des  fouilles  faites  par  le  corps 
expéditionnaire  d'Orient,  à  l'extrémité 
de  la  presqu'île  de  Gallipoli. 
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L'Institut  a  tenu  sa  première  assem- 
blée trimestrielle  le  mercredi  12  jan- 
vier 191(3,  sous  la  présidence  de 
M.  Henri  Joly, 

M.  Lafenestre  a  lu  un  rapport  sur 
le  Musée  Condé  en  iqiS,  que  nous 
publierons  prochainement. 

M.  Lavisse  a  été  élu  conservateur 
du  Musée  Condé  en  remplacement  de 
M.  Mézières,  décédé. 


Académie  des  Scienci:s. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  lundi  27  décem- 
bre 191 5,  sous  la  présidence  de 
M.  Edmond  Perrier. 

L'ordre  des  lectures  était  le  suivant  : 
Discours  de  M.  le  président;  rapport 
de  M.  Gaston  Darboux,  secrétaire 
perpétuel  sur  les  concours  de  191 5. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES 


Gkande-Bretagne. 

Académie  britannique. 

Séance  du  18  mars  191k.  Haverfield. 
Rapport  annuel  sur  les  récentes  décou  - 
certes  archéologiques  concernant  la 
Bretagne  romaine.  Dans  le  North- 
Aberdeenshire,  presque  à  la  latitude 
d'Inverness,  un  camp  romain  de  date 
incertaine  a  été  étudié  par  Macdonald 
et  Haverfield  ;  au  vallum  Antonini, 
Macdonald  a  fixé  l'emplacement  de 
trois  forts  et  la  ligne  exacte  du  rem- 
part en  quelques  points  encore  dou- 
teux. Des  ruines  de  forteresses 
romaines  ont  été  étudiées  à  Balmuildy, 
près  de  Glasgow,  à  Ambleside,  à 
Slack  près  d'Huddersfield,  à  Castell 
Gollen  près  de  Llandrindod  Wells,  à 
Gallygaer  dans  le  Glamorgan.  Ces 
recherches  éclairent  l'histoire  des 
luttes  entre  les  Romains  conquérants 


et  les  tribus  indigènes  du  nord  et  de 
l'ouest  de  la  Bretagne.  A  Ghester, 
Newstead  et  Acton  ont  étudié  l'un  le 
cimetière,  l'autre  l'atelier  de  poterie 
d'une  légion. 

A  Viroconium  ou  .  Wroxester 
(Shropshire),  Bushe-Fox  a  retrouvé  les 
fondations  d'un  temple  de  style  plutôt 
italien  que  breton  et  où  le  culte  fut 
célébré  aux  ii'^  et  m*  siècles.  A  Col- 
chester,  le  Morant  Club  a  fait  faire  un 
plan  de  la  remarquable  ruine  de  la 
Balkerne  gâte.  On  a  découvert  en 
outre  à  Canterbury  une  mosaïque,  à 
Londres  des  débris  de  constructions 
antiques,  et  un  vase  portant  l'inscrip- 
tion Londinium,  sur  une  colline  des 
Berkshire  Downs,  face  à  la  vallée  de 
la  Tamise,  un  campement  ou  refuge  de 
britanno-romains  de  la  fin  de  l'Empire, 
et  un  tombeau  de  guerrier  saxon 
[Athenaeum,  1911,  i'"'  semestre, 
p.  452).'  '  H.  D. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD 
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LA   VILLE  DE  THUBURSICU  NUMJDARUM  EN  ALGÉRIE. 

St.  Gsell  et  Gh.  Alb.  Joly.  Khamissa,  Mdaourouch,  Annorma. 
Première  partie  :  Khamissa,  i"  fascicule;  avec  46  iîg.  et 
i8  pi.  hors  texte,  in-/i.  Alger,  Paris,  1914. 

Dans  un  numéro  du  Journal  des  Savants  de  191/1  <",  M.  Besnier  a 
indiqué  en  détail  les  recherches  archéologiques  que  le  service  des  Anti- 
quités de  Tunisie  poursuit  méthodiquement  depuis  plusieurs  années; 
j'ai  moi-même  noté  les  résultats  obtenus  pour  une  des  plus  curieuses 
villes  antiques  du  pays,  appelée  Thugga'*'.  Pendant  qu'on  travaillait 
ainsi  activement  à  côté  d'elle,  l'Algérie  n'est  pas  restée  oisive;  là 
aussi  le  service  des  Monuments  historiques  a  fourni  un  effort  des 
plus  méritoires,  qui  est  peu  connu  et  qui,  par  suite,  n'est  pas  estimé 
à  sa  juste  valeur.  Des  crédits  importants,  concédés  par  les  pouvoirs 
publics,  y  ont  été  régulièrement  dépensés  pour  des  fouilles  dans  les 
ruines  les  plus  riches  en  souvenirs;  on  a  ainsi  rendu  à  la  lumière 
un  grand  nombre  de  monuments,  dont  les  assises  inférieures,  la 
plupart  du  temps  bien  conservées,  nous  donnent  le  plan  exact  des 
localités  antiques,  des  inscriptions  par  milliers,  des  statues  plus  ou 
moins  mutilées  malheureusement,  des  mosaïques,  des  monnaies, 
des  menus  objets  de  toute  sorte.  Le  public,  représenté  par  les  tou- 
ristes français  ou  étrangers,  que  le  printemps  et  l'automne  amènent 


^^^  Journal  des  Savants,  1914,  p.  21 1.  '^^  Ibid.,  p.  473. 
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chaque  année  en  Algérie,  connaît  bien  Timgad  et  Lambèse  —  la 
visite  de  la  «  Pompci  algérienne  »  est  devenue  classique;  mais  il  ignore 
à  peu  près  tous  les  autres  champs  de  fouilles.  Il  n'en  est  pas 
autrement  des  érudits  qui  ne  sont  pas  spécialisés  dans  l'étude  de 
l'archéologie  africaine.  La  faute  en  est,  pour  une  grande  part, 
aux  fouilleurs  eux-mêmes  :  ils  n'ont  publié  le  résultat  de  leurs 
travaux  que  dans  des  rapports  plus  ou  moins  officiels,  néces- 
sairement assez  courts  et  peu  lus.  S'il  en  avait  été  autrement, 
les  noms  de  Djemila,  de  Khamissa,  d'Announa,  de  Mdaourouch 
seraient  aussi  familiers  aux  amis  des  antiquités  romaines  que 
celui  de  Timgad;  car  l'importance  de  ces  différentes  villes  n'était 
pas  moindre  et  le  sol  en  est  aussi  fertile  en  découvertes. 

Afin  de  corriger  ce  fâcheux  état  de  choses  M.  Gsell  a  entrepris  de 
faire  connaître  le  résultat  des  recherches  exécutées  sur  le  terrain, 
pour  le  compte  du  service  des  Monuments  historiques  de  l'Algérie, 
par  l'ingénieur  Joly  de  Guelma.  De  la  collaboration  heureuse  du 
savant  et  du  technicien  est  sorti  le  premier  fascicule  d'une  publica- 
tion qui  promet  beaucoup. 

Les  trois  villes  de  Khamissa,  de  Mdaourouch,  d'Announa,  qui 
feront  l'objet  de  cette  publication,  ne  diffèrent  pas  essentiellement 
l'une  de  l'autre  :  elles  se  ressemblaient  comme  se  ressemblaient  toutes 
les  villes  du  monde  méditerranéen,  dont  l'ambition  était  de  repro- 
duire la  métropole  avec  son  forum,  ses  temples,  son  capitole,  ses  arcs 
de  triomphe,  ses  marchés  et  qui  nous  offrent  partout  les  mêmes  dis- 
positions monumentales,  copiées  des  modèles  romains.  Mais  ici, 
cette  monotonie  même  n'est  pas  sans  être  instructive;  car  l'origine 
de  chacune  de  ces  cités  est  loin  d'être  identique.  Khamissa  ou,  pour 
l'appeler  par  son  nom  ancien  T/mbursicu  Numidarum,  était  primiti- 
vement une  agglomération  indigène,  centre  d'une  tribu  numide; 
il  n'y  eut  là  aucune  colonisation  romaine,  pas  d'apport  de  sang  nou- 
veau. Elle  n'a  dû  sa  croissance  qu'à  sa  prospérité  propre,  à  la 
volonté  de  ses  habitants.  Mdaourouch  (Madauros),  au  contraire,  reçut 
vers  l'époque  des  Flaviens,  une  colonie  de  vétérans  et  entra  de 
bonne  heure  dans  le  domaine  romain.  On  sait  que  c'était  la  patrie 
d'Apulée  et  que  saint  Augustin  y  commença  ses  études  :  elle  possé- 
dait des  écoles,  était  habitée  par  une  société  bourgeoise  éclairée  ;  elle 
constitua   proprement,    au  centre  d'un  pays    numide,  un  foyer  de 
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civilisation  romaine  importée.  Quant  à  Announa  (T/iibilU),  elle  se 
présente  à  nous  plutôt  comme  un  centre  agricole  où  des  propriétaires 
de  Constantine  possédaient  des  maisons  de  campagne.  Lnc  des 
familles  ainsi  établies,  celle  des  Antistius,  était  apparentée  à  l'empe- 
reur Marc-Aurèle.  On  a  trouvé  au  cours  des  fouilles  leur  demeure, 
assez  modeste,  d'ailleurs,  avec  l'autel  du  génie  protecteur,  à  sa  place 
dans  l'atrium.  L'agrandissement  de  la  ville,  sa  romanisation,  furent 
donc  surtout  le  fait  de  quelques  riches  personnages  installés  au 
milieu  de  leurs  propriétés  foncières. 

C'est  de  la  première  seule  de  ces  villes  que  M.  (Jsell  nous  entretient 
dans  le  fascicule  qui  vient  de  paraître;  et  encore  ne  s'est-il  occupé  <iuc 
de  certains  des  monuments  ou  des  ensembles  qui  ont  été  mis  au  jour. 

Les  ruines  de  l'ancienne  Thuhursicu  Numidaram  —  car  c'est  sous 
cette  forme  tout  africaine  et  non  sous  la  forme  latinisée  lliubursicam 
que  M.  Gsell  la  désigne  avec  raison  —  sont  situées  dans  la  province  de 
Constantine,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  sud-ouest  de  Souk- 
Ahras;  elles  occupent  cinq  collines  voisines  qu'elles  couvrent  entiè- 
rement; leur  superficie  est  considérable  :  on  l'a  estimée  à  100  hectares, 
sans  compter  les  cimetières  extérieurs  à  la  ville;  cette  immensité 
même  et  l'absence  de  tout  édifice  élégant,  comme  il  en  existe  dans 
d'autres  villes  africaines,  leur  donne  un  aspect  imposant,  mais  sévère. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  apprennent  à  peu  près  rien  sur  cette 
grande  cité,  sur  ses  destinées,  sur  ses  vicissitudes.  Nous  savons  seule- 
ment qu'elle  fut  sans  doute  assiégée  par  ïacfarinas,  au  cours  de  la 
lutte  que  celui-ci  soutint  contre  les  Romains,  s'il  faut  corriger  en 
Thabursicum,  l'ethnique  Thubuscum  que  donne  le  manuscrit  de  Tacite  "'. 
Plus  tard,  à  l'époque  de  saint  Augustin,  il  en  est  plusieurs  fois  ques- 
tion dans  les  lettres  de  l'évéque  d'Hippone.  C'était  au  fort  du 
schisme  donatiste;  le  pays  était  en  proie  à  la  guerre  civile;  de  toutes 
parts,  orthodoxes  et  novateurs  se  livraient  à  des  violences  regret- 
tables. Saint  Augustin  s'employa  à  rétablir  la  paix,  si  gravement 
compromise.  Il  s'aboucha  avec  les  gens  de  Khamissa,  qui,  bien  que 
du  parti  opposé,  semblaient  assez  enclins  à  une  entente,  et  avec  leur 
évêque  Fortunius  ;  les  deux  hommes  se  rencontrèrent  à  Thubursicu 
même.  ((  Je  suis  venu  vers  lui,  écrit  Augustin  '',  parce  que  c'était  une 
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déférence  que  je  devais  à  son  âge  et  que  je  ne  pouvais  pas  exiger 
qu'il  vînt  à  moi.  Je  suis  allé  le  trouver,  escorté  de  nombreux  compa- 
gnons qui,  à  ce  moment,  s'étaient  agrégés  à  moi.  Nous  nous  assîmes 
l'un  et  l'autre  pour  causer;  le  bruit  s'en  répandit  et  une  foule  nom- 
breuse arriva.  Mais  dans  cette  multitude  il  était  évident  que  fort  peu 
étaient  capables  de  discuter  utilement,  que  fort  peu  avaient  le  désir 
de  débattre  une  question  aussi  importante  avec  prudence  et  piété. 
Les  autres  étaient  venus  pour  assister  à  notre  conversation,  comme 
on  vient  au  théâtre  voir  le  spectacle  et  non  point  comme  la  dévotion 
chrétienne  conduit  à  une  instruction  salutaire.  Aussi  ne  pouvaient-ils, 
ni-  nous  accorder  le  silence,  ni  parler  avec  moi  posément,  ou  du 
moins  sans  excès  et  méthodiquement.  Chacun  se  laissait  emporter 
aux  mouvements  désordonnés  de  son  âme  ;  c'était  un  bruit  étourdis 
sant  et  jamais  nous  ne  pûmes  obtenir  ni  lui,  ni  moi,  par  nos  prières 
ni  même  par  nos  objurgations,  que  l'on  fît  un  peu  de  silence.  »  Les 
manifestations  bruyantes  devinrent  telles  que  les  évêques  durent 
interrompre  leur  conversation  et  finirent  par  se  réfugier  pour  une 
nouvelle  conférence  dans  une  villa  voisine  de  Kliamissa,  où  ils  espé- 
raient un  peu  plus  de  tranquillité  et  de  recueillement. 

Ces  renseignements  sont  curieux,  mais  ils  n'éclairent  pas  l'histoire 
ide lia.  cité;  l'étude  des  ruines  et  des  inscriptions  qui  en  sont  sorties 
est  plus  instructive.  Le  nom  seul  de  Thabursicu  Nuniidarum  trahit  son 
origine  :  il  indique  une  ville  essentiellement  numide,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  noté,  le  chef-lieu  d'un  canton  occupé  par  une  tribu  indigène, 
gens  ISumidarum.  A  la  tête  de  cette  tribu  étaient  placés  des  principes 
qui  exerçaient  l'autorité  de  père  en  fils.  Même  au  ii*  siècle  de  notre 
ère,  alors  que  la  ville  avait  atteint  une  pleine  prospérité,  il  est  encore 
question  dans  les  inscriptions  deKhamissad'unjDrmceyosde  la  gens;  et 
cet  homme  est  citoyen  romain,  ce  qui  nous  prouve  l'importance  de  la 
population  indigène  à  cette  époque.  D'ailleurs,  les  épitaphes  nom- 
breuses que  nous  ont  rendues  les  cimetières  de  la  localité  mentionnent 
presque  aussi  souvent  des  noms  purement  africains  que  des  noms 
romains.  Il  est  cependant  digne  de  remarque  que  ces  éjDitaphes  sont 
rédigées  en  latin  et  que  l'on  a  recueilli  en  tout,  dans  les  nécropoles, 
une  inscription  libyque  et  une  inscription  punico-latine. 

On  voit  par  là  jusqu'à  quel  point  Thubursicu  élaiit  devenue  romaine, 
du  moins  en  apparence.  Aussi  ne  faut-il  point  s'étonner  de  constater 
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que  la  civitas  pérégrine  du  i"  siècle  reçut,  dès  le  début  du  ii', 
sous  Trajan,  le  titre  de  municlpe  (municipium  Trajanuni  Au/juslnm) 
que  lui  donne  une  inscription,  avec  les  privilèges  qu'il  comportait. 
Il  y  avait  là,  comme  dans  les  villes  importantes  de  l'Afrique  du  Nord, 
une  bourgeoisie  instruite  acquise  à  l'influence  romaine  et  désireuse 
de  se  laisser  gagner  de  plus  en  plus  aux  usages  et  à  la  civilisation 
de  la  métropole.  Trois  tombes,  découvertes  à  côté  l'une  de  l'autre 
dans  une  des  nécropoles  de  la  ville,  sont,  à  cet  égard,  très  curieuses. 
On  y  lit  les  noms  de  trois  Vetidius.  Le  père  avait  passé  par  la  série 
des  honneurs  municipaux  ;  c'était  donc  un  des  gros  personnages  du 
lieu.  Son  épitaphe  lui  donne  les  titres  de  propriétaire  et  d'avocat  (m 
foro  jaris  peritus,  agricola  bonus).  Naturellement  il  éprouva  l'ambi- 
tion de  voir  ses  fils  s'élever  plus  haut  que  lui.  Sa  fortune  lui  permet- 
tait d'en  faire  des  membres  de  l'ordre  équestre;  pour  leur  donner  le 
moyen  de  tenir  dignement  leur  rang,  il  surveilla  tout  particulière- 
ment leur  instruction  :  il  envoya  l'un  d'eux  au  moins  étudier  à 
Carthage,  dans  les  écoles  les  plus  réputées  de  la  province.  Le  jeune 
homme  y  mourut;  il  n'avait  que  dix-huit  ans,  ce  qui  tie  l'empêchait 
pas  d'être  utraque  lingua  eruditus,  comme  son  frère  mort  à  vingt  et 
un  ans.  Thubursicu  produisit  même  des  maîtres  qui  arrivèrent  à  une 
certaine  notoriété  littéraire  ;  elle  a  donné  naissance  au  grammairien 
Nonius  Marcellus,  l'auteur  du  De proprietate  sermonum  :  son  nom  ou 
celui  d'un  de  ses  parents  se  lit  encore  sur  une  des  pierres  de  la  place 
publique. 

Le  déblaiement  d'une  ville  aussi  étendue  et  répandue  sur  un  sol 
accidenté  qui  se  prêtait  mal  à  l'établissement  d'un  plan  régulier,  ne 
pouvait  être  tenté  méthodiquement;  il  était  impossible  de  pousser 
devant  soi  en  suivant  le  tracé  des  rues,  comme  à  ïimgad;  mieux 
valait  s'attaquer  d'abord  aux  édifices  encore  visibles  et  les  interroger. 
C'est  ce  qui  a  été  fait  :  le  forum,  le  théâtre,  un  grand  nymphée, 
des  thermes,  une  seconde  place  publique,  moins  vaste  que  la  pre- 
mière, un  arc  de  triomphe  se  reconnaissaient  aisément  au  milieu  du 
chaos  des  autres  ruines;  on  les  a  mis  au  jour  l'un  après  l'autre. 
M.  Gsell  aura  à  les  décrire  et  à  les  étudier  successivement;  dans  le 
présent  fascicule,  il  n'est  question  que  des  trois  premiers  ensembles. 

Le  forum  qu'une  inscription  nomme  platea  velus,  par  opposition 
avec  l'autre  place  {forum  novuin)  est  situé  sur  le  sommet  d'une  des 
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hauteurs  comprises  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Pour  l'établir  et  obtenir 
une  surface  horizontale  on  avait  dû  entailler  profondément  la  colline 
au  Sud  et  élever  au  Nord  des  substructions;  cequi,xomme  le  remarque 
M.  Gsell,  suppose,  pour  cette  place,  un  plan  d'ensemble  conçu  à  une 
date  précise,  mais  ce  qui  ne  prouve  pas  que  tous  les  édifices  qui  s'y 
remarquent  actuellement  remontent  à  cette  date  ;  certains  d'entre  eux 
ont  pu  remplacer  des  monuments  appartenant  à  l'ordonnance  primi- 
tive. Il  semble  bien,  en  effet,  que  ce  forum  ait  subi  des  remaniements 
importants  avec  le  temps.  On  y  constate  des  irrégularités  assez  sur- 
prenantes :  un  des  temples  qui  orne  la  face  occidentale  est  placé  de 
biais  par  rapport  à  l'axe  de  la  place  et  la  basilique  qui  occupe  la  face 
orientale  dépasse  l'alignement  des  deux  côtés  nord  et  sud.  Bien  plus, 
il  semble  que  le  temple  situé  à  l'extrémité  sud-ouest  n'ait  pas  été 
achevé  :  ses  colonnes  n'ont  jamais  été  mises  debout. 

Dans  l'état  actuel  le  forum  de  Thubursicu  nous  présente  les  élé- 
ments qu'offrent  les  différents  forums  d'Afrique  et  d'ailleurs,  disposés 
autour  d'une  place  dallée  avec  portiques  :  des  salles,  en  forme  de 
temples,  dont  l'une  pourrait  être  la  curie  delà  cité,  une  grande  basi- 
lique à  trois  nefs,  une  tribune,  assez  maladroitement  logée  sous  le 
portique  méridional,  dont  l'escalier  d'accès  de  sept  marches  est  encore 
visible,  diverses  chambres  dont  la  destination  ne  saurait  être  établie, 
ainsi  que  des  latrines  dont  l'aménagement  rappelle  celles  du  forum  de 
Timgad.  J'ai  signalé  en  1906  des  tables  de  mesures  étalons  pour 
liquides  et  grains  que  l'on  a  découvertes  en  place  à  l'angle  sud-ouest 
de  la  cour.  On  n'a  retiré  des  décombres  que  peu  de  statues;  les  plus 
intéressantes  sont  deux  bustes  de  personnages  barbus,  portraits  de 
célébrités  locales.  11  faut  l'avouer,  il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  de  bien 
nouveau,  ni  do  bien  caractéristique. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  du  second  ensemble  déblayé  par  les 
soins  de  M.  Joly,  le  nymphée.  Les  anciens  croyaient  que  le  grand 
fleuve  qui  arrose  la  Tunisie  septentrionale,  la  Medjerda,  autrefois 
Bagradas,  prenait  naissance  à  Thubursicu;  c'est  ce  qu'affirme  Julius 
Honorius''^  et  les  Arabes,  gardiens  de  cette  tradition,  sont  persuadés 
que  l'origine  du  fleuve  est  une  source  d'eau  saumâtre,  nommée  «  Aïn- 
el-Ioudi  )),  qui  jaillit  au  milieu  même  des  ruines.  La  vérité  est  que  le 
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ruisseau  issu  de  l'Aïn-el-loudi  est  un  des  premiers  aflluents  de  lu 
Medjerda,  qui,  elle,  naît  dans  le  massif  montagneux  un  peu  au  nord- 
ouest  de  Khamissa.  Il  n'est  point  étonnant  que  pour  un  si  beau  fleuve 
les  habitants  de  Khamissa  aient  voulu  se  mettre  en  frais  et  construire 
un  palais  de  réception  digne  de  lui. 

Le  nymphée  se  compose  de  deux  bassins  se  faisant  suite  et  de 
constructions  annexes  qui  les  entourent.  Le  premier,  à  peu  près 
rectangulaire,  mesure  47  mètres  de  long  sur  i3  mètres  dans  sa  plus 
grande  largeur;  l'autre,  également  rectangulaire,  pour  commencer 
(18  m.  5o  de  large)  se  termine  en  fer  à  cheval,  par  une  partie 
courbe  de  26  m.  5o  de  diamètre.  L'eau  s'échappait  de  ce  dernier, 
par  une  vanne,  à  son  extrémité  nord-ouest.  Entre  les  deux  était  un 
troisième  bassin,  très  étroit,  presque  une  rigole,  où  venait  aboutir 
une  conduite  partant  d'une  autre  source,  celle-ci  d'eau  douce,  l'Aïn-el- 
Bir,  située  à  4oo  mètres  de  là.  ((  Entre  les  deux  grands  bassins,  on 
pouvait  donc  constituer  un  réservoir  d'eau  potatle,  préservé  de  tout 
mélange  fâcheux  ;  car  on  avait  alors  soin  de  lever  la  vanne  du  canal 
qui  passait  au-dessous  et  que  suivait  l'eau  de  l'Aïn-el-Ioudi.  Le 
trop-plein  s'écoulait  dans  le  bassin  circulaire  en  franchissant  la  clô- 
ture de  dalles.  L'Aïn-el-Bir  accroissait  ainsi  l'Aïn-el-loudi  et  formait 
homme  le  prolongement  de  la  source  du  Bagradas.  » 

M.  Gscll,  à  qui  j'emprunte  ces  lignes,  ajoute  que  les  deux  grands 
bassins,  quand  ils  étaient  remplis,  ont  peut-être  servi  à  prendre  des 
bains. 

La  piscine  rectangulaire  est  limitée,  du  côté  du  Sud,  par  un  quai, 
que  borde  une  file  de  constructions,  terminée  par  une  salle  à  deux 
niches,  oii  ont  été  recueillis  des  fragments  de  statues,  en  particulier, 
un  torse  de  Diane.  Ce  serait,  pense-t-on,  un  sanctuaire  consacré 
aux  divinités  protectrices  de  la  source.  La  façade  n'en  est  point, 
d'ailleurs,  parallèle  au  bord  du  bassin,  comme  les  autres  édifices  qui 
longent  le  quai,  mais  placée  de  biais,  sans  aucune  raison  apparente. 
Du  côté  nord  s'étend  une  vaste  cour,  deux  fois  plus  large  que  le 
bassin  lui-même,  entourée  de  portiques  sur  trois  faces.  Ces  porti- 
ques faisaient  promenoir.  Le  centre  de  la  cour  constituait  un  jardin 
ou,  peut-on  aussi  supposer,  un  gymnase.  Au  fond,  regardant  la 
piscine,  s'élevait  un  second  sanctuaire,  très  régulièrement  disposé, 
dont  on  ne  saurait  dire  à  quelle  divinité  il  était  dédié,  faute  do  docu- 
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ments  figurés  ou  écrits.  Enfin,  à  l'Est  du  bassin  rectangulaire,  un 
escalier  de  neuf  marches,  à  peu  près  de  même  largeur,  précède  un 
soubassement,  qui  devait  porter  un  grand  édifice  ;  la  fouille  en  cet 
endroit,  n'est  pas  encore  poussée  assez  loin. 

Tout  cela  constitue  un  ensemble  dont  le  plan  étonne  par  son  irré- 
gularité. On  se  serait  attendu  à  trouver,  à  la  source  du  Bagradas  un 
nymphée  imposant  et  bien  conçu,  quelque  chose  comme  celui  de 
Zaghouan.  Ce  qui  existe  est  curieux,  mais  sans  élégance,  sans  unité, 
sans  charme.  On  dirait  que  le  hasard  a  présidé  à  ces  constructions, 
plus  que  la  volonté  réfléchie  d'un  homme  du  métier. 

Le  théâtre,  au  contraire,  est  un  des  plus  beaux,  des  plus  com- 
plets, des  plus  majestueux  qui  existent  actuellement  en  Afrique;  il 
produit  sur  tous  ceux  qui  le  voient  presque  une  aussi  forte  impres- 
sion que  celui  d'Orange.  Ce  n'est  pas  que  ses  dimensions  soient  supé- 
rieures à  celles  des  autres  théâtres  africains  —  il  mesure  70  mètres 
de  large  et  le  rayon  de  l'hémicycle,  à  sa  partie  supérieure  est  de 
56  m.  80;  les  théâtres  de  Cherchel  et  de  Philippeville  sont  plus 
importants;  mais,  grâce  aux  belles  pierres  de  taille  dont  il  est  fait, 
il  a  pu  résister  aux  assauts  du  temps.  Le  mur  de  la  scène  s'élève 
encore  à  une  hauteur  de  9  mètres;  les  vingt-deux  premières  rangées 
dé  gradins  sont  intactes  ;  les  deux  passages  latéraux  qui  conduisaient 
à  l'orchestre,  avec  le  cintre  de  leurs  voûtes  en  grand  appareil,  ont  à 
peine  souffert  et  supportent  les  restes  des  tribunalia  ;  le  pavement  de 
l'orchestre  n'a  pas  disparu,  non  plus  que  les  bandes  de  pierre  où 
venait  s'appuyer  le  plancher  de  la  scène.  Bien  conservés  également 
sont  les  foyers  qui  encadrent  celle-ci  à  droite  et  à  gauche,  alors  que 
d'habitude  ils  se  sont  écroulés  avec  le  mur  du  fond.  L'étude  de  l'édi- 
fice est  donc  utile  pour  la  connaissance  des  aménagements  des 
théâtres  antiques;  elle  le  serait  plus  encore  s'il  offrait  quelque  origi- 
nalité dans  les  détails;  malheureusement  il  ne  nous  apprend  rien 
que  nous  ne  sachions  par  ailleurs.  Le  pulpitum  n'a  même  pas  de 
dessous  et  l'on  n'y  trouve  pas  trace,  derrière  le  mur  orné  de  niches 
qui  le  bordait  jadis  et  qui  a  à  peu  près  disparu  actuellement,  d'une 
fosse  oîj  le  rideau  serait  venu  se  loger  au  début  de  la  représentation  ; 
on  n'y  voit  pas  non  plus  ces  trous  carrés  dans  lesquels  s'engageaient 
les  montants  destinés  à  en  faciliter  la  manœuvre  ;  d'oiî  nous  pouvons 
conclure  que  là,   comme  ailleurs,  comme  à  Dougga,  par  exemple, 
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Vnulaeum  était  remplacé  par  ces  rideaux  nommés  siparia,  qui  s'ou- 
vraient et  se  repliaient  l'un  à  droite,  l'autre  a  gauche  de  la  scène. 

Je  rappellerai  aussi  que  parmi  les  pierres  recueillies  au  cours  des 
fouilles  on  a  trouvé  deux  claveaux  portant  en  relief  un  masque  de 
théâtre;  au-dessous  de  l'un  d'eux  sont  tracées  les  lettres  EVNVCIIV. 
Il  est  naturel  de  penser  que  cette  inscription  fait  allusion  à  la 
fameuse  pièce  de  l'Africain  Térence,  qui  resta  populaire  dans  la  pro- 
vince pendant  tout  l'Empire,  et  que  Nonius  Marcellus  cite  plus  de 
quarante  fois.  M.  Gsell  n'est  pas  de  cet  avis,  parce  que  le  masque 
représenté  au-dessus  de  l'inscription  n'est  point  un  masque  comique 
et  que  la  bouclie  est  fermée.  Il  fait  peut-être  allusion,  ajoute-t-il,  à 
une  pantomime  célèbre  qui  aurait  été  intitulée  «  l'Eunuque  »  et  que 
nous  ne  connaissons  pas.  J'avoue  ne  pas  être  très  sensible  à  l'objec- 
tion. 

Dernier  détail  :  le  théâtre  est  toujours  resté  inachevé.  «  Le  porti- 
que extérieur  n'a  sans  doute  pas  été  construit.  Les  fouilles  n'ont  mis 
à  découvert  ni  colonnes,  ni  morceaux  d'entablement,  ni  débris  de 
statues  qui  aient  pu  appartenir  ji  la  décoration  de  la  grande  paroi  du 
fond  de  la  scène.  Aucun  fragment  d'une  dédicace  n'a  été  recueilli  à 
cet  endroit,  pas  plus  que  sur  la  façade.  » 

Ce  rapide  aperçu  des  trois  plus  importants  monuments  de  'Kbajr 
missa  nous  donne  une  idée  très  exacte  de  ce  qu'était  cette  ville  ;  ses 
édifices  répondent  bien  à  ce  que  nous  savons  d'elle  par  ailleurs. 
Théâtre  somptueux  mais  inachevé,  forum  taillé  à  même  la  colline, 
mais  sans  régularité,  nymphée  vaste  mais  sans  élégance,  tout  cela 
convient  bien  à  une  cité  d'Africains  enrichis,  capables  de  faire 
grand,  ce  qui  est  toujours  possible  à  la  fortune,  incapables  de  faire 
beau,  ce  qui  n'est  donné  qu'à  une  culture  avancée  et  à  des  traditions 
artistiques. 

R.  GAGNAT. 
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H.  Beuchat.  Manuel d' Archéologie  américaine  {Amérique préhis- 
torique—  Civilisations  disparues).  Préface  par  M.  H.  Vignaud, 
président  de  la  Société  des  Américanistes  de  France.  In-8, 
de  xLi-773  pages.  Paris,  Auguste  Picard,  191 2. 

En  1913,  M.  Vilhjamur  Stefânsson  exposait  dans  le  Geographical 
Journal  le  programme   d'une  expédition   dans  les  régions  arctiques 
dont  le  but  principal  était  l'exploration  de  la  mer  de  Bcaufort,  au 
nord    de  l'Alaska,   à   l'aide    d'une  baleinière   de   2^7   tonneaux,   le 
Karluk  qui  devait  partir   d'Esquimault,    Colombie  britannique,   en 
juin,    menant  un    état-major    scientilique    comprenant   trois  zoolo- 
gistes, un  océanographe,   trois  anthropologistes,   un  observateur  du 
magnétisme  et  un  chirurgien;  parmi  les  anthropologistes  se  trouvait 
notre  compatriote  Henri  Beuchat.    L'expédition  équipée  pour  plus 
de  deux  ans  comprenait  outre  le  Karluk  deux  petits  bâtiments,  la 
Mary  Sachs  QiV Alaska;  les  deux  premiers  quittèrent  Port-Clarence  le 
27  juillet    I9i3;  le  troisième  devait  les  rejoindre  à  l'île  Herschel. 
QnreçutàToronto,àla  fin  de  juillet  191 3,  des  nouvelles  de  Stefânsson  ; 
un   silence  de  pkisieurs  mois  suivit,   puis  on   apprit  que  le  Karluk 
avait    été  entraîné  par  les  glaces  du  3i   septembre  191 3  au  11  jan- 
vier   1914,  époque  à  laquelle  il  avait  coulé  en  eau  profonde  à  une 
soixante  de  milles   de  Herald  Island,   au  nord-ouest   du  détroit  de 
Behring.  Les  naufragés  construisirent  un  refuge  à  terre;  le  capitaine 
du   Karluk,    Bartlett,   se   mit  en  route  pour  chercher  du  secours  le 
18  février;  il  atteignit  l'île  de  Wrangelpour  se  rendre  aux  Etats-Unis 
d'où  il  revint  avec  le  Bear,  le  23  juillet  i9i/i-  On  ramena  de  l'île 
Wrangel  et  du  cap  Waring  un  certain  nombre  de  blancs  qui  y  étaient 
arrivés,  mais  huit,  dont  Beuchat,  manquaient,  et  depuis  lors  on  est 
sans  nouvelles  d'eux.  Le  sort  de  notre  compatriote  justifie  toutes  les 
inquiétudes. 

Beuchat  était  essentiellement  un  autodidacte,  n'ayant  que  de 
médiocres  ressources  matérielles,  et  l'on  peut  juger  par  suite  du 
labeur  acharné  auquel  il  dut  se  livrer  pour  être  en  état  de  composer 
le  gros  ouvrage  que  nous  avons  devant  les  yeux  qui  implique,  non 
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seulement  le  dépoiiilloment  d'un  nombre  considérable  de  livres  écrits 
dans  toutes  les  langues,  mais  aussi  par  suite  la  connaissance  de 
plusieurs  dialectes  dont  l'acquisition  a  forcément  réclamé  un  certain 
nombre  d'années.  Le  Manuel  d Archéologie  américaine  qui  embrasse 
les  deux  parties,  septentrionale  et  méridionale,  du  Nouveau  Monde 
a  en  outre  le  mérite  d'être  le  premier  étudiant  dans  leur  ensemble  et 
dans  leur  détail  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  l'antiquité  de 
ce  vaste  continent.  Assurément  il  est  dépassé  dans  certaines  de  ses 
pa'rties  par  des  mémoires  spéciaux  ;  d'autres  livres  comme  le  Manuel 
de  South  American  Archaeology  suivi  d'un  autre  MejciVa/i  Archaeology 
(igi/t),  publiés  par  M.  T.  A.  Joyce,  du  British  Muséum,  peuvent 
rivaliser  sans  doute  avec  lui,  mais  aucun  n'offre  pareille  étendue. 

Après  une  Introduction  consacrée  à  la  découverte  de  l'Amérique, 
l'ouvrage  est  divisé  en  deux  Livres  :  L'Amérique  préhistorique  ;  les 
Peuples  civilisés  de  l'Amérique;  ce  dernier  de  beaucoup  le  plus  long. 
Le  premier  livre  comprend  deux  parties  :  Amérique  du  Nord,  Amé- 
rique du  Sud.  Le  second  livre  en  renferme  quatre  :  le  Mexique,  les 
Mayas-Qu'iches,  les  habitants  des  Antilles,  enfin  les  peuples  de 
l'isthme  de  Panama,  de  la  Colombie  et  du  Pérou.  Cette  simple  énu- 
mération  montre  quel  immense  domaine  est  parcouru  par  l'auteur. 
Les  études  américanistes  embrassent  un  champ  aussi  vaste  dans'sdil 
étendue  que  dans  sa  durée  :  elles  ont  pour  but  les  recherches  rela- 
tives à  l'histoire,  à  l'ethnographie,  à  l'archéologie  et  à  la  linguistique 
des  races  indigènes  des  deux  Amériques,  antérieurement  à  l'arrivée 
de  Christophe  Colomb;  elles  se  poursuivent  même  après  cette 
arrivée,  car  les  civilisations  indigènes  ont  souvent  continué  d'exister, 
et  les  civilisations  modernes  aident  à  expliquer  les  anciennes.  Pen- 
dant longtemps  on  a  circonscrit  leur  domaine  aux  pays  de  l'Amérique 
centrale  et  plus  particulièrement  au  Mexique;  il  a  même  été  restreint 
au  décliiffrement  des  écritures  hiéroglyphiques  de  ces  pays.  Toutes 
les  branches  de  la  science  américaniste  ne  sont  pas  naturellement 
traitées  avec  une  égale  ampleur  par  M.  Beuchat  et  la  linguistique  est 
peut-être  la  partie  la  plus  sacrifiée.  On  songe  à  la  rivalité  des  lin- 
guistes et  des  archéologues  dans  ces  études,  bien  marquée,  je  m'en 
souviens,  en  1899,  au  Congrès  de  Huelva,  par  M.  Dumas,  défenseur 
de  la  linguistique,  contre  le  D'  Ilamy,  champion  de  l'anthropologie 
et   de  l'archéologie  :  la  vérité  c'est  que   linguistique  et  archéologie 
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sont  toutes  les  deux  nécesfsaires.  On  voit  que  certains  sujets  sont 
l'objet  de  la  prédilection  de  M  Beuchat  :  non  sans  raison,  il  con- 
sacre i46  pages  au  Mexique,  loi  aux  Maya  Quiches,  tandis  qu'il 
traite  en  3i  pages  de  la  République  Argentine  ce  qui,  par  compa- 
raison, est  peu. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tous  les  chapitres  de  ce  volume 
de  800  pages  ;  nous  nous  bornerons  à  offrir  quelques  remarques  faites 
au  cours  d'une  lecture  attentive  de  ce  Manuel. 

Un  des  problèmes  les  plus  importants  de  l'Américanisme  est  celui 
de  l'étude  de  l'homme  préhistorique  dans  le  Nouveau  Monde  : 
MM.  N.  H.  Winchell,  C.  C.  Abbott,  F.  W.  Putnam,  E.  Volk  ont 
vaillamment  lutté  pour  apporter  des  preuves  de  l'existence  de  l'homme 
fossile  en  Amérique.  Dans  un  mémoire  de  la  Minnesota  Hisiorical 
Society,  Vol.  XVI,  Pt.  II,  igiS,  M.  Winchell  a  voulu  montrer  que 
l'homme  a  vécu  dans  le  Kansas  au  moins  pendant  les  diverses  phases 
de  l'époque  quaternaire.  Les  explorations  systématiques  de  M.  Ernest 
Volk  (The  Archeology  of  the  Delaware  Valley;  Papers  of  the  Peabody 
Muséum,  Vol.  V.)  ont,  dans  son  opinion,  complètement  élucidé  la 
question  de  l'antiquité  de  l'homme  dans  la  vallée  de  la  Delaware. 
C'est  dans  les  sections  du  rapport  intitulées  The  Evidence  of  Man  in 
tkeYellow  Soil  or  Drifl  et  The  Evidence  of  Man  in  the  gravel,  ainsi  que 
les  notices  dispersées  dans  les  journaux  publiés  également  dans  le 
volume,  que  l'on  trouve  la  preuve  que  l'homme  vivait  dans  la  vallée 
de  la  Delaware  à  l'époque  du  gravier  de  Trenton,  «  quelle  que  soit 
l'époque  à  laquelle  cela  a  pu  être  »,  ajoute  prudemment  F.  W.  Put- 
nam. C'est  également  dans  la  vallée  de  la  Delaware  que  M.  C.  C.  Abbott 
a  cherché  l'homme  fossile;  il  a  fait  une  étude  spéciale  du  territoire 
des  Indiens  Lenàpé  ou  Lenni  Lenàpé  du  groupe  algonquin  qui  entoure 
aujourd'hui  la  ville  de  Trenton,  si  intéressante  pour  l'archéologie 
préhistorique  ;  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  dire  que  l'homme  a  bien 
existé  dans  la  vallée  de  la  Delaware  à  l'époque  des  derniers  dépôts 
glaciaires.  Abbott  donne  le  nom  d'Homo  Delawarensis  à  l'homme 
fossile  paléolithique  qui  a  fabriqué  les  quartzites  des  graviers  de 
Trenton  (Cf.  M.  Boule,  t Anthropologie,  1914,  p-  i33-5).  M.  Aies 
Hrdlicka  de  la  Smithsonian  Institution,  dans  une  étude  très  conscien- 
cieuse qu'il  a  faite  des  restes  de  squelettes  humains  trouvés  dans 
l'Amérique  du  Nord,  est  d'un  avis  diamétralement  opposé  :  «  Jusqu'à 
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présent,  sur  ce  continent,  aucun  ossement  humain  d'une  antiquité 
géologique  incontestable  n'est  connu.  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y 
a  pas  eu  d'homme  primitif  dans  ce  pays;  ceci  veut  dire  seulement 
que  si  l'homme  primitif  existait  dans  l'Amérique  du  Nord,  des  preuves 
convaincantes  au  point  de  vue  de  l'Anthropologie  physique  restent 
encore  à  apporter^".  »  Nous  voici  loin  de  l'homme  quaternaire  de 
WinchcU. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  le  problème  n'est  pas  moins  intéressant. 
A  hi  suite  de  fouilles  dans  les  terrains  miocènes  du  Monte  Hermoso, 
M.  Ameghino,  le  distingué  et  regretté  conservateur  du  Musée  d'histoire 
naturelle  de  Buenos  Aires,  de  l'examen  d'une  première  vertèbre  cervi- 
cale, l'atlas,  trouvée  dans  ces  terrains,  annonça  en  1906,  qu'elle  prove- 
nait d'un  animal  qu'il  appela  le  Tetraprolhomo  argentinus  dont  descen- 
drait parle  Triprothomo,  \cDiprothomo,  le  Prothomo  neanderthaHensis , 
ancêtre  par  \ Homo  sapiens  (americanus)  de  VHomo  europœus  et  de 
VHomo  asiaticus  d'une  part,  et  de  l'autre  de  VHomo  africanus  d'où 
dérivent  le  Pithecanthropus  puis  les  Singes.  M.  Lehmann-Nitsche,  de 
la  Plata,  attribua  cette  vertèbre  à  l'homme,  mais  un  homme  particu- 
lier, VHomo  neogaeus.  Malheureusement  pour  ces  théories,  on  a  depuis 
démontré  au  laboratoire  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  que 
cet  atlas  présente  les  mêmes  particularités  que  les  vertèbres  cervicales^i 
européennes.  Cependant  M.  J.  B.  Ambrosetti,  de  Buenos  Aires,  n'a 
pas  renoncé  aux  théories  d' Ameghino  et  au  Congrès  des  América- 
nistes  de  Londres  (igia),  au  sujet  de  deux  crânes  de  l'Homme  de 
Guerrero,  province  de  Buenos  Aires,  il  déclarait  que  «  grâce  aux 
études  et  aux  publications  de  ce  dernier,  la  question  de  l'homme 
fossile  en  République  Argentine  peut  être  considérée  déjà  hors  de 
discussion  ».  M.  Hrdlicka  a  fait  également  une  enquête  sérieuse  sur 
l'homme  primitif  dans  l'Amérique  du  Sud,  dans  un  voyage  fait  en 
19 10  dans  la  République  Argentine,  à  l'occasion  du  Congrès  des 
Américanistes.  Reprenant  la  question  dans  son  entier,  il  n'est 
pas  encourageant  pour  les  théories  hasardées  d'Ameghino  et  de 
ses  disciples  : 


*•'  Skeletal  Remains  in  North  America.  Bureau  of  Ethnologyy  n'>   33  (1907), 
p.   98. 
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Jusqu'à  présent,  les  témoignages  ne  sont  pas  en  faveur  de  l'hypothèse  de  la 
grande  antiquité  de  l'homme,  et  en  particulier  de  l'existence  des  prédécesseurs 
de  l'homme  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  ils  ne  viennent  pas  à  l'appui  des 
théories  de  l'évolution  de  l'homme  en  général,  ou  même  de  l'homme  américain 
seulement,  dans  le  continent  austral.  Le  groupement  des  faits  démontre  sim- 
plement la  présence  de  l'Indien  américain  relativement  moderne  et  déjà  diffé- 
rencié '''. 

Plus  récemment  encore,  M.  Teodoro  de  Urquiza,  dans  une  thèse 
[Naevas  Investigaciones  sobre  el  atlas  de  Monte  Hermoso,  la  Plata, 
191 9),  contrairement  à  l'opinion  d'Ameghino,  a  conclu  que  l'atlas 
découvert  par  ce  dernier,  loin  d'appartenir  à  un  précurseur  de  l'Homme 
différent  du  genre /fomo,  rentre  par  tous  ses  caractères,  dans  les  limites 
de  variation  qu'on  observe  chez  les  Hommes  actuels  et  notamment 
chez  les  Sud-Américains  (Cf.  Boule,  l'Anthropologie,  1914,  p-  i35). 
Il  ne  faut  naturellement  pas  embrouiller  le  problème  de  l'homme 
primitif  avec  celui  du  peujDlement  de  l'Amérique,  qui  est  tout  autre. 

Concluons  avec  un  mémoire  lu  au  Congrès  des  Américanistes  de 
Londres  (1912),  dans  lequel  le  D'  Aies  Hrdlicka,  de  Washington, 
disait  que  ce  que  l'on  savait  de  positif  au  sujet  de  l'indigène  améri- 
cain était  ;  1''  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  acceptable,  ou  d'aucune 
probabilité,  que  l'homme  soit  originaire  d'Amérique;  2°  l'homme 
n'arriva  en  Amérique  qu'après  avoir  atteint  un  développement  supé- 
rieur à  celui  de  l'homme  du  Pleistocène  en  Europe,  et  avoir  subi  de 
grandes  modifications  de  race  et  de  tribu  ;  et  3"  tandis  que  l'homme, 
depuis  que  le  peuplement  du  Continent  Américain  a  commencé,  a 
subi  des  modifications  secondaires,  locales,  etc.,  dans  sa  structure, 
ces  modifications  ne  peuvent  être  considérées  comme  permanentes  et 
n'ont  pas  dans  leurs  traits  importants  oblitéré  les  anciens  types  et 
sous-types  de  la  population. 

Une  autre  question  importante  est  celle  du  peuplement  ou  mieux 
de  la  découverte  de  l'Amérique  avant  l'arrivée  de  Colomb.  D'abord 
lés  Chinois  et  le  Fou-sang. 

Au  sujet  de  la  question  du  Fou-sang,  nous  remarquerons  qu'elle 
n'existe  pas  pour  les  Chinois  :  c'est  un  pays  de  la  mer  Orientale  dans 

(')  Early  Man  in  South  America.  Bureau  of  Ethnology,  n°  5'>  [içji-i). 
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une  des  nombreuses  îles  qui  y  sont  semées;  on  peut  en  faire  une  ile 
du  Japon,  même  Sakkhalin,  mais  certainement  pas  l'yAmc^'rique; 
De  (alignes,  qui  lança  la  théorie  du  Fou-sang :=  l'Amérique  est  le 
même  homme  qui  faisait  de  la  Chine  une  colonie  égyptienne.  Le 
marquis  d'IIervey  Saint-Denys  et  Neumann  de  Munich  sont  les  seuls 
sinologues  qui  ont  défendu  la  théorie  de  De  duignes  et  ni  l'un  ni 
l'autre  n'étaient  des  savants  de  premier  ordre.  Les  autres  avocats  de 
Fou-sang :rr=  Amérique  sont  des  amateurs  :  Gustave  d'Eichthal, 
Charles  G.  Leland,  Edward  P.  Vining  (et  non  Vinning  comme  l'écrit 
Beuchat).  Se-ma  Ts'ien,  le  grand  historien  chinois,  dit  que  le  grand 
courant  équatorial  qui  s'étend  de  la  côte  orientale  du  Japon  jusqu'à 
la  Californie,  le  Kuro  Siivo  (courant  noir)  des  Japonais,  se  trouve  à 
l'orient  du  Fou-sang;  ce  fait  suffit  à  lui  seul  pour  faire  crouler  la 
théorie  de  De  Guignes. 

Dans  un  intéressant  mémoire  sur  les  Expéditions  Scandinaves  en 
Amérique  devant  la  Critique,  inséré  dans  le  Journal  des  América- 
nistes  de  Paris,  VII,  1910,  M.  Henry  Vignaud  écrivait  (p.  S2)  : 
«  En  résumé,  on  peut  conclure  sans  hésitation  que  les  preuves 
archéologiques,  linguistiques  et  ethnographiques  du  séjour  des 
Scandinaves  en  Améri({ue  manquent  complètement.  Ils  ont  certaine- 
ment découvert  et  visité  à  plusieurs  reprises  une  contrée  que  les 
Sagas  nomment  Vineland,  mais  dont  il  est  impossible  aujourd'hui 
de  déterminer  la  situation  et  qu'on  ne  peut,  en  tout  cas,  reconnaître 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  ou  dans  aucune  région  voisine.  »  M.  Beu- 
chat partage  cette  manière  de  voir.  Il  est  bon  toutefois  de  rappeler 
que  plus  récemment,  M.  William  Thalbitzer,  de  Copenhague,  a  trouvé 
que  quatre  mots  de  la  Saga  d'Eric  le  Rouge  étaient  en  pur  eskimo 
quand  ils  sont  prononcés  suivant  la  phonétique  de  la  langue  eskimo; 
quand  Thorfine  Karlsefni  revint  d'Amérique  (Markland,  Terre-Neuve) 
en  ioo5,  il  ramena  avec  lui  au  Grônland  deux  enfants  indigènes  qu'il 
avait  embarqués  avant  de  quitter  le  pays  septentrional  des  Skraeling 
(Eskimo)  ;  nous  devons  en  conclure  que  les  Scandinaves  sont  allés 
dans  le  pays  des  Eskimo  qui  jadis  ont  habité  la  côte  du  Labrador 
jusqu'à  Terre-Neuve. 

Après  l'homme  préhistorique,  le  cheval  préhistorique. 

M.  Beuchat  ne  fait  qu'une  mention  d'ossements  de  cheval  trouvés 
en  Californie.   La   question  de  l'antiquité  du  cheval  méritait  qu'on 
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s'y  arrêtât.  Darwin,  le  premier,  au  cours  du  voyage  du  Beagle(iSS'2^ 
36)  recueillit  les  premiers  restes  fossiles  de  cheval  en  Amérique  : 
ces  restes  ne  comprenaient  d'ailleurs  que  deux  molaires.  Récem- 
ment un  naturaliste  argentin,  M.  Cardoso,  combattu  par  M.  Troues- 
sart  (Revue  générale  des  Sciences,  i5  octobre  191 3),  a  soutenu  que  le 
cheval  existait  déjà  dans  l'Amérique  du  Sud  avant  l'arrivée  des 
Européens  et  que  le  cheval  actuel,  redevenu  sauvage  à  la  Plata, 
descendrait  de  VEqaus  rectidens  du  Pampéen  (Cf.  l Anthropologie, 
191 4,  p.  555-6  et  P.  Rivet,  dans  le  Journal  des  Américanisles ,  I, 
191/i,  p.  362  et  suiv.). 

Amérique  du  Nord.  —  M.  Beuchat  qui  traite  des  pipes  en  pierre 
trouvées  dans  l'Orégon,  dans  les  Mounds,  chez  les  Diaguites  de  la 
République  Argentine,  est  muet  sur  celles  qui  viennent  du  bassin  du 
Saint-Laurent,  en  particulier  de  la  province  d'Ontario,  fabriquées 
probablement  par  les  Hurons-Iroquois.  M.  Beuchat  qui  parle  des 
pipes  en  terre  cuite  noire  et  dure  de  ces  derniers,  ne  mentionne 
pas  celles  qui  sont  en  pierre  blanche  ou  gris  pâle,  stéatite  ou  pierre 
à  chaux  :  le  col.  Geo.  E.  Laidlaw  a  étudié  ces  pipes  ornées  de  ligures 
d'animaux,  oiseaux,  panthères,  lézards,  dans  les  Rapports  archéolo- 
giques annuels  de  19 13  et  de  191 4  publiés  en  appendice  aux  Rap- 
ports du  Musée  d'Education  d'Ontario  par  le  Directeur  du  Musée 
provincial  d'Ontario,  à  Toronto,  Rowland  B.  Orr. 

Au  Canada,  aucune  allusion  aux  Tionmontates  (Patuns  des  Terres 
Basses  de  Nottawasaga)  visités  pour  la  première  fois  par  Champlain 
et  le  franciscain  Joseph  Le  Garon  en  1616  (Bruce  and  Grey  Gounties) 
où  ils  furent  d'ailleurs  reçus  assez  froidement.  Leur  langue  est  appa- 
rentée à  celles  des  Hurons  et  des  Iroquois.  Il  semble  que  les  Hurons 
proviennent  de  la  région  du  Saint-Laurent  et  que  les  Tionmontates 
furent  les  derniers  d'entre  eux  à  émigrer  vers  l'ouest  et  le  sud;  le 
nom  môme  de  Petun  est  d'origine  Tupi  et  se  retrouve  encore  parmi 
les  dialectes  de  cette  tribu  au  Brésil.  (G f.  Annual  Archaeological Report, 
1914,  Ontario). 

Nous  ne  voyons  rien  non  plus  au  Ganada  qui  soit  relatif  au  jeu 
de  la  Grosse  (Baggatiway)  joué  depuis  longtemps  en  Europe,  mais 
devant  sans  doute  son  origine  aux  aborigènes  de  l'Amérique 
du  Nord. 
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Mexique.  ■—  M.  Maudslay  (Journ.  Roy.  Anthrop.  Insl.,  i(,,.S, 
p.  17),  au  sujet  (les  ïluaxtèques  près  de  remhoucliuro  de  la  rivière 
Panuco,  suivant  lui  sans  aucun  doute  de  race  maya,  suggère  qu'ils 
sont  un  groupe  laissé  par  derrière  quand  les  Nahuas  chassèrent  les 
Mayas  dans  l'Amérique  centrale. 

M.  Beuchat  a  nécessairement  donné  un  assez  grand  développe- 
ment aux  chapitres  consacrés  à  la  religion  au  Mexique;  naturelle- 
ment un  chapitre  traite  des  grands  dieux  du  Panthéon  mexicain. 
Mî  A.  P.  Maudslay  (JoM/'rt.  Roy.  Anthrop.  Inst.,  igiS,  p.  17)  pense 
que  peut-être  dans  l'avenir  sera-t-il  possihie  d'en  dévoiler  le  mys- 
tère et  qu'on  trouvera  que  Tlaloc  était  le  dieu  de  la  civilisation  de 
Teotihuacan,  Quetzalcoatl,  le  dieu  des  Mayas  déplacés,  que  les  deux 
furent  acceptés  par  l'envahisseur  Nahua,  mais  que  les  deux  étaient 
de  moindre  importance  que  le  farouche  et  sauvage  dieu  de  la  guerre, 
Huitzilopochtli. 

Au  milieu  des  ruines  pré-aztèques  de  Teotihuacan,  sur  le  grand 
plateau  mexicain,  s'élèvent  les  pyramides  du  Soleil  et  de  la  Lune 
reliées  par  une  série  de  tumuli  considérés  par  les  Mexicains  comme 
les  tombes  des  anciens  rois.  Les  fouilles  de  Désiré  Charnay  et  de 
Lçopold  Batres  montrent  que  ces  tumuli  sont  des  habitations  et  non 
des  tombeaux.  Confusion  qui  se  reproduit  en  Chine  où  l'on  a  pt^ 
des  sépultures  pour  des  habitations  dans  la  province  de  Se-tch'ouan 
où  des  caves  de  falaises  désignées  sous  le  nom  de  «  Man  tong  »  ser- 
vent aujourd'hui  de  demeures  à  des  paysans  chinois,  mais  il  y  a 
plusieurs  siècles,  sous  la  dynastie  des  Han,  étaient  des  tombeaux. 
Voir  sur  cette  question  le  rapport  du  D""  Victor  Segalen,  communiqué 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  dans  sa  séance  du 
18  septembre  iQid. 

Ce  que  dit  M.  Beuchat  (p.  SjS)  du  grand  leocnUi  de  Mexico  parait 
tout  à  fait  insuffisant,  quand  on  lit  le  mémoire  de  M.  E.  Guil- 
Icmin-Tarayre.  dans  le  Journal  des  Américanisles  de  1912  et  de  191  i. 
L'auteur  nous  dit  :  «  L'emplacement  du  Grand  Temple  fut  choisi  au 
milieu  de  Tenochlitlan  (Mexico)  par  Montezuma  le  Vieux  qui  en 
commença  la  fondation;  son  successeur,  le  sixième  roi  Axayacatl, 
le  continua,  et  le  septième  roi  Tizoc,  en  i482,  entreprit  la  construc- 
tion du  Teocalli  en  forme  de  pyramide  tronquée  qui  devait  en  consti- 
tuer le  couronnement  central.  »  Après  six  années  d'activés  conslruc- 
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lions,  nous  dit  M.  Guillemin-Tarayre,  p.  97,  le  19  février  1/187, 
Ahuizotl,  successeur  de  Tizoc,  célébra  la  consécration  du  Teocalli 
par  d'effroyables  hécatombes  de  prisonniers,  qui  durèrent  plusieurs 
jours.  C'est  sur  la  base  de  ce  Teocalli  qui  s'étendait  au  nord  et  à 
l'est  de  l'espace  qu'occupe  aujourd'hui  la  Plaza  Mayor,  que  fut  posée 
en  1673  la  première  pierre  de  la  cathédrale.  M.  A.  P.  Maudslay  a  de 
son  côté  consacré  toute  une  étude  avec  planches  à  la  position  et 
l'étendue  du  grand  temjjle  de  Tenochtitlan  et  à  la  position,  la  struc- 
ture et  l'orientation  du  Teocalli  (Londres,  1912). 

Amérique  centrale.  —  Je  ne  vois  pas  que  M.  Beuchat  nous  parle 
des  ruines  de  Nakcun,  l'ancienne  cité  maya  du  Guatemala,  aux 
constructions  sévères,  découvertes  par  notre  compatriote,  M.  le 
comte  de  Périgny,  étudiées  dans  un  important  travail  de  M.  Alfred 
M.  Tozzer,  dans  le  vol.  V  des  Memoirs  of  Ihe  Peabody  Muséum. 

Il  est  un  facteur  important  dont  il  faut  tenir  compte  dans  l'étude 
des  civilisations  de  l'Amérique  centrale,  c'est  le  climat.  D'une  étude 
de  M.  Ellsworth  Huntington  dans  les  Proc.  de  f  American  Philoso- 
phical  Soc,  LU,  igiS  (Guatemala  and  Ihe  highest  native'^American 
Civilization^,  il  résulte  que  la  répartition  actuelle  de  la  population 
du  Guatemala  est  fort  différente  de  ce  qu'elle  était  autrefois  :  la 
malaria  est  responsable  de  la  diminution  et  de  la  misère  physiolo- 
gique de  la  population.  Il  est  possible  que  les  Mayas  plus  robustes 
aient  mieux  résisté;  il  est  possible  aussi  que  la  végétation  fut  alors 
moins  dense  et  qu'un  changement  de  climat  se  soit  produit. 

Naturellement  Beuchat  n'a  pu  faire  usage  du  grand  ouvrage  de 
Herbert  J.  Spinden,  A  Study  of  Maya  Art,  its  subject  matter  and 
historical  development,  paru  en  191 3  dans  la  grande  collection  des 
Memoirs  of  the  Peabody  Muséum,  dont  il  forme  le  voL  VI.  La 
région  habitée  par  des  Indiens  parlant  des  dialectes  maya  comprend, 
au  Mexique,  les  Etats  de  Tabasco  et  de  Chiapas  et  la  Péninsule  de 
Yucatan  (avec  les  Etats  de  Campêche  et  Yucatan  et  le  territoire  de 
Quintana  Roo),  avec  l'addition  de  tout  le  Honduras  britannique,  les 
deux  tiers  du  Guatemala  au  nord  de  la  rivière  Motagua,  et  une  por- 
tion considérable  du  Honduras  comprenant  la  partie  supérieure  de 
la  rivière  de  Copan,  la  partie  inférieure  de  l'Uloa  et,  très  probable- 
ment,  la  riche  vallée  centrale  de  Comayagua.   A  leur    arrivée,    les 
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Espagnols  trouvèrent  les  gens  parlant  maya  répartis  en  un  grand 
nombre  de  tribus,  avec  un  clergé  organisé  et  une  noblesse  nettement 
caractérisée  ;  les  cérémonies  de  leur  culte  consistaient  à  brûler  de 
l'encens,  à  organiser  des  processions,  et  parfois  à  accomplir  des 
sacrifices  humains  (|ui  n'eurent  jamais  l'importance  de  ceux  pra- 
tiqués par  les  Nabua  dans  la  ville  de  Mexico.  M.  Spinden  dit  qu'il 
n'y  a  pas  d'excuse^ raisonnable  pour  ceux  qui,  aujourd'hui,  sur  de 
simples  ressemblances,  franchissant  les  limites  d'espace,  de  temps 
et.  de  raison,  cherchent  à  dériver  de  l'Egypte,  de  l'Inde  ou  de  la 
Chine  les  connaissances  artistiques  et  religieuses  des  Mayas.  Les 
preuves  apportées  par  ces  écrivains  sont  en  général  insuffisantes  et 
ordinairement  /ausses.  Là  où  il  y  a  de  réelles  ressemblances,  elles 
peuvent  probablement  être  expliquées  par  le  pur  hasard  ou  par 
l'unité  psychique.  L'ouvrage  de  M.  Spinden  me  parait  être  l'ouvrage 
le  plus  considérable  qui  ait  été  jusqu'à  présent  consacré  à  l'art  maya, 
que  l'auteur  place  au-dessous  de  l'art  grec,  mais  au-dessus  de  l'art 
de  l'Assyrie  et  de  l'hgypte.  Ceci  me  paraît  exagéré  :  je  ne  vois  dans 
l'art  maya  rien  de  comparable  à  l'admirable  stèle  de  Naram-Sin 
conservée  au  Louvre,  sans  compter  que  l'art  maya  est  loin  de 
remonter  à  une  haute  antiquité. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Spinden  a  une  importance 
particulière  car  l'auteur  a  essayé  d'établir  la  chronologie  des  formes 
dans  l'art  maya,  localité  par  localité,  en  commençant  par  Copan, 
continuant  par  Tikal,  Quirigua,  Narango,  Seibal,  Yaxchilan,  Piedras 
Negras,  Palenque  et  autres  sites.  M.  Spinden  fait  remarquer  que 
chaque  ville  maya  a  ce  qu'on  peut  appeler  son  équation  personnelle. 
Dans  chacune  les  mêmes  idées  traditionnelles  sont  présentées  d'une 
manière  un  peu  différente  et  avec  un  grossissement  différent  dans 
les  détails.  De  nouvelles  idées  rayonnent  des  points  d'origine,  se 
modifiant  plus  ou  moins  dans  le  trajet.  Sans  aucun  doute  certaines 
villes  furent  plus  progressives  que  d'autres  de  la  même  période,  ou 
plus  heureuses  en  possédant  des  artistes  de*plus  grande  originalité 
et  des  constructeurs  de  plus  grande  audace. 

M.  Spinden  a  parfaitement  raison  lorsqu'il  observe  que  le  calen- 
drier Maya,  ayant  pour  bases  des  faits  astronomiques  exacts  et  des 
calculs  mathématifjue.s]  compliqués.  '  n'a  pu  naître  d'une  façon 
soudaine  pas  plus  que    les  pictographies^  des  Indiens  n'ont  pu   en 
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une  fois  se  développer  en  un  système   hiéroglyphique    compliqué. 

M.  Spinden  tire  de  son  étude  les  conclusions  suivantes  :  les  Indiens 
du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  ont  développé  une  civilisation 
autochtone  d'un  caractère  élevé  et  cette  civilisation  ne  peut  se  vanter 
d'une  antiquité  lointaine  ou  même  qui  puisse  se  comparer  avec  les 
contrées  classiques  ou  avec  l'Extrême-Orient;  nous  en  connaissons 
l'histoire  d'une  façon  générale  et  les  époques  de  grandeur  et  de 
décadence. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  question  dans  Beuchat  des  ruines  impor- 
tantes de  Naranjo,  à  l'est  de  Tikal,  près  de  la  frontière  du  Honduras 
britannique,  connues  des  archéologues  par  les  descriptions  et  les  photo- 
graphies de  Maler  en  1908. 

Il  y  aurait  beaucoup  plus  à  dire  sur  les  croix  trouvées  au  Mexique 
et  même  sur  la  plus  célèbre  de  toutes,  celle  de  ïeotihuacan  qui  ser- 
vait à  l'astronomie  et  qui  est  aujourd'hui  conservée  au  Musée  national 
du  Mexique,  trouvée  parmi  les  ruines  d'une  ancienne  ville  toltèque 
couvrant  une  surface  d'environ  3  kilomètres.  Près  de  ces  ruines  se 
trouve  le  village  de  San  Juan  de  Teotihuacan  qui  offre  à  l'archéologue 
des  exemples  remarquables  de  restes  toltèques  en  pierre.  On  trouve 
des  croix  depuis  le  sud  du  Guatemala  jusqu'au  nord  du  Mexique. 
Charnay  a  donné  des  dessins  de  croix  trouvées  dans  la  ville  pré-toltèque 
de  Mitla  (Mexico),  à  Mayapan  (Yucatan),  etc.  Le  Musée  national 
de  Mexico  possède  une  croix  découverte  en  1783  dans  le  sanctuaire 
du  temple  de  la  ville  pré-colombienne  de  Palenque  (Chiapas). 

Amérique  du  Sud.  —  Au  sujet  de  l'expansion  des  Arawaks  dont 
ru  ru  est  un  dialecte,  l'une  des  populations  des  Antilles  dont  parle 
Beuchat  (p.  607,  627),  nous  ferons  remarquer  d'après  MM.  de  Gré- 
qui-Montfort  et  Rivet  que  ((  leur  langue  »  est  une  des  plus  répandues 
de  l'Amérique  du  Sud.  Elle  était  parlée  ou  est  encore  parlée  depuis 
les  Antilles  au  nord  jusqu'au  Paraguay  au  sud,  depuis  l'embouchure 
de  l'Amazone  et  les  Guyanes  à  l'est  jusqu'aux  contreforts  orientaux 
des  Andes  à  l'ouest.  Une  fraction  de  ce  grand  peuple  a  envahi  à  une 
époque  très  ancienne,  le  haut  plateau  andin,  et  franchissant  la  double 
Cordillère,  a  atteint  les  rives  du  Pacifique'*'. 

'*   Comptes  rendus  Ac.  Insc.  et  B.-L.,    191 4,  p.  mw. 
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11  m'a  semblé  que  les  peuples  de  l'Equateur  avaient  été  un  peu 
sacrifiés  dans  le  Manuel  de  Heucliat;  il  est  d'ailleurs  facile  de  suppléer 
à  ses  omissions  grâce  à  l'Ethnographie  ancienne  de  l Equateur,  Paris, 
1912,  qui  a  mérité  le  prix  quinquennal  Angrand  à  son  auteur,  le 
D'  Rivet,  qui  nous  donne  les  renseignements  suivants;  il  n'est  pas 
juste  de  dire  comme  iîeuchat  que  nous  ne  connaissons  malheureuse- 
ment  que  les  noms  des  tribus   de  la   République  de  l'Equateur  au 
moment  de  la  conquête  espagnole;  l'ouvrage  du  D*^  Rivet  nous  prouve 
le  contraire.  Lors  de  cette  conquête,  le  pays  était  aux  mains  des  Incas 
qui,  avec  ïupac-\upanqui,  entreprirent,  en   i45o,  de  soumettre  le 
royaume  de  Quito  et  établirent  leur  domination  jusqu'au  rio  Gualla- 
bamba.  Huayna  Gupac,  fils  et  successeur  de  Tupac,  en  1470,  étendit 
ses  possessions,  et  à  sa  mort,  en  1626 ou  1627,  l'un  de  ses  fdsHuascar, 
hérita  du  royaume  du  Pérou,  l'autre  Atahuallpa,  de  celui  de  Quito; 
ce  dernier  fut  pendu  en  août  i533,  à  Cajamarcapar  ordre  de  Pizarro. 
La  domination  incasique  dura  moins  d'un  siècle,  mais  elle  eut  néan- 
moins une  grande  influence  sur  la  population  car  ils  employaient  le 
système  des  mitimnes  qui  consistait  à  exiler  loin  de  leur  pays  d'origine 
les  tribus  les  plus  rebelles  et  à  les   remplacer  par  des  populations 
pacifiées   depuis    longtemps   (Rivet,  p.   9).  A  l'heure   actuelle  il  ne 
reste  que  des  ruines  des  monuments  pré-colombiens  de  l'Equateur, 
quoique  l'on  sache  que  les  Garas,  les  Puruhaes,  les  Ganaris,  les  Pal  tas 
construisissent  des  édifices  religieux  dont  certains  ont  été  soit  trans- 
formés, soit  remplacés  par  des  nionuments  plus  solides  par  les  enva- 
hisseurs Incas  qui  ne  subjuguèrent  d'ailleurs  jamais  la  région  orientale 
amazonienne.  Le  D"  Rivet  répartit  ainsi  les  tribus  du  Haut  Plateau  en 
descendant  du  nord  au  sud  :  1°  les  Pastos  qui  occupent  la  partie  de 
la  vallée  interandine  située  au  nord  de  Ghota  ;  1"  les  Garas  venus  de  la 
côte  du  Pacifique,  dans  la  vallée  interandine  immédiatement  au  sud 
des  Pastos;  3°  les  Latacungas;  4°  les  Puruhaes,  occupent  la  province 
actuelle  du  Ghimborazo  ;    5°"les   Canaris,  une  des  tribus  les  mieux 
connues  à  laquelle  Gonzalez-Suarez  a  consacré  une  monographie,  occu- 
pent la   vallée  d'Alausi,   sauf  à  son  extrémité  septentrionale  habitée 
par  les  Tiquizambis,  les  vallées  de  Ganar  et  de  Guenca  et  la  presque 
totalité  du  bassin  du  rio  Jubones,  leur  capitale  était  ïomebamba,près 
du  Guenca  actuel  ;  6"  enfin  les  Paltas,  qui  se  différencient  des  précé- 
dents en  ce  qu'ils  pratiquent  la  déformation  artificielle  du  crâne.  Les 
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peuplades  de  la  région  côtière,  en  allant  également  du  nord  au  sud, 
comprennent  :  i°  les,  Barbacôas,  delà  région  basse,  marécageuse  vers 
l'embouchure  de  FEsmeraldas  du  sud,  qui  doivent  leur  nom  à  leurs 
habitations  d'une  forme  spéciale;  9" les  Esmeraldas  dont  ïions  allons 
parler;  3o  les  Manias  dont  l'habitat  commence  au  nord  à  l'embou- 
chure du  rio  de  Chone  et  finit  au  sud  de  l'île  Salango,  qui  se  dis- 
tinguent par  un  tatouage  de  la  face  qui,  sous  forme  d'une  bande 
plus  ou  moins  large,  allait  du  sommet  des  oreilles  au  menton  ;  ils 
ont  beaucoup  des  coutumes  des  Esmeraldas,  vêtements,  bijoux; 
certaines  tribus  se  peignent  le  corps  tout  en  noir;  fi°\es Huancavilcas 
qui  se  distinguaient  de  leurs  voisins  par  une  mutilation  dentaire, 
qui  consistait  dans  l'avulsion  des  deux  incisives  médianes  de  chaque 
mâchoire;  ils  ont  subi  l'influence  incasique;  5°  les  Panas,  dans  l'île 
de  Puna,  à  l'embouchure  du  Guayas,  très  peuplée  à  l'époque  pré- 
colombienne ;  6°  les  Tûmbez,  peuplades  indiennes  qui  occupaient  la 
côte  équatorienne  depuis  les  Huancavilcas  au  nord  jusqu'à  la  fron- 
tière actuelle  du  Pérou. 

Les  Esmeraldas  qui  ont  disparu  au  cours  du  xix*  siècle  ne  sont 
autres  que  les  Garas  ou  Garuques  de  Gieza  de  Léon  qui  déformaient 
les  crânes  des  nouveau-nés  en  leur  appliquant  deux  tablettes  sur  le 
front  et  la  nuque,  fait  que  ne  signale  pas  Beuchat;  déplus  ils  s'in- 
cisaient la  face  avec  des  pointes  de  silex  et  laissaient  pousser  leurs 
cheveux  en  broussaille  sur  les  côtés,  tandis  qu'ils  se  rasaient  le 
sommet  de  la  tête.  Ils  se  pratiquaient,  dans  le  visage,  de  nombreux 
orifices  où  ils  introduisaient  des  clous  d'or  et  même  des  turquoises 
et  des  émeraudcs.  Gomme  vêtement,  les  hommes  portaient  une 
courte  camiseta  qui  ne  descendait  que  jusqu'à  l'ombilic;  les  femmes, 
un  pagne  enroulé  autour  de  la  taille.  Ils  étaient  habiles  orfèvres, 
savaient  tisser  le  coton,  employaient  la  bourre  du  Bombax  Ceiba  pour 
fabriquer  d'excellents  matelas,  cultivaient  le  maïs.  On  a  recueilli 
en  1877  un  vocabulaire  de  leur  langue  qui  jusqu'à  présent  forme 
une  famille  indépendante.  Enfin  les  peuples  de  la  région  orientale  : 
i"  les  Cofdnes,  aux  sources  de  l'Aguarico,  entre  ce  fleuve  et  le  rio 
Azuela  ;  2°  Qaijos  ou  Indiens  du  Napo  ;  3°  Zdparos  ;  4°  Jibaros  ; 
h"  Cahaapanas;  6"  Tûkanos  ou  Betôyas;  7''  Yameos,  Pebas,  Vaguas, 
échelonnés  le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Amazone;  8°  Ardas; 
9"  Tikunas  ;   10°  Guaranis,   représentés  par  des  peuplades  le  long  du 
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Maranon  et  de  ses  affluents;  ii°  iitôlos:  enliu  i  a  "  Panos.  On  voit 
quel  vaste  champ  d'études  ollïe  le  territoire  de  la  Uépuhlique  Kqua- 
torienne.  M.  Beuchat  qui  parle  des  sépultures  en  puits  de  la  station 
d'Ancon,  près  de  Lima,  n'a  pas  un  mot  pour  celles  de  l'Equateur, 
en  particulier  pour  celle  de  Huaca,  dont  le  D'  Rivet  donne  une 
minutieuse  description  ainsi  que  des  sépultures  sous  tumulus  ou 
tolas  rencontrées  dans  la  région  entre  le  rio  (luallabamba  au  sud  et 
le  rio  Chota  au  nord,  c'est-à-dire  à  peu  près  dans  tout  le  territoire  cara. 

Ne  quittons  pas  l'Equateur  :  M.  Marshall  H.  Saville  (American 
Anthropologist,  t.  XV,  igiS)  a  étudié  la  décoration  précolom- 
•  hienne  des  dents  dans  cette  région;  les  mutilations  dentaires,  prati- 
quées dans  un  but  esthétique,  consistent  dans  la  taille  des  dents, 
leur  peinture,  ou  leur  décoration  par  l'introduction  de  pierres  ou  de 
métaux;  cette  coutume  est  autochtone,  nullement  empruntée  au 
Honduras  ou  au  Guatemala;  à  l'Equateur  cette  décoration  est  pra- 
tiquée le  pliis  souvent  sur  les*  dents  du  maxillaire  supérieur,  sur  les 
incisives  médianes  spécialement. 

Il  y  avait  plus  à  dire  sur  les  épingles  presque  toujours  en  cuivre 
appelées  tupu,  à  l'aide  desquelles  les  femmes  attachent  leurs  manias; 
elles  sont  extrêmement  répandues  au  Pérou;  plus  communes  dans 
les  provinces  méridionales  que  dans  les  provinces  septentrionales  de 
l'Equateur;  une  belle  série  de  ces  tupu  a  été  rapportée  de  la  Haute 
Bolivie  et  en  particulier  de  ïiahuanaco  par  la  mission  Créqui-Mont- 
fort;  on  les  retrouve  fréquemment  dans  la  région  diaguite  de  la 
République  Argentine,  rarement  dans  la  puna  de  Jujuy. 

M.  Beuchat  cite  sans  commentaire  les  Quimbayas  (p.  571);  ils 
méritaient  plus;  la  tribu  des  Quimbayas,  dans  le  Nouveau  royaume 
de  Grenade,  habitait  du  nord  au  sud  entre  les  rivières  Tacurumbi  et 
Zegues  et  entre  la  Cordillère  et  le  rio  Cauca;  M.  Ernesto  Restrepo 
ïirado  leur  a   consacré  un  travail  (Voir  Journ.  des  Savants,   19 12, 

p.  373). 

M.  Beuchat  rappelle  que  beaucoup  d'auteurs  modernes  considè- 
rent les  Quichuas  et  les  Aymaras  comme  descendant  d'une  même 
race  indigène,  qui  aurait  représenté  dans  sa  pureté  la  population 
andine  de  l'Amérique  du  Sud  (p.  ôyS).  La  vérité  est  que  nous  ne 
savons  pas  ^'où  viennent  les  Aymaras,  ni  même  s'ils  sont  apparentés 
aux  Quichuas. 
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Tout  récemment,  MM.  G.  de  Créqui-Montfort  et  Rivet  ont 
démontré  par  la  linguistique  que  le  substratum  ethnique  des  hauts 
plateaux  andins  devait  être  constitué  par  des  peuplades  amazo- 
niennes, ce  que  depuis  longtemps  soupçonnaient  les  archéologues  et 
les  anthropologues,  à  cause  de  la  fréquence  relative  dans  ces  régions 
d'un  type  ethnique  très  répandu  au  Brésil  et  généralement  appelé 
type  de  Lagoa  Santa,  et  par  l'existence,  dans  les  mêmes  régions,  de 
certaines  formes  d'outils  dont  la  répartition  géographique  indiquait 
nettement  l'origine  amazonienne.  Ils  ont  prouvé  que  l'Uru,  langue 
spéciale,  connue  seulement  par  quelques  vocabulaires  recueillis  dans 
le  cours  des  vingt  dernières  années,  langue  des  Indiens  Uros,  Urus, 
Ochozumas  ou  Chipayas,  rencontrés  aujourd'hui  sur  le  haut  plateau 
Bolivien,  mais  qui  au  moment  de  la  conquête  espagnole,  occupaient 
toute  l'immense  région  des  hauts  plateaux  andins  qui  s'étend  du 
nord  du  lac  Titicaca  à  la  frontière  argentine,  ainsi  que  le  littoral  du 
Pacifique  depuis  Arequipa  au  nord  jtisqu'à  Cobija  au  sud,  n'est 
autre  que  le  Pukina,  l'une  des  quatre  langues  générales  (avec  le 
Quichua,  l'Aymara  et  le  \unka)  de  l'ancien  royaume  du  Pérou 
mentionnées  par  Geronimo  de  Ore  dans  son  Rilaale  seu  Manuale 
peraanum.  Cette  preuve  linguistique  leur  a  permis  d'établir  une 
chronologie  relative  des  diverses  civilisations  qui  se  sont  succédé, 
mêlées  ou  confondues  au  Pérou.  «  Primitivement,  disent  ces  savants, 
les  régions  andines  furent  habitées  par  des  populations  extrêmement 
frustes,  venues  des  plaines  amazoniennes,  dont  les  Urus  nous  ont 
conservé  le  type.  Ces  populations,  vivant  exclusivement  de  chasse 
et  de  pêche,  furent  ensuite  submergées  par  un  peuple  d'agriculteurs 
et  de  pasteurs,  les  Aymaras,  qui  possédaient  une  civilisation  de 
beaucoup  supérieure  et  furent  les  architectes  des  édifices  grandioses 
de  Tiahuanaco,  Enfin,  à  une  époque  plus  récente,  apparurent  les 
Quichuas,  peuple  conquérant,  qui  étendit  peu  à  peu  sa  domination 
sur  tout  le  Pérou  et  les  régions  adjacentes  et  dont  la  langue  se 
répandit  aux  dépens  de  l'Aymara,  comme  celui-ci  s'était  répandu 
antérieurement  aux  dépens  de  l'Uru,  quoique  pour  des  raisons  peut- 
être  diflerentes  ".  »  M.  Beuchat  ne  parle  (p.  727-8)  que  des  Ghan- 
gos  ou  Uros  du  Pacifique. 

I.    Comptes  rendus    Ac   Tnsc.    et    B.-L.^    i9'4,  P-  i96-'2().>, 
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La  religion  solaire  imposée  aux  Péruviens  par  les  Incas  lors  de  la 
conquête  est  bien  développée  (p.  Gio).  Peut-être  pourrait-on  ajouter 
aux  détails  de  la  religion  primitive  des  Péruviens  qui  se  maintint  en 
face  du  culte  de  l'envahisseur  et  qui  est  le  culte  du  clan  ayllu 
représenté  par  l'ancêtre  qui  est  un  arbre,  une  colline,  un  animal, 
en  particulier  le  mille-pattes;  c'est  du  pur  totémisme. 

M.  Beuchat  a  étudié  avec  détail  et  avec  raison  la  poterie  si 
curieuse  du  Pérou;  cette  poterie  ancienne  peut  se  diviser  en  deux 
grands  groupes,  le  groupe  de  Trujillo,  à  la  peinture  monochrome,  et 
le  groupe  de  Nasca,  avec  un  coloris  plus  riche,  des  décors  blancs, 
noirs,  rouges,  oranges,  verts,  etc.  Au  sujet  du  premier  groupe,  je 
remarquerai  avec  M.  Max  Uhle  (Journal  des  Américanistes,  X,  igiS) 
qu'à  Moche,  petite  localité  aux  environs  de  Trujillo  célèbre  pour 
ses  deux  temples  «  Huaca  del  Sol  ))  et  ((  Huaca  de  la  Luna  »  attri- 
bués aux  Chimu  et  trouvés  déjà  en  ruines  par  les  Espagnols  lors  de 
la  conquête,  dans  les  cimetières  on  a  trouvé  des  «  vases  poly- 
chromes ))  qu'on  appelait  poterie  Chimu  sur  la  foi  de  Garcilaso  et  on 
a  attribué  aux  Incas  les  constructions  dont  ils  provenaient.  D'après 
Uhle,  les  ruines  de  ces  deux  temples  ne  sont  pas  l'œuvre  des  Incas, 
et  leur  fondation  remonterait  à  une  époque  antérieure  aux  construc- 
tions du  type  Tiahuanaco.  Les  vases  polychromes  qui  en  provien- 
nent seraient  donc  contemporains  de  ces  temples  et  par  suite  plus 
anciens  que  ceux  de  l'époque  de  Tiahuanaco.  11  propose  de  les 
désigner  du  nom  de  «  poterie  proto-chimu  »  pour  en  indiquer  l'anté- 
riorité (Cf.  r Anthropologie,  191/i,  p.  189).  En  [revanche,  M.  Beu- 
chat n'a  dit  que  quelques  mots  de  la  musique  chez  les  Péruviens; 
il  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  d'une  note  intéressante  qu'au 
nom  du  regretté  capitaine  Paul  Berthon  nous  avons  communiquée  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  5  mars  1909.  D'ail- 
leurs la  musique  est  négligée  dans  le  Manuel  même,  quoique  les 
documents  ne  fassent  pas  défaut;  par  exemple  la  musique  des  Indiens 
ChippcAva  du  Minnesota  nord  a  été  étudiée  par  Frances  Densmore 
dans  les  n"*  A 5  et  52  du  Bureau  of  Elhnology  de  Washington. 

On  sait  que  les  anciens  Péruviens  employaient  pour  leurs  comptes 
des  cordelettes  nouées  désignées  sous  le  nom  de  quipus,  car  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  une  véritable  écriture.  Nous  aurions  aimé  à 
voir  un  rapprochement  de   cette  coutume  chez  les  Péruviens  avec 
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leur  emploi  chez  d'autres  peuples;  la  légende  rapporte  qu'avant 
l'invention  des  Koiia  par  le  légendaire  empereur  Fou-Iîi,  l'écriture 
chez  les  anciens  Chinois  était  représentée  par  des  cordes  nouées  qui 
sont  d'ailleurs  encore  en  usage  chez  certaines  tribus  non  chinoises 
de  l'Empire;  on  retrouve  les  cordelettes  nouées  chez  les  anciens 
Tibétains,  également  jusqu'au  xix*'  siècle  dans  l'Archipel  Indien  et 
en  Polynésie. 

Je  termine  ici  ces  observations  qui  ne  sont  pas  des  critiques  ;  il  est 
à  souhaiter  qu'une  seconde  édition  permette  bientôt  de  compléter 
les  quelques  lacunes  et  de  donner  satisfaction  aux  quelques  desi- 
derata que  j'ai  signalés.  L'ouvrage  tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui 
est  déjà  indispensable  à  tous  ceux  qui  étudient  l'Amérique. 

Henri  GORDIER. 
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Sir  Sidney  Lee.  A  life  of  William  Shakespeare.  New  édition  [4""], 
rewritten  and  enlarged.  In-^.,  xxxi-776  p.  —  Londres,  Smith, 
Elder  and  C°,  iqiô. 

DEUXIÈME    ET    DERMER   ARTICLE '*'. 


II 

C'est  dans  une  des  deux  maisons  de  Henley  Street,  peut-être 
celle  habitée  par  John  Shakespeare  dès  i552,  que  William  Shakes- 
peare vit  le  jour,  vers  le  23  avril  i56/i.  Les  registres  de  baptême  de 
Stratford  nous  apprennent  que  sa  naissance  fut  précédée  par  celle 
de  deux  fillettes,  Joan,  née  en  septembre  i558,  et  Margaret,  née  en 
novembre  1662^';  l'une  et  l'autre,  à  ce  qu'il  semble,  étant  mortes 
en  bas  âge. 

('>  Voir  le   premier  article   dans    le      les    mentions   des   Shakespeare   dans 

cahier  de  janvier,  p.  i/,.  les  registres  paroissiaux  de  Stratford 

'^>  Halliwell,  t.  II,  p.  ji-V/,  agroupé      d'après  le    manuscrit  conservé    dans 


LA  .ÏFITNRSSK  IH.  S||  \K|.;sHEAKh:.  7."» 

Nous  ignorons  —  cl  nous  ignorerons  prohahlcment  toujour»  —  la 
date  exacte  de  sa  naissance  :  il  fut  baptisé  le  aG  avril  "  et  naiiuit 
sans  doute  trois  ou  quatre  jours  plus  tôt.  Gomme  il  mourut  le 
a 3  avril  161 6,  plusieurs  biographes  se  sont  plu  à  lui  assigner  le 
morne  quantième  comme  date  de  sa  naissance  ''. 

L'année  même  où  naquit  Shakespeare,  la  ville  de  Strullord  l'ut 
ravagée  par  une  épidémie.  En  août,  en  septembre  et  en  octobre, 
nous  relevons  le  nom  de  son  père  parmi  les  membres  de  la  munici- 
palité qui  contribuèrent  par  leurs  souscriptions  à  alléger  les  souf- 
frances causées  par  le  fléau.  C'est  sous  ces  auspices  p(Mi  fnvorables 
que  le  poète  vint  au  monde. 

Cependant  John  Shakespeare  voyait  sa  famille  s'accroître  entre 
i566  et  i588  de  trois  fds  et  de  deux  filles*^'.  D'autre  part  sa  situa- 
tion financière  cessa  d'être  aussi  prospère.  Il  cessa  de  payer  ses 
dettes^*',  emprunta  de  tout  côté  et  alla  jusqu'à  hypothéquer  en  lÔyS 
le  domaine  possédé  à  Wilmcot  par  sa  femme  *^',  jusqu'à  vendre  en 
i579  à  Robert  Webbe  sa  propriété  de  Snitterfield '"*. 

A  mesure  que  ses  ressources  diminuaient,  son  zèle  pour  les  affaires 
municipales  se  relâchait  sensiblement.  Nous  saisissons  sur  le  vif  sa 
déchéance,  en  voyant  son  nom  disparaître  peu  à  peu  des  listes  de 
souscription  et,  qui  pis  est,  des  feuilles  de  présence.  Il  négligea  si 
bien  ses  fonctions  qu'en   i586  on  le  raya  de  la  liste  des  Aldermen. 

Cependant  son  fils  William  avait  grandi  ;  bien  que  la  situation 
embarrassée  de  John  Shakespeare  l'empêchât   —  si    tant  est  qu'il 

cette   ville  dans  la  sacristie  de  Holy  **'  Hallivvell,  t.  II,  p.  aiS. 

Trinity  Church.   Pour  la  période  de  ^^' Arbies  devint  par  la  suite  de  cette 

i558  à  1600  nous  o'avons  pas  Tori-  hypothèque    la    propriété   d'Edmund 

ginal,  mais  une  copie  certifiée,   exé-  Lambert,  beau-frère  de   Mary  Arden 

cutée  en  1600  en  tête  du  registre  com-  et  de  ses  descendants.  John  Shakes- 

mençant  à  cette  année.  peare,  en    i58(),  essaya  vainement  de 

f'*  On  lit  dans  le  registre  :  Gulielmus  lever  l'hypothèque. 

filius  Johannes  Shakspere.  '"'  Halliwell,  t.  II,  p.  i^Get   179.  11 

*  Bolton  Gorney,  Argument  on  tlie  ne  faut  pas  confondre  notre  John  Sha- 

assumed  birth  day  of  Shakespeare  rc-  kespeare    avec     un     cordonnier     du 

duced  to  shape,  Londres  [1864].  In-8,  même    nom,    également    domicilié    à 

16  p.                                                     .  Stratford  ;  cf.  les  documents  relatifs  à 

'^' Gilbert  (k)66),  Joan  (i>6(j),  Ann  ce  dernier  dans   IlalHwell,  t.    Il,    p. 

(1J171),    Richard    (1374)    et    Edmund  1^7-140. 
(i  58()).  Ann  mourut  en  1^79. 
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l'eût  jamais  voulu  —  de  procurer  à  ses  garçons  plus  qu'une  instruc- 
tion sommaire,  ces  derniers  n'en  soulïVirent  pas  autant  qu'on  eût 
pu  le  craindre.  Comme  fils  à'Alderman,  ils  avaient  droit  à  l'instiTic- 
tion  gratuite  à  l'école  secondaire  de  Stratford.  C'est  là  que  William 
reçut  les  premiers  éléments  de  son  instruction  classique. 

Le  roi  Edouard  \I,  entre  autres  réformes  administratives,  entre- 
prit la  systématisation  de  l'enseignement  secondaire  en  Angleterre, 
en  réorganisant  une  foule  d'établissements  existants,  si  bien  que 
dans  toutes  les  vieilles  cités  anglaises  on  trouve  un  King  Edward  VI 
Grammar  School.  Plusieurs  de  ces  vieux  collèges  ont  conservé 
presque  intactes  leurs  modestes  bibliothèques,  ce  qui  nous  fournit 
une  idée  assez  exacte  des  livres  employés  dans  les  classes.  On  y 
trouve  VAccidence,  les  Sententlœ  puériles,  les  ouvrages  grammaticaux 
de  Sulpitius,  de  Stanbridge,  de  Lily,  de  Whittington,  de  Jean  de 
Garlande,  des  recueils  historiques  comme  le  Polychronicon  de 
Ralph  Higden  ou  les  Cfironicles  of  England,  les  vers  de  Baptista 
Mantuanus,  quelques  classiques  comme  Térence,  Ovide,  Horace  et 
Virgile  (". 

Les  auteurs  dont  les  œuvres  de  Shakespeare  supposent  la  connais- 
sance sont  précisément  ceux  qu'il  avait  pu  connaître  à  l'école  de 
Stratford.  Ainsi  que  l'ont  remarqué  ses  commentateurs,  plusieurs 
de  ses  personnages,  comme  Sir  Hugh  Evans  des  Joyeuses  Commères 
de  Windsor  ou  le  magister  Holofernes,  dans  Love\s  Labours  losl 
citent  textuellement  des  vers  de  Mantuanus,  ainsi  que  des  passages 
entiers  de  Lily  ou  des  Sententise  puériles. 

Plusieurs  personnages  de  Henry  V  s'expriment  en  un  français 
passable,  et  l'assertion  de  son  ami  Ben  Jonson  que  Shakespeare  con- 
naissait ((  peu  de  latin  et  encore  moins  de  grec  »  (small  Latin  and 
less  Greek)  trouve  dans  ses  pièces  la  plus  heureuse  des  confirmations. 
C'est  surtout  par  des  traductions  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
lui  devinrent  familiers.  Il  lisait  Plutarque  dans  l'anglais  de  North  et 
les  Métamorphoses  d'Ovide  dans  la  version  d'Arthur  Golding.  Sans 
doute,  quand  il  écrivit  vers  iBga  la  Comedy  oferrors,  la  traduction 
des  Ménechmes  attribuée  à  Warner  n'avait  pas  encore  été  publiée  (elle 

<''  Sidney  Lee,  p.  13-10;  Spencer  sc/iool  dans  Shakespeare studies,  1894, 
Baynes,    W/iat  Shakespeare  learnt  at      p.  i  ^7  et  suiv. 
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vit  le  jour  on  1695  );  mais  nous  savons  par  le  traducteur  lui-mf^nic 
qirellc  avait  circulé  en  manuscrit'*'. 

Il  est  môme  possible  que  le  jeune  Shakespeare  en  ait  appris  à 
Stratford  un  peu  plus  long  que  ses  camarades  :  vers  1680,  Auhrev 
nous  raconte  qu'il  «  entendait  assez  bien  le  latin,  ayant  été  dans  sa 
jeunesse  maître  d'école  à  la  campagne  **  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  dut  bientôt  quitter  l'école  pour  aider  son  père 
dans  son  commerce.  Bien  que  ce  détail  n'ait  pour  garants  que  des 
traditions  postérieures  d'un  siècle,  ce  que  nous  savons  aujourd'hui 
des  embarras  où  se  déballait  John  Shakespeare  le  rend  fort  vrai- 
semblable. Nous  aimerions  toutefois  savoir  avec  exactitude  quelle 
était  la  profession  de  ce  père.  Dans  les  documents  contemporains,  il 
est  qualifié  à  l'occasion  de  gantier  (glover).  Dès  la  fm  du  xvn*  siècle, 
la  tradition  faisait  de  lui  soit  un  boucher,  soit  un  marchand  de  laine. 
Cette  dernière  version,  la  moins  répandue,  a  pour  garant  Howe, 
dont  l'informateur,  l'acteur  lîetterton  avait,  dès  cette  époque,  fouillé 
les  archives  de  Stratford*^'.  L'autre  est  attestée  par  Dowdall  qui 
visita  Stratford  en  1698;  son  cicérone^  sans  doute  le  sacristain,  vieil- 
lard plus  qu'octogénaire,  lui  dit  «  que  Shakespeare  avait  jadis  dans 
cette  ville  été  mis  en  apprentissage  chez  un  boucher,  d'oii  il  avait 
fui  à  Londres  ».  Sur  cette  version,  Aubrey  (avant  1680)  brode 
quelques  jolis  détails  :  ((  son  père  était  boucher  et  des  voisins  m'ont 
raconté  que  tout  jeune,  il  suivit  la  profession  de  son  père;  mais 
quand  il  tuait  un  veau,  il  y  mettait  du  brio  et  entamait  un  dis- 
cours'"  )).  Le  même  Aubrey  ajoute  encore  un  curieux  détail  :  «  Il 
y  avait  à  cette  époque  dans  la  même  ville  un  autre  fds  de  boucher 
que  l'on  estimait  ne  lui  être  nullement  inférieur,  quant  aux  dons 
naturels,  son  ami  et  son  contemporain,   mais  qui  mourut  jeune.  » 

Si  un  seul  document  contemporain,  parmi  les  deux  ou  trois  cents 
qui  le  concernent,  donnait  à  John  Shakespeare  la  qualité  de  boucher, 

C'  Sidney  Lee,  p.  i\.  liwell,  tirée  à  10  ex.  et  intitulée  :  IVas 

■**  Aubrey,  Lives    of  eminent   men  Nicholas  ap  Roberts  that  butcher's  son 

(ms.  de  la  Bodleienne)  dans  Halliwell,  of  Stratford-upon-Avon  who  is  recor- 

t    II    P    "  I .  ^^'^    ^y   ^^bray    as    having    bcen    an 

'^'    Rowe,     apud    Halliwell,     t.    II,  acquaintance    of    Shakespeare    in   tfie 

„    _,^  early  days  of   that  great   poet?  And 

<*'   Aubrey    apud    Halliwell,    t.    II,  nas Shakespeare  an  apprentice  ta  Grif- 

p.  70.  Cf.  aussi  une  plaquette  de^Hal-  fin  ap  Roberts?  (1864.  In-i6). 
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nous  pourrions  ajouter  quelque  foi  à  ces  aimables  légendes  ;  mais 
cela  n'étant  point,  il  parait  téméraire  de  considérer  ces  traditions 
comme  ayant  quelque  valeur  historique  et  si  nous  supposons  que 
Shakespeare  quitta  l'école  vers  l'âge  de  treize  ans  en  1677,  "o^s 
devons  nous  résigner  à  ignorer  ce  qu'il  devint  jusqu'à  sa  dix-hui- 
tième année. 

Celle-ci  à  peine  révolue,  nous  le  voyons  engagé  dans  une  intrigue 
amoureuse  qui  le  lia  pour  la  vie.  Au  début  de  décembre  1682,  âgé 
de  moins  de  dix-neuf  années,  il  épousa  Anne  Hathaway  de  Stratford. 
La  généalogie  des  Hathaway  est  encore  assez  obscure  '';  mais  il 
semble  que  la  femme  de  Shakespeare  ait  été  fille  d'un  certain 
Richard  Hathaway  décédé  au  début  de  i582  et  en  son  vivant  fer- 
mier à  Shottery,   faubourg  occidental  de  Stratford. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  a  remarqué  dans  ce  mariage  de 
Shakespeare  quelques  particularités  anormales  :  l'âge  de  l'épouse, 
qui  avait  huit  ans  de  plus  que  son  mari;  le  fait  que  le  mariage  ne 
fut  pas  célébré  dans  l'église  de  Stratford  ;  le  fait  non  moins  signi- 
ficatif que  l'évêque  de  Worcester  dispensa  les  fiancés  de  deux  publi- 
cations de  bans,  sur  trois;  enfin  et  surtout  la  date  de  la  naissance  du 
premier  enfant  issu  dîi  mariage;  mariée  après  le  28  novembre, 
Anne  Hathaway,  moins  de  six  mois  après  donnait  le  jour  à  une  fille 
qui  fut  baptisée  le  26  mai. 

Un  document  conservé  dans  les  registres  épiscopaux  de  Wor- 
cester '^'  semble  ne  laisser  aucune  échappatoire  à  ces  apologistes 
aveugles  qui  crient  au  sacrilège  si  Shakespeare  ou  sa  future  épouse 
sont  soupçonnés  de  la  moindre  faiblesse.  Le  28  novembre  i582, 
comparurent  devant  l'évêque  deux  amis  de  la  jeune  fille  (dont  l'un 
venait  en  qualité  d'exécuteur  testamentaire  de  liquider  la  succession 
du  père  de  celle-ci).  Ils  se  portèrent  garants  contre  toute  poursuite 
qui  menacerait  l'évêque  pour  avoir  autorisé    à  la  suite  d'uAie  seule 

'*'  Cf.   les  documents  amassés  par  à   sa    fille  le   nom   d'Agnès;    mais    il 

Halliwell,    t.    II,   p.    183-198.     Anne  semble  que  les  prénoms    d'Anne   et 

Hathaway  avait  pour  répondants  deux  d'Agnès     aient    pu    être    considérés 

personnages    que     l'on     retrouve    à  comme  équivalents." 
Shottery  et  dont  l'un  fut   exécuteur  '*'    Halliwell,   t.    II,   p.    j5-56.    Cf. 

testamentaire  de  Richard  Hathaway,  aussi  la  monographie  de  J.  W.  Gray, 

Ce  dernier,  dans  son  testament,  donne  Shakespeare' s  /narria<f e  {igo5). 
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publication,  uu  lieu  de  trois,  la  céléljraliun  du  luunage  d«î  \S  dlium 
Shakesjjeare  et  d'Anne  Hathaway.  Comme  l'a  fort  bien  montré 
Sidney  Lee  '",  ce  document  est  anormal  dans  la  forme;  bien  que  le 
fiancé  fut  mineur,  il  n'est  question  nulle  part  de  ses  parents,  mais 
seulement  des  amis  et  quasi-tuteurs  de  la  jeune  fille;  le  nom  de 
cette  dernière,  conlrairenient  à  tous  les  usages,  vient  avant  celui  de 
Shakespeare;  enfin  toute  la  procédure  était  exceptionnelle  et  nulle- 
ment aussi  fréquente  que  le  prétend  Ilalliwell. 

D'autre  part,  le  même  Ilalliwell  *'  a  rapporté  au  mariage  du  futur 
dramaturge  une  licence  accordée  le  jour  précédent,  par  le  môme 
évoque  de  Worcester,  à  un  certain  William  Shakespeare  et  à  a  Anne 
Whateley  de  Temple  Grafton  ».  A  en  croire  Sidney  Lee ''\  il  s'agirait 
d'un  homonyme  du  poète,  car  il  n'est  pas  facile  d'identifier  ((  Anne 
W  hateley  de  Temple  Grafton  »  avec  ((  Anne  Hathaway  de  Stratford  »  ; 
d'un  autre  côté  bien  que  le  contrat  de  garantie  dont  il  est  question 
plus  haut  ait  été  signé  un  jour  après  la  licence,  peut-être  cette  der- 
nière fut-elle  accordée  sous  la  condition  expresse  que  le  lendemain 
on  vint  garantir  l'évêque  contre  toute  responsabilité  ultérieure.  La 
dissemblance  des  deux  noms  Hathaway  (qui  est  orthographié 
Hathewey  dans  le  contrat)  et  Whateley  (prononcé  peut-être  Hateley) 
n'est  pas  telle  qu'une  erreur  soit  impossible  à  admettre  et  il  est,  pour 
le  moins,  singulier  que  deux  personnages  distincts,  portant  tous  deux 
le  nom  de  William  Shakespeare,  aient,  à  un  jour  d'intervalle,  com- 
paru devant  l'évêque  de  Worcester  au  sujet  de  leur  mariage. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  document,  le  débat  ne  semble 
admettre  qu'une  seule  conclusion  :  les  noces  de  Shakespeare  eurent 
lieu  sans  le  consentement  de  ses  parents  et  le  mariage  fut  vraisem- 
blablement rendu  inévitable  par  les  circonstances.  Loin  de  reprocher 
au  jeune  homme  une  erreur  dont  l'histoire  nous  fournirait  plus  d'un 
exemple,  ne  convient-il  pas  de  le  féliciter  d'avoir  réparé  sa  faute  et 
d'en  avoir  pallié  les  conséquences. 

Qu'on  ne  nous  en  veuille  pas  trop  de  nous  être  attardé  complai- 
samment  au  récit  de  ce  scandale  minuscule  ;  c'est  à  ce  mariage  hàtif, 

(•)  Sidney  Lee,  p.  ig-'/^.  cle    (Halliwell,    t.    11,  p.    a5.i),   une 

(*)Halliwell,  t.  II,  p.  396;  cf.  Sidney  famille   Shakespeare   est   mentionnée 

Lee,  p.  24.  comme    étant    domiciliée    à    Temple 

'*>  Dans  des  documents  du  xvi'  siè-  Grafton. 
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croyons-nous,  que  l'Angleterre  doit  la  carrière  de  son  plus  grand 
poète. 

Il  était  à  prévoir  en  effet  qu'une  semblable  union  ne  serait  pas 
heureuse.  Les  commentateurs  ont  trouvé  piquant  de  commenter 
la  vie  conjugale  de  Shakespeare  par  les  maximes  qu'il  prête  à  ses 
personnages''*.  N'était-il  pas  tentant  en  effet  de  chercher  une  allusion 
dans  ces  quelques  mots  de  Twelflh  Night? 

...  «  I^uisse  encore  femme  choisir  plus  âgé  qu'elle;  si  prendra-t-elle  son 
pli,  si  règnera-t-elle  en  égale  au  cœur  de  son  époux.  » 

Plus  amère  est  la  philosophie  de  ces  huit  vers  de  la  Tempête  qui 
semblent  trouver  au  foyer  même  du  poète  une  application  si  pré- 
cise : 

«  Si  tu  brises  son  nœlid  virginal  avant  que  les  saintes  cérémonies  n'aient 
été  célébrées  selon  le  plein  rite  sacré  nulle  douce  rosée  né  tombera  du  ciel 
pour  féconder  cette  union  ;  Haine  stérile,  Dédain  à  l'œil  aigri  et  Discorde,  par- 
sèmeront la  couche  qui  vous  unit,  d'herbes  si  repoussantes  que  l'un  et  l'autre 
vous  la  haïrez » 

La  Tempête  fut  écrite  vers  1610,  près  de  trente  ans  après  le  mariage 
de  Shakespeare.  Si  ces  vers  s'appliquent  vraiment  au  poète,  on  voit 
que  sa  rancune  fut  tenace.  Elle  ne  s'apaisa  sans  doute  jamais,  même 
aux  portes  du  tombeau  et  son  testament  ne  fait  mention  d'Anne 
Hathaway  que  pour  lui  léguer  ironiquement  le  moins  bon  de  ses 
deux  lits'*',  my  second  best  bed,  avec  ses  garnitures. 

Au  reste,  mari  et  femme  ne  vécurent  pas  longtemps  ensemble. 
La  naissance  de  leur  fille  Susanna  (mai  i583)  fut  suivie  (fin  jan- 
vier i585)  de  celle  de  deux  jumeaux  Hamnel  et  Judith;  et  ce  fut 
tout.  Quelques  mois  plus  tard  William  Shakespeare  disparaissait  de 
Stratford  pour  onze  ans.  Agé  de  vingt  et  un  ans  à  peine,  il  quittait 
son  foyer  pour  aller  chercher  fortune  à  Londres. 

La  légende  s'empara  de  ce  départ  et  l'imagination  populaire 
refusa  de  l'attribuer  à  des  motifs  aussi  prosaïques  que  des  querelles 
de  ménage  011  la  situation  pécuniaire  fort  embarrassée  de  Shakespeare 
le  père. 

<')  Sidney  Lee,  p.  25.  '*'  Halliwell,  t.  Il,  p.   169-171. 
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Dans  la  seconde  partie  de  Henry  IV  et  surtout  dans  les  Joyeuses 
Commères  de  Windsor,  ligure  un  magistrat  houllbn,  Justice  Shallow. 
venu  de  Gloucester  à  Windsor  pour  faire  juger  par  la  chambre 
étoilée  un  délit  de  braconnage.  Ses  armoiries,  qui  sont  celles  des 
Lucy  de  Cliarlecote,  permirent  sans  peine  aux  contemporains  de 
reconnaître  en  lui  un  seigneur  du  voisinage  de  Stratford,  Sir  Thomas 
Lucy,  dont  le  domaine  de  Charlecote  était  à  une  grande  heure  de 
marche  de  Stratford.  Il  ne  leur  en  fallut  pas  plus  pour  forger  toute 
une.  légende  qui,  un  siècle  plus  tard,  était  devenue  une  partie  essen- 
tielle de  la  biographie  du  poète  ''*. 

Aubrey  (1680)  ne  la  connaît  pas  encore;  mais  Rowe,  en  1709, 
l'expose  dans  les  termes  suivants  '*'  : 

«  Il  s'était,  malheur  arrivé  à  bien  d'autres  jeunes  gens,  fourvoyé  en  mau- 
vaise compagnie;  certains  de  ses  camarades,  voleurs  habituels  de  gibier, 
remmenèrent  plus  d'une  fois  piller  le  parc  aux  cerfs  de  Sir  Thomas  Lucy  à 
Charlecote,  près  Stratford.  Celui-ci  le  poursuivit,  et  plus  durement  que 
Shakespeare  ne  croyait  le  mériter;  pour  se  venger,  ce  dernier  le  ridiculisa 
dans  une  ballade.  Ces  vers,  sans  doute  les  premiers  qu'il  ait  composés  sont 
perdus;  mais  leur  ton,  à  ce  que  l'on  assure,  était  tellement  amer  que  les  pour- 
suites dont  Shakespeare  était  l'objet  redoublèrent  de  vigueur;  si  bien  qu'il 
dut  quitter  pour  un  temps  le  Warwickshire,  sa  famille  et  son  commerce  pour 
chercher  un  refuge  à  Londres.  » 

La  fantaisie  des  biographes  postérieurs  ne  connut  pas  de  limites  : 
sur  ce  thème  déjà  romanesque  ils  brodaient  d'invraisemblables 
détails  '■''.  Les  uns  assuraient  que  la  reine  en  personne  dut  intervenir 
pour  apaiser  Sir  Thomas  Lucy.  D'autres,  au  contraire,  prenaient  le 
parti  de  ce  dernier  et  nous  garantissaient  que  loin  de  vouloir  con- 
damner ou  faire  condamner  Shakespeare  il  se  borna  à  le  faire  sévè- 
rement admonester  par  ses  parents.  D'autres  encore,  remuant  en 
nous  une  fibre  sentimentale,  nous  racontaient  que  si  le  jeune  poète 
déroba  quelque  gibier,  ce  fut  avec  le  but  louable  de  célébrer  l'anni- 
versaire de  son  mariage. 

'*'  G.    Holte    Bracebridgc,    Shakes-  Charlecote  traditions  and  on  tlie  per- 

peare  no  deerstealer  (Londres,   i86>.  sonation  of  Sir  T.  Lucy  in  the  charactcr 

In-8,   iv-3î   p.);  J.-P.   Collier,   Some  of   Justice    Shallow   (Brigton,    1887, 

information  regarding  the   Lucies    of  In-8). 

Charlcot....    (Londres,     iSbi.    In-4);  '*' Halliwell,  t.  II,  p.  7:^. 

J,   0.   Halliwell,    Observations  on  the  ''>  Halliwell,  t.  II,  p.  iS'i. 
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On  ne  se  résigna  pas  davantage  à  ignorer  le  texte  de  la  fameuse 
ballade.  Au  xvin"  siècle,  il  ne  manqua  pas  de  bons  esprits  pour  la 
reconstituer,  en  s'appuyant  en  général,  disaient-ils,  sur  les  souvenirs 
de  quelque  nonagénaire.  Le  résultat  de  ces  efforts  fut,  bien 
entendu,  au-dessous  même  du  médiocre  et  les  faussaires,  à  leur 
ordinaire,  déployèrent  plus  d'ingéniosité  que  d'esprit.  Un  des 
moins  scrupuleux  fut  Jordan  qui  fit  son  possible  pour  tromper 
Malone  et  qui,  de  plus,  a  fait  la  joie  de  bien  des  pèlerins,  en  iden- 
tifiant impudemment  quelque  cbaumière  tombant  de  vétusté  avec 
le  cachot  oiî  Shakespeare  fut  incarcéré  par  les  gardes-chasse  de 
Sir  Thomas  Lucy! 

Quelle  que  soit  l'antiquité  de  cette  légende  sur  Shakespeare  bra- 
connier (et  nous  la  voyons  apparaître  moins  d'un  siècle  après  la 
mort  du  poète),  il  nous  semble  bien  difficile  d'y  voir  autre  chose 
qu'une  explication  populaire  de  la  rancune  de  Shakespeare  pour 
Sir  Thomas  Lucy,  rancune  suffisamment  attestée  par  les  passages 
de  ses  œuvres  relatifs  à  Justice  Shallow,  mais  dont,  plus  prudents 
que  nos  aînés,  nous  pouvons  nous  résigner  aujourd'hui  à  ignorer 
les  véritables  origines. 

Le  seul  fait  bien  certain  c'est  que  Shakespeare  vers  i585  aban- 
donna femme  et  enfants  pour  aller  courir  à  Londres  le  hasard  des 
aventures.  Nous  avons  toute  raison  de  croire  que  des  dissensions  au 
sein  de  son  ménage  ne  furent  pas  étrangères  à  une  décision  dont 
les  conséquences  furent  si  considérables  pour  l'histoire  littéraire  du 
monde.  , 

S.  DE  RIGGL 


LE    MUSÉE   GONDÉ   EN    I9K) 


M.  Georges  Lafenestre,  conservateur  du  Musée  Gondé,  a  donné  lecture 
du  rapport  suivant  à  la  séance  trimestrielle  tenue  par  l'Institut  le  12  jan- 
vier 1916   : 


L'an  dernier,  ici  même,  à  pareille 
époque,  l'un  des  conservateurs  du 
Musée   Condé,    M.    Élie   Berger,    en 


l'absence  de  notre  vénérable  Prési- 
dent, Alfred  Mézières,  captif  et  otage 
en    Lorraine   des    envahisseurs    aile- 


LE  MUSÉE  CONDÉ. 
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inands,  vous  présentait,  suivant  la 
règle,  un  rapport  sur  le  fonctionne- 
ment de  la  fondation  durant  Tannée 
précédente,  Tannée  191 'i. 

Vous  n'avez  point  oublié  l'intérêt 
qu'excita  celte  lecture  émouvante. 
Notre  confrère  y  racontait  le  passage 
de  Tarmée  ennemie  dans  le  parc  et  le 
château  de  Chantilly,  le  3  septembre 
et  comment  M.  Gustave  Maçon,  notre 
conservateur  adjoint,  avait  dû  avec 
lui,  recevoir,  conduire  et  surveiller 
ces  hôtes  imprévus. 

Ce  qu'il  n'avait  pu  dire,  ce  que  je 
dois  rappeler,  c'est  avec  quel  courage, 
quel  sang-froid,  quelle  diplomatie, 
tous  deux,  grâce  à  leur  connaissance 
de  la  langue  allemande,  surent 
épargner  au  château,  à  ses  collections 
et  ses  annexes,  les  horreurs  d'un  pil- 
lage sanglant  et  même  les  désordres 
d'une  occupation  précipitée.  Officiers 
et  soldats  prussiens,  couchés  dans  les 
galeries  et  dans  nos  cabinets,  n'y  dor- 
mirent, d'ailleurs,  qu'une  seule  nuit, 
d'un  sommeil  inquiet.  L'aube  pointait 
à  peine,  qu'avertis  du  retour  offensif 
de  nos  troupes  à  Chantilly,  ils  durent 
s'enfuir  en  hâte  par  la  porte  d'Avilly, 
sans  avoir  le  temps  de  ri«n  dérober  ni 
gâter. 

Depuis  cette  délivrance,  la  ville  de 
Chantilly  et  sa  banlieue  n'ont  cessé 
d'être  occupées  par  des  troupes  fran- 
çaises, de  toutes  armes.  On  y  a  vu, 
successivement,  passer  ou  s'installer, 
des  régiments  d'infanterie,  de  cava- 
lerie, d'artillerie,  des  coloniaux,  des 
zouaves,  des  forestiers.  Il  va  sans  dire 
que,  dans  ces  circonstances,  ni  les 
galeries  de  peintures  et  cabinets  d'ob- 
jets d'art,  ni  la  librairie  et  la  biblio- 
thèque, d'ailleurs  privés  de  leurs 
pièces  les  plus  précieuses  emballées  et 
mises  en  sûreté  dès  le  mois  d'août  1 9 1  j , 
ne  pouvaient  être  rouverts  au  public. 


Tout  au  plus,  l'entrée  et  le  parcours 
en  ont  pu  être  exceptionnellement 
permis,  sur  leur  demande,  à  quelques- 
uns  de  nos  officiers,  accompagnés 
parfois  de  leurs  hommes. 

Il  semblerait  donc  qu'un  rapport, 
cette  année,  soit  inutile  et  sans  objet. 
Néanmoins  nous  n'avons  point  cru 
pouvoir  nous  soustraire  à  cette  obliga- 
tion, pour  deux  raisons.  D'une  part,  en 
effet,  comment  oublier  que  cette  ter- 
rible année  était  pour  Chantilly  et  son 
château  marquée  d'une  croix  noire  par 
Tagonie  et  la  mort  tragique  de  notre 
cher  et  vénéré  doyen?  D'autre  part, 
n'élait-il  pas  bon  de  constater  que  la 
production  des  travaux,  dans  les 
diverses  parties  du  Musée,  n'a  point 
été  aussi  stérile  qu'on  le  pouvait 
craindre? 

Certes,  Tan  dernier,  nous  espérions 
encore  le  revoir  à  cette  place,  toujours 
robuste  et  ardent,  malgré  son  grand 
âge,  notre  vaillant  maître  Alfred 
Mézières.  Nous  pensions,  nous  suppo- 
sions que  le  respect  de  ses  cheveux 
blancs,  de  sa  longue  vie  de,p,9l^l§s 
travaux,  les  multiples  démarches  de 
tant  de  hauts  personnages  aussi  bien 
étrangers  que  français,  inspireraient 
à  ses  geôliers  quelque  pitié  pour 
ce  philosophe  octogénaire.  Hélas!  il 
semble  au  contraire  que  ces  impla- 
cables réalistes  n'aient  trouvé,  dans 
toutes  ces  circonstances,  qu'une  occa- 
sion meilleure  de  raffiner  leur  cruauté. 
Notre  Président,  notre  ami,  après 
quinze  mois  de  torture  morale  et 
peut-être  physique,  a  succombé,  loin 
des  siens,  dans  son  logis  patrimonial 
de  Lorraine.  Vous  ne  l'entendrez  donc 
plus,  de  sa  voix  sonore  et  ferme, 
énumérer  chaque  année,  avec  une 
bienveillance  chaleureuse,  les  services 
rendus  aux  historiens,  aux  lettrés, 
aux   artistes    par    l'héritage    du    duc 
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d'Aumale.  Déjà  plusieurs  de  nos  con- 
frères    ont     i-endu,    par     de    justes 
éloges,  à  ce  professeur  éloquent,  cet 
historien  judicieux,  ce  politique  avisé, 
cet  ardent  patriote,  Thoramage  post- 
hume qu'il  méritait  par  la  variété  de 
son  œuvre  et  la  dignité  de  sa  vie.  Pour 
nous,  ses  collègues  de  Chantilly,  nous 
devons    surtout    rappeler  ici  le    zèle 
utile  qu'il  apportait  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  fonctions  et  l'exemple 
constant  qu'il  nous  y  donnait  d'une 
entière   et  respectueuse   fidélité    aux 
volontés  de  l'illustre  donateur  inscrites 
dans  son  testament,  comme  aux  tradi- 
tions laissées  par  lui  à  son  entourage. 
De    leur   vivant,    entre    ces    deux 
grands  patriotes,  le  Pi'ince  libéral  et 
l'Académicien  républicain,  la  sympa- 
thie était  vive  et  datait  de  loin.  L'un 
par  l'amour  du  pays  et  l'horreur  des 
discordes  civiles,  n'avait-il  pas  à  deux 
reprises,  en  1848  et  après  1870,  rompu 
avec  toute  ambition  de  race,  sans  hési- 
tation et  sans  phrases?  L'autre,  forte 
âme    lorraine,   eut-il    jamais    d'autre 
soupi  que  de  voir  la  France,  rentrée 
en"  ses  frontières,  reprendre,  dans  la 
paix  extérieure  et  intérieure,  son  rôle 
généreux  de  justicière   désintéressée 
et  d'inspiratrice  lumineuse?  Lors  du 
dernier    exil    du    duc    d'Aumale,    ce 
fut  Mézières  qui,  l'un  des  premiers, 
avec  Legouvé,  proposa  à  l'Institut  de 
demander  son  rappel.  Après  l'envoi 
de  la  lettre  adressée  au  Président  du 
Conseil,  Floquet,  par  la  Commission 
administrative,  le  16  juin  1888,  il  devint 
l'intermédiaire  le  plus  actif  de  la  récon- 
ciliation,  comme  le   prouve   le  billet 
suivant,    même   adresse,    donné    aux 
archives  de  Chantilly  : 

«  J'atteste  sur  ma  parole  d'honneur 
que,  si  M.  le  duc  d'Aumale  était  auto- 
risé à  rentrer  en  France,  il  accepte- 
rait  cette    autorisation    et    rentrerait 


immédiatement.  J'en  ai  reçu  l'assu- 
rance de  lui-même  aujourd'hui  par 
une  dépêche  de  Londi^es.  » 

La  même  ardeur  dévouée  qu'appor- 
tait Alfred  Mézières  à  continuer,  au 
château  de  Chantilly,  l'œuvre  patrio- 
tique du  donateur,  est  celle  aussi  qui 
anime  notre  excellent  conservateur 
adjoint,  Gustave  Maçon.  Chargé,  toute 
l'année,  de  la  direction  générale  pour 
la  surveillance  et  l'entretien  du  Musée 
dans  toutes  ses  parties,  de  la  déli- 
vrance des  autorisations,  de  l'organi- 
sation des  visites,  réceptions,  études, 
travaux  divers,  et  d'une  nombreuse 
correspondance  quotidienne,  M.  Gus- 
tave Maçon,  malgré  ses  angoisses  de 
famille,  a  trouvé,  dans  la  fermeture 
même  du  château,  et  dans  la  longueur 
d'une  solitude  et  d'un  silence  inaccou- 
tumés, l'occasion  d'un  redoublement 
de  zèle.  «  L'état  de  guerre,  m'écrit-il, 
m'est  très  ulile.  J'en  profite  pour 
pousser  activement  le  classement  et 
l'inventaire  du  millier  de  cartons  com- 
posant les  archives  :  papiers  adminis- 
tratifs de  la  maison  de  Condé,  docu- 
ments sur  les  domaines  des  Condé, 
Chantilly,  Dammartin,  Nanteuil,  Mont- 
morency et  autres  dans  les  environs 
de  Paris,  Clermontais  en  Argonne, 
Duché  de  Guise  dans  l'Aisne,  Cha- 
teaubriand et  Guildo  en  Bretagne...  » 
Pour  qui  connaît  les  innombrables 
inventaires  et  classements  déjà  faits 
par  M.  Maçon,  notamment  ceux  des 
correspondances  des  Montmorency  et 
des  Condé,  on  sait  de  quelle  façon, 
avec  quelle  attention  scrupuleuse  et 
quelle  sûreté  d'information  sera  fait 
ce  travail  et  quelles  ressources  y 
trouveront  les  historiens  auxquels  ce 
patient  chercheur  ouvre  si  généreu- 
sement les  trésors  de  son  érudition, 
toujours  prêt  à  signaler,  lui-même, 
I  et    spontanément    offrir    ses    décou- 
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vertes  à  ceux  qui  en  veulent  proGter. 
Celte  année  même  deux  ouvrages, 
intéressants    pour   le    Musée    Condé, 
attestent  Tutilité  des  communications 
faites  dans  nos  arcliives.  L'un  est  une 
étude  historique,  publiée  à  Londres  : 
The    Grand  Condé.  A  life  of  Louis  II 
de   Bourbon,  by   thc   Honourablc  Eve- 
Une   Gadlcy  (London,  John  Moncey, 
1915.  In-8),  composée  de  documents 
recueillis  à  Chantilly.   L'autre  est  la 
publication  intégrale  de  Y  Inventaire  des 
Objets    d'art    et   Collections  de    Chan- 
tilly, dressé,  sur  l'ordre  de  la  Conven- 
tion,   du    i"""  au  26  mai   179'i,  par  la 
Commission    des    Monuments.    Cette 
pièce     capitale    a     été     insérée     par 
M.  Lex,    à  la  suite  de  sa  biographie 
de    François-Marie    Puthod,   l'un    des 
membres     les    plus    actifs    de    cette 
commission  dont  il  semble  même  avoir 
été  le  premier  instigateur.   C'est,  en 
effet,  dès  le  mois  d'octobre  1790,  que 
Puthod,  ancien  officier  des  gendarmes 
du  roi,  capitaine  des  Chasseurs  de  la 
Garde  Nationale,  admis  à  la  barre  dé 
l'Assemblée    Nationale,  y   avait   pré- 
senté   une   requête    et  un   projet  de 
défense  au  sujet  des  œuvres  d'art  et 
monuments  de   France.   L'Assemblée 
fut   vivement  émue  par  cette  lecture 
à     laquelle    applaudit     le    président 
Emery.  Lameth  en  demanda  le  renvoi 
immédiat  au  Comité  d'aliénation  des 
biens  nationaux  et  dès  le  8  novembre 
suivant,  la  Commission  dite  d'abord  des 
Savants,  puis  des  Monuments,  se  réunit 
ici   même,   régulièrement,    au    Palais 
des   Quatre-Nations,    dans   les    salles 
actuelles  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 
Les  procès-verbaux    ont  été   publiés 
dans    les    Nouvelles  Archives  de  VArt 
français  en    1901    et    1902,  t.  XVII  et 
XVIII.     Puthod     et     le     dessinateur 
Moreau   le  jeune  figurent    parmi    les 
plus  actifs  agents  de  la  Commission 


envoyée  à  Chantilly,  où  nous  leur  trou- 
vons associés,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  de  Lamark,  le  peintre  Valen- 
ciennes,  et  un  marchand  d'objets 
d'histoire  naturelle,  Guillard.  Leur 
inventaire,  comprenant  plus  de  5o<»  ob- 
jets d'art,  et  leur  rapport  furent  remis 
aussitôt.  Leur  zèle,  malheureusement, 
n'eut  pas  longtemps  à  s'exercer.  Le 
li  décembre,  sur  une  motion  de 
Mathieu,  soutenue  par  Louis  David, 
la  Commission  des  Monuments,  trop 
éclectique,  trop  impartiale,  trop  libé- 
rale, accusée  de  «  négligence  et  d'inci- 
visme »,  fut  dissoute  et  remplacée, 
par  une  Commission  temporaire  des 
Arts,  composée  de  "io  membres.  Le 
modeste  Puthod,  sentant  qu'il  n'y 
avait  plus  rien  à  faire,  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  Mâcon,  où  il  devint 
conseiller  municipal  et  ne  s'occupa 
plus,  jusqu'à  sa  mort,  que  d'études 
historiques. 

Toute  occasion,  d'ailleurs,  est  bonne 
pour  les  conservateurs  du  Musée 
Condé,  vivant  côte  à  côte,  dans  leurs 
logis  et  dans  leurs  cabinets,  de  con- 
tribuer, par  une  collaboration  cor- 
diale, à  l'œuvre  commune  de  patrio- 
tisme pour  laquelle  leurs  dépôts  leur 
offrent  tant  d'éléments.  M.  Hosten, 
l'archiviste  exilé  de  Dixmude,  attaché 
provisoirement  à  nos  Archives  natio- 
nales, ayant  entrepris  l'histoire  de  la 
ville  martyre,  MM.  Élie  Berger  et 
Maçon  se  sont  empressés  d'extraire 
de  leurs  dépôts  quelques  pièces  d'un 
intérêt  singulier,  prêtant  à  des  rap- 
prochements instructifs  entre  les  opé- 
rations de  guerre  en  iG58  et  en  1914- 
191 5  dans  la  même  région.  Dans  une 
nombreuse  série  de  lettres  autogra- 
phes, expédiées  à  Mazarin  au  jour 
le  jour,  Turenne  y  rend  compte 
de  tous  ses  actes,  plans  et  projets. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  les  Anglais 
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étaient  nos  alliés.  Turenne  en  fai- 
sait le  plus  grand  cas,  réclamant,  avec 
insistance,  l'envoi  de  nouveaux  con- 
tingents insulaires.  Le  noble  caractère 
du  Maréchal  s'y  marque,  plus  d'une 
fois,  dans  la  franchise  et  la  fermeté  de 
son  langage. 

En  dehors  de  ces  communications 
faites  à  des  travailleurs  étrangers, 
MM.  Elle  Berger  et  Maçon  ont 
trouvé  encore,  cette  année,  le  temps, 
l'un  de  préparer,  l'autre  d'achever 
deux  publications  personnelles. 

Du  travail  de  M.  Berger,  le  Pas 
d'Armes  anglo- français  devant  Thé- 
rouanne  en  i543,  je  ne  parlerai  que 
pour  mémoire,  puisqu'il  doit  en  entre- 
tenir lui-même  les  lecteurs  du  Journal 
des  Savants, 

Les  Mémoires  des  Junquièrcs,  inté- 
gralement   publiés    par    M.     Maçon, 
offrent  l'histoire  presque  journalière 
d'une  honnête  famille  de  petits  nobles, 
bourgeois  de  Senlis,  racontée,  d'abord 
par  Jean-Baptiste  de  Junquières  (  1 7 1 3- 
1786),  puis  par  son  fils  Amablc-Lonis 
(1747-1821).  Ces  notes  de  famille,  non 
destinées  à  la  publicité,  sans  préten- 
tion de   style,  nous   introduisent,    au 
mieux,  dans  la  vie  extérieure  et  la  vie 
intérieure  d'un  grand  nombre  de  Fran- 
çais, de  même  classe  et  de  même  édu- 
cation, durant  tout  un  siècle.  Par  les 
tableaux  généalogiques  et  les  souve- 
nirs  rétrospectifs    qui    les    accompa- 
gnent,  ces   annales  nous   font   même 
remonter  plus  haut.  Les   croquis  de 
ses     ascendants,     tracés     par    Jean- 
Baptiste  avec  cette  netteté  et  finesse 
d'analyse  qui  font  du    moindre  écri- 
vain  français  aux  xvii^  et  xviii"  siè- 
cles, comme  du  moindre  peintre,  un 
excellent  portraitiste,  ne  sont  pas  le 
plus   faible   attrait  de  ces  mémoires. 
Malgré  son  goût  décidé  pour  la  paix, 
les  joies  du  foyer,  les  fêtes  publiques 


ou  intimes,  le  dilettantisme  poétique, 
philosophique,  musical,  Jean-Baptiste 
n'en  connaît  pas  moins  à  ses  heures  les 
discordes  de  famille  et  même  les  dou- 
leurs patriotiques.  Entre  autres  ppé- 
sies  légères,  il  est  l'auteur  d'un 
poème  badin,  V  fUève  de  Minerve 
ou  le  Télémaque  travesti,  publié  à 
Senlis,  dédié  au  duc  de  Bourbon  et 
pour  lequel  il  obtient  un  privilège  le 
10  avril  1758. 

La  même  année,  le  5  juillet,  l'un  de 
ses  fils,  lieutenant  au  régiment  de 
Rohan-Prince,  avait  rejoint  son  corps 
en  Allemagne.  Le  ai  du  même  mois  il 
était  tué  raide  d'une  balle  au  front, "à 
la  bataille  de  Soudenhausen  gagnée 
par  le  duc  de  Broglie.  Son  régiment 
seul  avait,  ce  jour-là,  perdu  1 1  offi- 
ciers et  400  soldats  tués,  sans  compter 
les  blessés.  Deux  ans  après,  à  la  suite 
de  la  campagne  d'Allemagne  et  des 
pires  désastres  maritimes,  comme  le 
trésor  public  était  à  sec,  un  édit  royal 
invite  les  Français  à  envoyer  à  la  Mon- 
içaie  leurs  vaisselles  d'or  et  d'argent. 
Le  quart  en  était  payé  comptant 
(56  livres  le  mark);  pour  les  trois 
autres  quarts,  une  rente  annuelle  devait 
être  servie  au  denier  vingt.  Alors 
comme  aujourd'hui,  l'élan  fut  una- 
nime. A  Paris,  du  -xç)  octobre  au 
il  décembre,  on  déposa  (en  argent) 
pour  13568993  livres,  sans  compter 
ni  les  objets  d'or  apportés  alors  et 
plus  tard,  ni  tout  l'argent  et  l'or, 
reçus  par  les  Hôtels  des  Monnaies,  en 
province. 

Le  fils,  Araable-Louis  (1747-1821), 
dont  le  journal  va  de  1786  à  1811  est 
d'une  nature  non  moins  pacifique, 
excellent  père  de  famille,  d'un  carac- 
tère flottant.  11  n'en  accepta  pas  moins 
cependant,  avec  une  philosophie  pa- 
tiente et  parfois  spirituelle,  les  plus 
dures  épreuves  que  lui  devait  imposer 
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la  période  révolutionnaire.  D'abord 
émigré  par  mode,  mais  bientôt,  après 
la  perte  de  sa  femme  à  Tournai,  rentré 
dans  son  cher  Senlis,  pour  s'y  consa- 
crer à  ses  enfants,  il  n'échappa  pas^ 
naturellement ,  aux  dénonciations  et 
persécutions. 

Le  a',  août  179'î,  tandis  qu'il  expli- 
quait une  règle  d'aiàthmétique  à  so n  lils, 
il  est  arrêté,  fortement  rudoyé,  trans- 
porté d'abord  à  Chantilly  avec  quelques 
autres  suspects,  puis  à  Luzarches,  et, 
de  là,  enfin  écroué  à  Paris,  dans  le  cou- 
vent de  Picpus,  devenu  maison  d'ar- 
rêt. La  transformation  du  local  n'était 
point  terminée,  sa  clôture  même  mal 
assurée.  Dans  les  premiers  jours,  les 
prisonniers  y  restèrent  sur  parole, 
leur  gardien  bon  enfant,  ancien  «  petit 
Frère  coupe-choux  »,  les  en  ayant  hon- 
nêtement priés  en  leur  donnant  le 
bonsoir:  «  Messieurs, je  vous  en  prie, 
ne  vous  en  allez  pas.  Vous  êtes  sous 
ma  responsabilité  et  il  y  va  de  ma 
tête.  »  La  société  d'ailleurs  y  était 
variée  et  plaisante.  «  Gomme  nous 
étions  les  doyens  de  la  maison,  et  que 
nous  avions  la  plus  belle  chambre, 
c'était  aussi  chez  nous  que  se  tenait  le 
club  le  plus  distingué  (grands  sei- 
gneurs, magistrats,  littérateurs,  ac- 
teurs, etc.).  Plus  de  distinction,  de 
marque,  de  ton  tranchant,  chacun 
cherchant  à  plaire  par  ses  qualités 
naturelles.  »  La  vie  y  fut  donc,  mal- 
gré l'inquiétude  constante,  relative- 
ment assez  douce,  jusqu'au  dernier 
transport  au  Luxembourg  après  le 
(j  thermidor.  «  Ce  qui  nous  peinait  le 
plus,  c'était  l'appel  que  l'on  faisait 
tous  les  jours.  Etre  obligé  de  se  trou- 
ver à  la  minute,  se  faire  voir,  répon- 
dre «  Me  voilà  !  »  à  de  grossiers 
coquins  qui  prenaient  plpisir  à  estro- 
pier nos  noms  de  toutes  les  ma- 
nières, ces  noms  si  étonnés  de  se  trou- 


ver ensemble  confondus  sur  la  môme 
liste  de  proscri|)lions.  » 

La  publication  de  ces  curieux 
mémoires,  complétés  et  éclairés  par 
de  brèves  mais  très  nombreuses  notes 
historiques  et  biographiques,  fait  donc 
grand  honneur  à  NL  Maçon  et  forme 
une  suite  1res  utile  aux  études  déjà 
publiées  par  lui  sur  l'Histoire  de 
Chantilly  et  des  localités  environ- 
nantes. 

Dans  le  troisième  département  du 
Musée,  celui  des  Peintures,  Sculp- 
tures et  Objets  d'art,  nous  n'avons  à 
signaler  aucun  accroissement  par  legs, 
dons  ou  achats.  Plusieurs  pul)licalions 
piojetées  avec  reproductions  des  pein- 
tures, miniatures,  dessins,  se  trouvent 
forcément  ajournées  par  l'absence 
même  de  ces  œuvres.  On  a  pu  seule- 
ment préparer,  par  des  recherches 
personnelles  que  rend  malheureuse- 
ment plus  difficiles  à  Paris  aussi  la 
fermeture  des  Musées  et  Bibliothè- 
ques d'art,  l'achèvement  des  Catalo- 
gues de  dessins  dont  le  premier  volume 
(Ecoles  Étrangères)  pourrait  êti*e  livre 
à  l'imprimerie  après  la  cessatîôifi'  dfes 
hostilités. 

Il  va  sans  dire  que  tout  le  person- 
nel de  Chantilly  a  fait  son  devoir 
durant  celte  longue  et  pénible  crise. 
Cinq  de  nos  gardiens  ont  été  mobilisés, 
dès  les  premiers  jours  de  la  guerre. 
L'un  d'eux  seul  est  revenu,  avec  une 
mutilation  de  la  main  gauche  qui  ne 
l'empêchera  point  cependant  d'être 
utilisé  dans  divers  sei'vices.  Les  qua- 
tre autres,  dans  la  zone  des  armées, 
sont  indemnes  jusqu'à  ce  jour.  Leurs 
camarades,  plus  âgés  et  retenus  au 
château,  continuent,  comme  autrefois, 
à  l'entretenir,  en  toutes  ces  parties, 
avec  le  soin  habituel,  sous  la  direction 
du  surveillant  général,  M.  Allart, 
dont    l'intelligence,    l'expérience,    le 
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zèle,  apportent  (depuis  1897)  aux 
Conservateurs  une  collaboration  pré- 
cieuse dans  tous  les  travaux  de  leurs 
départements.  Chaque  fois  que  nos 
officiers  et  soldats  ont  été  admis  à 
visiter  nos  galeries,  ils  ont  donc  pu, 
malgré  quelques  vides,  en  admirer 
encore   l'ordre    et  la   tenue,   et  rem- 


porter, de  leur  visite  à  travers  tant 
d'images  historiques  de  la  France 
ancienne  et  moderne,  tant  de  glo- 
rieuses reliques,  depuis  les  trophées 
de  Rocroi  jusqu'à  ceux  des  victoires 
d'Algérie,  une  distraction  instructive  à 
leurs  fatigues  et  un  réconfort  d'espé- 
rance pour  leur  patriotisme. 
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F.  Sartiaux.  Les  Sculptures  et  la 
restauration  du  temple  d'Assos  en 
Troade.  i  vol.  in-8  de  160  pages, 
59  fîg.  —  Paris,  Ernest  Leroux,  191 5. 

Cette  étude  est  une  révision  et  une 
mise  au  point  d'articles  parus  dans  la 
Revue  archéologique,  en  191 3  et  191/1) 
comme  le  rappelle  l'auteur  lui-même. 
Celui-ci,  ingénieur  de  son  état,  chef 
de  service  à  la  Compagnie  des  che- 
mins de  fer  du  Nord,  amateur  pas- 
sionné de  l'antiquité  à  ses  moments  de 
loisir,  s'est  révélé  en  peu  de  temps  un 
connaisseur  très  averti  des  choses  de 
la  Grèce ,  en  particulier  de  l'Asie 
Mineure.  Il  y  a  séjourné,  voyagé,  pra- 
tiqué des  recherches  et  joué  un  beau 
rôle  à  une  date  récente  :  son  énergie 
fit  échapper  une  malheureuse  popula- 
tion à  la  férocité  turco-germanique. 

En  cet  ouvrage,  où  se  manifeste 
toute  la  précision  d'un  géomètre,  d'ail- 
leurs homme  de  goût,  il  propose  une 
restauration  nouvelle  d'un  temple  bien 
fait  pour  piquer  la  curiosité,  par  le 
caractère  exceptionnel  de  son  dorisme 
hybride  et  de  sa  décoration  ;  nous 
avons  là  en  effet  le  seul  exemple  connu 
d'une  architrave  à  frise  sculptée.  Les 
descriptions  concernant  les  restes  si 
dispersés  d'Assos,  fourmillaient  d'er- 
reurs graves;  elles  oubliaient  des  blocs, 


reproduisaient  les  autres  par  à  peu 
près  et  surtout  ne  tenaient  aucun 
compte,  pour  une  reconstitution  d'en- 
semble, d'un  élément  capital,  les  di- 
mensions de  chacun.  Seul  l'architecte 
américain  J.  T.  Clarke,  longtemps 
après  ses  fouilles  (i88i-83),  avait 
tenté  en  1898  une  restauration  vrai- 
ment scientifique,  dans  un  grand  ou- 
vrage presque  introuvable  et  ignoré 
des  meilleurs  spécialistes.  M.  Sartiaux 
a  fort  heureusement  tiré  de  l'oubli  le 
travail  de  son  unique  devancier,  en  le 
passant  au  crible  d'une  minutieuse 
critique. 

Il  reconnaît  que  les  combinaisons 
de  Clarke  ne  sont  pas  inadmissibles, 
mais  croit  pouvoir  les  amender  en 
beaucoup  de  points.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  au  rapprochement  des  opi- 
nions; il  n'est  pas  facile  de  s'en  faire 
une,  si  l'on  veut  se  baser  sur  des 
motifs  tenant  à  la  composition.  Dans 
les  deux  solutions  proposées  et  aussi, 
très  certainement,  dans  n'importe 
quelle  autre,  le  manque  d'unité  est 
frappant  :  le  sculpteur  a  juxtaposé 
des  groupes  qui  se  relient  fort  mal 
(ainsi  le  banquet  accolé  à  la  lutte 
d'Héraclès  contre  Triton  produit  un 
effet  bizarre  ;  mais  dans  le  système  de 
Clarke  on  n'aime  pas  mieux  les  Cen- 
taures au  galop  venant  buter  contre 
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des  sphinx  impassibles);  aussi  est-on 
singulièrement  gêné  pour  retrouver 
la  place  exacte  des  blocs  portant  de 
simples  reliefs  ornementaux,  comme 
ces  sphinx  affrontés.  Coupaient-ils, 
ou  encadraient-ils  l'ensemble?  Gom- 
ment le  savoir?  Du  moins  M.  Sartiaux 
a-t-il,  à  mon  avis,  parfaitement  défini 
le  sens  de  chaque  groupe  isolément; 
il  n'en  donne  qu'un  dessin  rapide, 
ma'is  dans  bien  des  cas  la  pierre  est  si 
fâcheusement  délitée  qu'une  photo- 
graphie ne  valait  guère  la  peine  d'être 
tentée. 

Nous  l'approuverons  encore  dans 
ses  conclusions  sur  l'âge  du  temple  et 
le  caractère  général  de  l'œuvre.  Écar- 
tant comme  lui  la  relation  établie  par 
Glarke  entre  Assos  et  le  Théseion, 
nous  admettrons  que  l'édifice  fut  élevé 
entre  56o  et  la  fin  du  vi"  siècle,  mais 
en  inclinant  un  peu  plus  que  M.  Sar- 
tiaux à  le  rapprocher  du  terminus  post 
quein  :  sans  doute  les  procédés  de 
construction ,  si  bien  analysés  par 
l'auteur,  attestent  des  progrès  impor- 
tants dans  la  mécanique  appliquée; 
mais  ceux-ci  ne  sont  pas  inconcevables 
au  milieu  du  vi"  siècle,  date  à  laquelle 
on  est  ramené  d'instinct  par  l'ar- 
chaïsme de  la  sculpture. 

Le  présent  travail  sera  le  point  de 
départ  obligé  de  toute  étude  nouvelle 
sur  le  sujet;  rien  n'en  complétera  la 
documentation,  car  les  tranchées  ou- 
vertes ont  été  saccagées  par  les  indi- 
gènes et  malheureusement  les  consta- 
tations faites  n'ont  même  pas  été 
intégralement  publiées. 

Victor  Giiapot. 

m.    gomez-mohexo   y  j.    pijoan. 

Matcriales  de  arqueologia  espanola. 
Guaderno  primero  :  Escaltara  greco- 
roinana.     Heprescntaciones    rcligiosas 


clâaicaa  y  orientales.  Iconografia.  Junta 
para  ampliaciôn  de  estudios  é  invesli- 
gaciones  cientificas.  Gentro  de  Estu- 
dios historicos.  Un  vol.  in  8,  1 1  ',  p. 
et  XMvpl.  hors  texte.  — Madrid,  \\)\i. 

Gette  publication  inaugure  une  série 
de  répertoires  archéologiques,  appelés 
à  rendre    les    plus   grands    services. 
L'ouvrage  de  MM.  Gomez-Moreno  et 
Pijoan  n'a  pas  la  prétention  d'être  un 
recueil  complet  des  sculptures  et  bas- 
reliefs  antiques  de  la  Péninsule  ibé- 
rique. Les  éditeurs  n'ont  reproduit  que 
les  œuvres  capitales  de   la  sculpture 
gréco-romaine  trouvées  en  Espagne. 
Ginquante-neuf  statues,  bas-reliefs  et 
bustes,  soigneusement  choisis,  ont  été 
publiés.    Très    nombreuses   sont    les 
images  de  divinités  :  la  Diane  d'Italica 
(fig.  i3),  la  Gérés  et  les  deux  Kronos 
mithriaques    du     musée     de    Mérida 
(fig.  a5,  3G  et  87)  pour  ne  citer  que 
les    plus    connues.    Parmi    les    bas- 
reliefs  mentionnons  l'Attis  de  Valence 
(fig.  38)  et  le  banquet  mithriaque  de 
Merida  (fig.  40).    Les  dernières  plati^^ 
ches  reproduisent  un  certain  nOiftJfeVë 
de  têtes  et  de  bustes  antiques  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  l'icono- 
graphie romaine. 

Raymond  Laxtikh. 

H.  R.  Waltehs.  Catalogue  of  llie 
Greek  and  Roman  Lamps  in  the  Drilish 
Muséum.  Un  vol.  in-4,  24<>  p-,  -^'-'n 
pi.  et  352  fig.  —  Londres,  H.  Milford. 
1914. 

M.  H.  R.  Walters  vient  de  publier 
le  catalogue  descriptif  et  méthodique 
des  lampes  grecques  et  romaines  que 
possède  le  Musée  Rritannique.  Gette 
collection,  qui  se  monte  à  plus  de 
1 5()<)  objets,  provient  d'origines  di- 
verses. La   plupart  des  lampes,  dont 


90 


LIVRES  NOUVEAUX. 


elle  est  formée,  ont  été  recueillies  en 
Asie  Mineure,  en  Egypte,  dans  l'Italie 
méridionale  et  en  Angleterre  même;  il 
faut  y  ajouter  divers  spécimens,  plus 
ou  moins  nombreux,  trouvés  à  Chypre, 
dans  l'Afrique  du  Nord,  en  Crète,  à 
Corfou,  en  Sicile  et  en  Sardaigne,  en 
France.  Les  lampes  d'Asie  Mineure 
ont  été  surtout  fournies  par  les  fouilles 
de  Wood  à  Ephèse,  de  Newton  à 
Cnide,  Halicarnasse,  Rhodes  etCalym- 
nos  ;  celles  d'Egypte  ont  été  principa- 
lement découvertes  à  Naucratis,  à 
Alexandrie  et  dans  le  Fayoum;  celles 
de  l'Ralie  méridionale,  à  Pouzzoles,  à 
Naples,  à  Torre  Annunziata. 

Les  grandes  divisions  de  ce  réper- 
toire sont  fondées  sur  la  matière  même 
dont  les  lampes  sont  faites  :  lampes  de 
bronze,  lampes  de  plomb  et  de  fer, 
lampes  de  marbre  et  de  pierre,  lampes 
de  terre  cuite;  une  division  complé- 
mentaire est  consacrée  à  divers  objets 
qui  se  rattachent  aux  lampes  et  à  leur 
usage,  tels  que  moules  de  fabrication, 
supports,  lanternes,  vases  dont  on  se 
servait  pour  verser  l'huile  dans  les 
lampes,  pinces,  crochets  de  suspen- 
sion, etc. 

Dans  chacune  des  grandes  divisions 
ainsi  établies,  M.  Walters  a  classé  les 
lampes  d'après  leur  âge;  il  s'est 
efforcé  de  suivre  l'ordre  chronolo- 
gique. S'il  est  relativement  aisé,  dans 
la  catégorie  des  lampes  grecques,  de 
distinguer  la  période  minoenne,  la 
période  gréco-phénicienne,  la  période 
grecque  proprement  dite,  la  tâche  est 
beaucoup  plus  délicate  et  arbitraire 
lorsqu'il  s'agit  des  lampes  romaines. 
Aucune  de  ces  lampes  n'est  datée,  au 
sens  propre  du  mot  ;  les  fouilles  mêmes, 
au  cours  desquelles  elles  ont  été  exhu- 
mées, ne  peuvent  donner,  sauf  de  très 
rares  exceptions,  des  indices  probants 
sur  le  siècle  auquel  les  objets  appar- 


tiennent. C'est  donc  à  des  caractères 
extérieurs  que  M.  Walters  a  voulu  re- 
courir. Encore  convient-il  d'être  très 
prudent  en  la  matière.  Cette  prudence 
a  guidé  Dressel  dans  l'étude  d'ensemble 
qu'il  a  écrite  sur  le  sujet  pour  le  vo- 
lume du  Corpus  inscviptionum  lati- 
narum,  où  a  été  publié  V InstPumentum 
Domesticum  de  Rome  (t.  XV,  partie  II). 
Je  m'en  suis  inspiré  moi-même  dans 
l'article  Lucerna  du  Dictionnaire  des 
Antiquités  grecques  et  romaines  de  Da- 
remberg,  Saglio  et  Poltier;  comme  le 
remarque  justement  M.  Walters,  j'ai 
cru  devoir  me  borner  à  une  classifica- 
tion très  générale.  M.  Fink,  avec  plus 
d'audace  ou  de  confiance,  a  proposé 
en  1900  une  classification  précise, 
fondée  en  principe  sur  la  forme  et  la 
décoration  du  bec;  M.  Walters  s'est 
rallié,  dans  les  grandes  lignes,  à  cette 
méthode.  Nous  persistons  à  croire  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
il  est  dangereux  de  vouloir  déterminer 
d'aussi  près  l'âge  exact  d'une  catégorie 
ou  d'une  forme  de  lampes  romaines.  Il 
est  possible  d'affirmer  qu'en  général 
telle  ou  telle  forme  de  lampe  est  anté- 
rieure ou  postérieure  à  telle  ou  telle 
autre;  mais  d'une  part  cette  conclu- 
sion nous  paraît  devoir  être  tirée  de 
l'aspect  général  des  lampes  et  non  pas 
seulement  de  la  forme  et  de  la  décolla- 
tion du  bec;  d'autre  part  nous  ne 
pouvons  admettre  qu'on  limite  au  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne  la  fa- 
brication des  lampes  à  bec  arrondi  et 
orné  de  volutes,  ni  qu'on  attribue  au 
seul  second  siècle  toute  lampe  à  bec 
simplement  arrondi  et  pourvue  d'une 
.queue,  ni  qu'on  rejette  d'emblée  au 
troisième  siècle  toute  lampe  dont  le 
bec  représente  à  sa  partie  supérieure 
un  dessin  plus  ou  moins  exactement 
cordiforme.  C'est  là  une  classification 
beaucoup  trop  rigide  et  qui  nous  pa- 
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ratt  vraiment  tenir  trop  peu  de  compte 
de  la  variété  comme  de  la  persistance 
des  formes  dans  la  fabrication  des 
objets  usuels.  ' 

Si  la  classification  adoptée  par 
M.  Walters  n'est  pas  sans  prêter  à 
quelques  objections,  au  contraire  la 
méthode  suivie  dans  la  description  de 
chaque  objet  mérite  des  éloges  sans 
réserves.  Les  mesures  importantes 
(longueur  totale  de  la  lampe,  diamètre 
du  disque),  l'origine,  l'indication  delà 
collection  dont  l'objet  faisait  aupara- 
vant partie,  l'aspect  général  (cou- 
leur, état  de  conservation),  le  sujet 
représenté,  les  inscriptions  quand  il  y 
a  lieu  :  tous  ces  éléments,  dont  chacun 
a  sa  valeur,  sont  indiqués  avec  préci- 
sion. Une  courte  bibliographie  s'ajoute 
parfois  à  la  description  objective. 

Plusieurs  indices  fort  utiles  srrou- 
pont,  par  ordi'e  alphabétique,  les  lieux 
d'origine,  les  sujets  représentés,  les 
signatures  de  potiers.  43  planches 
hors  texte,  dont  G  consacrées  aux 
formes  de  lampes  les  plus  usuelles  ou 
les  plus  curieuses,  et  352  ligures  dans 
le  texte  ajoutent  encore  à  la  valeur 
documentaire  et  scientifique  de  ce 
beau  volume. 

M.  Walters  a  fait  précéder  le  cata- 
logue descriptif  des  lampes  du  Musée 
Britannique  d'une  Introduction,  dans 
laquelle  il  étudie  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser l'histoire  de  la  lampe  dans  l'an- 
tiquité grecque  et  romaine  :  il  y  traite 
de  ses  divers  usages,  de  sa  fabrication, 
de  la  classification  des  types,  des 
sujets  représentés  et  des  inscriptions 
gravées  sur  ces  menus  objets.  Plu- 
sieurs notes  rappellent  les  travaux 
consacrés  depuis  plusieurs  années  au 
même  sujet. 

Le  Catalogue  de  M.  Walters  est  une 
œuvre  de  réelle  valeur.  Il  est  appelé 
à  rendre  de  grands  services  à  tous  ceux 


qui  ont  roccasion  d'étudier  des  lampes 
antiques.  Il  pourra  môme  servir  de 
modèle  pour  les  répertoires  et  cata- 
logues de  lampes,  qu'il  sera  nécessaire 
de  dresser  à  (uesure  que  les  décou- 
vertes se  multiplieront  dans  les  pays 
qui  firent  jadis  partie  du  monde  gréco- 
romain. 

J.    ToUTAIX. 

HeNKY  BartLETT  VAX  HOBSBN. 
Roman  cursii'c  u-riting.  A  dissertation 
presented  to  the  Faculty  of  Princeton 
University  in  candidacy  for  the  degree 
of  Doctor  of  Philosophy.  Un  vol.  in-«, 
vni-268  pages,  planches  dans  le  texte 
et  8  pi,  hors  texte.  —  Princeton  Uni- 
versity Press,  iijiS. 

M.  Henry  Bartletl  van  Hoesen  s'est 
proposé  d'étudier  le  développement 
de  l'écriture  cursive  romaine  jusqu'au 
temps  de  la  formation  des  écritures 
dites  «  nationales  ».  Dans  le  premier 
chapitre  il  a  réuni  les  passages 
d'auteurs  latins  témoignant  de  l'emploi 
d'une  cursive,  antérieurement  à  l'épo- 
que où  apparaissent  dans  les  monu- 
ments les  plus  anciens  exemples  de 
cette  sorte  d'écriture.  Puis,  il  passe 
en  revue  les  opinions  successives  des 
paléographes  sur  l'origineet  les  vicis- 
situdes de  la  cursive,  dont  on  n'a  pu 
prendre  une  connaissance  complète 
qu'après  la  découverte,  à  la  fin  du 
xix«  siècle,  des  papyrus  d'Kgypte.  11 
rappelle  les  divers  classements  pro- 
posés des  variétés  de  la  cursive,  sans 
d'ailleurs  adopter  lui-même  une  doc- 
trine bien  nette.  Il  semble  toutefois 
qu'il  considère  le  développement 
comme  continu  et  qu'il  repousse  la 
distinction  entre  la  capitale  cursive  et 
la  minuscule  cursive.  La  suite  d'exem- 
ples, chronologiquement  rangés,  qu'il 
a  réunis  et  qui  s'étendent  du  1°'  siècle 
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au  vi"  sans  interruption,  est  tout  à  fait 
favorable  à  cette  opinion.  Cependant 
il  faut  tenir  compte  de  l'influence  de 
Tonciale  et  de  la  minuscule  sur  la  cur- 
sive.  Il  est  certain  que  les  formes 
onciales  et  minuscules  sont  sorties  de 
la  capitale  cursive,  mais  les  alphabets 
onciaux  et  minuscules,  une  fois  formés, 
isolés  de  la  cursive,  pour  ainsi  dire, 
et  calligi*aphiés  au  iV^  siècle,  ils  ont 
réagi  à  leur  tour  sur  la  cursive  propre- 
ment dite. 

Dans  le  chapitre  ii,  M.  Bartlett  van 
Hoesen  a  donné  le  catalogue  de  tous 
les  monuments  de  la  cursive.  Un  pre- 
mier paragraphe  est  consacré  aux 
graffiti  de  Pompéi,  un  second  aux 
tablettes  de  plomb,  un  troisième  aux 
tablettes  de  Pompéi,  et  enfin  un  qua- 
trième à  celles  de  Dacie  et  d'ii^gypte. 
A  ces  paragraphes  répondent  des 
planches,  placées  à  la  fin  du  volume, 
et  présentant  les  alphabets  de  ces 
documents. 

Le  chapitre  in,  le  plus  étendu, 
puisqu'il  va  de  la  page  32  à  la  page 
iili,  est' consacré  aux  ostraka  ëtaû^' 
papVriis.'Les  documents  y  sont  énu- 
mérés  dans  Tordre  chronologique. 
Pour  chacun  d'eux,  Fauteur  indique  le 
lieu  de  conservation,  la  provenance, 
sommairement,  parfois  trop  sommai- 
rement, le  contenu,  le  caractère  géné- 
ral de  l'écriture;  il  y  ajoute  les  rensei- 
gnements bibliographiques,  c'est-à- 
dire  les  publications  dont  ils  ont  été 
l'objet,  et  les  fac-similés  qui  en  ont  été 
publiés;  mais,  ce  à  quoi  il  s'applique 
particulièrement,  c'est  à  en  étudier 
l'alphabet;  il  va  jusqu'à  décrire  la 
forme  de  chaque  lettre,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  soit  là  une  chose 
de  grande  utilité,  car  la  description 
d'une  lettre  ne  peut  pas  se  faire  avec 
tant  de  précision  qu'elle  suffise  à 
donner  une  idée  nette  de  la   forme; 


heureusement,  M.  Bartlett  a  joint  à 
ses  descriptions,  et  presque  pour 
chaque  document,  des  alphabets  qui 
les  éclairent.  Il  eût  donc  suffi  de  faire 
ressortir  les  modifications  caractéris- 
tiques de  quelques  lettres,  par 
exemple  l'apparition  des  formes 
onciales  et  minuscules;  et  ainsi  les 
traits  essentiels  du  développement  de 
la  cursive  eussent  été  mieux  dégagés. 
On  louera,  au  contraire,  M.  Bartlett 
d'avoir  relevé  toutes  les  abrévia- 
tions. 

Il  a  laissé  de  côté  les  inscriptions, 
bien  que,  dans  son  premier  chapitre, 
il  ait  signalé  la  présence,  sur  ces 
monuments  et  particulièrement  sur  les 
inscriptions  chrétiennes,  de  lettres 
cursives  au  milieu  de  capitales.  Cepen- 
dant ces  exemples  isolés  de  cursives 
ne  sont  pas  sans  importance.  Des 
inscriptions  tracées  à  l'encre  sur  des 
poteries  recueillies  en  Afrique  eussent 
trouvé  place  à  côté  des  ostraka.  El 
aux  rescrits  impériaux  sur  papyrus 
l'îjuleur  eût  pu  joindre  —  ce  que  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  ait  fait  —  une 
inscription  du  Musée  du  Barde 
signalée  par  M.  Charles  Diehl,  et  une 
inscription  d'Ephèse  publiée  par 
Heberdey. 

Le  dernier  chapitre  est  une  syn- 
thèse où  M.  Bartlett,  reprenant,  dans 
les  monuments  précédemment  ana- 
lysés, les  formes  caractéristiques,  a 
retracé  l'histoire  de  chaque  lettre  de 
l'alphabet  cursif.  C'est  là  qu'on  peut 
saisir  la  transformation  de  la  capitale 
cursive  en  minuscule  cursive,  et 
l'influence  des  ligatures,  de  plus  en 
plus  nombreuses  à  mesure  qu'on 
avance  vers  le  vi^  siècle,  sur  la  forme 
des  lettres. 

Trois  appendices  donnent  :  i°  la 
liste  des  papyrus  grecs  avec  souscrip- 
tions latines  ;  i°  la  bibliographie  ;  3°  la 
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liste  des  abréviations  latines  dans  les 
papyrus. 

Voilà  donc  un  recueil  général  qui 
rendra  plus  facile  l'étude  de  récriture 
romaine  cursive  et  permettra  aux  paléo- 
graphes, sinon  de  résoudre  les  ques- 


tions auxquelles  elle  donne  lieu,  au 
moins  d'en  faire  l'examen  dans  de 
meilleures  conditions  d'iaformation. 

M.  Prou. 
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21  Janvier  1916.  M.  Edmond  Potlier 
expose  les  résultats  des  fouilles  faites 
par  le  corps  expéditionnaire  d'Orient, 
à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Galli- 
poli,  dans  la  nécropole  de  l'ancienne 
ville  grecque  d'ÉIéonte.  La  direction 
de  ces  recherches  fut  confiée  du  8  juillet 
au  26 septembre  igiS  auR.  P.Dhorme, 
sergent,  à  MM.  J.  Chamonard,  inter- 
prète stagiaire, et  Gourby,  sergent, tous 
deux  anciens  membres  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes,  puis  en  octobre  et 
novembre  à  M.  le   lieutenant   Leune. 

L'emplacement  d'ii,léonte  est  main- 
tenant déterminé  avec  précision  par 
la  découverte  de  sa  nécropole  :  elle 
était  située  sur  le  plateau  d'Eski  His- 
sarlik.  Les  tombes  découvertes  dans 
la  nécropole  sont  de  deux  sortes  : 
sarcophages  de  pierre  et  grandes  jarres 
d'argile.  Elles  forment  des  alignements 
qui  dessinent  à  l'œil  des  espaces  symé- 
triquement disposés.  Le  mobilier  fu- 
néraire présente  de  grandes  ressem- 
blances avec  celui  de-  la  nécropole  de 
Myrina,  jadis  fouillée  de  1880  à  i883 
par  MM.  S.  lleinach  et  Edra.  Pottier. 
Il  se  compose  de  vases  d'argile  peinte , 
de  figurines  en  terre  cuite  dont  quel- 
ques-unes représentent  Démêler  assise, 
de  style  encore  archaïque;  d'autres, 
de  style  hellénistique,  se  rapportent 
surtout  au  cycle  d'Aphrodite  et  d'Éros. 
Qn  a   recueilli   aussi    des   objets    de 


parure  en  matière  pauvre,  des  lampes 
d'argile,  quelques  instruments  de  tra- 
vail ou  de  toilette,  faucille,  fuseau, 
manche  de  miroir.  Ce  mobilier  permet 
de  placer  la  date  de  ces  tombes  entre 
le  vi^  siècle  et  le  début  du  u*  siècle 
av.  J.-C.  Un  catalogue  dressé  par 
M.  Courby  comprend  la  description 
de  i'-  sarcophages  et  de  17  jarres  ou 
amphores. 

Ces  fouilles  donnent  donc  de  nom- 
breux renseignements  sur  une  ville 
grecque  de  la  Chersonèse  de  Thrace, 
assez  éloignée  de  la  Grèce  et  de  son 
rayonnement  artistique,  mais  que  sa 
situation  de  colonie  d'Athènes  et  la 
proximité  des  riches  cités  d'Asie 
Mineure  soumettaient  à  des  influences 
helléniques. 

28  Janvier.  M.  le  comte  Durrieu 
communique  une  note  de  M.  P.  Es- 
douhard  d'Anisy  relative  au  célèbre 
polyptique  du  Jugement  dernier  con- 
servé à  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune  et 
attribué  à  Rogier  van  der  Weyden. 
Selon  une  opinion  généralement 
admise  cette  œuvre  d'art  aurait  été 
commencée  en  i443.  M.  d'Anisy  con- 
teste cette  date  et  conclut  par  une 
série  de  déductions  que  l'auteur  se  mit 
au  travail  au  début  de  14^5,  dès  les 
premières  semaines  de  l'union  de  Phi- 
lippe le  Bon  avec  Bonne  d'Artois,  qui 
mourut  dans  le  courant  de  cette  même 
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année,   et   qu'il  continua   son    œuvre 
pendant  le  veuvage  du  duc. 

—  M.  Paul  Monceaux  lit  un  mémoire 
relatif  aux  premiers  temps  du  Dona- 
tisme  et  à  la  question  des  deux  Donat. 
Dans  l'histoire  des  origines  du  Dona- 
lisme,  on  distingue  ordinairement  deux 
personnages  du  nom  de  Donat,  qui 
auraient  été  les  chefs  de  la  secte  : 
Donat  des  Cases-Noires  et  Donat  de 
Carthage.  M.  Monceaux  montre  qu'on 
doit  identifier  les  deux  personnages. 
Le  dédoublement  est  une  hypothèse 
très  tardive,  lancée  au  début  du  v''  siècle 
par  les  Donatistes,  qui  se  refusaient  à 
admettre  que  leur  grand  Donat  eût 
été  d'abord  un  intrigant.  Dès  lors, 
plus  ou  moins  sincèrement,  ils  attri- 
buèrent la  première  partie  du  rôle  à 
un  premier  Donat,  qui  aurait  disparu 
brusquement  de  l'histoire  après  sa 
condamnation  par  les  conciles,  pour 
céder  la  place  à  Donat  le  Grand. 

—  M.  Antoine  Thomas  fait  une 
communication  sur  une  inscription 
provençale  l'écemmenl  découverte  à 
Figeàc,  par  M.  l'abbé  Vayssié,  curé  de 
Notre-T)anie-du-Puy,  à  Figeac.  D'après 
l'écriture,  cette  inscription  doit  être 
attribuée  au  xiii®  siècle.  Voici  com- 
ment elle  peut  être  traduite  :  «  Sei- 
gneurs, vous  qui  venez  ci-dessous, 
mesure  ^et  prodigalité  régnent  [dans 
le  monde];  je  vous  dis  que  teniez  en 
main  mesure.  La  prodigalité  est  haïs- 
sable; le  trop  grand  dépenser  détruit 
l'homme,  s'il  est  très  agréable  au  fou 
qui  fait  la  dépense.  » 

Il  y  eut  donc  jadis  à  Figeac  un  émule 
d'Harpagon,  qui  éprouva  le  besoin  de 
confier  à  la  pierre  ses  idées  d'écono- 
mie domestique.  Il  était  un  peu  frotté 
de  littérature,  comme  le  prouvent 
deux  passages  de  l'inscription  qui 
forment  des  vers  octasyllabiques  ac- 
couplés, mais  pas  assez  pour  mériter  | 


le  nom  de  troubadour.  11  faut  noter 
cependant  que  son  culte  pour  la  «  me- 
sure »  rappelle  un  thème  familier  aux 
anciens  poètes  provençaux,  qui  font 
de  cette  vertu  la  base  de  la  courtoisie. 
4  février.  Le  R.  P.  Scheil  fait  part 
à  l'Académie  d'une  hypothèse  due  à 
M.  Langdon,  professeur  d'assyriologie 
à  Oxford,  et  concernant  la  légende 
babylonienne,  de  la  descente  d'Istar 
aux  enfers,  que  nous  connaissons  par 
une  copie  de  l'époque  d'Assurbanipal. 
De  la  lecture  d'une  tablette  de  la  Nip- 
purGollection(muséede  Philadelphie), 
datée  de  l'époque  de  Hammurabi,  et 
portant  une  version  sumérienne  de 
cette  œuvre,  M.  Langdon  conclut  que 
cette  œuvre  sémitique  aurait  été  entiè- 
rement empruntée  au  sumérien. 

—  M.  Gapitan  fait  une  lecture  sur 
des  trouvailles  l'écemment  opérées 
près  d'Amiens  dans  un  puits  de  l'é- 
poque gallo-romaine,  qui  contenait 
notamment  des  ossements  de  chiens 
et  deux  vases,  où  l'on  a  reconnu  des 
extraits  de  vin  résineux. 

—  M.  Schlumberger  lit  une  étude 
de  M.  Bréhier  sur  les  galeries  des  rois 
placées  aux  frontispices  des  cathé- 
drales de  Chartres,  Paris,  Amiens  et 
Reims,  qui  représentaient  les  dynas- 
ties nationales  et  les  glorifiaient.  Toutes 
ces  galeries  se  trouvent  situées  dans 
le  domaine  royal.  Leur  existence  n'est 
d'ailleurs  nullement  contraire  aux 
règles  de  l'iconographie  du  xiii"  siècle, 
puisque  le  sacre  conférait  aux  rois  une 
autorité  mystique  qui  légitime  leur 
exaltation.  II  faut  aussi  remarquer  que 
ces  statues  apparaissent  toujours  à 
l'étage  supérieur  des  façades,  entière- 
ment séparées  de  celles  des  person- 
nages de  l'ancien  ou  du  nouveau  testa- 
ment qui  occupent  aux  portails  les 
places  d'honneur. 

—  M.  Ch.  Normand  entretient  l'Aca- 
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demie  du  théâtre  d'Ilion  aux  Darda- 
nelles, de  ses  dimensions  et  de  sa 
décoration. 

11  féi'rier.  M.  Oinont  donne,  au 
nom  de  M.  Georges  Guigue,  archiviste 
en  chef  du  Rhône,  quelques  détails  sur 
une  récente  et  importante  découverte 
de  documents  historiques  qui  sont 
venus  enrichir  le  dépôt  des  Archives 
départementales.  Au  cours  de  répara- 
tions *à  la  toiture  de  Tune  des  chapelles 
de  la  cathédrale  de  Lyon,  des  ouvriers 
ont  fortuitement  mis  au  jour,  cachées 
sous  des  débris  variés,  quatre  caisses 
de  bois  renfermant  des  liasses  de  par- 
chemins et  papiers  provenant  des 
archives  de  l'ancien  chapitre  métropo- 
litain. Parmi  les  documents  les  plus 
importants  ainsi  reli'ouvés,  il  faut 
signaler  le  Grand  Cartulaire  de  l'Vto, 
que  Ton  considérait  comme  perdu,  de 
nombreux  registres  d'actes  capitu- 
laires  de  i/|47  à  1734  et  surtout  plus 
de  700  pièces  originales  du  ix"  au 
xvni"  siècle,  bulles  de  papes,  diplômes 
d'empereurs  et  de  rois  de  France,  etc., 
en  faveur  de  l'église  de  Lyon.  Le  plus 
ancien  de  ces  documents  est  un  diplôme 
original,  le  seul  connu,  avec  un  sceau 
admirablement  conservé  du  roi  de 
Provence,  Charles,  fils  de  l'empereur 
Lothairel^lBGi). 

—  M.  J.  Loth  rappelle  que  le 
comique,  langue  celtique  du  pays  de 
Gornwal,  variété  du  breton,  encore 
facilement  intelligible  aux  Bretons 
armoricains  jusqu'au  xvii'^  siècle,  a 
totalement  disparu  pendant  la  seconde 
moitié  du  xviii''  siècle,  mais  qu'une 
partie  de  son  vocabulaire  a  survécu 
dans  l'anglais  qui  l'a  supplanté.  La 
plupart  de  ces  mots  comiques  con- 
servés ont  été    récemment  recueillis 


dans  V lîtif^lùth  dialectal  Dictionary  de 
Wright.  M.  Loth  choisit  à  titre  d'exem- 
ple le  mot  pctni  et  en  étudie  l'évolu- 
tion au  point  de  vue  du  sens. 

—  M.  le  comte  Durrieu  fait  une 
communication  sur  l'histoire  d'un 
livret  illustré  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (Ms.  français  /oBH). 
Le  1 3  janvier  Tufi,  François  I-^""  ren- 
trant en  France,  après  avoir  remporté 
la  victoire  de  Marignan,  rencontra  à 
Sisteron,  Louise  de  Savoie  et  Claude 
de  France,  sa  mère  et  sa  femme.  Quel- 
ques jours  après  cette  réunion,  Louise 
de  Savoie  eut  l'idée  de  faire  paraphra- 
ser en  français,  à  lusage  de  son  ûls,  les 
vingt  versets  du  psaume  XXVI  en 
appliquant  chaque  verset  à  un  acte  du 
roi.  Le  texte  de  cette  paraphrase  fut 
entièrement  rédigé  et  l'on  arrêta  la 
composition  de  vingt  images  en  forme 
de  médaillons  circulaires  qui  devaient 
l'illustrer.  Nous  avons  dans  le  livret 
en  question  l'ébauche  de  cette  œuvre. 
Les  images  en  médaillons  sont  simple- 
ment dessinées  au  trait  à  l'encre,  sauf 
une  seule  qui  a  été,  proliablement  à 
titre  d'essai,  transformée  en  grisailles 
avec  touches  de  couleur  et  reiw*rts 
d'or.  Ces  dessins  sont  très  délicats  et 
M.  Durrieu  a  déjà  proposé  antérieure- 
ment d'y  reconnaître  la  main  de  Gode- 
froy  le  Batave,  artiste  dont  le  musée 
Condé  possède  une  série  de  grisailles 
signées,  dans  le  tome  III  des  Commen- 
taires de  la  guerre  gallique,  manuscrit 
provenant  de  François  1". 

Prix  Loubat,  —  Un  prix  de  x  joo  fr. 
est  décerné  à  M.  Henry  Vignaud  pour 
son  ouvrage  sur  A  meric  Vespuce;  une 
récompense  de  ")()o  francs  est  accordée 
à  M.  Callegari,  de  Vérone,  pour  l'en- 
semble de  ses  études  américaines. 
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Grande-Bretagne. 
Académie    britannique. 

Séance  du  21  mai  191^.  Sir  John 
Sandys.  Roger  Bacon.  Etude  sur  l'en- 
semble des  travaux  de  Roger  Bacon 
et  sur  ses  idées  relatives  aux  rapports 
des  sciences  entre  elles. 

Sir  John  Rhys.  Glanures  dans  le 
domaine  italien  de  Vépigraphie  cel- 
tique. Découverte  de  quatorze  curieux 
monuments  dans  la  vallée  de  la 
rivière  Magra,  anciennement  Macra, 
qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Gênes,  un 
peu  à  Test  de  la  Spezia.  Ces  monu- 
ments, dont  trois  portent  des  inscrip- 
tions, sont  conservés  les  uns  dans  le 
museo  Civico  de  Gênes,  les  autres 
dans  le  musée  de  la  Spezia.  M.  Ubaldo 
Mazzini  les  a  décrits  dans  Giornale 
storico  e  letterario  délia  Liguria 
(anno  IX)  et  dans  Bulletino  di  Pa~ 
leoetnelogia  Italiana  (1910).  {Athe- 
nrtea/TJ*,  191 4,  premier  semestre,  p.  798.) 

^mis  les  auspices  de  l'Académie 
britannique  sont  données  chaque  année 
plusieurs  conférences  qui  portent  le 
nom  de  The  Schweich  Lectures.  Les 
Lectures  de  1914  ont  été  faites  par 
M.  A.  von  Hoonacker,  qui  avait  choisi 
pour  sujet  :  Une  communauté  judéo- 
araméenne  à  Eléphantine  en  Egypte, 
aux  VP  et  F®  siècles  av.  J.-C.  Cette 
étude  a  paru,  à  part,  en  une  brochure, 
qui  a  été  analysée  dans  le  Journal  des 
Savants,   1915  (p.  5jt4)- 

Séance  du  5  mai  1915.  G.  F.  Hill. 
Les  anciennes  monnaies  de  l'Arabie 
méridionale.  Les  monnaies  sabéennes 
les  plus  anciennes  sont  imitées  des 


pièces  attiques  du  iv^  siècle  avant 
notre  ère.  L'influence  de  la  Perse 
s'est  également  fait  fortement  sentir 
dans  leur  fabrication. 

Séance  du  3  juin  1915.  C.  J.  Bail. 
Quelques  éléments  de  Vhébreu  com- 
parés au  sumérien  primitif.  L'auteur 
relève  les  emprunts  des  Sémites  aux 
populations  anciennes  de  la  Babylonie. 
Il  signale  les  traces  de  rapports  pré- 
historiques entre  l'hébreu  et  le  sumé- 
rien, et  note  les  termes  communs 
aux  deux  langues,  dont  le  sens  pri- 
mitif s'est  conservé  en  sumérien  et 
perdu  en  hébreu.  [Athenaeum,  191 5, 
premier  semestre,  p.  554.) 
H.  D. 

RUSSIE 
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Mémoires  [Izviestia).,  tome  XVII. 
Sobolevsky,  Notes  d'ancienne  littéra- 
ture russe.  —  Smirnov,  Table  systé- 
matique des  thèmes  et  des  variantes  des 
contes  russes.  —  M.  D.  Priselkov,  Le 
mont  Atlios  et  l'histoire  primitive  du 
monastère  Petchersky  (Célèbre  monas- 
tère de  Kiev  où  fut  écrite  la  première 
chronique  russe). 

Lorenz,  Recherches  sur  le  dialecte 
disparu  des  Pomoriens  (il  s'agit  d'un 
texte  du  xvi^  siècle  ;  le  dialecte  en 
question  est  rattaché  par  les  uns  à  la 
langue  disparue  des  Slaves  baltiques, 
par  les  autres  au  Polonais).  —  Miller, 
Contribution  à  l  étude  des  bylines 
(épopées  populaires). 

L.  L. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


Coulommicrs.  —  Imp.  Paul  BRODA  RD. 
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PREMIER    ARTICLE. 

Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  Giry,  qui  marque  en  France 
la  renaissance  des  études  relatives  aux  institutions  urbaines  médié- 
vales, aucun  travail  n'a  présenté  l'importance  de  celui  de  M.  Espinas. 
L'auteur  de  cette  minutieuse  enquête,  poursuivie  pendant  plus  de 
vingt  ans,  n'a  pas  seulement  fait  preuve  d'une  érudition  patiente, 
digne  de  nos  Bénédictins.  Formé  aux  meilleures  méthodes  de 
recherches,  à  la  fois  juriste  et  historien,  connaissant  à  fond  les  recher- 
ches faites  en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas  sur  l'organisation  des  villes 
du  Moyen  Age,  il  est  parvenu  encore  à  composer  une  œuvre  qui,  par 
sa  portée,  dépasse  l'horizon  d'une  étude  locale.  Son  travail  est  en 
réalité  une  sorte  de  synthèse  de  l'histoire  comparée  des  institutions 
urbaines,  considérées  du  point  de  vue  juridique,  politique,  écono- 
mique et  social  dans  les  régions  germaniques  et  flamandes,  de  môme 
que  dans  les  pays  de  la  France  du  Nord.  C'est  pourquoi  les  résultats 
de  cette  enquête,  menée  avec  une  conscience  scrupuleuse,  une  éru- 
dition surprenante,  un  esprit  d'analyse  parfois  même  subtil,  en  dépit 
de  l'emploi  d'une  terminologie  abstraite  et  d'une  composition  parfois 
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hésitante,  méritent  d'être  signalés  avec  soin.  On  ne  pourra  désor- 
mais étudier  la  formation  du  régime  urbain  au  Moyen  Age  en 
Europe  Occidentale,  son  organisation  intime  et  ses  caractères,  sans 
avoir  recours  à  ce  magistral  ouvrage  qui  fait  honneur  à  la  science 
française . 

I 

La  question  des  origines  urbaines  qui  a  soulevé  tant  de  contro- 
verses en  France,  en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas,  qui  a  suscité  les 
théories  contradictoires  de  J.  Flach,  de  Below,  de  Sohm,  de  Pirenne, 
pour  ne  citer  que  les  principales,  se  trouve  naturellement  posée  à 
propos  de  Douai.  Les  uns  ont  fait  procéder  les  villes  d'anciens  vil- 
lages; d'autres  leur  ont  donné  pour  berceaux  les  anciennes  cités 
romaines,  les  châteaux  forts  [castra)  ou  les  dépendances  des  abbayes, 
voire  même  les  villages  transformés. 

Le  grand  historien  de  la  Belgique,  M.  Pirenne  a  formulé  enfin 
une  théorie  retentissante,  celle  de  l'origine  marchande  des  villes. 
Il  s'est  fondé  sur  le  spectacle  qu'ont  offert  les  cités  des  Pays-Bas, 
créées  autour  de  marchés  ou  sur  le  bord  des  fleuves,  issues  des  ports 
fluviaux  et  de  leur  population  de  trafiquants  (poorlers).  Dans  l'ana- 
lyse des  éléments  qui  ont  servi  à  la  formation  des  villes,  on  rencontre 
bien  des  données  complexes,  qui  ne  permettent  pas  de  simplifier 
aussi  aisément  le  problème  des  origines.  Ce  problème  a  été  com- 
pliqué à  plaisir,  parce  qu'on  n'a  pas  distingué,  dans  la  naissance  ou 
le  développement  des  groupements  urbains,  les  faits  d'ordre  différent 
qui  y  ont  contribué.  M.  Pirenne  et  M.  Espinas  ne  contestent  pas  la 
survivance  ou  la  renaissance  matérielles  d'anciennes  villes  romaines, 
dues  à  leur  situation  géographique,  non  plus,  que  l'apparition  de 
villes  fortifiées  {castra)  depuis  le  ix'  siècle,  sur  l'emplacement  de 
villages  ou  dans  d'anciens  domaines  ruraux  (villas).  Ils  reconnaissent 
également  que  les  colonies  monastiques  ont  suscité  d'autres  agglo- 
mérations urbaines. 

Ils  admettent  que  pendant  la  première  époque  féodale  (x^-xi"  siècle), 
nombre  de  villes,  c'est-à-dire  d'agglomérations,  ont  surgi,  sous 
l'influence  des  souverains  et  des  féodaux  eux-mêmes,  intéressés  à 
entreprendre  la  colonisation  de  leurs  domaines.  Mais  ils  soutiennent 
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que  l'organisation  urbaine  médiévale,  que  le  groupement  politique, 
social  et  économique,  original,  qui  s'appela  commune  ou  m7/e  depuis 
le  xii"  siècle,  n'a  pas  eu  d'antécédents  avant  cette  dernière  période. 
Le  terme  de  ville  est  un  vocable  ancien  employé  pour  désigner  une 
institution  nouvelle,  qui  d'ailleurs  porta  les  noms  plus  expressifs  de 
collectivité  (universitas)  ou  de  commune.  Il  conviendrait  donc  de 
reconnaître  d'abord  une  première  période  de  reconstitution  ou  de 
formation  matérielle  des  villes,  succédant  aux  dernières  invasions 
normandes  et  hongroises,  et  une  seconde  péniode,  celle  de  l'organi- 
sation des  collectivités  autonomes,  juridiques,  politiques,  sociales,  éco- 
nomiques, correspondant  à  l'ère  des  communes. 

Mais  il  est  douteux  qu'on  puisse  assigner  au  régime  urbain  une 
seule  origine,  le  groupement  marchand.  Probablement  exacte  pour 
quelques  grandes  villes  flamandes  ou  allemandes,  cette  théorie  ne 
semble  pas  répondre  à  la  réalité,  pour  la  plupart  des  autres,  où  des 
éléments  dilïerents  ont  pu  jouer  un  rôle  analogue  à  celui  des  mar- 
chands dans  l'émancipation.  Assurément  l'enrichissement  des  habi- 
tants des  villes  d'origine  féodale,  monastique,  épiscopale,  militaire, 
agricole,  marchande,  a  exercé  une  influence  puissante  sur  la  forma- 
tion de  l'autonomie  et  d'une  classe  sociale  nouvelle,  la  bourgeoisie. 
((  L'argent,  dit  fort  bien  M.  Espinas,  sous  ses  diverses  formes  explique 
l'apparition  et  la  floraison  urbaine;  il  a  fait  naître  ou  prospérer  la 
cité.  ))  En  ce  sens,  ((  la  ville  est  une  communauté  économique  »  par 
excellence.  Mais  il  est  permis  d'estimer  que  la  classe  marchande 
n'a  pas  seule  contribué  à  la  naissance  de  cette  <(  économie  d'argent  », 
aux  formes  nouvelles  de  la  richesse,  qui  résultèrent  de  la  mobilisa- 
tion de  la  terre  et  de  l'apparition  de  la  fortune  mobilière,  due  à  la 
renaissance  industrielle  et  commerciale. 

Débarrassée  de  ses  exagérations,  l'étude  de  M.  Espinas  sur  les 
origines  urbaines  reste  pleine  d'enseignements.  L'exemple  de  Douai, 
qui  semble  bien  plutôt  se  rattacher,  à  ses  débuts  du  moins,  au  type 
des  villes  de  colonisation,  telles  que  Gaen,  plutôt  qu'à  celui  des 
villes  marchandes,  comme  Gand,  permet  à  l'érudit  historien  de  tracer 
le  tableau  nourri  du  régime  antérieur  à  l'époque  communale.  Douai, 
de  même  que  les  villes  allemandes,  telles  que  Brunswick.,  Magdo- 
bourg,  Ilalberstadt,  Hildesheim,  offre  le  spectacle  d'un  groupement 
urbain  formé  d'abord  d'un  centre  militaire,  d'un  caslrum  ou  burg. 
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auquel  se  juxtaposent  successivement  une  colonie  agi'icole  (dorf, 
colonia,  altstadt,  antiqua  villa,  aliewick),  et  enfin  une  ville  véritable 
enceinte  de  murs,  pourvue  de  quelques  rudiments  d'autonomie 
(neustadt,  stadt,  villa).  Souvent,  ces  divers  groupements  ont  un  aspect 
différent.  Le  plus  ancien  est  constitué  autour  du  château,  du  cloître 
ou  de  l'évêché;  il  est  irrégulier  et  touffu.  Le  troisième,  au  contraire, 
présente  une  forme  régulière  et  symétrique,  généralement  ovale;  il 
est  concentré  autour  d'une  place,  celle  du  marché,  où  se  trouvent 
aussi  des  halles  et  l'église  principale;  le  plan  est  celui  d'un  quadri- 
latère qui  suit  la  direction  de  deux  voies  coupées  vers  leur  milieu. 


Il 


Cette  formation  successive  s'observe  à  Douai.  D'abord,  sur  une 
butte  qu'entourent  la  Scarpe  et  ses  dérivations,  à  un  point  important 
de  passage,  apparaît  une  forteresse,  le  castrum  ou  castellum  Duaci, 
fondé  à  la  fin  du  ix^  siècle,  par  un  comte  de  Flandre.  Presque  aussitôt 
naît  sous  sa  protection  un  village,  Douayeul  [Duaculum),  dépourvu 
de  tout  plan  régulier.  Enfin,  dès  la  seconde  moitié  du  x^  siècle,  entre 
9^3  et  965,  sur  le  fleuve,  à  l'endroit  où  il  commence  à  être  navi- 
gable, s'organise  un  centre  industriel  et  commercial,  Douai  [Duacum)  ; 
il  est  construit  régulièrement,  autour  d'une  église  et  d'un  marché;  il 
s'agrandira  plus  tard  de  quartiers  neufs  [neuvila).  Le  dernier  groupe- 
ment, noyau  principal  et  véritable  de  la  future  commune  urbaine, 
doit  probablement  sa  naissance  lente,  autant  à  l'arrivée  progressive 
d'  ((  une  colonie  marchande  d'immigrés  »,  qu'à  des  colons  attirés  par 
les  comtes.  Les  marchands  n'auraient  pu  à  eux  seuls  assurer  son 
développement.  Avant  le  xii'  siècle,  en  effet.  Douai  n'est  pas  un 
centre  économique  très  important,  en  dépit  de  la  navigation  de  la 
Scarpe,  de  l'existence  d'un  tonlieu  et  du  développement  de  deux 
industries  locales,  la  meunerie  et  la  brasserie. 

Dans  cette  ville,  comme  dans  presque  toutes  les  villes  d'Occident, 
dont  l'existence  est  constatée  entre  le  x"  siècle  et  la  fin  du  xi\  pas 
encore  de  traces  d'une  vie  indépendante.  Si  la  ville  existe  en  tant 
que  groupement,  elle  n'existe  pas  comme  organisme  homogène, 
autonome,  indépendant.  Divers  groupes  y  coexistent  dont  la  condi- 
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tion  est  loin  d'être  uniforme  :  chevaliers  sous  les  ordres  du  châte- 
lain ou  des  représentants  du  comte;  soldats;  fonctionnaires  seigneu- 
riaux; clercs;  paysans,  vilains  ou  serfs;  marchands  et  artisans  enfin, 
tous  hahitants  de  Duacum.  Ils  ont  leur  statut  di lièrent  et  ils  sont 
tous  placés  sous  l'autorité  et  la  juridiction  des  officiers  du  caslrum, 
délégués  du  pouvoir  central.  Toutefois,  les  immigrés  marchands, 
industriels,  colons  forment  l'élément  progressif  qui  fondera  les 
libertés  urbaines  au  moment  opportun.  Ils  jouissent  en  eflet  de  la 
liberté  personnelle  pleine  et  entière,  ce  qui  leur  donne  une  situation 
privilégiée  dans  le  régime  domanial.  Ils  ont  de  plus  le  droit  de  pro- 
priété. L'autorité  leur  a  abandonné,  moyennant  vme  taxe  foncière 
très  légère,  parfois  accompagnée  d'un  droit  de  transmission  très 
faible  et  d'une  redevance  d'étalage  sur  le  marché,  le  droit  de  pos- 
séder des  terrains  et  des  immeubles  transmissibles.  A  l'ombre  de  la 
croix  du  marché,  symbole  de  la  paix  et  de  la  protection  garanties  par 
le  comte  et  par  l'Eglise,  ils  peuvent  librement  exercer  leur  commerce 
ou  leur  métier.  Ils  forment  une  colonie  ou  collectivité  qui  ne  relève 
que  de  l'autorité  publique,  et  qui  jouit  d'une  certaine  liberté,  inconnue 
des  sujets  du  domaine  seigneurial.  Mais  ils  ne  constituent  pas  une 
classe  sociale  distincte;  ils  se  trouvent  dans  la  dépendance  complète, 
politique,  administrative,  judiciaire  du  pouvoir  central  ou  des  agents 
de  ce  pouvoir,  qui  les  défendent  d'ailleurs  avec  efficacité  contre  les 
entreprises  extérieures,  par  exemple,  contre  celles  des  Empereurs 
germaniques. 

C'est  de  ce  milieu  que  part  le  mouvement  d'émancipation  qui 
aboutit  à  la  formation  de  la  commune,  à  la  conquête  de  l'autonomie 
urbaine.  En  un  certain  nombre  de  villes,  surtout  dans  les  cités  épis- 
copales,  ce  mouvement  a  été  souvent  révolutionnaire.  A  Douai,  il 
présente  un  caractère  pacifique,  comme  d'ailleurs  en  général  dans  les 
domaines  des  comtes  de  Flandre.  Ceux-ci,  politiques  avisés,  ont 
aperçu  de  bonne  heure  les  avantages  qu'une  entente  avec  la  bour- 
geoisie présentait  pour  la  prospérité  de  leurs  Etats  et  pour  leur 
propre  puissance.  A  mesure  que  les  classes  urbaines  s'enrichissent, 
qu'à  Douai  par  exemple,  grâce  à  l'industrie  des  transports,  à  la 
naissance  et  à  l'essor  de  la  draperie,  l'argent  devient  une  puissance, 
la  bourgeoisie  aspire  impatiemment  à  échapper  à  la  subordination 
étroite,  où  elle  vivait  auparavant.  Son  ambition  s'est  éveillée;  elle  ne 
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se  résigne  plus  à  la  situation  des  campagnes,  «  du  plat  pays  ».  Elle 
cherche,  comme  toutes  les  classes  qui  s'émancipent  au  Moyen  Age, 
à  conquérir  plutôt  des  privilèges  que  des  libertés,  ou  des  libertés 
sous  forme  de  privilèges,  qui  puissent  lui  conférer  une  place  plus 
élevée,  conforme  à  sa  fortune,  dans  la  hiérarchie  sociale.  Sa  première 
aspiration  consiste  à  obtenir  une  justice  spéciale,  un  tribunal  parti- 
culier, qui  garantisse  ses  intérêts.  Elle  parvient  à  former  à  Douai  un 
district  judiciaire;  elle  organise  une  association,  une  union  ou  com- 
munauté de  défense  et  de  protection  mutuelles,  que  l'autorité  recon- 
naît, et  qu'elle  place  sous  sa  tutelle.  Cette  association  a  pour  objet 
le  maintien  de  la  sécurité,  de  la  tranquillité  nécessaire  au  travail,  ou, 
suivant  l'expression  du  temps,  la.  paix  de  la  ville.  Ainsi  naît  en  beau- 
coup de  lieux,  comme  à  Douai,  l'autonomie  urbaine. 

Dans  l'agglomération  Douaisienne,  cette  autonomie  n'est  pas 
d'abord  garantie  par  une  charte,  mais  simplement  par  la  coutume. 
Déjà  toutefois,  sous  le  contrôle  lointain  du  comte,  à  travers  des  luttes 
assez  vives  contre  les  pouvoirs  féodaux  locaux,  et  des  conflits  moins 
aigus  avec  les  pouvoirs  ecclésiastiques,  la  commune  grandit  peu  à 
peu.  D'abord,  elle  a  obtenu,  outre  la  reconnaissance  de  ses  libertés 
civiles,  l'octroi  de  certaines  libertés  politiques  et  administratives.  Elle 
a  un  tribunal,  des  notables  investis  d'une  juridiction  gracieuse  et 
appelés  à  Douai,  comme  à  Saint-Omer  et  à  Tournai,  les  prudhommes , 
probi  homines,  legitimi  viri,  habentes  pandas  testimonii  (début  du 
XII*  siècle).  Ainsi  apparaissent  les  délégués  de  l'association  des 
bourgeois,  à  savoir  les  douze  échevins,  auxquels  est  conféré  l'ensemble 
des  pouvoirs  acquis  par  la  commune.  A  la  fin  du  xii*  siècle,  en  1 188, 
Philippe  d'Alsace  confirme  les  coutumes  de  Douai,  mais  la  première 
charte  ou  contrat  écrit  n'apparaît  qu'en  1228,  au  moment  où  la 
commune  est  déjà  à  l'apogée.  Cette  formation  lente  a  été  celle  de 
bon  nombre  d'autres  communautés  urbaines  ;  le  type  de  Douai  n'est 
pas  isolé.  Au  xiii*  siècle  la  commune  Douaisienne  est  ainsi  dans 
tout  l'éclat  de  sa  fortune.  Elle  achève  sa  seconde  enceinte.  Elle  fait 
partie  de  la  Hanse  flamande;  grâce  à  sa  grande  industrie  drapière, 
elle  est  devenue  un  des  premiers  centres  industriels  d'Occident.  Jus- 
qu'à la  fin  du  xiii®  siècle,  elle  ofl're  l'image  d'une  sorte  de  répu- 
blique municipale,  placée  sous  la  suzeraineté  des  comtes  de  Flandre, 
mais  jouissant  de  la  plupart  des  prérogatives  d'un  Etat  souverain. 
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Le  régime  urbain  s'y  est  épanoui  pendant  deux  siècles  presque  sans 
obstacle,  comme  dans  une  grande  partie  des  Pays-Bas,  de  la  France 
septentrionale  et  méridionale,  de  l'Ilaliedu  nord  et  du  centre. 

Ce  régime  a  eu  une  originalité  (jue  l'ouvrage  de  M.  Espinas  met 
nettement  en  lumière.  11  n'a  pas  d'antécédents  dans  le  passé.  La  com- 
mune urbaine  médiévale  ne  ressemble  pas  à  la  cité  antique,  grecque 
ou  romaine,  non  plus  qu'à  la  ville  du  liant  Moyen  Age.  Elle  est  la 
création  d'un  milieu  soci^il  et  économi({ue  nouveau.  Elle  est  l'œuvre 
d'une  classe  et  d'associations  «  qui,  faisant  à  peu  près  abstraction  du 
,  passé,  ont  bâti  sur  un  terrain  presque  libre  »,  et  qui  ont  réussi  à  se 
donner  une  organisation  administrative  et  une  législation  entière- 
ment nouvelles,  distinctes  de  celles  du  milieu  ambiant  domanial  ou 
féodal;  aucune  des  racines  du  régime  urbain  ne  provient  de  ce  milieu. 
Bien  mieux,  ce  régime  par  ses  privilèges,  ses  règlements,  ses  lois, 
sa  vie  propre  est  en  opposition  avec  l'ancien  système  de  l'économie 
domaniale. 

En  même  temps,  cette  organisation  originale  est  de  caractère 
très  simple.  Tous  les  membres  de  l'association  urbaine  sont  en  prin- 
cipe égaux  entre  eux  ;  tous  sont  pourvus  des  mêmes  libertés  ou  pri- 
vilèges; tous  sont  justiciables  du  même  tribunal;  tous  sont  soumis 
aux  mêmes  obligations.  Les  divers  pouvoirs  dont  la  communauté  est 
investie  sont  exercés  par  un  organe  central  unique  qui  réunit  et 
exerce  l'autorité,  comme  mandataire  des  intérêts  communs.  L'unité 
est  complète  dans  cette  organisation,  formée  et  maintenue  pour 
assurera  tous  ses  membres  la  jouissance  des  droits  qui  garantissent 
leur  liberté  et  leur  prospérité.  Mais  cette  association  a  un  horizon 
limité  à  ses  intérêts  particuliers,  à  l'enceinte  de  la  commune  et  de  sa 
banlieue.  Son  égoïsme,  son  particularisme,,  sa  soif  de  privilèges  sont 
aussi  grands  que  ceux  des  autres  groupements  du  Moyen  Age.  «  La 
ville  )),  comme  la  seigneurie,  arrive  de  bonne  heure  «  à  se  raidir 
dans  sa  nouveauté  et  son  isolement  ».  Le  régime  urbain,  qui  marque 
sur  beaucoup  de  points  un  progrès  réel  sur  le  régime  domanial,  ne 
pouvait  être  qu'une  étape  dans  la  voie  où  l'Europe  s'engagea  ;  il 
devait  devenir  à  son  tour  aussi  suranné  que  son  rival  quand  un 
groupement  plus  large,  l'Etat  ou  la  nation,  eut  à  son  tour  apparu. 
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Ces  caractères  d'unité,  de  simplicité,  d'exclusivisme  apparaissent 
clairement  quand  on  analyse  à  fond,  comme  l'a  fait  M.  Espinas, 
l'organisation  civile,  politique,  sociale,  économique  de  la  commune 
ou  de  l'Etat  urbain  à  l'éjDoque  de  sa  puissance  (xn^-xni*  siècles). 

L'union  des  bourgeois  en  est  l'assise  fondamentale.  Cette  union  a 
triomphé  de  l'opposition  des  pouvoirs  féodaux,  par  exemple,  à 
Douai,  de  celle  des  4  seigneurs  suzerains  de  la  commune,  qui  ont 
perdu  leur  droit  de  justice  et  n'ont  conservé  que  leurs  droits  pure- 
ment Fiscaux.  Les  simples  nobles,  chevaliers  et  écuyers,  à  Douai, 
comme  dans  les  villes  allemandes,  tout  en  gardant  certains  privi- 
lèges, droit  de  port  d'armes,  exemption  des  assises  urbaines,-  indé- 
pendance de  leurs  fiefs,  ont  recours  de  plus  en  plus  à  la  juri- 
diction arbitrale  de  la  ville  et  subissent  l'action  du  milieu  urbain, 
sans  se  laisser  absorber  par  lui.  Toutefois,  la  communauté  urbaine  a 
réussi  à  limiter  et  à  dominer  les  éléments  féodaux  qui  se  survivent 
dans  la  commune  urbaine  comme  des  témoins  du  passé.  La  com- 
mune Douaisienne,  bien  que  dénuée  de  l'esprit  d'agression,  de  vio- 
lence et  de  conquête,  agit  de  même  à  l'égard  de  l'Eglise.  Soucieuse 
de  son  indépendance,  elle  ne  laisse  pas  facilement  pénétrer  les  clercs 
dans  la  bourgeoisie;  elle  leur  en  ferme  en  général  l'accès.  Elle  ne  leur 
permet  aucun  empiétement  sur  ses  droits.  Elle  n'admet  pas  que  la 
cléricature  lui  dérobe  ses  justiciables  et  ses  redevables.  L'association 
formée  d'hommes  égaux  en  droits,  libres  dans  leur  personne  et 
leurs  biens,  tenus  de  se  prêter  une  mutuelle  assistance,  pourvue  de 
précieux  privilèges,  est  d'ailleurs  un  corps  qui  ne  s'ouvre  qu'à  ceux 
qui  offrent  des  garanties  ou  qui  peuvent  aider  à  la  puissance  de  la 
collectivité.  Le  bourgeois  doit  posséder  une  fortune  mobilière  ou 
immobilière,  une  propriété  ou  une  rente  perpétuelle.  Le  droit  de 
bourgeoisie  n'est  conféré  qu'à  ceux  qui,  par  leur  naissance  dans  la 
ville,  leur  séjour  d'une  durée  de  cinq  ans  (s'ils  sont  immigrés),  leur 
mariage  avec  un  membre  de  la  commune,  sont  attachés  par  des 
liens  étroits  à  l'Etat  urbain.  Encore,  depuis  la  seconde  moitié  du 
xiii'  siècle,  faut-il  le  consentement  des  échevins  pour  que  le  mariage 
seul  puisse  conférer  la   bourgeoisie.   Les  formalités  d'admission  se 
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multiplient.  La  bourgeoisie  se  perd  par  l'absence  ou  l'émigration.  Si 
à  l'époque  où  elle  s'organisa,  de  même  qu'aux  siècles  de  décadence, 
la  commune  s'ouvrit  assez  largement  aux  immigrants,  au  temps  de 
sa  prospérité,  elle  n'admit  volontiers  que  ceux  qui  lui  apportaient 
leur  travail,  leur  richesse  ou  leur  influence.  Le  recrutement  de  ces 
nouveaux  bourgeois  est  d'ailleurs  limité  aux  régions  voisines.  A 
Douai,  ils  ne  viennent  guère  que  du  Ilainaut,  du  Cambrésis,  de  la 
Flandre  wallonne,  bientôt  même  des  environs  immédiats  de  la  ville. 
La  commune  urbaine  n'est  qu'un  centre  d'attraction  régional,  c'est-à- 
dire  limité. 

L'association,  jalouse  de  conserver  ses  privilèges  pour  les  seuls 
membres  qui  peuvent  lui  assurer  des  avantages  correspondants,  se 
ferme  à  tous  ceux  qui  cherchent  à  se  faire  admettre  dans  la  com- 
mune en  gardant  leur  statut  particulier,  ou  qui  ne  lui  apportent  que 
des  charges  sans  suffisantes  compensations.  En  conséquence,  elle  ne 
s'ouvre  pas  aux  chevaliers  ou  nobles,  aux  clercs,  aux  particularistes 
qui  voudraient  stipuler  pour  leur  entrée  dans  la  bourgeoisie  des 
avantages  spéciaux.  Elle  exclut  aussi  les  gens  de  fortune  médiocre  ou 
de  situation  instable,  qu'on  nomme  les  manants  :  les  uns  demi-bour- 
geois dépourvus  de  propriété  et  par  conséquent  privés  des  pleins 
droits  de  bourgeoisie;  les  autres,  domestiques,  ouvriers  auxiliaires, 
journaliers  et  manouvriers,  qui  forment  une  population  flottante, 
trop  pauvre  pour  avoir  accès  à  la  classe  bourgeoise.  De  même,  les 
étrangers  ou  forains  sont  non  seulement  privés  des  privilèges  réser- 
vés aux  bourgeois,  mais  encore  astreints  à  des  règlements  économi- 
ques restrictifs  et  à  une  surveillance  sévère.  Aux  membres  de  la 
bourgeoisie  sont  réservés  les  avantages  d'ordre  civil,  politique,  éco- 
nomique et  social  qui  constituent  le  droit  urbain,  droit  nouveau  en 
opposition  marquée  avec  la  coutume  domaniale  et  féodale. 

En  leur  faveur  a  été  établie  la  paix  urbaine,  garantie  par  l'associa- 
tion bourgeoise.  Celle-ci  se  substitue  peu  à  peu,  dans  le  rôle  de  gar- 
dienne de  la  sécurité  et  de  la  tranquillité  de  chacun,  à  l'association 
familiale.  Elle  remplace  la  police  privée,  les  guerres  privées  par  l'ins- 
titution d'une  police  publique  et  par  des  moyens  pacifiques  :  concilia- 
tion, arbitrage  tentés  à  la  faveur  de  trêves  ou  répits,  les  quarantaines 
et  les  asseurements,  par  des  accords,  des  réparations  d'ordre  matériel 
ou  moral,  dues  à  l'action  du  tribunal  de  lapaiserie.  C'est  encore  l'as- 

SAVANT8.  *4 
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sociation  qui  remplace  au  besoin  la  famille,  au  nom  de  la  solidarité 
urbaine,  pour  assumer  la  charge  de  la  subsistance  et  de  l'éducation 
des  orphelins,  confiées  à  des  magistrats  spéciaux,  les  garde-orphènes. 
C'est  elle  qui  garantit  à  ses  membres  la  plénitude  des  droits  civils  : 
liberté  individuelle,  liberté  du  commerce,  droit  de  propriété  pleine 
et  entière,  indépendance  absolue  des  biens.  L'ensemble  de  ces  droits 
civils  assure  aux  bourgeois  une  situation  privilégiée  fort  enviée,  au 
milieu  de  l'Europe  féodale. 

La  bourgeoisie  n'a  pas  tardé  à  y  joindre  des  droits  politiques, 
qu'elle  est  parvenue  à  étendre  peu  à  peu.  Le  tableau  de  cette  con- 
quête graduelle  des  privilèges  inhérents  à  l'autonomie  urbaine 
forme  une  des  parties  les  plus  approfondies  de  l'ouvrage  de 
M.  Espinas.  De  l'institution  primitive  des  notables,  aux  attributions 
limitées,  s'est  dégagée  peu  à  peu  une  représentation  permanente 
du  corps  de  la  bourgeoisie,  investie  de  droits  étendus.  La  bourgeoisie 
a  confié  la  défense  de  ses  intérêts,  presque  dès  l'origine,  à  l'aristo- 
cratie des  fabricants,  des  marchands  et  des  propriétaires.  Le  patriciat 
gouverne  Douai,  comme  il  gouverna  bon  nombre  d'autres  com- 
munes. Il  a  trois  organes  essentiels  :  les  prudhommes ,  Véchevinage, 
le  Conseil. 

Le?,  prudhommes,  appelés  aussi  notables  el  sages,  forment  le  corps 
électoral  restreint  dans  lequel  se  recrutent  les  échevins  et  les  titulaires 
des  charges  publiques,  et  qui  exerce  la  juridiction  gracieuse,  arbi- 
trale et  foncière.  C'est  un  comité  consultatif  en  matière  administra- 
tive et  législative  ;  il  re«iplit  par  délégation  des  fonctions  d'inspec- 
tion dans  l'ordre  économique.  Le  Conseil,  formé  des  anciens  échevins , 
est  un  échevinage  plus  large,  aux  attributions  légales,  mais  impré- 
cises et  irrégulières.  L'autorité  urbaine  est  centralisée  aux  mains  des 
échevins,  véritables  fondés  de  pouvoir  de  la  communauté,  dès  iii5 
choisis  par  cooptation,  recrutés  depuis  1228  à  l'exclusion  de  la  plèbe 
de  Douayeul,  qui  a  ses  échevins  particuliers  au  xn*  siècle.  Ils  forment 
un  collège  nommé  à  vie,  où  le  nombre  des  membres  a  varié.  De  leur 
palais  municipal  (halle),  surmonté  du  beffroi  où  se  trouve  la  cloche 
de  la  commune,  ils  dirigent  toute  la  vie  publique,  inviolables,  autori- 
taires et  redoutés.  A  la  fois  juges,  administrateurs,  chefs  de  la  police 
et  de  la  milice,  directeurs  des  finances,  ils  ont  aussi  le  droit  de 
légiférer  en  toute   matière   civile,  politique,   économique,  par  leurs 
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hans  ou   ordonnances,   dont  M.    Espinas  a  retrouvé   la    plus   rici 
série  pour  le  xiii*  siècle. 

Les   droits   de  sceller  les  actes,  de  faire  sonner  la  cloche,  de  pro- 
clamer les  bans  sont  les  signes  de  leur  autorité.   La  sphère  de  leur 
activité  s'étend  à  un  tel  point  que  toute  une  administration  s'organise 
sous  leurs  ordres.  La  ville  est  divisée  en  arrondissements  ou  conné- 
tablles,    et    en   districts  ou  escroeltes.  La  police,    la  perception  des 
impôts,  l'administration  générale,  le  commandementdes  compagnies 
'de  milice  sont  confiés  à  des  agents  municipaux,  les  connétables.  C'est 
sous    l'autorité  de   l'éclievinage  que  les  inspecteurs , des  ateliers,  les 
esgardeurs  ou  eswardeurs  opèrent  leurs  visites;   que  les  maîtres  des 
œuvres,  maçons  ou  charpentiers,   surveillent  la  voirie  ;   que  les  ser- 
gents,  les  valets  et  clercs  de  ville,  assurent  le  service  de  la  police  de 
sûreté,  des  incendies,  des  mœurs;  que  les  procureurs  et  leurs  clercs, 
ainsi  que  les  notaires  aident  à  l'exercice  du  pouvoir  le  plus  considé- 
rable des  échevins,  celui  de  justice.  A  l'aide  d'une  série  d'analyses 
minutieuses,  M.  Espinas  montre  l'extension  graduelle  de  cette  justice, 
clef  de  voûte  de  l'édifice  urbain.  D'abord  réduite  à  une  juridiction 
gracieuse  et  arbitrale  exercée  par  des  bourgeois,  témoins  privilégiés, 
elle  s'étend  peu  à  peu  à  l'ensemble  des  causes  civiles  et  criminelles. 
Elle  s'efforce  par  degrés  de  substituer  à  la  justice  familiale  la  justice 
communale,  de  remplacer  l'action  directe  des  particuliers  par  celle  de 
l'Etat  urbain,  soit  dans  le  domaine  de  la  répression  pénale,  soit  dans 
celui  des  litiges  civils  privés,  tels  que  le  saisie.  En  matière  criminelle, 
la  juridiction  urbaine,  souple   et  progressive,  remplace  les  anciens 
modes  barbares  de  pénalité  et  de  procédure,  tels  que  le  duel  judiciaire 
et  la  vengeance  privée,  par  les  voies  de  conciliation,  par  les  peines  les 
plus  variées,  amendes,  bannissements,  pèlerinages,  habilement  gra- 
duées.   La  confiscation  est  rarement  prononcée,    mais  dans  les  cas 
graves,  la  justice  échevinale  peut  prononcer  des  punitions  corporelles 
infamantes  et  même  la  peine  de  mort.   Toutefois,  la  justice  urbaine 
reste  essentiellement  subordonnée  à  l'intérêt  collectif.    Elle  s'inspire 
des   haines   municipales;  conciliante  à   l'égard   des  bourgeois,   elle 
est  dure  et  impitoyable  pour  le  banni,  pour  le  forain,  pour  les  classes 
inférieures. 

C'est  également  à  l'avantage  des  seuls  membres  de  la  communauté 
que  sont  employées  les  ressources  financières  de  la  ville,  fournies, 
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les  unes  par  les  bourgeois  seuls,  les  autres  par  les  manants  et  les 
forains,  à  savoir  l'assise,  le  tonlieu,  les  droits  d'étalage,  de  circulation, 
d'entrée,  les  taxes  de  fabrication  et  d'échange,  de  pesage  et  de  mesu- 
rage,  de  vente  de  denrées,  telles  que  le  vin.  Pour  la  défense  de  ses 
libertés,  la  commune  urbaine  s'astreint  à  de  lourdes  charges  militaires. 
A  Douai,  elle  a  construit  une  double  enceinte  fortifiée.  Elle  possède 
une  armée  municipale  [milice  ou  osl),  formée  des  bourgeois  qui 
s'équipent  à  leurs  frais  et  qui  constituent  la  cavalerie  et  l'infanterie, 
divisée  en  compagnies,  sous  les  ordres  des  connétables  et  commandée 
par  les  échevins.  En  vue  de  l'utilité  et  de  la  réputation  commune, 
elle  a  édifié  des  halles  et  monuments  publics,  elle  réglemente  1  hy- 
giène et  la  salubrité  publiques,  la  voirie,  les  mœurs  et  jusqu'à  la  vie 
privée.  Elle  a  organisé  des  écoles,  des  asiles  ou  des  hôpitaux,  au 
nom  de  cette  même  solidarité.  On  regrettera  que  M.  Espinas  n'ait 
pas  exposé  le  tableau  de  cette  action  dans  le  domaine  de  l'art. 

P.  BOISSONNADE. 

{La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


LES   TROUBADOURS  EN  ITALIE  AUX  XII'  ET  Xllt  SIÈCLES, 

GiuLio  Bertoni.  /  Trovatori  dltalia  [Biografie.,  testi,  traduzioni, 
note).,  con  4  illustrazioni  e  2  tavole  fuori  testo.  Un  vol.  grand 
in-8°,  XVI-  6o8  pages.  —  Modena,  Editore  Cav.  Umberto  Orlan- 
dini,  1915. 

La  poésie  des  troubadours  n'a  pas  eu  un  développement  moins 
original  en  Italie  et  en  Espagne  que  sur  son  propre  sol,  et  a  exercé 
sur  la  littérature  de  ces  deux  pays  une  notable  influence.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  que  les  savants  d'au-delà  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées se  soient  de  bonne  heure  intéressés  à  l'accueil  qu'elle  reçut 
chez  eux.  Dès  1861,  Milà  y  Fontanals  publiait  sur  «  les  troubadours 
en  Espagne  »  un  copieux  volume,  qui  reste  un  des  meilleurs  livres 
d'histoire   littéraire  que   nous   ait   légués   la   deuxième    moitié    du 


LES  TROUBADOURS  EN   ITALIE.  109 

xix"  siècle^*'.  Ayant  réussi  à  compléter  les  maigres  recueils  de  textes 
alors  existants  par  de  nombreuses  copies  de  manuscrits  '*',  le  lalK)rieux 
professeur  de  Harcclone  entreprit  de  tracer  un  tableau  complet,  non 
seulement  des  destinées  de  la  poésie  provençale  en  Espagne,  mais  de 
l'action  qu'elle  y  exerça.  11  a  rempli  de  la  façon  la  plus  satisfaisante 
la  première  partie  au  moins  de  ce  programme  :  aucune  des  mentions 
alors  accessibles  ne  lui  a  échappé,  et  il  n'a  commis  dans  l'interpré- 
tation de  textes  difficiles  et  mal  établis  qu'un  petit  nombre  d'erreurs  : 
son  livre  en  somme,  pour  être  remis  au  courant  —  et  il  en  vau- 
drait vraiment  la  peine,  —  n'exigerait  que  des  retouches  assez  légères 
et  quelques  additions. 

Ce  qui  nous  y  choque  le  plus,  ce  sont  certains  défauts  de  compo- 
sition :  en  s'obstinant  à  combiner  l'ordre  historique  et  l'ordre  géo- 
graphique, il  est  amené  à  nous  promener,  à  plusieurs  reprises, 
d'Aragon  en  Castille  et  inversement;  des  mille  détails  dont  se  com- 
posent les  chapitres  touffus  qui  forment  cette  seconde  section  du 
livre  («  Troubadours  provençaux  en  Espagne  »)  ne  ressort  aucune  idée 
d'ensemble;  aucune  physionomie,  soit  de  poète,  soit  de  «  Mécène  », 
n'y  est  mise  en  relief.  Le  titre  même  de  l'ouvrage  est  trompeur  : 
Milà  en  effet  ne  traite  pas  seulement  des  troubadours  qui  sont  nés  ou 
ont  vécu  en  Espagne,  mais  aussi  de  ceux  qui  ont  exprimé  une  opi- 
nion sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  Péninsule,  sans  y  avoir 
jamais  mis  les  pieds.  Les  notices  sur  «  les  Troubadours  espagnols 
en  langue  provençale  »  (3'  section)  forment  certainement  la  meilleure 
partie  du  livre;  mais   ce  fut  une  fâcheuse  idée  que  d'y  insérer  les 

(*'   De   los    Trovadores    en    Kspaila,  bibliothèques    de    Barcelone    d'abon- 

Estudio  de  Lengua  y  Poesia  provenzal,  dantes  copies  des  manuscrits  de  Rome 

por    D.    Manuel    Milà    y    Fontanals,  exécutées  au  xvin*  siècle  par  le  cha- 

catedrâtico  de  la  Universidad  de  Bar-  noine  catalan  Bastero,  et  il   était  allé 

celona.    Barcelona,    Libreria   de   Joa-  lui-même    consulter    ceux    de    notre 

quin    Verdaguer,    i8Gi;    in-S"   de   iv-  Bibliothèque  Nationale.  Il  n'a  fait  qu'un 

63 1  pages.  Ce  volume  a  été  réimprimé  très  maigre  usage  du  tome  I  des  Ge- 

en   1889  dans  les  Obrçs  complétas  de  dichte  de    Mahn  (paru  en    1857),  n'a 

D.  Manuel  Milà  y  Fontanals^  dont  il  connu  les  Leben  und   Werke  de   Diez 

forme  le  lome  II.  Celte  réimpression  que  «  tardivement  et  incomplètement  » 

ne  diffère  de   l'édition   princeps  que  (c'est-à-dire  probablement  dans  la  tra- 

par   la   pagination  et  un  plus   grand  duction  abrégée  de  De  Roisin)  et  n'a 

nombre  de  fautes  typographiques.  pas  connu  du  tout  l'édition  de  Paire 

'*'  11  pouvait  utiliser  dans  diverses  Vidal  par  Bartsch. 
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textes.  Ceux-ci  au  reste  sont  rarement  donnés  in  extenso,  et  ordinai- 
rement d'après  des   éditions  antérieures   plus   ou   moins  médiocres. 

En  dépit  de  ces  défauts  et  de  ces  lacunes,  les  mérites  indéniables 
de  ce  livre  lui  ont  valu  un  long  succès  :  aujourd'hui  encore,  il 
reste,  sur  le  vaste  sujet  qui  y  est  traité,  la  source  à  peu  près  unique  : 
c'est  à  lui  exclusivement  que  recourt,  chaque  fois  qu'il  doit  parler 
de  la  poésie  provençale,  Menendez  y  Pelayo,  dans  les  «  Prologues  » 
touifus  qu'il  a  placés  en  tête  des  premiers  volumes  de  son  Antologia 
de  poêlas  liricos  castellanos  ^^^  ;  à  lui  aussi  qu'emprunte  tous  ses  ren- 
seignements, sur  le  séjour  des  troubadours  dans  les  cours  espagnoles, 
la  consciencieuse  et  érudite  historienne  de  la  littérature  portugaise, 
Mme  G.  Michaëlis  de  Vasconcellos '*^ 

Sur  les  troubadours  en  Italie,  nous  n'avions  pas,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  d'ouvrage  comparable  à  celui  de  Milà;  mais  les  études 
de  détail,  en  revanche,  abondaient.  Dès  i8/i4,  Cavedoni,  qui  pou- 
vait utiliser  à  loisir  le  grand  chansonnier  de  Modène,  publiait  sur 
les  troubadours  à  la  cour  d'Esté,  un  mémoire  bien  documenté'^';  en 
i885  et  1888.  T.  Gasini  et  G.  Merkel  exécutaient  des  travaux  analo- 
gues, l'un  sur  les  troubadours  dans  la  Marche  de  Trévise'*',  l'autre 
sur  ceux  qui  eurent  l'occasion  de  porter  un  jugement  sur  la  poli- 
tique italienne  de  Gharles  d'Anjou'^*.  M.  O.  Schultz  enfin  (aujour- 
d'hui Schultz-Gora)  avait  publié,  dès  i883,  sur  la  vie  des  trouba- 
dours italiens,  une  série  de  notices  très  sèches,  mais  pleines  de  faits, 
qui  rassemblent,  sous  un  petit  volume,  une   masse  considérable  de 

'*>   Voir,    notamment,   t.    I    (1890),  aient  pu  compter  parmi  leurs  clients, 

p.  Lxxvi  et  suiv.  *^'    Bicerche   stoiiche   intorno  ai  tro- 

**'    Geschichte    der    portugiesischen,  vatori  proienzali,  etc.,  Modène,  i8'|/|; 

Literatur  dans    Grundriss    der   ronia-  travail  complété  par  un  long  mémoire 

nisc//e/i  P/(i7o/o^{e,t.  II,  2'' partie  (1897)  paru  en  i858  dans  les  Memorie  délia 

p.   169  et  suiv.  Mme  de  Yasconcellos  R.  Accademia  di  Scienze,   Letlere  ed 

est  tombée  dans  le  piège  tendu  par  le  Artiin  Modena^  t.  Il,  p.  !i68-'^i2. 

titre,  que  j'ai  signalé  plus  haut  :  elle  fait  **>  /  Trovatori  nella  Marca  trevigiana 

figurer  à  la  cour  de  Jacques  I"''et  d'Al-  dans  Propugnatore,  t.  XVIII,  p.  149-87. 

fonse  X  par  exemple  des  troubadours  *''*  Llopinione  dei  contemporanei  ,sull' 

qui,  en    des   sirventes    politiques,    se  impresa  italiana  di  Carlo  I  d'Angiô, 

sont  exprimés   sur  le  compte  de  ces  dans  Memorie  délia  R.  Accad.  dei  Lin- 

princes    avec    une     liberté     excluant  cei.   Cl.  di  Scienze  morali,   storiche  e 

très    évidemment    l'hypothèse   qu'ils  filologiche,  s.  IV,  vol.  IV,  p.  325. 
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recherches  "*.  D'autre  part  des  éditions  étaient  publiées,  avec  des 
études  historiques  et  biographiques  plus  ou  moins  étendues,  celles 
de  Zor/i  par  E.  Levy  (i883),  de  Sordel  par  C.  De  Lollis  (iSyO),  de 
Peire  (juiliicm  de  Luzenia  par  P.  E.  Guarnerio  (i8y6),  de  H.  Calvo 
par  M.  Pelaez  (1898).  Depuis  une  quinzaine  d'années,  la  philologie 
provençale  a  joui  en  Italie  d'un  regain  de  faveur,  et  de  nombreux 
travaux,  de  nature  très  diverse,  ont  été  publiés  par  MM,  Crescini,  de 
Bartholoma'is,  Torraca,  Zingarelli,  entre  autres;  malgré  l'importance 
de  quelques-uns  de  ces  travaux,  je  renonce  à  les  énumérer  :  on  en 
trouvera  du  reste  la  liste  en  tête  du  volume  que  j'annonce. 

M.  Bertoni  a  jugé  avec  raison  que  le  sujet  était  mûr  pour  un  exposé 
d'ensemble,  et  il  s'est  courageusement  mis  à  l'œuvre,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années  :  ce  long  délai  n'étonnera  pas  ceux  qui  liront  son 
livre,  si  plein  et  si  soigné  dans  toutes  ses  parties.  Lui-même  avait 
préludé  à  ce  grand  ouvrage  par  de  très  nombreuses  études  particu- 
lières :  en  1898,  encore  étudiant,  mais  déjà  passionné  pour  la 
recherche,  il  découvrait  dans  un  fonds,  récemment  acquis  par  l'Es- 
tense  de  Modène,  trois  cahiers  de  papier  où  avaient  été  transcrites, 
d'une  jolie  écriture  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  des  poésies  de  trouba- 
dours. Ce  n'était  point  une  de  ces  banales  copies  de  manuscrits 
connus  qui  pullulent  dans  les  bibliothèques  italiennes,  mais  celle 
d'un  manuscrit  perdu,  de  très  grande  valeur,  dont  la  première 
partie  seulement  était  connue  "*.  Cette  trouvaille  décida  de  la  voca- 
tion de  M.  Bertoni  :  avant  de  reproduire  intégralement  le  manus- 
crit  si  heureusement  retrouvé'*',    il  en  avait  communiqué  d'abon- 

<•'  Die  Lebensverhâltnisse  der  Italie-  storico     délia    Ictt.    ital.,    t.    XXXIV, 

nisclien  Trobadors  dans  Zeitschrift  fur  p.   118).   On  ne  sait  par  suite  de  quel 

romanische  Philologie,  t.  VII,  p.  177-  accident  cette  copie  fut  coupée  en  deux, 

235.  et  comment  la  seconde  partie  vint  aux 

**'    Cette  première   partie   est  con-  mains   du  marquis  Câmpori,  dont   la 

servée  à  la  Riccardiana  de  Florence  collection  fut  versée,  vers  1886,  à  la 

(n°  2814)  et  Bartsch,  dès  i87i,enavait  bibliothèque  d'Esté, 

reconnu  l'importance;  c'est  son  ras.  a.  '^'  //  Canzoniere  provenzale  di  Ber- 

Désespérant    de    retrouver    la    suite,  nart  Amoros  {Complemento  Campori); 

M.    Stengel    venait   d'en    commencer  Friburgo  (Svizzera),   191 1;  Il  Canzo- 

l'impression  (au  t.   XLI   de  la  Revue  niere     prov.    di   B.    Amoros    [Sezione 

des  langues  rowanes),  quand  M.  Ber-  riccardiana);  Friburgo,   191 1  {Collec- 

toni  fit  part  de  sa  découverte  (Giorna/e  tanea    Friburgensia,     nouvelle    série, 
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dants  extraits  et  utilisé  le  texte  dans  de  nombreuses  notes  critiques 
ou  biographiques;  élargissant  enfin  le  champ  de  ses  recherches,  il 
avait  publié,  sur  une  foule  de  textes  provençaux,  une  longue  série 
d'études  originales  ou  de  comptes  rendus,  disséminés  au  cours  des 
derniers  volumes  de  la  Romania,  de  la  Zellschrifl  fur  romanische  Phi- 
lologie, du  Giornale  storico,  de  la  Revue  des  langues  romanes,  des 
Annales  du  Midi^^K 

Ce  volume  forme  vraiment,  comme  le  titre  le  faisait  prévoir,  le 
pendant  de  celui  de  Milà  y  Fontanals.  Mais  il  est  beaucoup  mieux 
composé,  et  apporte,  comme  on  va  le  voir,  beaucoup  plus  de  nouveau. 

L'Introduction  se  divise,  conformément  à  la  nature  du  sujet,  en 
quatre  parties  de  longueur  inégale.  Dans  la  première  (p.  i-34), 
M.  Bertoni  étudie  les  destinées  de  la  poésie  lyrique  provençale  en 
Italie;  la  seconde  (p.  35-i/i4)  se  compose  d'une  série  de  notices  bio- 
graphiques sur  les  vingt-sept  troubadours  dont  l'origine  italienne  est 
assurée,  et  sur  quelques  autres  pour  lesquels  cette  origine  est  simple- 
ment probable;  la  troisième  (p.  1 45-82)  contient  un  jugement  d'en- 
semble sur  leur  production,  et  fait  le  relevé  des  particularités  lin- 
guistiques propres  à  chacun;  une  dernière  section,  qui  est  plutôt 
une  sorte  d'appendice  (p.  i83-90o),  énumère  et  décrit  les  manus- 
crits utilisés.  Enfin  viennent  les  textes,  établis  critiquement  d'après 
tous  les  manuscrits  connus,  et  suivis  de  notes  (p.  485-589)  et  d'un 
index.  Seize  reproductions  de  manuscrits  complètent  ce  bel  ensemble, 
et,  en  offrant  au  lecteur  un  petit  musée  paléographique  d'un  haut 
intérêt,  lui  permettent  de  vérifier,  pour  quelques  pièces,  la  fidélité 
des  transcriptions. 

La  première  partie  de  l'Introduction  était  particulièrement  difficile 
à  traiter  avec  agrément  et  variété.  L'histoire  qui  y  est  retracée,  en 
effet,  se  fonde  uniquement,  si   l'on  excepte  de  rares  pièces   histo- 


XI  et  XII).  M.  Bertoni  avait  en  outre  ment  donné  une  première  esquisse  de 

publié  plusieurs  éditions  critiques  de  l'introduction  au  présent  ouvrage  dans 

poètes  provençaux  (/  trovatori  minori  le  chapitre  i  de  son  Duecento  (Milan, 

di   Genova,    igoS;  Rambertino  Buva-  Vallardi  [191 1]),  qui  marquait  déjà  un 

lelli,  1908)  ou  diplomatiques  (notam-  grand   progrès  sur  les  pages  consa- 

ment  des  chansonniers  Q  et  G,   1903  crées  par  Gaspary  au  même  sujet  en 

et  1912).  i^^^  [Geschichte  der  italienisclien Lite- 

(*>  M.    Bertoni   enfin    avait    récem-  ratur,  t.  I,  chap.  n). 
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riques,  sur  les  mentions  contenues  dans  les  envois  ou  «  tornades  »; 
or  ces  mentions  sont  d'une  banalité  et  d'un  vague  désespéi-ants  et 
concernent  souvent  des  personnages  dont  l'identification  est  fort 
ardue.  Ces  difficultés  ont  été  heureusement  surmontées  par  M.  Ber- 
toni,  qui,  grâce  à  des  recherches  historiques  fort  poussées,  à  un 
choix  habile  et  à  un  emploi  judicieux  des  textes,  a  réussi  à  présenter 
de  la  vie  des  troubadours  à  travers  les  cours  de  la  Haute-Italie,  vie 
de  quémandeurs  nomades  dont  les  détails  nous  échappent  nécessai- 
rement, un  tableau  varié  et  attachant,  qui  n'avait  jamais  été  tracé 
avec  le  même  soin  et  la  même  ampleur. 

Ces  belles  pages  néanmoins,  et  malgré  tout  le  plaisir  avec  lequel 
elles  se  lisent,  laissent  place  à  quelques  incertitudes  et  à  quelques 
regrets.  L'ordre  adopté  étant  l'ordre  géographique,  le  développement 
chronologique  échappe  au  lecteur.  Peut-être  eùt-il  été  possible  de 
combiner  les  deux  points  de  vue,  en  faisant  au  second  une  place 
un  peu  plus  large.  Ainsi,  l'auteur  commence  par  ce  qui  concerne  la 
Savoie,  où  la  poésie  provençale  n'apparaît  guère  qu'aux  environs  de 
I300,  alors  que  nous  rencontrons  des  troubadours  chez  les  princes  de 
Montferrat  et  les  Malaspina  bien  avant  cette  date.  Rambaut  de  Va- 
queiras  avait  été,  nous  dit-il,  témoin  des  exploits  de  jeunesse  du 
célèbre  Boniface'*\  qui  était  né  peu  après  ii5o'*'.  Les  souvenirs  qu'il 
évoque  remontent  donc  aux  environs  de  1175-80,  de  sorte  que  le 
«  preux  marquis  »  nous  apparaît  comme  l'introducteur  de  la  poésie 
courtoise  dans  la  Péninsule.  Le  fait  valait  vraiment  la  peine  d'être 
signalé  et  il  y  avait  là  un  point  de  départ  tout  indiqué. 

Comme  s'il  craignait  de  prolonger  de  fastidieuses  énumérations, 
M.  Bertoni  s'est  parfois  contenté  de  résumer  brièvement,  avant  de 
les  compléter,  les  travaux  de  ses  devanciers.  Il  a  ainsi  procédé  en 
ce  qui  concerne  la  cour  des  Malaspina  et  celle  des  Este,  de  sorte  que 
l'étude  de  ces  deux  centres  très  importants  n'occupe  pas  toute  la 
place  à  laquelle  elle  avait  droit. 

On  eût  attendu  enfin  quelques  développements  plus  abondants  sur 
certains  points  particulièrement  intéressants  ou  obscurs,  qui  sont 

(*'  Senher  Marques,  no  us  vuelh  totz  (Schultz-Gora,  LeEpistole,eic.,p.  55). 

[remerabrar  **'  D.  Brader,  Bonifaz  von  Montfer- 

Los  joves  fagz  qu'en  prirn  prezem  rat  bis  zum  Antritt  der  Kreuzfalirt  1202 

[a  far...  (Berlin,  1907),  p.  i8i. 
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traités  incidemment  ici  ou  là,  mais  eussent  mérité  d'être  mis  en 
plein  relief,  par  exemple  l'attitude  des  troubadours  italiens  en  face 
des  grandes  querelles  politiques  qui  agitèrent  leur  pays,  ou  la  ques- 
tion, dont  je  me  permettrai  ici  de  dire  un  mot,  de  l'influence  exercée 
par  la  poésie  provençale  sur  les  premières  écoles  italiennes  qui  aient 
manifesté  quelque  originalité,  celles  de  Guittone  d'Arezzo  et  du  dolce 
stil  nuovo.  Les  réminiscences  qui  abondent,  notamment,  chez  Guit- 
tone et  ses  émules,  leur  venaient-elles  directement  des  troubadours 
(d'origine  provençale  ou  italienne)  qui  pullulèrent  dans  la  Haute- 
Italie  jusqu'à  l'époque  même  de  leurs  débuts,  ou  ont-ils  connu  sur- 
tout la  poésie  provençale  à  travers  les  imitations  qu'en  faisaient, 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  les  poètes  de  l'école  dite  a  sicilienne  »? 
C'est  la  première  hypothèse  qui  paraît,  a  priori,  la  plus  vraisem- 
blable, et  c'est  pourtant  la  seconde  qui  a  le  plus  de  chances  d'être 
vraie  :  certains  traits  caractéristiques,  positifs  ou  négatifs,  de  la  tech- 
nique des  poètes  toscans,  tels  que  la  fréquence  des  piedi  de  trois 
vers,  l'absence  du  senhal,  du  commiaio,  et  quelques  autres,  les  rap- 
prochent beaucoup  plus,  en  effet,  des  poètes  «  siciliens  »  que  des 
troubadours  vénitiens  ou  lombards  qu'il  leur  était  si  facile  de  con- 
naître. Il  y  a  là  une  question  vraiment  délicate  et  importante,  sur 
laquelle  on  eût  aimé  avoir  l'opinion  d'un  connaisseur  comme  M.  Ber- 
toni'*'.  Peut-être,  par  une  extrême  défiance  de  ces  hypothèses  bril- 
lantes pour  lesquelles  il  avait  montré  ailleurs  une  certaine  propen- 
sion, par  une  louable  recherche  de  la  précision  et  de  la  concision, 
a-t-il  un  peu  trop  résolument  sacrifié  ici  ces  problèmes  généraux, 
dans  la  discussion  desquels  ses  qualités  de  finesse  et  de  judicieuse 
perspicacité  eussent  trouvé,  une  fois  de  plus,  l'occasion  de  se  déployer. 
La  précision  et  la  concision  sont  précisément  les  qualités  essen- 
tielles des  notices  qui  forment  la  plus  longue  partie  de  l'Introduc- 
tion, et  fournissent  pour  l'intelligence  des  textes  tous  les  rensei- 
gnements d'ordre  historique  qu'il  a  été  possible  de  rassembler  :  sous 
une  forme  très  attachante  malgré  sa  sobriété,  M.  Bertoni  a  résumé 
dans  ces  pages  les  résultats  d'un  demi-siècle  de  patiente  et  ingénieuse 

'*>  M.  Bertoni  avait  au  reste  effleuré  délie  origini,  dans  Studi   medievali,  I, 

lui-même  ces   questions  dans   divers  58o;    Il   dolce    stil   nuovo,    ibid.,    II, 

écrits   antérieurs    [Intorno  aile   qiies-  352;  Le   Origini  délia   lirica   italiana 

tioni  sulla    lingua  nella  lirica  italiana  dans  Nuova  Antologia,   i"""   mai   191  o). 
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érudition.  Les  provençalistes  savaient  déjà,  et  tous  lés  lecteurs  verront 
aisément  ce  qu'il  a  lui-même  ajouté  à  l'héritage  de  ses  devanciers. 

Je  ne  dis  rien  des  recherches  sur  la  langue,  qui  supposent  des 
connaissances  également  sûres  et  rarement  réunies  sur  le  pro- 
vençal classique  elles  dialectes  de  la  Haute-Italie,  pour  arriver  aux 
textes ,  qui  constituent  la  partie  la  plus  durable  du  livre ,  une 
notice  biographique  pouvant  toujours  être  complétée  ou  modifiée 
par  une  nouvelle  découverte. 

M.  Bertoni  est  venu  trop  tard  pour  avoir  la  joie  de  publier  le 
corpus  complet  des  troubadours  italiens  :  il  était  vraiment  superflu 
de  refaire  des  éditions  toutes  récentes,  et  il  fallait  respecter  certains 
droits  de  priorité  depuis  longtemps  affirmés.  M.  Bertoni  a  tenu 
néanmoins  à  nous  donner  les  pièces  les  plus  caractéristiques  de  Zorzi, 
de  Galvo,  de  Sordel,  et  un  large  choix  de  celles  de  Gigala  (dont 
une  édition  est  depuis  longtemps  préparée  par  M.  Grescini)***.  Parmi 
les  autres  œuvres,  beaucoup  avaient  été  publiées  récemment,  notam- 
ment par  lui-même,  et  la  critique  avait  déjà  eu  l'occasion  de  s'y 
exercer.  Il  n'en  est  pas  une  néanmoins  dont  il  n'ait  réussi  à  amé- 
liorer le  texte  ou  à  préciser  le  sens.  Mais  beaucoup  de  passages,  en 
dépit  de  ses  efforts,  restent  encore  incertains  ou  obscurs. 

Je  vais  examiner  ici  quelques-uns  de  ceux  qui  exigent  encore  des 
corrections. 

IX,  29-80  :  Que  quant  n'an  los  gratz  mal  soffriz... 

Non  voill  al  dir,  mas  mal  estai. 

Le  sujet  de  an  est  li  valen  (v.  28);  M.  Bertoni  entend  :  «  Quand 
les  dames  ont  mal  accueilli  les  hommages  des  hommes  vaillants  qui 
les  courtisent  »  ;  mais  gral  ne  peut  avoir  ce  sens  de  proleste,  pro- 
poste ;  il  faut  corriger  ce  mot  en  granlz  et  mal  en  mais  :  a  quand  ces 
hommes  ont  souffert  les  plus  grands  maux...  » 

XXV  :  Bona  dorapna,  tant  es  granz  la  temenza 

Que  n'ai,  can  pes  c'aissi  m'an  fag  faillir 
Miei  fol  voler,  ab  pensar  et  ab  dir, 

"'  Il  y  a  ajouté  une  longue  série  de  primé  tout  le  chansonnier,  très  court, 

notes  critiques  sur  les  textes  qu'il  ne  de  Peire  Guilhem  de   Luzerna,  l'édi- 

reproduisait  pas  et  qui  forment  l'utile  tion  Guarnerio  étant  peu  accessible  et 

complénfent  des  éditions;   il  a  réim-  du  reste  assez  médiocre. 
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/fO  Ab  nesis  fatz  el  ab  foUa  parvenza, 

C'a  penas  pusc  ni  aus  clamar  merce. 
Vostres  cars  fils  pero  cant  me"n  sove 
Com'a  Longi  fon  de  perdon  leugiers 

44  Et  al  lairon,  son  de  preiar  frontiers... 

Au  V.  42  les  trois  manuscrits  ont  car  fil  et  le  meilleur  des  trois 
vostre;  M.  Bertoni  rétablit  la  forme  du  nominatif,  parce  qu'il  voit 
dans  Jîls  le  sujet  de  fon;  mais  ces  mots  sont  des  régimes  indirects 
dépendant  de  clamar  merce  ;  il  faut  donc  conserver  la  leçon  des 
manuscrits  en  effaçant  le  point  à  la  fin  du  v.  lii.  Sens  :  «  Je  n'ose 
crier  merci  à  votre  cher  fils  »  (le  poète  s'adresse  à  la  Vierge); 
((  néanmoins  quand  il  me  souvient » 

XXXV  :  Que  vos  intretz,  Amors,  per  mon  vezer, 

Inz  e  mon  cor  e*l  cors  fes  faillimen 

Que'us  alberget  ses  cosseil  de  mon  sen. 
35  Mas  pos  ill  qet  an  fag  vostre  plazer, 

Fassalz  lur  ben... 

Au  V.  35  qet  (quietus)  ne  satisfait  pas;  iL  faut  certainement  lire 
qec  (quisque)  :  «  puisque  chacun  d'eux  (c'est-à-dire  mes  yeux  et 
mon  cœur)  a  fait  votre  volonté...  »  ;  on  trouve  la  même  construc- 
tion de  quec  en  apposition  dans  Uc  de  Saint-Cire  (éd.  Jeanroy  et 
Salverda  de  Grave,  I,  9). 

Pero  be'us  aus,  Amors,  merce  querer. 
Si  tôt  sui  vostre  un  pauc  forsadamen, 
Que  no'm  siatz  tant  blos  ses  cliauzimen; 
Q'aisi  con  vos  etz  fortz  per  conquerer, 

45  Serai  eu  fortz,  sia  sens  o  folia, 
En  vos  servir... 

Au  V.  44  les  trois  mss  ont,  au  lieu  de  vos  etz,  eu  sui,  et  la  sub- 
stitution paraît  à  M.  Bertoni  lui-même  «  un  peu  forte  ».  Elle  est, 
en  réalité,  inutile  et  fâcheuse;  le  sens,  en  effet,  n'est  pas  :  «  De  même 
que  vous  êtes  fort  pour  conquérir,  je  serai,  moi,  fort  dans  votre 
service  »,  mais  :  «  De  même  que  j'ai  été  difficile  à  conquérir,  de 
même...  »;  le  poète  joue  en  effet  sur  le  double  sens  de  fort,  et  l'an- 
tithèse est  exacte  autant  que  justifiée  parle  contexte  ;  les  vers  pré- 
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cédents  font  en  effet  allusion  à  la  résistance  opposée  par  la  raison 
de  l'auteur  aux  conseils  de  son  cœur  et  de  ses  yeux.  L'emploi  de  per 
au  lieu  de  a  devant  un  infinitif  (pris  au  sens  passif)  n'a  en  provençal 
rien  d'insolite  :  voy.  les  exemples  rassemblés  par  Diez,  Gramm, 
989;  autres  exemples  dans  Sordel,  éd.  De  LoUis,  XXVI,  1 1 ,  et  XL, 
1178. 

XXXIX,  i5  :     Mas  cel  que  vostre  amors  chastia, 
NoûII  faillira  que  joi  non  aia 
E  non  er  rnals  que  de  mal  senta. 

L'interversion  de  que  (\.  17)  est  nécessaire  et  elle  est  au  reste 
impliquée  par  la  traduction;  la  note,  en  contradiction  avec  celle-ci, 
est  à  supprimer. 

XLI,  17  :  Mort  es  tôt  zo  qu'el  mon  era  de  car... 

21  :  E  zo  per  que  valia  nais  valenza, 

E  so  per  qe  estava  autr'  enan... 

Il  s'agit  d'une  de  ces  énumérations,  stéréotypées  dans  les 
«  planhs  )),  des  choses  qui  ont  disparu  avec  la  personne  regrettée  : 
((  Mort  aussi,  traduit  M.  Bertoni  (v.  22),  tout  ce  par  quoi  chacun 
rivalisait  à  s'améliorer  ».  Mais  l'idée  est  bien  vague;  et  de  plus  ni 
autre  ne  peut  signifier  «  chacun  »,  ni  estar  enan  «  faire  effort  vers 
le  bien  ».  Je  propose  de  lire  antrenan,  forme  concurrente  de 
enlrenan,  au  sens,  attesté  ailleurs,  de  «  auparavant  »;  aux  trois 
exemples  de  ce  mot  recueillis  par  Levy  (Suppl.  Wœrt.,  III,  80), 
je  puis  ajouter  les  suivants  :  10,  4^,  coupl.  6  (Mahn,  Ged.,  1207-8); 
82,  12,  tornade  (Rayn.,  Choix,  IV,  86);  45o,  7  (Uc  Brunenc,  éd. 
Appel,  VI,   27). 

XLV,  23  :  Mas  me  non  cal  de  lur  van  tenimen. . .  Tenimen  n'est  pas 
attesté  au  sens  de  «  attitude  »  ;  il  faut  adopter  la  leçon  de  /,  man- 
lenimen,  a  soutien,  appui  ». 

LXX.  Cette  pièce  (tenson  entre  Raimon  Guillem  et  Ferrarin  de 
Ferrare)  est  d'une  forme  extrêmement  compliquée  et  d'un  embarras 
de  style  qui  en  est  la  conséquence  toute  naturelle.  Le  texte,  conservé 
dans  un  seul  manuscrit  (P),  nous  en  est  donc  arrivé  fort  altéré; 
M.  Bertoni  y  a  déjà  apporté  d'excellentes  corrections  qui,  pourtant. 
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ne  suffisent  pas  à  mettre  tout  en  ordre.  J'en  discuterai,  en  terminant, 
quelques  passages**'. 

1-8  :  Amies  Ferrairi,  —  Del  marqes  (V Est  van  — Man  —  Dizen  qua  cen  fi  ^— 
E poders  Vespan  —  Tan  —  Q'algu  sei  vezi  —  Dejos  li  n'estan... 

Au  V.  4  «  n'est  certainement  pas  le  verbe  «  avoir  »,  mais  la  pré- 
position a[b]  ;  au  V.  5  poders  a  besoin  d'un  déterminant  ;  le  possessif 
serait  correct,  mais  l'article  suffit  à  indiquer  le  sens  :  je  propose  donc 
de  lire  [l]e  au  lieu  de  e. 

Pour  les  passages  suivants  le  texte  ayant  été  assez  fortement 
retouché  par  l'éditeur,  je  reproduirai  d'abord  la  leçon  du  manuscrit  : 

v.  20-6  :  E  de  puers  tengutz  —  Muitz  —  Per  ne  non  seray  —  May  —  Ez  en 
locs  deguitz  —  Cuitz  —  Dels  nose  triz  partray. 

Les  corrections  jDwew  (20),  motz  (21),  degutz  (a/j)  s'imposaient  et 
ont  été  faites,  mais  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  l'éditeur  au  sujet 
des  V.  25-6,  qu'il  lit  :  Cutz  —  Nose  criz  partray,  et  traduit: 
((  J'écarterai  (quand  il  le  faudra)  les  pensées,  les  rumeurs  et  les  cris 
qui  pourraient  s'élever  contre  le  Marquis  ».  Mais  les  corrections  sont 
un  peu  fortes  et  ne  donnent  qu'un  sens  médiocre  :  partir  ne  signifie 
pas  rimuovere  et  la  «  pensée  »  échappe  à  l'action  du  poète.  Je  pro- 
pose, en  me  rapprochant  davantage  de  la  leçon  manuscrite  :  Brutz  — 
Bels,  non  tries...  a  Je  répandrai  des  bruits  flatteurs,  non  men- 
songers »  ;  de  l'adjectif  trie,  non  enregistré  par  Raynouard,  j'ai 
rassemblé  ailleurs  d'assez  nombreux  exemples  (éd.  de  Uc  de  Saint- 
Cire,  note  à  XXII,  17). 

V.  27-34  (leçon  du  ms.,  ponctuation  de  l'éditeur)  : 

Qals  q'  esteya,  —  Res  no  creya  —  Q'ieu  no'l  met'  el  cor.  —  Mor  —  Qi  desleya 
—  Ab  oc  don  es  ueya  —  Que  non  an  defor  —  Vor. 

Au  V.  98  la  correction  de  res  en  ges  me  paraît  s'imposer; 
M.  Bertoni  traduit  au  reste  comme  s'il  y  avait  une  négation.  Je 
comprends  donc,  comme  lui  :  «  Quel  que  doive  être  le  Marquis  (à 
mon  égard),  qu'il  ne  croie  pas  que  je  l'oublie  ».  Aux  v.   3i-2  je  lis, 

(*)  Pour  économiser  l'espace,  je  les  imprime  à  longues  lignes. 
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en  me  tenant  plus  près  du  ms.  que  M.  Bertoni,  qui  (ou  quis)  desleya 
—  Ab  que  veya —  et  je  comprends,  en  rapportant  la  pensée  aux 
riches  eux-mêmes,  et  non  à  leurs  clients  :  a  Celui-là  est  vraiment 
mort  (déshonoré)  qui  est  prêt  aux  plus  viles  actions,  h  condition  que 
son  or  ne  sorte  pas  de  ses  colFres  ».  La  locution  desleyar  se,  comme 
l'ont  montré  Tobler  (Zeilsch.  fiir  rom  Phil.,  III,  570)  et  M.  Hoby 
(Die  Lieder  des  Trohadors  Guiraul  d'Espanha,  Fribourg,  191 5,  note  à 
XI,.ii4),  signifie  «  sortir  de  la  loi,  du  droit  chemin  »  ;  le  gallicisme 
or  (pour  aur)  et  la  substitution  du  cas-régime  au  cas-sujet  consti- 
tuent deux  licences  que  M.  Bertoni  admet  aussi. 
V.  35-^2  (leçon  du  ms.,  ponctuation  de  l'éditeur)  : 

Quar  altreia  —  Prez  qom  dey  a  —  Far  plus  rie  trésor  —  D'or]  —  Q^om 
s'apleya  —  Prez  qom  pleya.  —  Sol  vils  vol  a  cor  —  For. 

M.  Bertoni  corrige  (36)  qon  en  on,  écrit  (Sg)  s'apleya,  corrige 
(4i)  vil  et  traduit  :  «  Il  lui  offre  (le  client  du  riche  à  celui-ci)  l'hon- 
neur, dont  on  peut  faire  un  trésor  plus  précieux  que  l'or;  mais 
si  un  homme  au  contraire  désire  l'honneur  qui  ploie  (c'est-à-dire 
qui  n'est  pas  durable,  comme  peut  l'être  l'argent,  les  cadeaux,  etc.), 
celui-là  pactise  bassement  avec  son  propre  cœur.  »  Cette  traduc- 
tion ne  s'applique  pas  rigoureusement  au  texte,  notamment  aux 
V.  36,  39,  [\0,  IxQ.  (for  n'est  ni  traduit  ni  commenté);  mais  surtout 
ces  idées  sont  fort  incohérentes  et  sans  lien  avec  ce  qui  précède. 
Je  conserve  le  quom  du  manuscrit  (36),  je  corrige  (39)  sapleya  en 
sopleya,  qom  en  quart  (l\o)  et  sol  en  sos  (l\i)  en  rétablissant  le  plu- 
riel î)o/[s].  Sens  :  «  L'honneur  exige  que  l'on  se  fasse  un  trésor  plus 
précieux  que  l'or;  et  cet  homme-là  s'incline  devant  l'honneur  qui 
plie  ses  bas  instincts  devant  un  cœur  noble  ».  L'emploi  de  de  après 
un  comparatif  ne  fait  aucune  difficulté;  voy.  A.  Wallenskœld  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  néophilologique  de  Helsingfors,  V,  p.  393  ss. 
Je  reconnais  que  for  pour  fort  est  une  licence  considérable,  mais 
je  ne  vois  pas  d'autre  explication. 

5i-2  :  [Dest\  —  Me.-n  dreig  e'us  respon...  Ce  dcsi,  suppléé  par 
M.  Bertoni,  est  une  correction  sûre  :  le  vers,  monosyllabique,  doit 
rimer  en  -est  et  ce  mot  est  le  seul  qui  fournisse  un  sens  ;  mais 
au   vers  suivant  je  corrige  endreig  en  endres,  d'où  ressort  un  sens 
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bien  meilleur  :  Guilhem  Raimon  n'a  pas  donné  à  son  interlocuteur 
le  ((  droit  »  de  répondre,  il  lui  a  indiqué  la  manière  de  le  faire,  lui 
a  ((  montré  la  voie  »  ;  ce  sens  de  endres  est  largement  attesté  (voy. 
Levy,  SappL   Wœrt.,  II,  476)^". 

Ce  bel  ouvrage  a  déjà  obtenu,  en  dépit  des  préoccupations  de 
l'heure  présente,  le  succès  qu'il  méritait  et  une  seconde  édition  en 
sera  prochainement  nécessaire.  M.  Bertoni  n'aura  que  peu  à  faire 
pour  la  rendre  parfaite.  Il  est  à  souhaiter  qu'il  y  introduise,  sinon 
toutes  les  œuvres  qu'il  a  laissées  de  côté  dans  celle-ci,  au  moins 
celles  que  recommande  plus  spécialement  leur  valeur  littéraire  ou 
leur  intérêt  historique. 

A.  JEANROY. 


LES  GRANDS  CHAMPS 

DE  FOUILLES  DE  L'ESPAGNE  ANTIQUE  (1900-4915) 

D'APRÈS  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES. 

PREMIER    ARTICLE. 

Les  grands  travaux  exécutés  pendant  les  quinze  premières  années 
de  ce  siècle  dans  les  nécropoles  puniques  d'Ibiza  et  dans  les  cime- 
tières ibériques  de  la  province  de  Soria,  aux  ruines  d'Ampurias,  de 
Numance,  d'Osuna  et  de  Mérida  ont  fourni  une  abondante  moisson 
de  documents  de  toute  nature  qui  éclairent  d'un  jour  nouveau  la  topo- 
graphie et  l'architecture  des  villes  antiques  de  l'Espagne.  Des  cités 
entières,  grecques  ou  ibériques,  nous  ont  été  rendues  avec  leurs  rues, 
leurs  places,  leurs  maisons,  leurs  entrepôts,  leurs  temples.  Le  mobilier 
rencontré  dans  les  tombes  explorées  par  le  marquis  de  Gerralbo  et  la 
céramique  peinte  de  Numance  d'une  part,  les  statuettes  de  terre-cuite 
d'Ibiza  de  l'autre,  ont  révélé  au  monde  savant  une  civilisation  encore 
très  mal  connue. 

Les  principaux  résultats  de  ces  travaux  ayant  été  exposés  dans 
des  ouvrages  spéciaux  ou  dans  les  principales  revues  scientifiques  de 

<**  Je  publierai  prochainement,  dans  cuterai  le  sens  de  quelques  passages 
les  Annales  du  Midi  (n°  1  de  191 5-6),  dont  l'interprétation  me  paraît  devoir 
une  autre  série  de  remarques  où  je  dis-     être  modifiée. 
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la  Péninsule,  notre  intention  n'est  pas  de  reprendre  dans  ces  pages 
une  étude  détaillée  de  ces  découvertes.  Mais,  comme  la  plupart  de 
ces  fouilles  présentent  un  caractère  nouveau  et  original,  nous  vou- 
drions, pour  chacune  d'elles,  mettre  plus  spécialement  en  valeur 
tout  ce  qu'elles  apportent  d'inédit  et  d'imprévu  à  notre  connais- 
sance des  anciennes  civilisations  de  l'Espagne  historique'**. 


I 

Les  fouilles,  entreprises  par  D.  Juan  Roman  y  Galvet  dans  l'île 
d'Ibiza  (Baléares)  et  continuées  à  partir  de  1903  par  la  Société 
archéolo'gique,  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  de 
l'Espagne  carthaginoise.  Ce  ne  sont  plus  des  trouvailles  sporadiques 
de  menus  objets  comme  celles  de  Cadiz,  de  Malaga  ou  des  Alcores; 
c'est  une  colonie  punique  tout  entière,  avec  son  art  et  son  industrie, 
que  les  archéologues  espagnols  sont  en  train  d'arracher  aux  hypo- 
gées de  l'île. 

Grâce  à  sa  proximité  du  continent  et  à  son  littoral  déchiqueté  par 
une  infinité  de  baies  profondes  et  sûres,  abondamment  pourvues  de 
sources,  la  petite  île  d'Ibiza  fut  une  station  très  fréquentée  par  les 
navigateurs  antiques.  Suivant  Diodore  de  Sicile,  les  Carthaginois 
auraient  fondé  Ebuso,  la  capitale  de  l'île,  vers  720  av.  J.-C,  près 
d'un  siècle  et  demi  avant  l'établissement  de  leur  premier  comptoir  en 
terre  espagnole.  Ibiza  fut  le  chaînon  qui  unit  les  colonies  puniques 
de  la  côte  ibérique  de  la  Méditerranée  avec  la  métropole  africaine. 
La  conquête  romaine,  au  n®  siècle  avant  notre  ère,  malgré  l'intro- 
duction d'éléments  nouveaux,  fut  impuissante  à  absorber  complète- 
ment la  civilisation  phénicienne  et  longtemps  encore,  sous  l'Empire, 
Ibiza  conservait  ses  dieux,  ses  coutumes  et  sa  langue. 

Dans  l'ordre  chronologique,  les  stations  connues  jusqu'à  ce  jour 

'*'  Je   dois    de   très   vifs   remercie-  niquer  les  résultats  encore  inédits  de 

ments  à  M.  le  marquis   de  Gerraibo,  ses  dernières  campagnes  de  fouilles  à 

qui  m'a  libéralement  autorisé  à  puiser  Ampurias;  à  D.  José  Ramôn  Mélida, 

ma    documentation    dans    ses    inesti-  qui    m'a  très  amicalement  fourni  les 

mables  collections;  à  M.  Puig y  Gada-  plus    utiles   renseignements    sur  ses 

falch,  qui  a  bien   voulu  me  commu-  travaux  de  Numance  et  de  Mérida. 
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sont  les  suivantes  :  îlots  de  Plana  et  de  Valentino,  Paig  d'En  Valls, 
Ebuso,  Es  Cuyeram,  Portas  Magnas  et  Talamanca^^\  Temples,  ruines 
d'établissements  agricoles,  forteresses  et  acropoles  ont  été  explorés 
et  les  objets  recueillis  déposés  au  musée  de  la  Société  archéolo- 
gique. 

Les  nécropoles  puniques  découvertes  sont  de  deux  sortes  :  inhu- 
mations en  pleine  terre  et  hypogées.  Ces  derniers,  de  beaucoup  les 
plus  nombreux,  sont  creusés  au  flanc  des  hauteurs  qui  bordent  le 
rivage,  sur  le  versant  opposé  à  la  mer.  Le  groupe  le  plus  important 
a  été  rencontré  sur  la  pente  nord  du  cerro  à'Es  Malins,  à  environ 
300  mètres  de  la  ville  d'Ibiza.  La  colline  est  entièrement  occupée  par 
4  ou  5 COQ  hypogées,  taillés  dans  la  roche  vive  et  séparés  les  uns 
des  autres  par  une  paroi  de  90  à  5o  centimètres  d'épaisseur. 

La  chambre  funéraire  est  située  à  une  profondeur  d'un  mètre  ;  on 
y  accède  par  un  escalier  pratiqué  dans  le  rocher.  Une  porte  mène  à 
la  salle  qui  mesure  3  mètres  de  côté  sur  2  et  demi  de  haut,  et  dans 
laquelle  étaient  disposés  de  trois  à  six  sarcophages  de  calcaire,  d'une 
seule  pièce,  recouverts  par  trois  plaques  de  même  nature.  Aux  côtés 
du  mort,  on  a  recueilli  un  très  riche  mobilier  funéraire  :  scarabées, 
cachets,  amulettes  d'ivoire  de  style  égyptien,  colliers  à  pendeloques, 
flacons  et  fioles  de  verre  en  pâte  multicolore,  œufs  d'autruche  décorés 
de  feuilles  de  lotus  et  de  palmettes.  La  plupart  de  ces  documents 
se  rapportent  à  l'époque  punique  ou  punico-romaine. 

Toute  cette  pacotille  est  intéressante,  mais  elle  ne  nous  apprend 
rien  de  nouveau.  Il  en  est  autrement  des  figurines  de  terre-cuite 
découvertes  dans  les  nécropoles,  au  temple  d'Es  Cuyeram  et  dans 
les  puits  de  Plana. 

Ces  figurines,  qui  toutes  sont  de  travail  grossier  et  d'une  laideur 
naïve,  ont  été  modelées  pour  servir  de  récipients,  et  elles  ren- 
trent plutôt  dans  la  catégorie  des  vases  que  dans  celles  des  idoles. 
Le  corps  de  ces  petits  personnages,  hommes  ou  femmes,  est  creux; 
pour  plus  de  stabilité,  le  potier  a  supprimé  les  jambes.  Les  seuls 
détails  un  peu  accentués  sont  la  tête,  les  bras,  les  mains,  les  seins  et 

(''  J.  Roman  y  Calvet,  Los  nombres  Barcelone,  igiijin-S'^;  Carlos  Roman, 

e  importancia  arqueologica  de  las  Islas  Antiguedades  Ebusitanas,    Barcelone, 

Pythiusas,    Barcelone,     1906,    in-4°;  191 3,  in-S». 
A.  Pérez  Gabrero,  Ibiza  arqueologica, 
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le  sexe  qui,  chez  les  représentations  masculines,  sert  à  l'évacuation 
du  liquide. 

Tels  qu'ils  nous  apparaissent,  ces  petits  bonshommes  sont  fort 
difficiles  à  expliquer.  M.  Carlos  Roman  qui  les  a  découverts,  frappé 
de  quelques  vagues  ressemblances  avec  l'ancienne  céramique  chypriote 
et  se  basant  sur  ce  fait  qu'ils  ont  été  rencontrés  accompagnés  d'œufs 
d'autruche  comme  dans  les  nécropoles  puniques,  y  voit  les  premiers 
objets  importés  par  le  commerce  phénicien.  M.  P.  Paris  "  est  plutôt 
d'avis  «  que  toutes  ces  terres-cuites  sont  le  produit  d'une  très  vieille 
industrie  locale,  antérieure  aux  importations  pliéniciennes  ou  du 
moins  qui  dura  assez  longtemps  encore,  en  toute  sa  barbarie,  dans 
l'île  colonisée  ».  Il  établit  ses  conclusions  sur  la  différence  profonde 
qui  existe  dans  la  technique  et  l'aspect  général  de  ces  figurines 
comparées  aux  objets  phéniciens. 

D'autre  part  il  ne  faudrait  pas  nier  l'influence  de  ces  mêmes  pro- 
duits puniques  sur  les  terres-cuites  de  Plana  et  leur  fabrication  a  pu 
coïncider  avec  l'apparition  des  navigateurs  orientaux  aux  Baléares. 
En  dernière  analyse  ces  trouvailles  d'une  industrie  indigène  appor- 
tent un  peu  de  clarté  sur  les  origines  encore  mal  connues  des  petites 
idoles  de  bronze,  si  nombreuses  dans  le  sud-ouest  de  l'Espagne; 
c'est  peut-être  dans  les  Baléares"  qu'il  faudra  chercher  la  solution 
du  problème. 

Ces  pichets  grossiers  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les  nécro- 
poles. Les  statuettes,  trouvées  à  l'intérieur  des  sarcophages,  sont,  en 
règle  générale,  des  idoles  féminines  qui,  à  de  rares  exceptions  près, 
ne  doivent  pas  remonter  au-delà  du  v*  et  du  iv'  siècle,  car  on  y 
trouve,  à  côté  de  détails  orientaux  très  marqués,  l'influence  de  l'es- 
prit et  de  l'art  de  la  Grèce.  Les  collections  du  musée  d'Ibiza  et  celle 
de  D.  Antonio  Vives  sont  remplies  de  ces  images  qui  se  distinguent 
par  le  caractère  de  sévérité  des  visages,  par  la  singularité  du  costume 
surchargé  de  colliers,  de  pendants  d'oreille,  d'épingles  de  tête,  et 
autres  attributs. 

Parmi  les  pièces  les  plus  remarquables,  il  faut  signaler  le  buste 
d'une  femme,  coiffée  d'une  ample  perruque  frisée  qui  retombe  de 
chaque  côté  sur  les  épaules.  La  frisure  est  tendue  par  une  série  de 

'*^  P.  Pditis, ArchàologùicheAnzeiger,    1914»  p.^3i6. 
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petites  bouclettes  de  travail  archaïque  ;  les  mèches  de  cheveux  qui 
encadrent  le  visage  sont  stylisées  et  figurées  par  des  cercles  concen- 
triques juxtaposés  qui  alternent  avec  des  dessins  plus  allongés.  Cette 
technique  a  passé  dans  l'art  ibérique  et  on  la  trouve  appliquée  à  la 
chevelure  de  beaucoup  des  têtes  du  Gerro  de  los  Santos. 

D'autres  sont  nettement  phéniciennes ,  telles  ces  déesses-mères 
qui  se  touchent  les  seins,  tiennent  une  fleur,  portent  un  enfant,  font 
un  geste  de  prière  ou  d'ofl'rande  ;  telles  encore  toutes  ces  têtes,  dont  le 
corps  a  malheureusement  disparu,  coiff"ées  de  la  tiare  ou  de  stéphanés 
richement  ornés. 

En  dehors  de  l'intérêt  artistique  très  réel  d'un  grand  nombre  de 
ces  images,  les  masques  et  les  statuettes  puniques  ou  grecques  d'Ibiza 
ont  une  valeur  historique  considérable.  Elles  sont  le  précieux 
témoignage  de  cette  industrie  des  îles  qui,  transportée  sur  le  conti- 
nent et  mêlée  aux  éléments  indigènes,  donnera  naissance  au  chef- 
d'œuvre  de  la  sculpture  ibérique,  à  la  Dame  d'Elche. 


II 


Alors  que  les  Carthaginois  établissaient  leurs  premiers  comptoirs 
dans  l'île  d'Ibiza,  les  Phocéens  de  Marseille,  au  dire  de  Strabon 
et  de  Tite-Live,  envoyaient  à  peu  près  vers  les  mêmes  temps  une 
colonie  dans  la  petite  île,  située  en  face  de  la  ville  indigène  d'Indica, 
au  fond  du  golfe  de  Rosas,  tout  près  du  cap  Creus.  Plus  tard,  ils 
étendirent  leurs  établissements  sur  le  continent,  aux  abords  immé- 
diats de  la  ville  ibérique  dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  la  muraille. 
Peu  à  peu  les  deux  populations,  tout  en  restant  séparées,  s'unirent 
sous  un  même  gouvernement  et,  lors  de  la  conquête  romaine,  César 
y  fonda  une  colonie. 

Au  siècle  dernier,  les  ruines  d'Emporiae  **>  avaient  excité  la  curio- 

'*'  A.  Schulten,  Ampurias^  dans  les  M.  Cazuro,  Fragments  de  vasos^  ibid., 

Neue     Jahrbûcher ,     Leipsig,      1907;  mcvih,   p.    55 1-555;    A.    Frikenhaus, 

J.    Puig    y    Gadafalch,    Las    excava-  Griechische      Vasen     aus      E/nporion, 

clones  d'Ampurias,  dans  VAnuari  d' Es-  ibid;     p.     195-249;     Cronica     de     las 

tudis   Catalans,    mcmvii,    p.    i5i-i94;  excavaclones  d' Empuries/ih\di.,n.b^:)%- 
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site  scientifique  de  certains  érudits.  Des  fouilles  furent  tentées 
sur  le  site  de  la  ville  grecque  par  Jaubert  de  Plassa  (iSaS),  Botet  y 
Siso  (1878),  Pella  y  Forga  (1888).  Les  travaux  de  déblaiement  ne 
furent  réelleoîent  entrepris  qu'en  1908  par  la  Junta  du  Musée  de 
Barcelone,  sous  la  direction  de  M.  Manuel  Cazuro. 

Jusqu'à  ce  jour  on  a  reconnu  le  tracé  général  de  la  ville  grecque 
de  terre  ferme  et  de  la  colonie  romaine,  ainsi  que  la  nécropole 
grecque  du  Portichol  creusée  dans  une  petite  colline,  au  sud  de  la 
cité,  près  de  la  mer  ;  la  présence  du  village  de  Saint-Martin  d'Ampu- 
rias,  bâti  sur  l'emplacement  de  la  Palœopolis,  a  empêché  tout  tra- 
vail dans  la  première  ville  phocéenne.  Quant  à  Indica,  il  est  hors  de 
doute  que  ses  ruines  sont  cachées  sous  les  décombres  de  la  colonie 
romaine  et  que  la  suite  des  fouilles  nous  rendra  quelque  jour  les 
lointains  vestiges  de  la  bourgade  ibérique. 

L'enceinte  qui  séparait  la  Neapolis  d'Indica  est  maintenant  bien 
déterminée.  On  a  reconnu  les  murailles  dont  parle  Tite-Live,  et  la 
porte  unique,  gardée  jour  et  nuit  par  un  magistrat  qui,  sous  aucun 
prétexte,  ne  devait  abandonner  son  poste  un  seul  instant.  Cette 
porte,  située  sur  le  côté  de  la  muraille,  était  llanquée  de  deux 
grosses  tours  carrées,  construites  en  assez  gros  blocs  polygonaux, 
très  frustes,  posés  sur  un  bain  de  mortier  et  callés  avec  de  petits 
matériaux.  De  chaque  côté  de  la  porte,  deux  larges  rainures  mar- 
quent l'emplacement  de  la  herse.  Les  parois  inférieures  d'une  tour 
d'angle  étaient  taillées  directement  dans  le  roc. 

En  arrière  de  la  muraille,  sur  la  pente  de  la  colline  s'étageaienl 
les  constructions  de  la  ville,  dont  le  centre  devait  être  vers  le  cou- 
vent de  la  Vierge  de  Grâce.  De  larges  escaliers  et  des  terre-pleins 
rachetaient  des  différences  de  niveau  assez  considérables.  Les  rues, 
d'un  tracé  fort  irrégulier,  étaient  bordées  de  maisons  en  terre  ou  en 
pisé,  recouvertes  de  paille  et  s'ouvrant  sur  la  rue. 

A  l'angle  formé  au  sud-ouest  par  le  plus  ancien  mur  d'enceinte, 
presque  au  point  culminant  de  la  colline,  on  a  découvert  les  ruines 

56o;    Ramôn    Gasellas,  Las  troballes  710;   J.   Puig  y    Cadafaich,  Els  tem- 

esculptoriques  àlas  excavaciones  cCEm-  pies    (VbmpurieSy     Anuari     (VHstudis 

paries,     Anuari     cV Estudis     Catalans  Catalans  mcmxii,  p.  3o3-322;  Cronica 

MCMix,    p.    28i-'295:    Cronica    de   las  de  las  excacaciones  d^Empuries,  ihid., 

excavaciones  d^Empuries,  ihid.,  p.  '^06-  p.  671-678. 


126  RAYMOND  LANTIER. 

d'une  aire  quadrangulaire,  orientée  est-ouest,  mesurant  25  m.  X  45. 
Un  portique,  ayant  sept  colonnes  sur  les  petits  côtés  et  un  nombre 
indéterminé  sur  les  grands,  entourait  la  construction.  Un  péribole 
clos,  fermé  au  sud  par  le  mur  même  de  la  ville,  complétait 
l'ensemble.  Sur  la  terrasse,  à  laquelle  on  accède  par  un  double  esca- 
lier latéral,  s'élevait  le  temple  proprement  dit.  La  surface  du  socle 
indique  une  division  en  deux  salles  inégales,  naos  et  pronaos;  deux 
saillies,  aux  deux  coins  de  la  façade  principale,  marquent  des  sortes 
d'an  tes.  A  l'intérieur  de  la  cella,  on  a  recueilli  les  restes  d'un  petit 
autel  de  marbre  blanc,  en  forme  de  pilier,  dont  la  partie  supérieure 
est  ornée  de  volutes  ioniques.  Dans  le  voisinage  de  cette  construc- 
tion on  déblaya  également  les  ruines  d'un  temple  de  dimensions 
beaucoup  moins  importantes. 

Le  système  des  eaux  semble  avoir  été  particulièrement  soigné  à 
Ampurias.  Les  citernes  et  les  réservoirs  y  sont  très  nombreux  et, 
sur  l'acropole,  dans  les  ruines  d'une  maison  voisine  du  grand 
temple,  on  a  retrouvé,  près  d'une  citerne,  une  sorte  de  caveau  dont 
les  murs  étaient  construits  avec  des  amphores  dressées  côte  à  côte. 
Ces  vases,  ouverts  par  le  haut,  sont  percés  d'un  trou  latéral  un  peu 
au-dessous  du  pied.  Il  est  probable  que  c'était  là  un  système  de 
filtrage. 

La  colonie  romaine  s'élevait  parallèlement  à  la  Neapolis.  Le  mur 
d'enceinte  repose  sur  un  soubassement  de  gros  blocs  quadrangu- 
laires  d'origine  ibérique.  Les  murs  portent  les  traces  de  remanie- 
ments successifs.  Lors  de  la  dernière  restauration,  par  économie,  on 
eut  recours  au  procédé  suivant  :  dans  l'intervalle  compris  entre 
deux  murailles,  les  constructeurs  disposèrent  un  blocage  de  terre 
maintenant  disparu.  La  ville,  tracée  suivant  le  procédé  commun  à 
toutes  les  colonies,  occupe  une  superficie  de  7  à  800  mètres  de  côté. 
A  l'extrémité  sud  du  cardo  se  dressent  les  ruines  d'une  porte  à  mon- 
tants de  pierre,  terminée  par  un  arc  en  ciment.  De  là  part  une 
grande  voie,  bordée  d'une  colonnade  et  de  maisons  en  partie  édifiées 
en  pisé,  avec  revêtements  de  stuc.  Le  plan  de  ces  habitations  est 
carré  avec,  au  centre,  V impluvium .  Malgré  la  présence  de  quelques 
atria,  entourés  de  colonnes  et  pavés  en  mosaïque,  ces  demeures  ne 
paraissent  pas  jamais  avoir  été  bien  luxueuses. 

Le  tracé  de  la  ville  romaine  est  encore  très  mal  connu  dans  son 
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ensemble.  On  a  cru  retrouver  l'emplacement  de  certains  monuments, 
mais  les  attributions  qu'on  a  faites  semblent,  dans  l'état  actuel  des 
travaux,  quelque  peu  aventurées. 

Une  transformation  importante  dans  la  répartition  de  la  popula- 
tion s'observe  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  ni*  siècle.  A  cette 
date  les  cimetières  envahissent  les  quartiers  de  la  ville  grecque 
abandonnée,  et  la  vie  semble  se  concentrer  entre  le  port  et  la  pres- 
qu'île de  Saint-Martin  d'Ampurias.  Cette  nouvelle  distribution  est 
confirmée  par  les  découvertes  de  M.  Xavier  de  Ferrer  "*,  dans  les 
dunes  voisines  des  ruines  d'Emporiœ.  Là,  dans  le  voisinage  de  la 
muraille,  s'élevaient  une  petite  basilique  chrétienne  et  un  cimetière 
semblable  à  celui  des  Aliscamps.  Les  sarcophages  étaient  déposés 
dans  des  patios  entourant  l'église.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  con- 
clure de  ces  découvertes  à  un  abandon  total  de  l'ancienne  ville;  il 
est  depuis  longtemps  reconnu  que  les  établissements  chrétiens  pri- 
mitifs sont,  en  règle  générale,  situés  en  dehors  des  murs.  Mais  il  est 
certain  que  les  invasions  barbares,  le  changement  de  direction  des 
grands  courants  commerciaux  et  la  disparition  du  port  donnèrent 
un  coup  fatal  à  la  prospérité  d'Ampurias. 

Celte  prospérité  se  traduit  par  l'abondant  mobilier  archéologique, 
recueilli  pendant  les  fouilles.  Le  cimetière  du  Portichol  a  fourni 
une  importante  collection  de  vases  grecs,  dont  les  pièces  les  plus 
intéressantes  sont  un  rython  formé  d'un  oiseau  à  tête  d'homme 
cornu  et  une  grande  péliké  à  figures  rouges,  représentant  d'un  côté  le 
banquet  des  noces  de  Pirithoos,  au  moment  de  l'irruption  des  Cen- 
taures, de  l'autre  des  Victoires  et  Hygie  couronnant  un  trépied  en 
présence  d'Apollon  joueur  de  lyre,  de  Dionysos  et  d'autres  person- 
nages. 

La  poterie  rouge  à  reliefs  d'époque  romaine  s'est  rencontrée  éga- 
lement à  profusion  sur  le  site  d'Emporiaî.  Les  marques  de  fabrique, 
au  nombre  de  plus  de  looo,  ont  permis  de  classer  cette  céramique 
en  poterie  arétine  primitive  et  en  poterie  gallo-romaine,  où  sont 
principalement  représentés  les  ateliers  de  Lezoux,  de  la  Graufe- 
sanque,  de  Montans  et  de  Banassac. 

Parmi  les  sculptures,  il  faut  citer  la  statue  d'Esculape  en  marbre 

<"  Puig  y  Gadafalch,  A.  de  Falguera,      Catalunya,  t.  I,  p.  afig-aya. 
J.  Goday,  L'Arquilectura   romanica  à 
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blanc,  une  tête  de  Vénus  du  style  de  Praxitèle  et  une  curieuse  tête  de 
femme,  de  l'époque  des  Antonins,  dont  la  chevelure  est  surmontée 
d'un  énorme  diadème  d'ondulations. 

La  plupart  de  ces  objets  ont  été  déposés  aux  musées  de  Gérone  et 
de  Barcelone. 

Raymond  LANTIER. 
{La  fin  à  un  prochain  cahier .) 
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ATHENES  AU  XV IP   SIECLE. 
CAPUCINS  ET  CONSULS. 

Le  très  intéressant  mémoire  de  M.  Maxime  Collignon  sur  Le  Consul 
Jean  Giraud  et  sa  Relation  de  V Attique  au  XVIP  siècle  (Paris,  1918)  fait 
sentir  plus  vivement  encore  la  nécessité  d'une  Bibliographie  d'Athènes  au 
xvii"  siècle.  L'ouvrage  classique  du  comte  de  Laborde  {Athènes  aux  XP, 
XVP  et  XVIP  siècles)  reste  un  guide  très  sûr,  mais  il  date  de  i854.  Le 
trésor  de  documents  amassé  par  M.  Henri  Omont  dans  ses  Missions 
archéologiques  françaises  en  Orient  aux  XVII'  et  XVIIP  siècles  (Paris, 
1902)  rendra  toujours  les  plus  grands  services,  mais  l'auteur  lui-même  a 
publié,  depuis  lors,  des  textes  nouveaux,  retrouvés  dans  le  riche  dépôt  dont 
il  a  la  garde,  et  d'autres  y  dorment  inédits  qui  pourraient  figurer  dans  la 
Bibliographie  souhaitée.  C'est  sur  l'un  de  ces  derniers  que  je  voudrais 
aujourd'hui,  très  brièvement,  attirer  l'attention  des  lecteurs  et  des  chercheurs. 


Le  Catalogue  des  Manuscrits  français,  Noui^elles  acquisitions,  publié 
en  1899  par  M.  Henri  Omont,  porte  au  n°  4i34  la  mention  suivante  : 
«  Recuille  de  la  mission  des  Capucins  à  Constantinople  depuis  leurs  établis- 
sement en  1624,  en  IV  volumes.  » 

De  ce  Recueil,  qui  comprenait  quatre  volumes,  il  n'en  reste  plus  qu'un, 
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qui  s'arrête  à  Tannée  1661,  mais,  en  tête,  l'auteur  a  placé  le  sommaire 
de  l'ouvrage  tout  entier  (feuillets  i-xlvu),  si  bien  que  nous  avons  la  Uible 
chronologique  des  matières  complète.  Le  texte  des  années  1662  à  17 17 
nous  manque,  mais  la  table  chronologique  —  quelques  exemples  cités  plus 
loin  le  prouveront  —  n'est  pas  sans  intérêt. 

L'auteur  est  un  capucin  de  la  Province  de  Paris,  ancien  missionnaire  lui- 
même,  le  P.  Fursy  de  Péronne,  mort  en  1768,  âgé  de  48  ans  de  religion'*'. 
Il  ne  saurait  avoir  aucune  prétention  littéraire  :  versé  dans  la  langue  ita- 
lienne qu'il  emploie  par  endroits,  il  écrit  un  français  inculte,  où  certaines 
fautes  sont  vraiment  déconcertantes.  On  n'en  reconnaîtra  pas  moins  le  très 
grand  intérêt  de  cette  chronique. 

C'est  en  efifet  une  chronique.  Année  par  année,  l'auteur  «  collige  »  les 
événements  les  plus  remarquables  de  la  vie  de  la  mission.  Il  écrit  à  Paris, 
au  Couvent  de  l'Assomption,  dit  de  Saint-Honoré;  les  sources  qu'il  utilise 
sont  «  les  papiers  et  escritures  »  de  la  mission,  les  archives  en  un  mot,  qui 
sont  conservées  dans  la  Chambre  de  la  Définition.  Les  documents  les  plus 
importants,  ceux  qu'il  cite  constamment,  sont  les  «  relations  »  des  différents 
«  lieux  de  la  mission  »,  qui  sont  «  Constantinople  où  sont  Pera  et  Gaiata, 
Smyrne,  Scio,  Naxie,  Syra,  Andros,  Milo,  Napoly  de  Romanie,  Athènes, 
La  Canée,  Candie,  Paros...  »  (ft  2  :  de  l'estendûe  et  qualité  du  pays  de 
cette  mission  de  Grèce). 

L'établissement  de  la  mission  à  Napoli  de  Romanie  et  à  Athènes  nous 
intéresse  tout  particulièrement. 

Napoli  de  Romanie  est  «  un  lieu  fort  avantageux  »,  dit  le  P.  Fursy  (ft  225). 
En  effet  les  vaisseaux  du  roi  y  touchaient  parfois,  venant  de  France  ou  sur  le 
chemin  du  retour;  ils  mouillaient  plus  souvent  à  Milo  ou  à  Cerigo,  mais 
l'on  pouvait  aisément,  de  Napoli,  gagner  ces  deux  ports. 

On  court  partout  après  les  capucins,  dit  le  pieux  auteur  (ibid.).  Napoli 
en  demande  dès  i63o,  en  1QI12,  en  i653  et  n'en  obtient  qu'en  i656. 

Année  i656  (ft  876), 

Le  R.  P.  Custode  dans  sa  visite  de  Smyrne  reçoit  une  lettre  de  M.  de  Belfond, 
consul  de  la  More,  cette  adiré  d'Athènes,  de  Napoly  de  Romanie  et  de  Patras, 
où  il  lui  demande  avec  instance  a  missionnaires  pour  sa  chapelle  de  Napoly. 
Ce  qu'ayant  communiqué  aux  P.  P.  missionnaires,  chacqun  voulut  que  ledit  sei- 
gneur Consul  ayant  toujour  demandé  cette  grâce  depuis  qu'il  étoit  consul,  on 

<*'  Ft   I.   Cf.   Ms.  fr.   645 1,  f.   33   et      nique  du  Couvent  de  V Assomption  au 
6452,  f.  923.  Le  P.   Fursy  est  égale-      Marais  (Ms.  fr.  nouv.  ac(i.  41 35). 
ment  l'auteur  du  Recueille  de  la  Chro- 

UAVANTSf  '7 
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ne  devoit  luy  refuser,  et  d'autant  plus  encor  qu'il  y  avoit  ^5  ans  que 
M.  Baltazar  d'Ales,  pour  lors  consul,  en  avoit  fait  plusieurs  instances  au  R.  P. 
Archange  des  Fossés  pour  lors  custode,  et  encor  depuis  le  S'^  Vilrei  natif  de 
Morée,  résident  du  duc  de  Parme  en  France,  qui  avait  optenu  ce  consulat  de 
Sa  Majesté,  comme  on  voira  dans  la  mission  dudit  Napoly  de  Romanie,  où  fut 
accordé  audit  Sieur  de  Belfond,  le  P.  Epiphane  de  Mondidier,  supérieur  de 
Syra  venu  à  Smyrne  pour  y  chercher  sa  santé,  dans  l'espérance  que  l'air  de 
Napoly  lui  seroit  favorable.  Il  y  passa  dans  le  moys  d'octobre  avec  M.  Giraud 
d'Athènes  qui  demandoit  aussy  la  même  grâce  avec  empressement,  jusqu'à  ce 
qu'on  y  en  envoia  2  autres  pour  le  relever. 


Les  consuls  de  France  nommés  ici  sont  bien  connus.  Les  deux  plus 
anciens  figurent  dans  la  liste  qu'a  dressée  un  très  distingué  diplomate, 
M.  Auguste  Boppe,  des  titulaires  du  consulat  de  Morée  [Rei^ue  des  Etudes 
grecques,  1907,  p.  19)  :  Balthazar  d'Allés  était  consul  de  Napoli  en  i63o, 
et  Nicolas  de  Villeré  lui  succéda  le  16  août  i632.  Nous  allons  retrouver 
M.  de  Belfond  et  Giraud. 

A  l'année  1667  est  mentionné  l'établissement  des  capucins  à  Athènes. 

Ft38i. 

Mort  de  M.  de  Belfond,  consul  de  Napoli,  consul  de  toute  la  Morée,  le 
9  novembre. 

Le  9  de  novembre  mourut  à  Napoly  M.  de  Belfond,  véritablement  l'amy  des 
capucins,  qui  en  avoit  obtenu  deux,  il  y  a  deux  ans  (i656)  qui  furent  les  P.  P. 
Alexis  de  Sommevoir  et  de  Chartres**'  qui  y  allèrent  avec  Madame  de  Belfond 
et  y  arrivèrent  en  may  laditte  année  pour  y  reconnoistre  le  paiys  et  voir  sy  on 
pouvoit  s'y  establir,  où  ils  ont  restés  jusque  en  cette  année  que  y  mourut  le 
bon  amy  Monsieur  de  Belfond,  qui  les  avoit  obtenu,  le  9  de  novembre. 

Après  cette  mort  les  capucins  s'interressèrent  pour  y  donner  un  successeur, 
comme  on  voira  dans  l'établissement  de  cette  mission  de  Napoly. 

Establissement  à  Athènes. 

Cette  année  1657  le  P.  Alexis  de  Sommevoir,  religieux  sage  et  prudent,  qui 
avoit  été  envoie  à  Napoly  de  Romanie  l'année  précédente,  est  envoie  celle-cy 
à  Athènes  où  a  été  establi  le  i"  supérieur  le  P.  lipiphane  de  Mondidier,  où 
MM.  les  Consuls  demandoient  avec  instance  et  persévérance  des  missionnaires 
capucins,  où  ayant  accepté  on  leurs  donna  pour  leurs  subsistance  le  consulat 
du  lieu.  Mais  cette  charge  ne  convenant  à  leurs  état,  ils  y  substituèrent  un 
françois;  ensuitteM.  de  Belfond  fut  pourveu  du  consulat  de  Napoly  de  Romanie, 
d'Athènes  et  de  toute  la  Morée.  Lequel  estant  décédé  la  même  anné  1657, 

(*>  Les  deux  P.  P.  portaient  le  même  voire  (Haute-Marne).  Il  sera  encore 
nom,  mais  le  premier  était  de  Somme-      parlé  de  lui  plus  loin. 
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M.  François  de  Vidalem'"  luy  succéda  en  toute  la  Morée  et  M.  Jean  Giraud  au 
consulat  (ft  382)  d'Athènes,  qui  tous  successivement  furent  les  bons  arays  des 
capucins  et  singulièrement  ce  dernier,  qui  étoil  natif  de  Lyon  et  des  excellentes 
familles  de  la  ville.  Lequel  espousa  la  signora  Maria  Sclire,  noble  athénienne  du 
rith  grec  et  des  premières  du  pays  et  dont  les  cérémonies  du  mariage  furent 
faites  par  le  l\.  P.  Alexis  de  Sommevoir,  pour  lors  supérieur  d'Athènes  et  de 
Napoly  en  i66u,  en  présence  de  parents  de  laditte  signora  Sclire  et  de  made- 
moiselle la  veufe  de  Belfond  cy-devant  consul  de  la  nation  françoise  à  Napoly, 
à  Athènes  et  de  toute  la  More,  et  de  M.  Vidalem  son  successeur  audit  consulat 
de  tQuie  la  More  :  comme  on  peut  voir  dans  la  relation  dudit  lieu. 

Retenons  seulement  les  dates  et  noms  suivants  : 

i656.  Sous  le  consulat  de  M.  de  Belfond,  établissement  des  capucins  à 
Napoli  de  Romanie. 

1657.  Établissement  des  capucins  à  Athènes,  oii  ils  sont  aussi  chargés  du 
consulat.  Ils  se  substituent  un  Français,  peut-être  Jean  Giraud. 

9  novembre.  Mort  de  M.  de  Belfond,  qui  est  remplacé  par  MM.  Vidalène 
et  Jean  Giraud,  l'un  consul  de  la  Morée,  l'autre  consul  d'Athènes. 

1662.  Mariage  à  Athènes  de  Jean  Giraud. 

M.  Auguste  Boppe,  qui  puise  aux  meilleures  sources,  n'accorde  l'exe- 
quatur  ni  à  M.  de  Belfond,  ni  à  M.  Vidalène,  qu'il  ne  nomme  même 
pas.  Le  témoignage  des  capucins,  qui  s'attachent  plus  aux  faits  qu'ils  ne 
recherchent  ou  distinguent  les  titres,  n'en  est  pas  moins  à  retenir.  Il  n'est 
pas  douteux  que  leur  ami  M.  de  Belfond  ne  les  ait  chargés  du  consulat 
d'Athènes;  il  est  certain  aussi  qu'ils  n'avaient  obtenu  aucunes  «  lettres  ou 
provisions  »  •**. 

Pour  Jean  Giraud,  que  M.  Boppc  reconnaît  comme  le  successeur  immé- 
diat de  Nicolas  de  Villeré,  nous  apprenons  un  détail  qui  n'est  pas 
sans  intérêt  :  le  nom  de  sa  femme.  Maria  Sclire,  ou  plus  exactement, 
puisqu'elle  était  grecque,  Maria  de  la  famille  des  Skliroi.  Sur  la  foi  de  Guillet, 
on  admettait  que  Giraud  avait  épousé  «  une  fille  athénienne...  sortie  de  la 
maison  des  Paléologues  ;  car,  ajoute  Guillet,  il  y  a   une  branche  de  cette 

<*)  Le  nom  est  écrit  Vidalène  et  le  (Aug.  Boppe,  Ibid.,  p.  19-20). 

personnage  qualifié  de  vice-consul  de  Dans    un    autre  journal    manuscrit 

Patracheau  ft  322  (année  i653),  où  sont  cité   plus    loin,   nous  apprenons  que 

égalementnommésM.Ghastanier,  con-  M.  Vidalène  était  le  gendre  de  M.  de 

sul  d'Athènes,  et  M.  Igaye,  vice-con-  Belfond  et  il  y  est  qualifié  vers  iGiVi- 

sul  de  Napoly.  L'auteur  a  quelque  peu  i66'i  de  consul  de  Négrepont  {Etudes 

brouillé  ses  notes,  puisque  Ghastanier  franciscaines,  1918,  xxix,  p.  023). 

fut  consul  de  Morée  de  i66i  à  1676  ^*>  Aug.  Boppe,  Ibid.,  p.  18. 
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illustre  famille  establie  à  Athènes.  Giraud  a  eu  du  bien  de  cemariage*'^  »  Si 
exactement  renseigné  que  soit  d'ordinaire  Guillet,  il  ne  peut  avoir  raison 
contre  les  capucins  qui  ont  célébré  le  mariage  !  Mal  disposé  pour  Giraud, 
auquel  il  reproche  de  savoi  r  «  paroistre  et  faire  fracas  » ,  Guillet  l'allie  à  une 
illustre  famille,  uniquement  pour  grossir  le  bien  dont  notre  consul  faisait,  à 
l'entendre,  un  si  mauvais  emploi.  Guillet  n'ignorait  pas  qu'il  existait  à 
Athènes,  au  xvii^  siècle,  un  seigneur  Paléologue,  que  nous  y  rencontrerons 
en  1669  ;  mais  nous  savons  aussi  que  la  famille  des  Skliroi  était,  au  même 
siècle,  une  des  premières  d'Athènes  :  elle  y  fut  représentée  de  1649  ^  '696 
par  les  frères  Léonardos  et  Dimitrios,  qui  furent  longtemps  au  nombre  des 
Sr^pLoyépovxe;,  notables  délégués  de  la  communauté  grecque  '*'. 

Gardons-nous  donc  de  croire  Guillet  sur  parole  et  ne  lui  empruntons  pas 
trop  vite  le  portrait  peu  flatteur  qu'il  a  tracé  de  Giraud.  Allongeons  plutôt  la 
liste  de  ceux  qui  ont  pris  la  défense  de  notre  consul,  destitué  en  i663,  en  y 
ajoutant  le  nom  de  M.  de  Monceaux,  dont  le  témoignage  se  trouve  dans  une 
lettre  du  27  juillet  1669,  publiée  par  M,  Omont  [Missions  archéologiques, 
II,  p.  1199). 

Les  capucins  restèrent  fidèles  à  Giraud  après  sa  disgrâce.  Quand  Giraud 
s'avisa  de  vouloir  partager  avec  son  successeur,  Ghastanier,  l'honneur  d'une 
chaise  en  la  chapelle  d'Athènes,  les  capucins  soutinrent  ses  prétentions. 
Ghastanier,  fort  de  son  droit,  allait  jusqu'à  menacer  de  renvoyer  les  Pères 
et  de  prendre  un  jésuite  pour  chapelain.  L'affaire  fut  portée  à  Constanti- 
nople,  devant  l'ambassadeur  de  France,  M.  de  la  Haye,  qui  donna  satisfac- 
tion à  Ghastanier,  «  la  chappelle  estant  sienne».  C'est  en  1668,  semble-t-il, 
que  fut  réglé  ce  grand  différend*^'. 

^^^  Athènes  ancienne  et  noui'elle,  3'^édi-  Dimitrios   mourut  en    1699;   son    fils 

tien,  1676,  p.  84.  Du  Gange,  dans  son  Panousis,  en  1780,  après  avoir  été  élu 

Historia  Byzantina  {PAris,  1680),  cite  démogéronte  en  1738;  le  second  fils 

le  témoignage  de  la  Guilletière,  p.  ^55.  de  celui-ci,  Sotirios,  affilié  à  la  <ï>tÀ'.xvi 

(*>    Voir  le  Ae^ixàv   lyxuxXoîraioixôv,  Iraipta,  fut  assassiné  près  de  TAcropole 

Supplément,      Athènes,      igoa-igoS,  le  11  mars  1822.  Illaissait  un  fils,  Sta- 

p.  870.  L'ouvrage  ne  se  trouve  ni  à  la  matios,  qui  était  prêtre  à  Athènes  au 

Bibliothèque  de  l'Université,  ni  à  celle  temps  où  fut  rédigé  l'article  du  Ae^ixdv, 

de  rtiCole  des  Langues  orientales,  et  et  le  fils  de   celui-ci,    Sotirios,  né   à 

je  dois    le    renvoi    à   l'obligeance   de  Athènes  en  1878,  est  aujourd'hui  établi 

M.  Hubert  Pernot,  répétiteur  à  l'Ecole  en  ngypte. 

des  Langues  et  professeur  à  l'Univer-  Sur  la  famille  byzantine  des  Skliroi, 

site.  voy.  Du  Gange,  Hist.  iyz.,p.  i53. 

Le   Ae^txôv    nous    apprend  que    la  '^'  J'emprunte  cet  incident  à  un  ar- 

famille  des  Skliroi  n'est  pas  éteinte  :  ticle  des  Études  franciscaines,    191 3, 
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Parmi  les  religieux  que  nous  venons  de  nommer,  il  en  est  un  qui  doit 
être  mis  au  premier  rang  :  le  R.  P.  Alexis  de  Sommevoire,  qui  fît  une 
brillante  carrière  dans  son  ordre  et  a  laissé  un  bon  livre. 

Nous  l'avons  rencontré  à  Napoli  de  Romanie  en  i656  —  il  arrivait  de 
Gonstantinople  (ft  879)  — ,  à  Athènes  en  1667  et  en  1662;  il  est  en  i6G(j  k 
Gonstantlnople,  supérieur  du  couvent  de  Saint-Georges  et  s'entend  assez  mal 
avec'l'ambassadeur,  M.  de  la  Haye,  qui  se  plaint  de  son  <  esprit  allier  et 
superbe  »  {Etudes  franciscaines,  1918,  xxx,  p.  6i4);  il  devient  en  1670 
custode  et  supérieur  du  couvent  de  Saint-Louis,  en  la  même  ville  (ft.  xxviii). 
En  1690,  il  se  rend  à  Paris  pour  l'impression  de  son  dictioîinaire  grec  vul- 
gaire-italien (ft.  xxxi). 

Les  missionnaires  capucins  s'étaient  mis  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
langues. 

«  Tous  vos  Religieux  françois,  dit  le  P.  capucin  Paul  de  Lagny,  dans  une 
lettre  à  Louis  XIV,  apprennent  si  facilement  les  langues  grecques,  turques, 
arabes,  arraenienes,  cophtes,  persiennes,...  <'>  » 

Le  R.  P.  Alexis  de  Sommevoire  avait  travaillé  pendant  quarante  ans  à  son 
dictionnaire,  et  ce  fut  sans  doute  sa  mort  qui  en  retarda  l'impression.  On 
lit  en  effet  dans  la  Table  chronologique  du  P.  Fursy  : 

1707  (ft  xl).  Lettre  de  M.  d'Argenson  au  R.  P.  Provincial  pour  l'impres- 
sion du  dictionnaire. 

xxx,  p.  6^3.  Le  P.  Bruno  de  Paris,  intéressants  articles, 

supérieur  des  capucins  de  Gonstanti-  <•>  La  lettre  est  de  Tannée  1668  et  a 

nople,  a  commencé  dans  ce  recueil,  été  placée  par  l'auteur  en  tête   d'un 

en   1913,    la    publication   d'une   série  Manuel  orthodoxe,  publié  à  Paris  en 

d'articles  intitulés  :  Ambassadeurs  de  grec   vulgaire  :  'Ev/etpîoiov   'OoOoSo;ov. 

France  et  Capucins  français  à  Constan-  Voy.  E.  Legrand,  Bibliographie  liellé- 

linople  au   XVIP  siècle   (191 3,   xxix,  nique    du   XVII^   siècle,    II,    p.    .437, 

p.  23'2;  394  ;  618;  xxx,  p.192  ;  401  ;6i  I  ;  n°  481.  Dans  sa  lettre  au  Roi,  écrite 

1914,  XXXI,  p.   i6\\  388;  53o).  II  dis-  en   français   et   en   grec   vulgaire,   le 

pose  d'un  manuscrit  jusqu'alors  inédit,  P.  Paul  de  Lagny  parle  en  fort  bons 

qui  appartient  au  couvent  de  Constan-  termes  «  des  services  que  nous  ren- 

tinople  et  qui  y  est  malheureusement  dons,  Sire,  à  vostre  Ambassadeur  qui 

resté    :  le   journal   d'un   capucin,    le  réside    à    Gonstantinople    auprès    du 

P.  Thomas  de   Paris,  mort  en   1671.  Grand  Seigneur,  aussi  bien  qu'à  vos 

Le  journal  va  de  l'année  i(3\-i.  à  1G70.  consuls...  ».  II  avait  appartenu  pendant 

C'est    une     source    précieuse    et    le  dix  ans  à  la  Mission  de  Grèce. 
P.  Bruno  en  a  tiré  la  matière  de  très 
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Impression  du  dict.  commencé. 

Dict.  du  feu  P.  Alexis  dans  le  Journal  de  Trevou. 
(ft  XLi).  Eloge  du  dict,  du  feu  P.  Alexis  de  Sommevoir  dans  les  mémoires  de 
Trevou. 

1709  (ft  XLi),  Dictionnaire  grec-vulgaire  et  italien  achevé  d'être  imprimé. 

La  gramaire  des  mêmes  langues  achevée  aussy  d'être  imprimée. 

Belles  éloges  du  dict.  et  de  la  grammaire. 

Rien  n'est  plus  exact  que  ces  indications.  Le  Dictionnaire  fut  annoncé 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  aux  Nouvelles  littéraires  du  mois  de 
novembre  1707  (p.  20/46);  tout  un  article  lui  fut  consacré  dans  les 
Mémoires  de  l'année  17 10  (p.  1 776-1 780).  L'éditeur  de  l'ouvrage  posthume 
fut  un  capucin,  le  R.  P.  Thomas,  et  c'est  à  ce  dernier  qu'on  doit  la 
grammaire  imprimée  en  1708  (ft  xl).  L'article  des  Mémoires  de  Trévoux 
nous  apprend  —  et  nous  n'en  sommes  pas  surpris  —  que  le  R.  P.  Alexis 
«  a  enseigné  les  langues  aux  jeunes  gens  que  le  Roi  fait  élever  à  Constanti- 
nople  par  les  Pères  Capucins,  pour  être  envoyez  dans  les  Échelles  du  Levant  » 
(p.  1779).  Il  s'agit  des  «  enfans  de  langues  »  ou  «  jeunes  de  langues  », 
que  l'auteur  du  Recueil  n'a  garde  d'oublier  : 

1669  (ft  xxiv).  Establissement  des  Enfans  de  langue  à  Gonstantinople  pour 
servir  de  truchement. 

1670  (ft  xxv).  Commencement  des  Enfans  de  langues  par  Tenvoy  de  six'*'. 

Pour  le  Trésor  de  la  langue  grecque  vulgaire  et  de  la  langue  italienne, 
je  me  bornerai  à  citer  le  jugement  du  regretté  Emile  Legrand.  Le  Trésor 
«  du  P.  Alexis  Sommevoir,  disait-il  en  187/i,  est  encore  aujourd'hui  le 
lexique  grec  vulgaire  le  plus  complet  que  nous  possédions  ». 

Rectifions  seulement  une  note  de  Legrand  qui  croyait  avoir  rétabli  le 
vrai  nom  du  P.  :  il  ne  s'appelait  ni  Sommevoir,  ni  Somavera  ;  il  était  natif 
de  Sommevoire  et  s'appelait  en  religion  le  P.  Alexis '*\ 

(*'    Sur  la  fondation  de  l'Ecole  des  la      plus      précise     l'historique     de 

jeunes  de  langues,  voir  Fr.  Masson,  M.   Fr.  Masson.   Le  récit,  très  atta- 

dans     Le      Correspondant,     septem-  chant,  de  M.  Henri  Cordier  se  pour- 

bre  1881,  p.  9o5-93o,  et  surtout  Henri  suit  jusqu'en  1873  où  l'École  disparaît 

Cordier,  dans  les  Mémoires  de  VAca-  définitivement. 

demie  des  Inscriptions,  191 1,  p.  267  et  '^^  Emile  Legrand,  Monuments  pour 

suiv.  Le  mémoire  de  M.  Henri  Cordier  servir  à  Vétude  de  la  langue  néo-hellé- 

est  intitulé  :    Un  interprète  du  général  nig'Me,  .  nouvelle    série,   n°   2,  Nicolas 

Brune  et  la  fin  de  V  École  des  Jeunes  de  Sophianos,  Grammaire  du  grec  vulgaire, 

langues,    mais    les    premières    pages  Paris,  1874,  p.  2.4. 
(a68  et  suiv.)  complètent  de  la  façon 
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J'en  ai  dit  assez,  je  l'espère,  pour  justifier  la  publication  projetée  et  pro- 
chaine de  la  Table  chronologique  du  Recueil  des  capucins. 

Certes  tout  n'est  pas  également  intéressant  dans  la  chronique  de  la  Mission. 
Les  difficultés  et  différends  avec  les  ordres  religieux  voisins,  français  et 
italiens,  y  tiennent  une  grande  place  :  a  difficultés  des  Capucins  contre  le»^ 
Récollets  qui  allongent  trop  leurs  capuces  »  (16/4'î,  ft  xvin),  différends 
avec  les  Jésuites  (1698,  ft  xxxiv  ;  1706,  1708,  17 12,  fts  xxxix,  xl,  xi.iv), 
avec  les  Soccolans  (1708,  ft  xli)**',  plainte  contre  un  Visiteur  apostolique,  un 
P.  David  de  Chartres,  carme,  natif  d'Alep,  qui  calomnie  à  Rome  les  capucins 
(1704,  ft  xxxvii).  Aucun  de  ces  menus  traits  n'est  à  négliger  parce  qu'ils 
concourent  tous  à  l'impression  d'ensemble,  parce  qu'ils  nous  font  vivre  la 
vie  même  de  ces  missionnaires,  si  souvent  éprouvés,  toujours  méritants. 
Pour  peu  que  l'on  connaisse  les  lieux,  les  couvents  mêmes  oîi  se  sont  dérou- 
lées toutes  ces  scènes  —  et  je  sais  de  mes  lecteurs  qui  en  ont  gardé  comme 
moi  le  souvenir  —  on  prend  un  très  vif  plaisir  à  l'exploration  de  ce  manus- 
crit de  bonne  foi. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  non  plus  que  le  P.  Paul  de  Lagny  rappelait, 
en  1668,  au  roi  Louis  XIV  les  services  rendus  par  les  missionnaires  à  nos 
ambassadeurs  et  consuls.  Ils  ont  «  travaillé  à  la  vigne  du  Seigneur  », 
comme  le  dit  le  même  Père,  mais  ils  ont  aussi,  au  xvn'  siècle  et  hier  encore, 
bien  mérité  de  la  France. 

La  Remarque  placée  en  tête  du  Recueil  par  le  P.  Fursy  de  Péronne  est 
ainsi  conçue  : 

Ft  II. 

Ces  douzes  volumes  de  raanuscrips  doivent  être  remis  dans  les  Archives  de 
la  Mission  des  Capucins  de  Grèce  de  la  Province  de  Paris,  pour  y  être  con- 
servés parmi  les  autres  papiers  et  escritures  de  laditte  mission,  en  plusieurs 
sacqs,  dans  la  chambre  de  la  diffînition  au  Couvent  de  l'Assomption,  dit  de 
St-Honoré,  avec  la  permission  du  R.  P.  Provincial  et  des  RR.  PP.  difûni- 
teurs,  pour  servir  de  mémoire  du  passée  ou  pour  tirer  quelque  connoissance  à 
quelque  bon  et  zélé  missionaire  qui,  inspiré  quelques  jours  dans  la  suite  des 
temps,  désiroit  faire  ou  composer  quelque  histoire  cronologique  de  laditte  Mis- 
sion des  Capucins  de  la  Custodie  de  Grèce. 

(*'  Sur  les  Soccolans  ou  porte-  François  d  une  réforme  particulière, 
socques,  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-      voir  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  s.  v. 
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Le  bon  et  zélé  religieux  s'est  rencontré,  près  de  deux  siècles  après  l'achè- 
vement du  manuscrit  et  l'expression  du  vœu,  dans  la  personne  du  P.  Eugène 
Griselle,  dont  les  travaux  sur  le  xvii®  siècle,  sur  Bourdaloue  notamment,  sont 
grandement  appréciés.  En  publiant  la  Table  chronologique  du  Recueil  des 
capucins,  et  plus  tard  une  Bibliographie  d'Athènes  au  xvii*  siècle,  le  P.  Gri- 
selle, qui  appartient  à  l'Ordre  des  jésuites,  n'éprouvera  aucune  difficulté, 
nous  en  sommes  sûr,  à  rendre  justice  aux  capucins  d'Athènes  et  de  Gonstan- 

tinople  **^ 

Bernard  Haussoullier. 


'*>  Les  capucins  français  n'ignorent      PoussieIgue),le  P.HilairedeBarenton 


pas  le  Recueil  du  P.  Fursy.  Le 
P.  Bruno  m'apprend  qu'il  en  existe 
une  copie,  conservée  (?)  en  Belgique, 
et,  dans  un  livre  paru  en  1902  [La 
France  catholique    en    Orient,    Paris, 


cite  plus  d'une  fois  le  P.  «  Furcy  ». 
Mais  le  Recueil  n'a  jamais  été  l'objet 
de  l'étude  détaillée  qu'il  mérite  et  que 
nous  donnera  le  P.  Griselle. 
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M.  Gauthier.  Le  livre  des  Rois 
d'Egypte,  t.  lY.  De  la  XXV"  dynastie 
à  la  fin  des  Ptolémées.  Premier  fas- 
cicule. (Mémoires  publiés  par  les 
membres  de  l'Institut  français  d'Ar- 
chéologie orientale,  t.  XX,  in-4, 
211  p.)  —  Le  Caire,  Imprimerie  de 
l'Institut  français  d'Archéologie  orien- 
tale, 191 5. 

Le  présent  volume  vient  bien  à  son 
heure.  Et,  ce  disant,  je  ne  me  place 
pas  seulement  au  point  de  vue  des 
intérêts  de  l'égyptologie.  Il  est  bon 
qu'en  un  pareil  moment,  des  ouvrages 
comme  celui-ci  viennent  prouver  que 
la  science  allemande  ne  détenait  aucu- 
nement le  monopole  de  ces  travaux 
minutieux  et  de  longue  haleine,  de 
ces  répertoires  minutieusement  com- 
plets et  méthodiquement  poussçs 
jusqu'à  achèvement,  aussi  indispen- 
sables que  des  dictionnaires  encyclo- 
pédiques à  l'historien  ou  à  l'archéo- 
logue.  Voici    ce   long    et    méritoire 


dépouillement  de  milliers  de  docu- 
ments parvenu  à  l'avant-dernier 
volume  de  la  publication.  L'œuvre  a 
donc  été  aussi  rapidement  menée  qu'il 
était  possible.  Elle  a  dû  remettre  à 
jour  les  inventaires  similaires,  singu- 
lièrement vieillis  aujourd'hui,  de  Lep- 
sius,  H.  et  E.  Brugsch  et  Bouriant, 
contrôler  et  compléter,  par  les  plus 
récentes  découvertes,  les  listes  plus 
récentes  de  Pétrie  et  de  Budge;  dis- 
cuter, à  la  lumière  des  dernières 
publications,  nombre  de  questions  de 
chronologie  ou  d'authenticité  docu- 
mentaire. C'est,  au  total,  le  classement 
rationnel  de  toutes  les  références  con- 
nues pour  l'instant  se  rapportant  aux 
noms  et  titulatures  des  Pharaons,  à 
leurs  variantes,  à  la  détermination 
de  leurs  années  de  règne  dûment  éta- 
blies, aux  membres  des  familles  royales 
et  à  l'établissement  possible  des  ques- 
tions de  filiation  ou  de  parenté.  L'uti- 
lité   de    cette    recension     complète 
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n'a  pas  besoin  d'être  démontrée 
Au  début  du  nouveau  volume  une 
sixième  et  dernière  section  clôt  la 
troisième  des  grandes  divisions  histo- 
riques adoptées  pour  le  classement 
des  noms  royaux.  Elle  correspond  à 
la  dynastie  des  Éthiopiens,  et  l'on 
s'aperçoit,  dès  les  premières  notes,  de 
toutes  les  difflcullés  et  de  toutes  les 
quesjiions  préalables  de  méthode  que 
soulève  l'établissement  de  la  chrono- 
logie. Et,  tout  d'abord,  on  sait  que  les 
souverains  de  l'Ethiopie  ont  été  des 
«  Pharaons»  bien  longtemps  avant  de 
régner  en  Egypte,  et  pendant  de  lon- 
gues dynasties  après  qu'ils  en  furent 
repoussés.  Il  s'agit  donc  de  délimiter 
préalablement  le  moment  où  l'histo- 
rien est  en  droit  de  les  faire  entrer 
dans  le  canon  des  rois  légitimes  de  la 
portion  égyptienne  de  la  vallée  du 
Nil.  C'est  à  bon  droit,  ce  me  semble, 
que  M.  Gauthier  limite  à  sept  monar- 
ques,, de  Piankhi  à  Tanoutamon,  la 
durée  de  ce  que  les  égyptologues  peu- 
vent considérer  comme  constituant 
la  XXV^  dynastie  nationale;  et  il  a 
également  raison  de  compter  les 
années  de  règne  du  premier  conqué- 
rant à  dater  du  moment  où  le  couron- 
nement, je  dirais  plutôt  le  sacre 
d'Héliopolis,  a  fait  de  lui  un  succes- 
seur légitime  des  fils  des  dieux  sur  le 
trône  de  l'Horus.  De  ces  sept  rois 
éthiopiens,  la  grande  histoire  a  retenu 
au  moins  les  noms  de  trois  d'entre 
eux  :  Piankhi,  Sabakon  et  Taharka. 
Deux  autres,  Shabataka  et  Tanouta- 
mon, sont  arrivés  à  une  notoriété  rela- 
tive. Kachta  et  Piankhi,  deuxième  du 
nom,  ne  sont  guère  connus  que  des 
égyptologues.  Des  discussions  de 
détail  et  les  critiques  d'authenticités 
monumentales,  que  M.  Gautier  insère 
tantôt  au-dessous  de  ses  documents,  et 
tantôt  en  note  de  bas  de  page,  apportent 


çàetlà  d'utiles  corrections  ail \  ■  IuIIil-s 
de  règne  reçus  jusqu'ici.  I.ll  -  .  ta- 
blissent  aussi  plus  claireinLui  je 
n'oserais  assurer  qu'elles  aident  à  les 
résoudre  —  les  difficiles  questions  de 
parenté  et  de  filiation  de  ces  fameuses 
princesses  éthiopiennes, aux  nomstrop 
semblables,  et  dont  deux  au  moins, 
Aménirilis  et  Nitocris,  sont  entrées 
dans  les  fastes  de  la  chronique  natio- 
nale. Peu  de  chapitres  de  la  vie  reli- 
gieuse de  Thèbes  sont  en  effet  plus 
dignes  d'intérêt  que  celui  du  pontificat 
de  ces  souverains,  et  les  pages  que  leur 
a  consacrées  M.  Maspero  en  sa  grande 
Histoire  attestent  l'importance  excep- 
tionnelle de  cette  avant-dernière  évo- 
lution du  culte  d'Amon-Ra.  M.  Gauthier 
n'avait  pas,  en  un  répertoire  stricte- 
ment documentaire,  à  aborder  un  pareil 
sujet.  Peut-être  eût-il  pu  discrètement 
l'indiquer  en  deux  mots,  pour  souligner 
la  valeur  de  ses  discussions  d'identité 
et  de  parenté. 

L'élimination  du  pseudo-Amméris 
de  Manéthon,  fort  bien  établie  en  fin 
de  chapitre,  nous  est  un  nouvel 
exemple  de  la  façon  si  curieuse  dont 
se  forma,  dès  l'époque  classique,  la 
série  des  rois  légendaires  du  roman 
populaire,  série  qui  aboutit  finale- 
ment, par  les  Grecs  et  les  Coptes,  à 
tous  ces  règnes  fabuleux  dont  les 
«  Merveilles  »  arabes  ou  leurs  «  Abré- 
gés >)  compilés  nous  ont  transmis  les 
étranges  dynasties.  L'exemple  d'Am- 
méris  est  utile  à  joindre  à  ceux  qu'ont 
réunis  les  critiques  de  la  «  geste  de 
Sesôstris  »  et  de  1'  «  Abrégé  »  édité  il 
y  a  une  quinzaine  d'années  par  Carra 
de  Vaux. 

Les  monuments  appartenant  ou  se 
référant  aux  Éthiopiens  sont  encore 
relativement  peu  nombreux.  Deux 
séries  de  documentations  peuvent  l'en- 
richir bientôt  :   d'abord  l'exploration 

i8 


138 


LIVRES  NOUVEAUX. 


méthodique  du  Soudan  anglo-égyp- 
tien, entre  Napata  et  Ouady  Halfa,  où 
les  fouilles  n'ont  encore  été  commen- 
cées que  sur  quelques  points;  puis  la 
publication  des  papyrus  démotiques, 
dont  la  mention  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  page  3i  du  présent 
volume,  et  dont  les  attestations  vont 
désormais  se  faire  de  plus  en  plus 
nombreuses  dans  la  liste  des  références 
qui  vont  venir. 

Au  chapitre  ii,  M.  Gauthier  s'est 
trouvé  en  présence  d'une  difficulté  de 
méthode  assez  embarrassante.  Jus- 
qu'où devait-il  continuer  l'inventaire 
des  souverains  éthiopiens?  Il  avait  éli- 
miné avec  raison  les  souverains  anté- 
rieurs à  Piankhi.  Il  nous  donne  ici,  en 
marge  des  dynasties  égyptiennes,  une 
liste  de  rois  n'ayant  pas  régné  sur 
l'Egypte,  mais  ayant  rédigé  leurs  mo- 
numents en  langue  égyptienne,  et  il 
mène  cette  liste  jusqu'au  grand  vide 
de  trois  siècles  qui  suit  le  règne  de 
Nastasen.  M.  Gauthier  doit  ultérieure- 
ment reprendre  les  dynasties  éthio- 
piennes, avec  Ergaménès  et  les  dynas- 
ties méroïtiques.  Ce  ne  sera  plus,  en 
fait  l'histoire  des  Rois  d'Egypte,  mais 
celle  du  Soudan  tLthiopien.  Je  crois 
que,  pour  l'intelligence  générale  du 
sujet,  il  sera  bon  de  donner  à  nouveau 
—  par  exemple  sous  la  forme  d'un 
tableau  abrégé  —  toutes  les  dynasties 
éthiopiennes,  aussi  haut  qu'il  sera  pos- 
sible de  remonter  —  et  qu'elles  aient 
ou  non  régné  sur  l'Egypte  —  y  com- 
pris les  prédécesseurs  de  Piankhi  et, 
bien  entendu,  aussi,  les  huit  rois  men- 
tionnés au  présent  chapitre.  D'ici  là, 
d'ailleurs,  il  est  possible  que  les  sites 
encore  inexplorés  au  Soudan  et  en 
particulier  dans  1'  «  Ile  de  Meroë  » 
viennent  apporter  de  nouveaux  éclair- 
cissements sur  ces  périodes  encore  si 
bscures  des  empires  méroïtiques. 


Avec  la  Quatrième  Partie,  le  réper- 
toire des  Rois  aborde  une  des  périodes 
les  plus  solidement  établies  de  la 
chronologie  égyptienne.  Pour  les  six 
rois  de  la  XXVI^  dynastie,  dite  Saïte,  et 
les  l'ig  années  de  leurs  règnes,  les 
références  abondent,  et  les  grands 
noms  de  Psammétique  ,  de  Néchao, 
d'Apriès  et  d'Amasis  ,  appartiennent 
au  patrimoine  de  notre  civilisation 
classique.  L'inventaire  des  monuments 
avec  mention  de  noms  royaux  ne 
tient  pas  moins  de  70  pages  (p.  6'',-i34). 
Dans  cette  longue  liste,  on  peut 
signaler  parmi  les  acquisitions  récen- 
tes, et  par  conséquent  encore  moins 
connues,  les  statuettes  publiées  par 
Legrain  en  1908  (p.  7.4,  n°  36) ,  le 
Sphinx  découvert  dans  le  Delta  par 
M.  Edgar  en  191 1  (p.  89,  n*^  11),  une 
stèle  de  Bubastis  publiée  par  Daressy 
la  même  année  (p.  93,  n"  3).  A  signaler, 
sans  discussion,  que  M.  Gauthier  admet 
l'étrange  étymologie  proposée  par 
Spiegelberg  pour  donner  le  sens  du 
nom  de  Psammétique  (=  Pes  Metek). 
Mais  je  n'ai  pas  retrouvé,  dans  la  liste 
des  documents  plus  anciens,  le  naos 
au  nom  d'Amasis  conservé  au  musée 
de  Leide.  J'ai  fait  jadis  toutes  réserves 
sur  le  Psaratik  IV  du  scarabée  Hilton 
Price.  Je  crois  que  M.  Gauthier  lui  fait 
beaucoup  d'honneur  en  lui  prêtant 
figure  réelle  et  en  l'élevant  à  la  dignité 
de  roitelet  contemporain  des  Rois  de 
Perse. 

Les  souverainetés  persanes  de  la 
XXVII''  dynastie  (Gambyse,  les  deux 
Darius,  Xerxès  et  Artaxerxès  I)  et 
leurs  cent  vingt  ans  de  domination  en 
Egypte  constituent  la  deuxième  sec- 
tion. La  difficile  question  du  début  des 
années  de  règne  égyptien  de  Gambyse 
est  résumée  et  discutée  au  bas  de  la 
p.  1 36.  On  notera  en  passant  le  nombre 
des  mentions  de  Darius  aux  carrières 
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du  Ouady  Ham?namat.  Pour  Toasis 
d'El-Kliaro;ah,  on  doit  regretter  que  la 
mission  américaine  n'ait  pas  encore 
publié  le  résultat  de  ses  beaux  travaux. 
Ijes  inscriptions  du  liammamat  et  des 
vases  sont  pour  l'instant  tout  ce  que 
r  Egypte  nous  a  légué  des  règnes  de 
Xerxès  et  d'Artaxerxès  I. 

La  XXVIII''  dynastie  débute  avec  le 
problème,  encore  sans  solution  déci- 
sive, de  l'identité  ou  de  la  non-identité 
des  deux  Amyrtée.  M.  Gauthier  a  dû 
se  borner  à  exposer  l'état  actuel  de  la 
discussion,  aucun  document  nouveau 
ne  venant  la  faire  progresser.  Les 
vingt  ans  de  la  XXIX"  dynastie,  la 
Mendésienne,  témoignent  d'une  inté- 
ressante vitalité  de  l'autorité  de  ces 
souverains  indigènes,  quand  on  par- 
court la  longue  liste  des  localités  qui 
ont  fourni,  tout  le  long  de  la  vallée 
du  Nil  égyptien,  des  monuments  au 
nom  de  ses  trois  premiers  règnes. 
Pour  les  trente-huit  ans  de  la  XXX''  dy- 
nastie, la  dernière  des  dynasties 
nationales,  il  convient  de  signaler, 
parmi  les  acquisitions  les  plus  récentes 
à  la  connaissance  de  cette  période,  la 
stèle  et  le  sarcophage  découverts  en 
1908  et  191 1  par  M.  Quibell  à  Saqqa- 
rah. 

M.  Gauthier  traite  à  part,  en  une  pre- 
mière section  de  la  Cinquième  Partie,  la 
période  macédonienne  menant  jusqu'à 
la  dynastie  des  Ptolémées  souverains 
indépendants  de  l'Egypte .  Il  fait 
remarquer  avec  raison  combien,  au 
point  de  vue  spécial  qui  est  l'objet  de 
son  travail,  la  période  dite  «  hellénis- 
tique »  a  été  négligée  jusqu'ici. 
Lepsius  n'a  jadis  tenu  compte  que  des 
monuments  hiéroglyphiques;  le  livre 
de  H.  Brugsh  a  vieilli,  et  celui  de 
E.  Brugsh  et  Bouriant  s'arrêtait  à  la 
fin  des  Nectanébo.  Budge  seul  s'est 
occupé  avec  détail  de  cette  période  en 


son  Book  of  titn  Kirtf^s  de  1908.  Les 
rares  monuments  d'Alexandre  le 
Grand  et  de  Philippe  Arrhidée  (je 
ne  veux  parler  que  des  documents 
hiéroglyphiques  contemporains  de  ces 
monarques)  sont  presque  exclusive- 
ment concentrés  à  Luxor  ou  dans  les 
édifices  de  Karnak.  Il  est  assez  notable 
de  constater  qu'au  contraire  Alexan- 
dre II  a  laissé  de  son  règne  un  certain 
nombre  d'attestations  monumentales 
dispersées  de  la  première  cataracte  au 
Delta.  Mais  M.  Gauthier  a  raison  de 
relever,  comme  invraisemblable,  l'at- 
tribution à  un  prince  mort  en  sa 
treizième  année  de  la  statue  colossale 
du  Musée  du  Caire,  communément 
présentée  par  les  répertoires  comme 
une  figure  d'Alexandre  IL 

George  Foucart. 

J.  TouTAiN.  Les  ca^'ernes  sacrées 
dans  V antiquité  Grecque.  (Extrait  de 
la  Bibliothèque  de  vulgarisation  du 
Musée  Guimet,  t.  XXXIX.)  Une  broch. 
de  5i  p.  in-i8.  Ghâlon-sur-Saône,i9i3. 

L'auteur  de  celte  conférence  a  choisi 
une  série  d'exemples  typiques  qu'il  a 
commentés  soit  par  les  textes  des 
anciens,  soit  par  l'inventaire  des 
fouilles  modernes.  Le  plan,  qui  ne  se 
propose  pas  d'être  systématique,  est 
le  suivant  :  cavernes  de  Zeus,  — 
cavernes  de  l'Acropole  et  de  l'Attique, 
—  cavernes  de  Cérès  et  Déméter,  — 
grottes  à  oracles.  Parmi  les  discus- 
sions de  détail,  on  retiendra  surtout 
l'interprétation  personnelle  proposée 
par  M.  Toutain,  d'un  curieux  rite 
Thessalien  du  culte  de  Zeus  Akraios, 
qu'on  a  cru  apparenté  au  Dioskôdion  : 
les  toisons  que  revêtent  les  adorateurs 
du  Zeus  du  Pélion  rappelleraient  sim- 
plement le  costume  des  pâtres  pré- 
historiques qui  inventèrent  ce  culte. 
En  concluant,  M.  Toutain  documente 
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avec  précision  la  survivance  du  culte 
des  grottes  sacrées  à  travers  la  période 
de  l'Empire  Romain  jusqu'à  nos 
jours. 


Victor  Mortet.  Mélanges  d'archéo- 
logie {antiquité  romaine  et  moyen  âge). 
Deuxième  série  :  Histoire  de  Tarchi- 
tecture;  lexicographie.  Un  vol.  in-8, 
35o  p.  — Paris,  Auguste  Picard,  191 5. 

Victor  Mortet  avait  eu  la  bonne  idée, 
a  mesure  qu'il  publiait  des  articles 
d'archéologie,  dans  la  Bibliothèque  de 
VEcole  des  chartes  et  dans  le  Bulletin 
monumental^  de  les  faire  tirer  à  part 
avec  une  pagination  continue.  Il  avait 
ainsi  graduellement  formé  deux  volu- 
mes, qu'avec  un  soin  pieux  M.  Charles 
Mortet  a  publiés  après  la  mort  de  son 
frère. 

Nous  avons  rendu  compte  du  pre- 
mier volume  ici  même  (1914»  P-  468). 
Le  second  est  divisé  en  deux  parties  : 
histoire  de  l'architecture,  lexicogra- 
phie. L'histoire  de  l'architecture  com- 
prend treize  articles,  dont  voici  les 
titres  :  Un  très  ancien  devis  français  : 
marché  pour  la  reconstruction  de 
V église  des  Cordeliers  de  Provins  {128^)^ 
avec  une  gravure  représentant  le 
portail  de  l'ancienne  église  des  Corde- 
liers  de  Provins.  —  Éludé  archéolo- 
gique sur  l'Eglise  abbatiale  Notre- 
Dame  d'Alet  [Aude).,  avec  trois  vues 
de  l'église.  —  Les  piles  gallo-romaines 
et  les  textes  antiques  de  bornage  et 
d'arpentage.  — Note  sur  l'architecte  de 
l'église  des  Cordeliers  de  Paris  au 
XI 11^  siècle.  —  Anciens  marchés  et 
devis  languedociens  (xiii*-xiv«  siècles). 
—  L'expertise  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres en  1316.  —  La  fabrique  des  églises 
cathédrales  et  la  statuaire  religieuse 
au  moyen  âge.  —  L'âge  des  tours  et  la 


sonnerie  de  Notre-Dame  de  Paris  au 
XIII"  siècle  et  dans  la  première  partie 
du  XI V^;  avec  huit  vues  des  tours.  — 
L'ancien  niveau  de  Notre-Dame  de  Paris 
et  les  portes  secondaires  de  la  façade 
méridionale  (xni''-xiv*  siècles) ,  avec  un 
plan.  — La  loge  aux  maçons  et  la  forge 
de  Notre-Dame  de  Paris  (xiii^  siècle). 
—  La  maîtrise  d'œuvre  dans  les 
grandes  constructions  du  XII P  siècle  et 
la  profession  d'appareilleur.  —  Note 
sur  Geoffroi  et  Jean  de  Gisors,  maîtres 
charpentiers  des  Œuvres  royales  au  com- 
mencement du  XIV"  siècle.  —  Un  for- 
mulaire du  VIII^  siècle  pour  les  fonda- 
tions d'édifices  et  de  ponts,  d'après  des 
sources  d'origine  antique. 

La  seconde  partie  du  volume  con- 
tient vingt-quatre  dissertations  et 
notes  en  grande  majorité  inédites , 
dans  lesquelles  l'auteur  s'est  attaché  à 
définir,  d'après  des  documents  précis, 
le  sens  de  termes  techniques  employés 
dans  le  vocabulaire  architectural  du 
moyen  âge.  Voici  la  liste  des  termes 
étudiés  :  le  sens  ancien  du  mot  abside; 
emploi  des  termes  absida,  concha  et 
caméra  absidae]  le  terme  stragulum; 
colurus,  colurium  rotundatum  ;  episty- 
lium;  unda ,  fronticulum ,  ovàtium] 
synopsis  ;  deambulatorium  ;  ambulato- 
rium  ;  corona  ecclesiae  ;  rotatio  camerae  ; 
umbilicus  camerœ;  origine  du  mot  tran- 
sept; stilus;  cylindrus,  chelindrus; 
aranea;  trulla  cœmentaria;  grus  trac- 
toria,  grue;  trolium,  troil,  truel;  vimi- 
nea  via,  vimineum  instrumentum;  volu- 
men  ;  volutio,  transvolutio ,supervolutio; 
volutura,  voltura,  volutare;  volta,  volte, 
voûte,   voûta. 

Comme  on  le  voit  par  cette  simple 
énumération,  Victor  Mortet  s'enfer- 
mait à  dessein  dans  des  sujets  aux 
contours  limités,  mais  il  les  étudiait  à 
fond.  On  ne  saurait  trop  regretter 
qu'une  mort  prématurée  l'ait  ravi  aux 
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éludes,  auxquelles  il  s'était  voué  avec 
un  zèle  et  une  application  qui  jamais 
ne  se  démentirent. 

H.   D. 

Delaville  Lk  Roulx.  Les  Hospi- 
taliers à  Rhodes  jusqu'à  la  mort  de 
Philibert  de  Naillac  (i3io-i/j2i).  Un 
vol.  in-4  de  vi-452  p.  —  Paris,  E.  Le- 
roux, 191  i. 

L'enomde  Joseph  Delaville  LeRoulx, 
mort  prématurément  le  5  novembre 
191 1,  restera  indissolublement  lié  à 
rhistoire  de  TOrient  latin,  et  spéciale- 
ment à  celle  de  TOrdre  des  Hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il 
suffirait,  pour  lui  créer  des  titres 
impérissables,  de  ce  monumental  Car- 
tulaire  en  quatre  volumes  in-folio, 
auquel  l'Académie  des  Inscriptions  a 
décerné  le  premier  prix  Gobert  en 
1905,  et  qui,  des  origines  à  i3io,  a 
enfin  constitué  une  base  solide,  faute 
de  laquelle  les  essais  tentés  auparavant 
tenaient  plus  de  la  légende  que  de 
l'histoire.  Parallèlement  à  la  prépara- 
tion et  à  la  publication  du  Gartulaire, 
Delaville  Le  Roulx  se  proposait  d'écrire 
un  livre  destiné,  sinon  au  grand  public, 
du  moins  à  un  cercle  plus  étendu  de 
lecteurs.  Un  premier  volume,  paru  en 
1904  sous  ce  titre  :  Les  Hospitaliers  en 
Terre-Sainte  et  à  Chypre  (i  loo-iiio), 
a  montré  ce  qu'il  était  capable  de  faire, 
et  a  reçu  un  accueil  favorable.  Le 
volume  posthume  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  en  forme  la  suite,  et  ne 
nous  laisse  qu'un  regret,  c'est  qu'il 
doive  être  le  dernier.  11  était  complè- 
tement achevé  lorsque  la  mort  est 
venue  brusquement  frapper  l'auteur, 
sauf  qu'il  y  manquait  un  avant-propos. 
M.  le  marquis  de  Yogiié  s'est  chargé 
de  l'écrire,  et  il  l'a  fait  de  main  de 
maître.  En  quelques  pages  émues, 
après    avoir    rappelé    les    titres    du 


I  regretté  savant  à  la  reconnaissance  du 
public,  il  a  lumineusement  dégagé  les 
grandes  lignes  du  sujet  traité  dans  ce 
volume,  et  esquissé  la  figure  de  quel- 
ques-uns des  grands  maîtres,  particu- 
lièrement du  dernier,  Philibert  de 
Naillac,  qui  resta  un  quart  de  siècle  i 
la  tète  de  l'Ordre. 

Indiquons  avec  précision  l'économie 
du  livre;  c'est  d'autant  plus  nécessaire 
qu'on  y  cherche  en  vain  une  table  des 
matières.  Les  358  premières  pages 
sont  consacrées  au  récit  proprement 
dit,  lequel  est  coupé  en  autant  de  cha- 
pitres que  l'Ordre  a  compté  de  grands 
maîtres  pendant  la  période  indiquée  : 
Foulques  de  Villaret,  Hélion  de  Ville- 
neuve, Dieudonné  de  Gozon,  Pierre 
de  Gorneillan,  Roger  des  Pins,  Ray- 
mond Bérenger,  Robert  de  Juilly, 
Juan  F'ernandez  de  Heredia,  Richard 
Caracciolo  et  Philibert  de  Naillac. 
Toutefois,  entre  Foulques  de  Villaret 
et  Helion  de  Villeneuve,  un  chapitre 
spécial  traite  de  la  transmission  des 
biens  des  Templiers  aux  Hospitaliers, 
qui  donna  lieu  à  de  longues  négocia- 
tions. Viennent  ensuite  onze  pièces 
justificatives,  dont  huit  en  latin,  deux 
en  français  et  une  en  castillan;  l'itiné- 
raire de  Philibert  de  Naillac  en  Occi- 
dent (i  409-1 4 '-io);  un  Index  des  sources 
manuscrites  et  imprimées,  avec  ren- 
vois précis  aux  passages  où  chaque 
source  a  été  citée;  enfin  une  Table 
générale  alphabétique,  complément 
que  n'a  pas  reçu  le  volume  publié  en 
1904,  et  qui  non  seulement  facilite  les 
recherches,  mais  rectifie  quelques 
erreurs  de  détail  échappées  à  la  plume 
de  l'auteur  au  moment  où  il  rédigeait 
son  récit. 

Sauf  pour  les  pièces  justificatives, 
dont  le  texte  n'a  pas  été  établi  avec 
tout  le  soin  nécessaire,  le  livre  laisse 
la   plus   favorable   impression    sur  le 
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lecteur.  Pleinement  maître  de  son  sujet, 
Delaville  Le  Roulx  en  a  habilement 
distribué  les  parties,  et  il  n'a  laissé 
dans  l'ombre  aucun  des  aspects  mul- 
tiples sous  lesquels  il  demandait  à  être 
considéré.  Puisse  son  exemple  susciter 
des  continuateurs  qui  fassent  aussi 
bien  que  lui! 

A.  T. 

D""  J.  Leite  de  Vasconcellos.  De 
Canipolide  a  Melrose.  Relaçào  de  uma 
viagem  de  estudo  (filologia,  etnografîa, 
arqueologia)  ln-8  de  viii-i8/|  p.  avec 
II  planches.  —  Lisbonne,  Irapr.  na- 
cional,  191 5. 

Le  D""  J.  Leite  de  Vasconcellos  est 
un  des  savants  les  plus  en  vue  du  Por- 
tugal, et  son  œuvre,  qui  s'étend  aux 
domaines  les  plus  variés  des  sciences 
historiques,  fait  le  plus  grand  honneur 
à  son  pays.  11  y  a  longtemps  que  les 
lecteurs  du  Journal  des  Sa\>ants  le 
connaissent.  En  1908,  je  les  ai  entre- 
tenus ici  même  de  sa  mémorable  publi- 
cation du  vieux  poème  provençal  de 
Sancta  Fides,  dont  il  a  découvert  le 
texte  dans  la  bibliothèque  de  Leyde. 
En  annonçant  aujoui'd'hui  la  relation 
de  voyage  dont  le  titre  explicite  est 
reproduit  ci-dessus,  je  suis  heureux 
de  constater  que  la  jeune  république 
portugaise  a  rendu  justice  à  son  mé- 
rite; le  D""  J.  Leyte  de  Vasconcellos  a 
été  nommé  professeur  à  l'Université 
de  Lisbonne,  récemment  créée,  et  di- 
recteur du  Musée  ethnologique. 

Gampolide  est  un  faubourg  de  Lis- 
bonne, où  habite  l'auteur;  et  chacun 
sait  que  Melrose  est  une  célèbre  abbaye 


d'Ecosse,  près  d'Edimbourg,  Ce  long 
voyage  a  été  accompli  d'août  à  octo- 
bre 1913;  l'infatigable  voyageur  a  tra- 
versé la  France  pour  la  septième  fois, 
mais  il  n'avait  pas  eu  encore  l'occasion 
de  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grande- 
Rretagne.  Par  suite,  la  plus  grande 
partie  de  son  livre  est  consacrée  aux 
richesses  philologiques,  ethnographi- 
ques et  archéologiques  de  nos  voisins 
d'outre-Manche.  Le  premier  chapitre 
est  intitulé  :  Londres  et  ses  environs 
(p.  3-85);  le  chapitre  11,  Oxford  et 
Iffley  (p.  87-99);  le  chapitre  m,  Edim- 
bourg et  Melrose  (101-108).  Mais  la 
France  a  aussi  sa  part,  et  nos  compa- 
triotes trouveront  à  s'instruire  dans 
les  quelques  pages  consacrées  à  Amiens 
(chap.  V,  p.  ii3-ii5)  et  à  Poitiers 
(chap.  VI,  p.  ii7-i3'^).  Nous  signale- 
rons particulièrement  des  rapproche- 
ments très  perspicaces  entre  la  Grand 
Goule  de  Poitiers  et  la  Tarasque  de 
Tarascon. 

D'intéressants  appendices  complè- 
tent la  relation  proprement  dite.  Le 
plus  important  concerne  la  littérature 
portugaise  de  Geylan  (p.  165-173); 
nous  y  apprenons,  avec  une  agréable 
surprise,  que  notre  vieux  poème 
médiéval  de  Valentinet  Ourson  a  étendu 
son  succès  jusque-là  et  qu'il  y  jouit 
d'une  certaine  popularité,  puisqu'on  a 
imprimé  à  Colombo,  en  i883,  un  petit 
livre  intitulé:  Istori  de  Ourson e  Falen- 
tein.  Ce  livre  se  donne  comme  traduit 
du  français,  mais  la  forme  Falentein 
porte  à  croire  que  le  hollandais  y  est 
pour  quelque  chose, 

A.  T. 
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COMMUNICATIONS 

18  février.  M.  Babelon  lit  une  étude 
sur  quelques  signatures  d'artistes  rele- 
vées sur  des  monnaies  grecques. 

25  février.  M.  Théodore  Reinach 
communique  l'inscription  en  vers, 
trouvée  à  Sinope,  sur  la  mort  d'un 
jeune  homme  accompli  nommé  Nar- 
cissos.  A  ce  propos  il  définit  le  carac- 
tère du  dieu  Fhthonos  invoqué  dans 
ce  petit  poème  :  c'est  le  dieu  de  l'En- 
vie, responsable  des  morts  préma- 
turées. 

—  M.  Antoine  Thomas  fait  une  com- 
munication sur  Jean  Pitart,  le  premier 
chirurgien  français  qui  ait  jeté  de  l'éclat 
sur  sa  profession,  encore  décriée  dans 
notre  pays,  à  une  époque  où  elle  avait 
déjà  pris  en  Italie  un  rang  honorable 
à  côté  de  la  médecine.  Pitart  était  pro- 
bablement originaire  des  environs  de 
Garentan.  La  date  de  sa  naissance  est 
inconnue,  mais  il  n'est  pas  mentionné 
avant  1292.  Dès  1298  il  avait  pris 
rang  parmi  les  chirurgiens  de  la  cour. 
Il  donna  ses  soins  à  Philippe  le  Bel, 
à  ses  fils  et  à  ses  divers  personnages 
de  la  noblesse,  au  jeune  Robert  d'Ar- 
tois en  i3()8  et  à  la  comtesse  Mahaut 
en  i3i2,  notamment.  Il  vivait  encore 
en  I 328. 

M.  Antoine  Thomas  établit  que  Karl 
Sudhoff  s'est  trompé  en  attribuant  à 
Jean  Pitart  un  recueil  de  recettes  mé- 
dicales trouvé  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Lunebourg.  En 
revanche,  il  n'hésite  pas  à  considérer 
Jean  Pitart  comme  l'auteur  d'un  «  dit  » 
français  de  1 58  vers  octo-syllabiques 
à  rimes  plates,  intitulé  :  «  Le  Dit  de  [ 


bigamie  »,  conservé  dans  un  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  de  l'Univer- 
sité de  Pavie,  et  publié  en  1870  par 
Adolf  Mussafia. 

3  mars.  M.  Paul  Girard  étudie  le 
mot  Troûotcxr];  chez  Homère.  Ce  mot  qui 
est  l'une  des  épithèles  qualificatives 
d'Achille  dans  Y  Iliade,  et  qui  fait  visi- 
blement allusion  dans  ce  poème  à  l'agi- 
lité légendaire  du  héros,  semble  avoir 
désigné  primitivement  la  solidité  de 
la  résistance  dans  la  défensive.  C'est 
ainsi  qu'il  était  employé  comme  nom 
propre  pour  caractériser  les  chefs  de 
peuple,  les  rois,  dont  le  rôle  primor- 
dial était  de  protéger  les  leurs  à  la 
guerre. 

—  M.  Morel-Fatio  fait  une  communi- 
cation sur  une  lettre  d'un  ambassadeur 
de  Charles-Quint  à  Rome,  où  il  est 
parlé  d'une  invention  nautique  mysté- 
rieuse de  Jean  Lascaris,  d'un  engin 
permettant  aux  navires  même  d'un 
fort  tonnage  de  naviguer  quand  le 
vent  faisait  défaut.  Certains  détails  de 
la  bibliographie  de  Lascaris  sont  en 
outre  rectifiés  par  cette  lettre. 

10  mars.  M.  Salomon  Reinach  fait 
la  remarque  suivante  à  propos  de  la 
communication  présentée  à  la  dernière 
séance  par  M.  Morel-Fatio,  sur  le  texte 
d'après  lequel  Jean  Lascaris  aurait 
connu  le  secret  d'un  navire  pouvant  se 
mouvoir  sans  voiles  ni  rames.  Il  rap- 
pelle un  petit  traité  latin  sur  les  ma- 
chines de  guerre,  dont  la  date  est 
incertaine  mais  qui  doit  être  antérieur 
au  moyen  âge.  Ce  traité  est  une  lettre 
adressée  à  un  empereur  non  désigné 
par  un  anonyme  qui  offre  des  projets 


144      ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


de  machines.  L'une  d'elles,  actionnée 
par  des  bœufs,  doit  être  placée  à  l'inté- 
rieur d'un  navire  pour  mettre  en  mou- 
vement des  roues.  Grâce  à  ce  moteur 
le  navire  acquerra  une  force  de  pro- 
pulsion telle  qu'il  pourra  couler  tout 
navire  ennemi  au  premier  contact. 
Nous  avons  là  certainement  le  plus 
ancien  projet  d'un  navire  à  aubes, 
réalisé  bien  des  siècles  plus  tard, 
grâce  à  la  substitution  de  la  vapeur  à 
la  force  animale. 

—  M.  Antoine  Thomas  annonce  qu'il 
a  reçu  de  M.  l'abbé  'V^ayssié,  curé  de 
Notre-Dame-du-Puy,  à  Figeac,  un 
estampage  de  l'inscription  provençale 
qu'il  a  présentée  à  l'Académie  dans 
la  séance  du  23  janvier  (voir  p.  94). 
La  comparaison  de  l'estampage  et  de 
la  photographie  permet  d'établir  défi- 
nitivement le  texte  de  la  deuxième 
ligne  :  Mezura  dura  e  caravail  fail, 
c'est-à-dire  :  Mesure  dure,  et  prodiga- 
lité fait  faillite  ». 

—  M.  J.-B.  Chabot  fait  une  commu- 
nication sur  les  inscriptions  néo-pu- 
niques découvertes  à  diverses  époques 
dans  les  ruines  de  Dougga.  Trois  de 
ces  inscriptions  renferment  le  nom 
numide  de  cette  petite  cité. 

—  M.  Emile  Eude  lit  une  étude  sur 
l'itinéraire  parisien  de  Jeanne  d'Arc 
en  la  journée  du  8  septembre  1429. 
On  sait  que  ce  jour  là  Jeanne  d'Arc 
tenta  de  pénétrer  dans  Paris  en  esca- 
ladant les  murailles  de  l'enceinte  de 
Charles  V,  près  la  porte  Saint-Honoré. 
L'itinéraire    qu'elle     suivit,     qui    se 


développe  dans  la  banlieue  du  temps, 
se  trouve  en  entier  compris  dans  le 
Paris  actuel.  Elle  partit  de  l'église  de 
La  Chapelle  (Saint-Denis),  a  dû  suivre 
la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  passer 
près  de  l'hôpital  Saint-Lazare,  suivre 
le  chemin  qui  longeait  le  pied  de  la 
colline  de  Montmartre  (rues  Paradis, 
Bleue,  Saint-Lazare),  franchir  le  ruis- 
seau de  Ménilmontant  par  le  pont  de 
la  Ville-L'Evéque,  au  croisement  du 
boulevard  Haussmann  et  de  la  rue  de 
l'Arcade,  puis  venir  obliquement  «  es 
champs  »  par  divers  chemins  abou- 
tissant à  la  rue  d'Argenteuil,  jusqu'à 
l'endroit  où  s'étend  maintenant  la 
place  du  Théâtre-Français  et  où  s'éle- 
vait alors  la  porte  ou  bastille  Saint- 
Honoré.  C'est  à  l'assaut  de  cette  porte 
que  Jeanne  d'Arc  fut  blessée.  On  l'at- 
tacha sur  un  cheval  malgré  ses  pro- 
testations et  l'on  se  retira.  Cepen- 
dant elle  ne  cessait  de  répéter  que 
«  la  ville  eût  été  prise  ». 

Le  prix  Stanislas  Julien  (i  5oo  fr.) 
est  décerné  à  M.  Bernhard  Karlgren, 
pour  son  livre  en  français  intitulé  : 
Etudes  sur  la  phonologie  chinoise. 

Le  prix  de  numismatique  Duchalais 
(1000  fr.)  est  décerné  à  M.  Adolphe 
Dieudonné,  pour  son  ouvrage  :  Mon- 
naies royales  françaises  depuis  Hugues 
Capet  jusquala  Révolution. 

he  prix  Delalande-Guérineau  (i  000 
francs)  est  décerné  à  MM.  Bernard  et 
Henri  Prost  pour  leur  ouvrage  : 
Inventaires  des  ducs  de  Bourgogne. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


Conlommiers.  —  Irnp.  Paul  BRODARD 
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Lucien  Lambeau.  Histoire  des  Communes  annexées  à  Paris  en  1S69 
publiée  sous  les  auspices  du  Conseil  général.  Bercy.  —  Un 
voL  in-/j,  5o6  p.,  Paris,  Ernest  Leroux,  1910. 

Le  Conseil  général  de  la  Seine,  par  ses  délibérations  des  2 4  dé- 
cembre 1892  et  18  décembre  1896,  avait  décidé  la  publication  de 
monographies  relatives  à  chacune  des  communes  dont  se  compose 
sa  circonscription  territoriale  :  M.  Fernand  Bournon,  éditeur  de  l'abbé 
Lebeuf,  fut  choisi  pour  rédiger  la  partie  historique  de  ces  mono- 
graphies des  communes  du  département  de  la  Seine  et  il  mena  à 
bien  son  travail  qui  ne  comprend  pas  moins  de  soixante-dix-sept 
volumes  ou  plaquettes.  On  décida  de  compléter  l'œuvre  commencée, 
par  l'établissement  de  monographies  des  onze  communes  annexées 
à  Paris  en  vertu  de  la  loi  du  16  juin  1869,  savoir  :  Auteuil,  Bati- 
gnoUes-Monceaux,  Belleville,  Bercy,  Charonne,  Grenelle,  la  Cha- 
pelle, la  Villette,  Montmartre,  Passy,  Vaugirard.  M.  Bournon  qui 
avait  été  également  chargé  de  ce  travail  mourut  prématurément  et 
fut  remplacé  par  M.  Lucien  Lambeau,  l'actif  secrétaire  de  la  Com- 
mission du  Vieux  Paris. 

La  base  de  l'histoire  de  Bercy  est  le  mémoire  sur  la  Topographie 
historique  de  la  Seigneurie  de  Bercy,  rédigé  en  1735  par  Charles 
Henri  de  Malon,  deuxième  du  nom,  seigneur  de  Bercy,  Conflans, 
Charenton,  la  Grange  aux  Merciers,  Villers-sur-Mer,  etc.,  né  à  Paris, 
le  3  janvier  1678,   mort  le  19  janvier  1742,  membre  honoraire  de 
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l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dont  le  manuscrit 
passé  aux  mains  du  marquis  de  Nicolaï,  héritier  du  dernier  marquis 
de  Bercy,  a  été  publié  dans  le  tome  VIII,  1881,  des  Mémoires  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France,  par  les  soins  de 
M.  Arthur  de  Boislisle. 

Il  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans  un  plan  du  nom  de 
Bercy  dans  le  facsimile  de  la  grande  gouache,  exécuté  d'après  le  plan 
de  la  tapisserie,  représentant  Paris  de  i5i2  à  i547;  il.est  donné  à 
un  donjon  carré,  sans  toiture,  entouré  d'une  enceinte  de  murailles 
avec  une  porte  fortifiée,  situé  non  loin  de  la  Seine,  entre  deux 
chemins  devenus  peut-être  les  rues  de  Bercy  et  de  Charenton.  Dans 
le  plan  dit  de  Baie,  d'Olivier  Truschet  et  Germain  Hoyau,  vers  i552, 
le  château  coifTé  d'une  poivrière  est  dénommé  Perci,  nom  qui  se 
retrouve  dans  le  plan  dit  de  Saint-Victor,  attribué  à  Jacques 
Androuet  du  Cerceau  (i555),  château  qui  ne  serait  autre  que  la 
Tour  de  Bercy,  mentionnée  dès  i3i6  dans  un  document  de  Philippe- 
le-Long. 

La  terre  de  Bercy  fut  agrandie  principalement  par  les  acquisitions 
suivantes  :  1"  le  fief  et  seigneurie  de  la  Grange  aux  Merciers,  dite 
plus  lard  le  Petit-Bercy,  était  déjà  connu  au  xn"  siècle;  en  i385,  la 
Grange  aux  Merciers  fut  adjugée  à  Pierre  de  Giac,  Chancelier  de 
France,  et  revendue  en  iSyS.  à  Jean,  duc  de  Berry,  oncle  de 
Charles  VI  ;  elle  futachetéc  le  22  juillet  162/1  par  Charles  deMalon  II, 
à  Thomas  le  Cop,  sieur  de  la  Râpée,  qui  en  avait  hérité  de  son  père 
Jean,  acquéreur  en  1698;  située  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Bercy, 
à  1  endroit  où  elle  coupait  la  rue  de  Nicolaï,  jadis  rue  de  la  Grange 
aux  Merciers,  cette  propriété  fut  englobée  dans  le  domaine  des  frères 
Paris.  «  Son  emplacement  correspond,  nous  dit  M.  Lucien  Lambeau, 
à  peu  près  aujourd'hui  à  l'endroit  où  les  rues  des  Maçonnais  et  de 
Thorins  rencontrent  la  grille  de  l'Entrepôt,  à  la  rue  Gabriel  Lamé.  » 
2°  la  terre  et  seigneurie  du  bourg  de  Charenton,  acquis  le  3  juillet  i6o5 
des  héritiers  du  Chancelier  Olivier,  par  Charles  Malon  ;  enfin, 
3"  Conflans,  domanial  acheté  du  roi  le  19  août  16/i 2,  patrimonial 
acquis  en  partie  par  Nicole  Malon,  en  i545  et  1567,  en  partie  par 
Claude  Malon,  en  1 667. 

La  terre  de  Bercy  relevait  de  la  seigneurie  d' Yerres  ;  nous  voyons 
qu'en  i383,  elle  appartenait  à  la  dame  Pernelle  de  Villiers,  troisième 
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femme  du  maréchal  Charles  de  Montmorency,  qui  l'eut  en  dot  de  la 
succession  d'Adam  de  Villiers-le-Sec,  dit  le  Bègue,  lors  de  son  mariage  ; 
dans  l'aveu  qu'elle  en  fit,  le  i6  mai  i383,  à  Jean  de  Courlenay, 
seigneur  d'Yerres-le-Cliâtel,  cette  terre  se  composait  d'un  grand 
tiôtel,  manoir,  grange,  étables,  etc.,  clos  de  murs,  et  dénommé 
l'hôtel  de  Bercy.  A  la  mort  de  Pernelle  de  Villiers,  la  propriété  passa, 
le  ag  août  i4i5,  à  sa  fille  Denise  de  Crissé,  dame  de  Monlmorencv, 
femme  de  Lancelot  Turpin,  seigneur  de  Crissé,  chambellan  do 
Charles  VI.  Bercy  fut  acheté  à  la  fin  du  xv*  siècle  par  Antoine 
Robert,  notaire  et  secrétaire  du  Roi,  dont  la  sœur  Anne  Robert 
épousa  Jacques  de  Malon,  fds  de  Guillaume  de  Malôn  H  et  do 
Catherine  Beschebien,  sa  femme,  et  petit-fils  de  Jean  Malon,  anoblis 
en  i468  par  Louis  XI,  descendant  de  Mathieu  Malon,  grainetier  à 
v^endôrae  en  i358.  Le  fils  aîné  de  Jacques  Malon,  ^icole  Malon, 
greffier  criminel  du  Parlement,  hérita  de  Bercy  ;  de  son 
mariage  avec  Anne  du  Val,  il  eut  six  enfants,  dont  Claude 
de  Malon  qui  épousa  Catherine  Séguier,  tante  du  garde  des  sceaux, 
Bernard,  Anne  et  Charles  P'.  Claude  n'eut  qu'une  fille,  Marie, 
qui  épousa  le  i8  août  i58/i,  Claude  de  Laubespine  et  qui  mourut 
le  19  octobre  1687,  ''^"^  enfants.  Bercy  retourna  à  son  oncle, 
Bernard  de  Malon,  secrétaire  de  Henri  III,  et  de  celui-ci  à  sa  sœur 
Anne,  veuve  de  Nicolas  Barthélémy,  auditeur  des  comptes,  puis  à  son 
neveu,  Charles  de  Malon  II,  conseiller  à  la  Cour  des  Aides  puis  au 
Parlement,  fils  de  Charles  de  Malon  P"",  qui  augmenta  le  domaine 
par  l'acquisition  de  la  Grange  aux  Merciers.  11  épousa  Catherine 
Ilabert,  fille  de  Louis  Habert,  sieur  du  Mesnil,  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres,  dont  il  eut  quatre  enfants  :  Anne,  mariée  le 
14  octobre  i63i  à  François  de  Matignon,  morte  le  a  avril  1G88; 
Catherine,  mariée  le  20  mars  i634  à  Edouard  Olier  de  Nointel,  con- 
seiller au  Parlement,  père  de  l'ambassadeur  à  Constantinople(i67o); 
Marie,  abbesse  de  Cordillon,  et  l'aîné,  Charles  Henri  de  Malon  I' 
qui  épousa,  le  28  juillet  iG3i,  Françoise  Berthelin,  fille  d'Edmond 
Berthelin,  secrétaire  du  Roi.  C'est  ce  Malon  qui  a  clos  le  parc  de 
Bercy  en  i658,  qui  démolit  le  château  qui  était  en  bas  et  qui  fit 
commencer  le  nouveau  château  plus  haut  par  l'architecte  François 
le  Vau,  frère  de  l'architecte  du  château  de  Vaux,  du  collège  des 
Quatre-Nations,  de  l'hôtel  L»»nbert,   Louis  le  Vau.   Quand  Charles 
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Henri  I"  mourut,  le  3o  mai  1676,  il  n'y  avait  que  le  côté  de  Gonflans 
et  le  corps  du  château  qui  fussent  bâtis  ;  il  eut  trois  enfants  de  son 
mariage  avec  Françoise  Berthelin,  deux  filles  et  un  fils,  Anne-Louis 
Jules  de  Malon  qui  hérita  de  Bercy  et  fit  bâtir  le  côté  du  château  qui 
regarde  Paris,  et  fit  reporter,  grâce  à  Louvois,  le  ^rand  chemin 
de  Paris  à  Charenton,  ce  qui  augmenta  singulièrement  lavant-cour 
et  le  parc;  il  épousa,  le  17  avril  1677,  Marie-Angélique  le  Ragois 
de  Bretonvilliers,  dont  le  fils  aîné,  Charles-Henri  de  Malon  II,  né 
en  1678,  obtint  Bercy  parle  partage  fait  avec  ses  frères,  le  20  fé- 
vrier 1708. 

A  la  mort  d'Anne-Louis-Jules,  la  terre  de  Bercy,  nous  dit  Malon  dans  sa 
/'o/)og^rrt/)/jje  (Boislisle,  p.  61),  étoit  dans  une  situation  qui  demandoit  l'atten- 
tion et  la  vivacité  du  nouveau  maître.  Chaque  partie  de  son  revenu  étoit 
négligée  ou  litigieuse.  Le  château  raenaçoit  d'une  ruine  prochaine  en  dedans  et 
au  dehors.:  en  dedans,  parce  que  les  pluies  avoient  endommagé  les  planchers 
et  les  principales  poutres,  faute  de  vitres  et  de  couvertures  entretenues;  au 
dehors,  parce  que  le  fronton  du  côté  de  la  rivière  surplomboit  de  près  d'un 
pied  et  demi  et  faisoit  craindre  à  tout  moment  sa  chute;  les  portes  et  les 
fenêtres  fermoient  à  peine;  presque  point  de  meubles;  nulles  commodités,  pas 
même  les  nécessaires,  pour  les  logements  et  pour  les  besoins  les  plus  indis- 
pensables. Les  jardins  n'étoient  qu'un  friche  épouvantable,  ainsi  que  les 
terrasses,  où  l'herbe  et  les  cailloux  ne  laissoient  pas  la  liberté  de  s'y  promener, 
et  dont  les  murs  et  les  tablettes  étoient  prêts  à  tomber.  Ni  fruits,  ni  légumes 
dans  le  potager.  Le  parc,  ouvert  de  tous  les  côtés,  surtout  le  long  de  la 
rivière  dont  l'ancienne  muraille,  entièrement  abattue,  laissoit  une  libre  entrée 
à  tous  les  passants  et  offroit  asile  et  promenade  au  peuple  qui  sort  de  Paris 
les  fêtes  et  les  dimanches . 

Charles-Henri  de  Malon  II  reprit  en  171 2  la  construction  du 
château  qui  fut  confiée  à  Jacques  de  La  Guépière,  architecte  du  roi, 
membre  de  l'Académie  d'Architecture.  Les  communs  bâtis  par  cet 
architecte  existent  encore  aujourd'hui;  ils  se  composent  de  deux  bâti- 
ments dont  l'un  s'étend  de  la  rue  de  Paris  à  Charenton,  n°'  201  à  2o3, 
à  la  rue  du  Petit-Château,  n°  11 4,  et  est  occupé  par  un  marchand 
de  vins;  l'autre  se  trouve  en  face  au  n*^  109  de  cette  même  rue  du 
Petit-Château,  à  laquelle  il  adonné  son  nom;  des  portes  d'entrée 
monumentales  donnent  accès  aux  bâtiments  de  la  rue  du  Petit- 
Château  ;  celle  du  n°  109,  qui  sert  d'entrée  à  une  fabrique  de  chaînes 
est  surtout  remarquable;   son   fronton  est  orné  de  deux  chiens  de 
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chasse  exécutés  par  un  véritable  artiste.  De  son  mariage  avec 
Charlotte-Angélique,  fille  de  Nicolas  Desmaretz,  contrôleur  général 
des  Finances,  Charles-Henry  eut  un  fils,  Nicolas  Charles,  né  le 
2  août  1708,  mort  le  28  mars  1790,  père  de  Maximilien-Emmanuel- 
Charles  de  Malon,  chevalier,  dit  le  marquis  de  Bercy,  né  le  11  dé- 
cembre 17^5,  mort  le  19  novembre  1781.  Du  mariage  de  ce  dernier 
avec  Catherine-Marie  de  Simiane  naquit  Charles-Jean-François,  né 
le  2P  décembre  1779,  mort  le  3  mars  1809,  qui  est  le  dernier  du 
nom.  Il  laissa  sa  fortune  et  son  domaine,  à  la  condition  qu'il  pren- 
drait le  nom  de  Bercy,  à  Aymard-Charles-Théodore-Gabriel  de 
Nicolaï,  né  le  22  mars  1808,  deuxième  fils  de  sa  sœur  Alexandrine- 
Charlotte-Marie,  née  le  19  février  1781,  qui  avait  épousé,  le  lA  fé- 
vrier 1801,  Aymard-François-Chrétien  de  Nicolaï;  Alexandrine 
mourut  peu  de  temps  avant  son  frère;  son  mari  vécut  jusqu'en  1839. 
Les  Nicolaï  s'étaient  peu  à  peu  désintéressés  de  leur  vaste  domaine; 
l'envahissement  du  commerce  des  vins  dès  180/î;  l'enceinte  de  i84i 
qui  coupait  leur  parc  en  deux;  le  chemin  de  fer  de  Lyon  qui, 
en  1847»  traversa  leur  propriété  de  l'ouest  à  l'est  à  quelques  pas  du 
grand  perron  du  château,  étaient  des  motifs  plus  que  suffisants  pour 
les  décider  à  aliéner  leurs  propriétés . 

A  la  fin  du  xvii"  et  au  cours  du  xviii'  siècles,  des  maisons  de 
plaisance  furent  construites  entre  la  rue  de  Bercy  et  la  Seine,  jusqu'à 
la  rue  de  la  Grange  aux  Merciers,  ou  pour  mieux  dire  jusqu'au  parc 
des  seigneurs  de  Bercy.  Plus  rapproché  de  Paris  se  trouvait  un  clos 
dont  la  maison  était  en  bordure  de  la  rue  de  Bercy,  qui  avait  été 
constitué  soit  par  Jean  le  Cop,  Commissaire  général  des  Troupes, 
soit  par  son  fils  Thomas,  sieur  de  la  Uapée,  dans  lequel  faisait 
encoche  au  sud-ouest  la  maison  de  Saint-Bonnet.  Entre  la  Râpée  et 
l'Arsenal  à  Paris,  on  rencontrait  le  porl  au  plâtre,  puis  la  Barrière. 
Ensuite  venait  un  domaine  créé  par  le  duc  de  Gesvres  à  l'aide  d'un 
terrain  acquis  des  Dames  de  l'Assomption  et  partagé  en  1707  ou  1708 
entre  M.  de  la  Croix,  sur  la  rue  de  Bercy  et  le  contrôleur  général  Orry 
sur  la  Seine;  on  pénétrait  chez  ce  dernier  par  une  entrée  sur  la  rue 
de  Bercy,  entre  deux  maisons  appartenant  au  de  la  Croix  et  une 
allée  aujourd'hui  dans  l'Entrepôt  et  appelée  avenue  du  Petit-Château, 
nom  donné  à  la  maison  que  fit  construire  Orry.  La  propriété  d'Orry 
passa  au  fermier-général  Beauregard,  puis  au  duc  de  Penthièvre  qui 
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s'en  dégoûta  à  la  suite  de  l'inondation  de  1751  et  transféra  ses 
pénates  à  Puteaux,  dans  la  maison  de  campagne  qu'il  acheta  au  duc 
de  Gramont.  En  1809,  le  Petit-Château  appartenait  à  M.  de 
Ghabons,  qui  fut  maire  de  Bercy  en  181 4,  demeurant  à  Paris,  rue 
Saint-Denis,  3'] h,  au  grand  Saint-Ghaumont ;  Ghabons  songea  à 
installer  dans  sa  propriété  un  entrepôt  général  des  vins  et  autres 
liquides  et  dans  ce  but  engagea  des  négociations  sans  succès  avec  le 
ministre  de  l'Intérieur  qui  préféra  le  terrain  de  labbaye  de  Saint- 
Victor.  Ghabons  démissionnait  en  181 5  et  vendait  le  Petit-Ghâteau 
au  négociant  en  vins  Louis  Gallois,  qui  détruisit  le  château  et  fit 
percer  des  rues  sur  les  jardins  auxquelles  il  donna  son  propre  nom 
Gallois,  son  prénom  Louis,  celui  de  sa  femme  Sainte-Anne,  de  son 
fils  Léopold  et  le  nom  de  son  pays  natal  la  Roche  :  seules  les  rues 
Gallois,  Léopold  et  Laroche  existent  encore  dans  l'Entrepôt  créé 
par  le  marchand  de  vins  devenu  à  son  tour  maire  de  Bercy,  dont 
on  voit  le  monument  funéraire  prétentieux,  œuvre  de  l'architecte 
Ganissier  dans  l'allée  principale  du  cimetière  de  la  localité,  819  rue 
de  Gharenton.  Il  ne  reste  plus  aucun  vestige  du  Petit-Ghâteau. 

A  côté  du  domaine  d'Orry  venaient  les  maisons  ou  propriétés  d'un 
autre  de  la  Groix,  de  M.  La  Vieuville,  de  Mme  Le  Vayer,  de 
Louis-Léon  Pajbt  d'Ons-en-Bray,  en  bordure  de  la  rue  de  Bercy, 
bâtie  par  Gharles  d'Albert,  duc  de  Ghaulnes,  ambassadeur  à  Rome. 
Pajot,  qui  était  de  l'Académie  des  Sciences,  avait  réuni  chez  lui  des 
collections  remarquables  qui  furent  visitées  en  171 7  par  Pierre  le 
Grand;  à  côté  de  Pajot,  le  duc  de  Rohan,  dont  la  maison  devint 
sous  la  Révolution  la  buanderie  de  Bercy,  puis  le  notaire  Le  Ghanteur, 
bordant  la  rue  de  Bercy,  séparé  de  la  rivière  par  M.  Halle,  premier 
commis  du  Trésor  royal sousM.  dePontchartrain,  en  1696,  etcaissier 
du  garde  des  finances  Gruyer,  en  1708,  M.  de  Béthune  et  les 
communs  des  frères  Paris.  Il  y  a  des  restes  soit  des  maisons  Ilallé 
ou  de  Béthune,  soit  du  pavillon  de  vue  du  duc  de  Rohan  dans 
l'entrepôt  de  Bercy,  rue  du  Petit-Bercy,  sur  le  pignon  ouest  de  la 
maison  portant  le  n**  64- 

Bien  curieuse  est  l'histoire  des  frères  Paris,  dont  les  communs 
étaient  limités  par  les  propriétés  Le  Ghanteur  au  nord,  de  Béthune  à 
l'ouest,  la  rivière  au  sud  et  la  rue  Grange  aux  Merciers  à  l'est;  leur 
maison,  construite  de  l'antre  côté  de  cette  rue,  n'était  qu'une  portion 
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du  domaine  des  Bercy.  Les  quatre  frères  Paris  étaient  les  lilh  d  un 
aubergiste  de  Moirans,  dans  le  Dauphiné  :  l'aîné,  Antoine,  né  le 
9  février  1668,  mort  le  29  juillet  i']'àS,  laissa  une  liUe,  Antoinette- 
Justine,  qui  épousa  son  oncle  Montmartel;  Claude,  dit  de  la  Mon- 
tagne, né  le  7  août  1670,  mort  en  17A/1  ou  1740;  Joseph,  dit  du 
Vernay,  né  le  9  avril  i684,  mort  le  17  juillet  1770;  enfin  Jean,  dit 
Montmartel,  né  le  i"  août  1690,  mort  le  10  septembre  1766,  créé 
marquis  de  Brunoy  par  Louis  XV.  Le  98  mai  171 1,  Charles-Henri 
de  Malon  vendait  à  Antoine  et  à  Claude  Paris  l'extrémité  de  son 
parc  vers  Paris,  désignée  sous  le  nom  de  fief  du  Vernay;  ils  y  firent 
construire  une  maison  terminée  en  1725  que  sa  forme  massive  fil 
nommer  le  Pâté-Paris  ou  Pavillon-Montmartel.  Le  Pâté-Paris  passa 
d'Antoine  à  sa  fille  Antoinette-Justine  et  de  celle-ci  au  fils  qu'elle 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Montmartel  :  Amédée-Victor-Josejf^ 
Paris  de  Montmartel,  à  la  mort  duquel  son  père  et  grand-oncle 
Montmartel  hérita  de  la  maison.  De  son  second  mariage  avec  Marie- 
Armande  de  Béthune,  Montmartel  eut,  le  25  mars  17^8,  un  second 
fils,  Armand-Louis-Joseph  Paris  qui  n'est  autre  que  le  fameux  mar- 
quis de  Brunoy.  Le  8  mars  1779,  le  Pâté-Paris  fut  acheté  par  le 
marquis  de  Marigny,  frère  de  la  Pompadour,  mort  deux  ans  après,  le 
1 1  mai  1781 ,  et  ses  héritiers  vendirent  la  propriété  le  29  octobre  1786 
à  Antoine-Jean-François  Mégret  de  Sérilly,  Trésorier-payeur  des 
dépenses  de  la  Guerre.  Elle  passa  ensuite,  du  moins  le  Pâté,  le 
i"'  septembre  1789,  à  Guillaume-Elie  LefouUon,  architecte  à  Paris, 
le  5  messidor  an  II,  au  tanneur  Henry-François  Coulon,  le  i/i  ther- 
midor an  Hl,  à  Delamare,  Certain  et  Beaurain.  Habité  depuis  lors 
par  différents  propriétaires,  ce  pavillon  fut  transformé  en  caserne, 
achetée  le  22  décembre  i883  par  la  ville  de  Paris  pour  la  régulari- 
sation et  l'augmentation  des  entrepôts  de  Bercy.  11  y  aurait  encore 
des  restes  du  Pâté-Paris  dans  l'Entrepôt,  à  droite  de  la  rue  Nicolaï, 
mais  je  les  ai  vainement  cherchés. 

Avant  la  Révolution,  l'agglomération  de  Bercy  qui  faisait  partie 
de  la  Généralité  de  Paris  et  appartenait  au  quartier  du  Faubourg 
Saint-Antoine,  comprenait  :  1'  La  Grande  Pinte  de  Bercy,  située  à 
l'angle  ouest  du  Parc,  au  point  où  la  rue  de  la  Vallée  de  Fécamp, 
aujourd'hui  de  Charenton,  venait  rejoindre  le  Château;  une  grande 
Vacherie,  dite  de  la  Grande-Pinte,  au  3 16  de  la  rue  de  Charenton  cl 
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un  passage  au  298  de  la  même  rue  en  conservent  le  souvenir  et  le 
nom;  —  2"  Fécamp,  Fecan  ou  Fequant,  commençant  au  Ponceau  pour 
aboutir  à  un  endroit  appelé  le  Milieu  du  Monde  vers  l'avenue  de 
Vincennes;  les  maisons  de  la  Vallée  de  Fécamp  étaient  groupées 
autour  du  carrefour  de  la  Croix-Rouge,  au  croisement  du  chemin 
de  la  Croix-Rouge  (en  1790,  chemin  de  Picpus  à  Charenton, 
aujourd'hui  rue  de  Picpus)  et  du  chemin  des  Marais  (en  1790,  chemin 
de  Reuilly  à  Saint-Maur,  aujourd'hui  avenue  Daumesnil);  on  ignore 
l'origine  de  ce  nom  de  Fécamp  conservé  aujourd'hui  à  une  voie 
qui  part  de  la  rue  des  Meuniers  pour  aboutir  à  l'avenue  Daumesnil 
et  dans  laquelle  prend  jour  l'impasse  de  la  Vallée-de-Fécamp  ;  — 
3°  le  Petit-Bercy,  quartier  circonscrit  entre  l'extrémité  de  la  rue  de  la 
Vallée-de-Fécamp  (rue  de  Charenton),  de  la  rue  de  Bercy  et  le  ru 
de  Montreuil,  toujours  à  ciel  ouvert;  —  4°  un  Ponceau  jeté  sur  le  ru  de 
Montreuil  à  l'endroit  où  traversait  le  Chemirr  des  M eusniers  de\enu, 
en  1790,  l'ancien  chemin  de  Charenton,  puis  le  chemin  de  Reuilly 
à  Charenton,  et  aujourd'hui  la  rue  Claude-Decaen  ;  le  ru  de  Montreuil 
coulait  librement  à  partir  du  chemin  de  la  Croix-Rouge,  passait 
sous  le  Ponceau,  coupait  la  rue  de  la  Vallée-de-Fécamp'*',  traver- 
sait le  Petit  Bercy  et  la  rue  et  se  jetait  dans  un  petit  étang  au  milieu 
des  dépendances  du  domaine  de  la  Râpée  ;  —  5"  la  Maison  de  la  Râpée 
au  bord  de  la  rivière;  —  6*"  la  Grange  aux  Merciers  dont  la  rue, 
détruite  en  grande  partie  par  le  chemin  de  fer  de  Lyon  et  l'Entrepôt, 
est  représentée  par  la  rue  Nicolaï. 

A  la  fm  du  xvn=  siècle,  Bercy  faisait  partie  de  la  paroisse  un  peu 
lointaine  de  Saint-Paul,  dans  la  rue  Saint-Antoine.  Frappés  de  cette 
situation,  Jacques  Champion,  ancien  avocat  au  Parlement,  et  sa 
femme,  Marie  du  Port,  habitant  à  la  Vallée  de  Fécamp,  vers  la 
Grange  aux  Merciers,  par  un  acte  du  i3  janvier  1677,  firent  dona- 
tion de  leur  propriété  aux  Prêtres  de  la  Doctrine  Chrétienne  ;  ces 
Prêtres  avaient  été  institués  en  1592  dans  le  Comtat-Venaissin  par 
César  de  Bus  et  avaient  pour  but  le  relèvement  de  l'instruction  chré- 
tienne  dans  les  classes  populaires;  une  bulle  de  Clément  VIII  con- 

1.  La  rue  de  Charenton  s'étendait  Vallée-de-Fécamp;     aujourd'hui     ces 

de  la  Bastille  jusqu'au  coin  de  l'hôtel  trois  voies  ne  portent  que  le  nom  de 

de  Rambouillet;  elle  était  prolongée  rue  de  Charenton  depuis  la   Bastille 

par  les  rues  de  la  Planchette  et  de  la  jusqu'à  la  Barrière. 
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lirma  cette  institution  dont  l'établissement  en  France  fut  aulori.sc 
par  lettres  patentes  du  Roi  du  2  octobre  1610.  Les  Prêtres  liquidèrent 
une  maison  qu'ils  possédaient  à  Bourg-la-Reine  et  se  transpor- 
tèrent à  Bercy,  le  curé  de  Saint-Paul  devant  être  indemnisé  de  la 
perte  d'une  partie  de  sa  paroisse.  En  1727,  la  chapelle  de  la  Doc- 
trine Chrétienne  étant  devenue  insuffisante,  fut  reconstruite  par 
l'architecte  Victor  Dailly.  Par  décret  de  l'Assemblée  nationale,  le 
10  'décembre  1791,  il  fut  créée  une  paroisse  de  Bercy  érigée  en 
paroisse  diocésaine  sous  le  vocable  de  l'Assomption,  en  1802.  Cette 
église  menaçant  ruine,  en  181 6,  la  commune  de  Bercy  fut  autorisée 
à  en  construire  une  nouvelle  ;  l'ancienne  église  fut  démolie  en  partie 
en  décembre  182 1,  et  l'on  acheta  deux  arpents  de  terre  au  lieu  dit 
les  Fonds  verts  pour  reconstruire  à  l'ouest  un  nouvel  édifice  dont  la 
place  devait  être  en  bordure  de  la  rue  de  Bercy.  L'église,  com- 
mencée en  1823  par  l'architecte  André-Marie  Chatillon,  terminée  en 
mai  1825,  fut  livrée  au  culte  en  octobre  1826  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame-de-la-Nalivité  ;  elle  ne  devait  avoir  qu'une  courte  exis- 
tence; incendiée  en  mai  1871,  sa  reconstruction  fut  entreprise  en 
1873  par  l'architecte  Ilénard  sur  les  anciens  murs  restés  debout. 

Sur  la  demande  des  Fermiers  Généraux,  pour  parer  à  la  contre- 
bande qui  augmentait  de  jour  en  jour,  M.  de  Galonné  autorisa,  le 
33  janvier  1785,  l'érection  d'une  enceinte  sur  une  large  avenue 
plantée  d'arbres  représentée  aujourd'hui  par  les  boulevards  de 
Bercy,  de  Reuilly  et  de  Picpus  ;  ce  grand  travail  fut  confié  à  l'archi- 
tecte Charles-Nicolas  Le  Doux,  né  en  1736,  élève  de  Blondel  ;  lors  de 
la  suppression  de  la  Ferme  Générale,  le  Comité  de  Salut  Public 
continua  et  termina  l'enceinte  qui,  vers  Bercy,  était  percée  de  cinq 
portes  ou  barrières  :  La  Râpée,  Bercy,  Charenion  ou  de  Rambouillet 
(rue  de  Charenton,  à  la  hauteur  de  la  rue  Montgallet,  jadis  rue  du 
Bas-Reuilly),  Reuilly  qui  fermait  la  rue  de  Lamblardie,  jadis  de  la 
Procession,  dans  la  rue  de  Reuilly,  et  Picpus  à  la  rencontre  des 
rues  de  Picpus  et  de  la  Procession. 

La  loi  du  3  avril  i8i4i  créa  la  nouvelle  enceinte  de  Paris  qui 
coupa  en  deux  le  Parc  de  Bercy,  et  le  décret  du  9  février  1869 
étendit  les  limites  de  la  capitale  jusqu'à  cette  enceinte,  tandis  que 
celle  des  Fermiers  Généraux  était  démolie.  En  1861,  la  plaine  de 
Bercy,  située  en  dehors  des  fortifications,  de  l'autre  côté  de  la   rue 
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de  Gharenton,  fut  vendue  à  la  ville  de  Paris,  pour  l'agrandissement 
du  bois  de  Vincennes  ;  elle  fut  aménagée  d'une  façon  pittoresque  par 
M.  Alphand  qui  y  planta  des  futaies  et  creusa  le  lac  Daumesnil.  Le 
terrain  hors  Paris,  entre  la  rue  de  Gharenton  et  la  Seine,  fut  acheté 
à  la  même  époque  par  la  Société  qui  fit  construire  1  entrepôt  des 
vins  extra-muros  et  démolir  le  château  de  Bercy  dont  les  superbes 
boiseries,  dispersées  entre  différents  acheteurs,  ornent  encore  aujour- 
d'hui quelques  riches  demeures  de  la  capitale,  en  particulier  un  des 
salons  du  palais  de  l'Elysée. 

Jusqu'en  fSSt,  les  habitants  de  Bercy  ne  pouvaient  communiquer 
avec  la  rive  gauche  de  la  Seine  qu'à  l'aide  d'un  bac  faisant  le  ser- 
vice entre  la  Râpée  et  l'Hôpital  général,  c'est-à-dire  la  Salpêtrière; 
le  bac  le  plus  rapproché  de  celui-ci  était  installé  aux  Carrières  de 
Gonflans.  Du  28  juillet  i83i  au  29  janvier  1882,  on  construisit 
près  de  la  Barrière  de  Bercy  un  pont  suspendu  que  l'on  fut  obligé, 
à  cause  de  son  peu  de  solidité,  de  rebâtir  en  pierre,  d'août  i863  au 
i5  août  186/4.  Depuis  lors,  un  deuxième  pont,  Pont  Napoléon, 
aujourd'hui  Pont  National,  puis  un  troisième,  Pont  de  Tolbiac 
(i  879-1 882),  en  amont  du  premier,  ont  triplé  les  voies  de  commu- 
nication dans  cette  région  de  Paris. 

On  voit  par  cette  monographie  si  complète  l'intérêt  de  l'œuvre 
considérable  entreprise  par  M.  Lucien  Lambeau;  souhaitons  qu'il 
lui  soit  permis  de  la  mener  à  bonne  fin. 

Henri  GORDIER. 


LES  GRANDS  CHAMPS 

DE  FOUILLES  DE  L'ESPAGNE  ANTIQUE  {{900-1915) 

D'APRÈS  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES. 


DEUXIEME    ET    DERNIER   ARTICLE 


III 


(!) 


Une  ville  ibérique,  les  vestiges  de  l'un  des  sièges  les  plus  fameux 
de  l'antiquité,  une  collection  de  vases  domestiques  très  curieuse  et 

(''  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  mars,  p.  lao. 
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très    originalo   par    la    diversité    dos  formes   et   de    la  décoration, 
tels    sont   les    principaux    résultats    des    fouilles     de    Numance  ". 

La  situation  de  la  ville  rappelle  celle  de  certaines  cités  d'Etrurie, 
bâties  sur  une  colline  (cerro  de  la  Muela  de  Garray),  réunie  par  un 
isthme  rocheux  à  la  chaîne  voisine  (sierras  de  Cebollera  et  de 
Almuerza),  au  confluent  de  deux  cours  d'eau  (le  Duero  et  la  Tera). 
Les  ruines  occupent  le  sommet  du  cerro  et  montrent  trois  étflblis- 
serrîents  superposés  d'époque  dift'érente. 

A  3o  ou  /io  centimètres  du  sol,  on  trouve  les  restes  d'une  popu- 
lation romaine,  disparue  avec  les  invasions  barbares,  oii  la  poterie 
sagontine  abonde,  ainsi  que  les  monnaies  impériales  et  quelques 
fibules  très  simples. 

Sur  le  roc,  à  plusieurs  reprises,  les  travailleurs  recueillirent  les 
vestiges  d'un  village  préhistorique  :  ((  instruments  de  pierre,  cou- 
teaux, polissoirs  et  pointes  de  flèches  en  silex,  finement  taillés, 
haches  de  pierre  polie  et  céramique  grossière  d'argile  noirâtre,  de 
pâte  mal  travaillée,  dont  la  décoration  rudimentaire  consiste  en  traits 
gravés  à  coups  d'ongle  ».  Un  vase  curieux,  en  forme  de  boule  aplatie 
aux  deux  pôles,  décoré  de  chevrons  incisés  et  de  triangles  en  creux 
et  terminé  par  un  bec  entouré  de  six  cabochons  de  cuivre  plantés 
dans  l'argile,  rappelle  les  vases  de  Giempozuelos  et  des  Alcores. 

Entre  cette  ville  romaine  et  ce  village  préhistorique,  sous  une 
épaisse  couche  de  terre  rouge,  composée  de  cendres  e|  de  charbons, 
gisent  les  ruines  de  la  Numance  des  Arévaques.  Malgré  les  boule- 
versements produits  par  rincendie  qui  la  détruisit  de  fond  en  comble, 
M.  Mélida  a  pu  suivre  le  tracé  des  rues,  larges  de  3  à  5  mètres, 
pavées  de  petits  cailloux  et  bordéee  de  larges  pierres  formant  trottoir. 
De  chaque  côté  s'élevaient  des  maisons  rectangulaires  construites  à 
la  base  en  petits  moellons  et  pour  le  reste  en  grosses  briques  crues. 
Un  enduit  de  boue  et  de  feuilles  recouvrait  les  murs;  le  sol,  le  plus 
souvent  en   terre  battue,  était  parfois   dallé  de  larges  pieiTes.  Sous 

<^^^  A.  Schuhen,  Numancia,  eine  topo-  J.   Ramôn     Mélida,     Excavaliones   de 

graphisch-  historische     Untersucliung,  Numantia...   Madrid,    1912,   in-S".  — 

l^erlin,    190J;  du   même,  Ausgrabun-  Ed.    Herold,   Die   deutschen   Ausgra- 

gen  in  Numantia,   dans  \qs  Archxolo-  bungen     in     Numantia.    Bldtter     fur 

gisc/ie  Anzeiger,'iÇfo^,  p.    i63;    1907,  bayer.   Gymnasial-Schulvesen,    raars- 

p.  3;  igo8,  p.  479;  ï9«9»  P-  '^'^^'  —  *^"'  '9'^- 
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beaucoup  de  ces  cases,  étaient  creusés  des  caves  ou  des  silos  et, 
dans  leur  voisinage,  on  a  déblayé  des  puits  et  des  citernes.  Quel- 
quefois, par  suite  des  accidents  de  terrain,  les  salles  d'une  même 
maison  ne  sont  pas  sur  le  même  niveau;  on  passe  alors  de  l'une  à 
l'autre  par  une  rampe  en  pente  douce  ou  par  un  seuil  fait  d'une 
énorme  pierre. 

Jusqu'à  ce  jour  le  problème  des  murs  d'enceinte  n'a  pu  être  élu- 
cidé. Au  sud  et  à  l'est,  sur  plusieurs  centaines  de  mètres,  on  a  décou- 
vert des  tronçons  de  murs  «  dont  l'appareil  est  formé  de  grandes 
pierres,  de  blocs  erratiques  ronds  pour  la  plupart,  liés  avec  de  la 
boue.  Ce  massif  a  3  mètres  de  large  à  peu  près  à  certaines 
esplanades  de  plan  quadrangulaire,  des  fondations  de  tours  vraisem- 
blablement, qui  en  certains  points  révèlent  une  construction  romaine. 
Il  forme  une  espèce  de  terrasse  sur  laquelle  devait  sans  doute 
s'élever  un  parement  en  briques  crues.  »  Il  est  impossible  malheu- 
reusement de  décider  si  ce  sont  là  les  ruines  d'un  rempart  ou, 
comme  le  veut  M.  Mélida,  un  mur  destiné  à  soutenir  les  terres. 

L'intérêt  des  travaux  exécutés  sur  le  site  même  de  Numance  est 
secondaire;  à  part  les  remarquables  découvertes  de  poterie  peinte, 
les  fouilles  ne  nous  ont  pas  révélé  autre  chose  que  l'existence  d'une 
bourgade  barbare  sans  grande  originalité,  semblable  à  tous  les  autres 
établissements  ibériques  échelonnés  sur  les  rives  du  Duero.  C'est  en 
dehors  de  la  ville  ibérique,  sur  les  cerros  voisins,  que  se  concentre 
tout  l'intérêt  de  ces  découvertes. 

Là,  A.  Schulten  a  mis  au  jour  des  camps  où  il  croit  pouvoir 
reconnaître  ceux  de  Scipion  et  dégagé  en  partie  les  travaux  de  cir- 
convallation  qui  les  reliaient.  Les  camps  sont  au  nombre  de  sept  : 
c'est  au  nord  Castillejo,  à  l'est  las  Travesadas  et  Valdevorron,  au 
sud-est  Pena  Redonda,  au  sud  la  Raza,  au  sud-ouest  Alto  Dehesilla, 
à  l'ouest  Alto  Real.  Ces  camps  apparaissent  comme  de  véritables 
villes  qui  rappellent  les  établissements  de  Carnuntum  ou  de  Lam- 
bèse.  Le  plan  est  généralement  conforme  aux  règles  de  la  castra- 
métration  romaine,  mais  la  construction  est  l'œuvre  «  d'ouvriers 
improvisés,  travaillant  avec  des  matériaux  de  hasard  ».  Gomme 
matériaux  à  bâtir  on  a  employé  le  calcaire  qui  se  trouve  sur  place, 
ou  de  petits  galets  diluviaux,  ramassés  dans  la  plaine,  et,  comme 
moyen  d'assemblage,  la  boue.  Sur  ce  soubassement,  s'élevaient  des 
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parois  de  boue  clayonnées  de  poutres  et,  sans  doute,  une  toiture  en 
bois.  L'intérieur  du  camp  était  occupé  par  les  casernes,  placées  sur 
une  ligne  de  60  à  90  mètres  de  longueur  sur  i5  de  largeur.  Les 
locaux  sont  aménagés  de  telle  sorte  que  deux  rangées  de  chambres 
se  trouvent  placées  l'une  derrière  l'autre  de  chaque  côté  d'un  mur 
mitoyen  les  divisant.  Les  chambres  sont  très  petites  et  s'ouvrent  sur 
des  rues  de  largeur  très  variable  et  de  direction  sinueuse. 

L'enceinte  des  camps  était  plus  soignée.  Lorsque  la  colline  forme 
une  défense  naturelle,  on  s'est  contenté  de  la  renforcer  par  un 
parapet  de  pierre  ou  de  bois.  De  place  en  place  des  bastions  s'avan- 
cent assez  en  avant  de  la  muraille  naturelle.  Partout  où  le  rempart 
devait  former  le  seul  obstacle,  il  se  composait  de  ((  deux  murs  fron- 
taux en  pierre  calcaire  et  d'un  remplissage  en  terre.  Sa  largeur 
atteint  \  mètres.  »  On  a  constaté  une  fois  l'existence  d'un  fossé  très 
plat. d'environ  10  mètres  de  largeur. 

La  circonvallation  n'affecte  pas  partout  la  môme  disposition.  Dans 
la  plaine,  elle  est  construite  en  petites  pierres  sur  3  mètres  d'épais- 
seur; aux  flancs  de  la  colline,  elle  était  en  gros  blocs  et  ne  mesurait 
plus  qu'un  mètre  de  largeur. 

Le  mobilier  recueilli  au  cours  de  ces  travaux  est  très  pauvre  et 
sans  grand  intérêt  :  quelques  éperons  de  bronze,  des  mors  de  bride, 
des  agrafes  de  ceinturon,  des  fibules,  des  boucles  d'oreilles,  de 
menus  objets  de  fer  et  quelques  armes.  Mais  la  découverte,  dans  la 
ville  ibérique,  d'une  remarquable  collection  de  céramique  peinte  a 
dédommagé  amplement  les  chercheurs  de  la  pénurie  de  Vinstru- 
mentam  domesticam. 

La  poterie  numantine  se  caractérise  par  une  décoration  picturale 
très  variée  :  certains  vases  montrent  un  système  d'ornementation 
curviligne,  formé  de  cercles,  de  demi-cercles,  de  quarts  de  cercles 
concentriques  ou  bien  de  groupes  d'ondulations  parallèles.  D'autres 
sont  ornés  de  rinceaux,  de  crosses,  de  postes,  d'S  en  théories,  ou 
sont  divisés  en  zones  ou  en  métopes. 

L'animal  revient  très  souvent  sous  le  pinceau  du  décorateur,  mais 
avec  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  inattendues.  Le  motif 
le  plus  fréquent  est  un  buste  de  cheval,  mais  tellement  stylisé  qu'il 
faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  y  retrouver  l'image  d'un 
équidé.  Le  cou  s'encapuchonnç  et  devient  une  sorte  de  crosse,  cou- 
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verte  d'un  quadrilatère;  la  tête  n'est  plus  qu'une  boule  avec  un  orne- 
ment en  forme  de  W  à  la  place  des  naseaux.  Quant  aux  oiseaux, 
leurs  corps,  divisés  en  zones  et  agrémentés  d'ornements  géométri- 
ques, font  songer  à  des  bêtes  d'Apocalypse.  Malgré  ces  stylisations 
outrancières,  la  céramique  de  Numance  n'en  reste  pas  moins  l'une 
des  manifestations  les  plus  artistiques  de  l'industrie  ibérique. 


IV 

La  petite  ville  d'Osuna  ^*',  l'ancienne  Golonia  Julia  Genetiva, 
était  déjà  célèbre  auprès  des  liistoriens  modernes  par  la  découverte 
de  sa  loi  municipale  gravée  sur  des  tables  de  bronze,  lors- 
qu'en  1908  les  fouilles  de  MM.  Pierre  Paris  et  Arthur  Engel 
attirèrent  de  nouveau  l'attention  du  monde  savant  sur  ce  petit  coin 
de  la  province  de  Séville.  Le  travail  des  explorateurs  a  porté  non 
pas  sur  les  ruines  de  la  colonie  romaine,  mais  sur  la  bourgade 
primitive,  VUrso  ou  VUrsao  des  Ibères,  et  leurs  heureuses  trouvailles 
ont  ramené  à  la  lumière  les  vestiges  du  siège  que  subit  la  cité  au 
cours  des  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  Péninsule  au  dernier 
siècle  de  la  République. 

La  ville  antique  occupait  un  plateau  rocheux  où  il  lui  était  facile 
de  se  fortifier.  La  petite  forteresse,  découverte  par  MM.  Paris  et 
Engel,  semble  une  construction  rapidement  élevée  contre  un  péril 
soudain.  La  muraille  d'enceinte  épouse  exactement  les  contours  du 
sommet  de  l'éminence  qu'elle  couronne  et  forme  une  courbe  à  grand 
rayon,  dont  la  convexité  est  tournée  vers  l'est,  c'est-à-dire  vers  la 
plaine  du  Salado  et  d'Aguadulce  et  l'éperon  rocheux  de  la  Sierra  d'Es- 
tepa.  Seule  la  base  a  été  retrouvée  sur  une  longueur  de  g5  mètres. 
Elle  se  dresse  en  faible  talus,  d'oii  saillissent  5  grosses  tours  rondes. 
Le  talus,  de  moellons  irréguliers,  est  soutenu  par  une  épaisse  levée  de 
terre  et  de  pierraille.  L'ensemble  forme  l'escarpe  de  la  forteresse.  Sur 
ce  soubassement  s'élevait  probablement  un  mur  plus  régulier,  en 
gros  appareil,  éboulé  sur  la  pente  de  la  colline. 

(*)  A.  Engel  et  P.  Paris,  Une  forte-  t.  XIII.  —  Pierre  Paris,  Promenades 
resse  ibérique  à  Osiina  {fouilles  de  archéologiques  en  Espagne,  \^  p,  i/,5. 
i903),  Noui>elles  are/uves  des  missions,       19^. 
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En  arrière  de  cette  muraille,  on  a  retrouvé  les  ruines  de  murs  de 
longueur,  de  hauteur  et  d'épaisseur  diverses,  dont  l'enchevêtre- 
ment était  tel  qu'il  a  fallu  renoncer  à  retrouver  des  plans  réguliers 
d'édifices.  Le  monument  le  plus  intéressant  était  une  grande  citerne 
dans  l'un  des  angles  de  laquelle  on  avait  ménagé  un  escalier 
à  hautes  marches,  afin  d'avoir  un  accès  facile  au  niveau 
de  l'eau. 

Sur  la  fouille  et  aux  abords  immédiats  on  a  ramassé  nombre  de 
boulets  de  pierre  et  de  balles  de  fronde,  d'argile  ou  de  pierre,  des 
fers  de  lances,  des  pointes  de  flèches,  des  javelots  et  des  tridents  de 
fer,  contemporains  du  siège  d'Osuna. 

Mais  de  toutes  les  découvertes,  les  plus  intéressantes  sont  certai- 
nement les  figures  sculptées  en  bas-relief,  maintenant  déposées  dans 
la  petite  salle  ibérique  du  Musée  du  Louvre. 

Ces  sculptures  se  divisent  en  plusieurs  séries.  L'une  montre  une 
frise  de  soldats  en  bataille,  les  uns  en  marche,  le  glaive  levé  et  le 
bouclier  haut;  un  autre  tient,  renversé  sur  le  dos,  un  adversaire; 
plus  loin  un  prisonnier,  les  mains  attachées  derrière  le  dos  ;  enfin  un 
acrobate  qui  marche  sur  les  mains,  les  plantes  de  ses  pieds  venant 
presque  se  poser  sur  le  dessus  de  sa  tête. 

A  une  autre  série  appartiennent  deux  bas-reliefs  portant  deux 
personnages  de  types  tout  nouveaux  :  une  femme  jouant  de  la  double 
flûte  ;  un  prêtre  officiant,  et  une  prêteresse  portant  devant  son  sein 
un  calice  d'offrande  ou  de  libation. 

Ces  figures  ne  se  rattachent  à  aucune  école  d'art  connue.  Elles 
sont  l'œuvre  d'ateliers  provinciaux  qui,  à  l'école  de  la  Grèce,  se  sont 
affinés  et  ont  produit  des  œuvres  d'une  puissante  originalité.  Ces 
sculptures  ont  pu  appartenir,  comme  le  pense  M.  P.  Paris,  à  la  frise 
d'un  herôon.  Mais  leur  principal  intérêt  réside  dans  le  caractère 
même  de  la  sculpture  où  l'on  ((  retrouve  les  instincts  d'un  peuple 
rude  encore,  s'affinant  avec  l'âge  à  l'approche  d'étrangers  artistes  ». 


C'est   encore  une  très  antique  ville   ibérique  et    ibéro-romaine, 
Arcobriga,  que  le  marquis  de  Cerralbo  a  explorée  sur  le  Monte  Villar 
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(province  de  Soria)'*'.  On  a  découvert  le  mur  d'enceinle,  long  de 
I  600  mètres,  interrompu  seulement  à  Test,  où  la  coupure  de  la 
montagne  était  la  meilleure  des  défenses.  On  pénétrait  dans  la  cité 
par  trois  portes,  dont  une  est  défendue  par  deux  tours;  une  rampe 
en  pente  douce  permettait  aux  chars  d'y  entrer. 

La  ville  même  était  bâtie  sur  trois  terrasses  en  escalier,  séparées 
entre  elles  par  un  mur  percé  de  portes.  Quelques  cases  ont  été  ren- 
contrées à  l'étage  inférieur.  La  ville  romaine  occupait  la  seconde 
esplanade.  Sur  la  plus  élevée,  l'acropole,  on  a  découvert  des  rues, 
une  maison  de  style  pompéien  et  les  ruines  d'un  petit  temple 
prostyle. 

Mais  les  travaux  du  marquis  de  Gerralbo  ont  porté  surtout  sur  les 
antiques  nécropoles  de  l'âge  du  fer,  échelonnées  dans  la  vallée  du 
Jalon,  qui  relie  le  bassin  de  l'Ebre  à  ceux  du  Tage  et  du  Duero.  La 
plus  importante  est  celle  d'Aguilar  de  Anguita,  près  des  sources  du 
Jalon  (province  de  Guadalajara);  la  seconde,  celle  de  Luzaga,  est  à 
10  kilomètres  au  sud-est  de  la  précédente.  La  troisième  est  celle 
d'Arcobriga. 

Toutes  ces  tombes  sont  à  incinération.  Elles  étaient  alignées  sur 
plusieurs  rangs  et  formaient  de  véritables  allées  parallèles.  Sous  la 
stèle  qui  surmontait  chacune  d'elles,  on  a  découvert  l'urne  qui  ren- 
fermait les  cendres  et  les  bijoux.  Les  objets  plus  volumineux  étaient 
déposés  à  côté. 

Les  sépultures  d'hommes  renferment  très  souvent  l'équipement 
complet  d'un  guerrier  :  «  un  poignard  à  antennes  tout  en  fer,  avec 
son  fourreau  de  même  métal,  muni  de  boucles  de  suspension  et  d'une 
bouteroUe,  deux  lances  de  différentes  grandeurs,  ordinairement  minces 
et  effilées,  parfois  un  de  ces  javelots  d'une  seule  tige  de  fer,  hampe 
et  pointe,  semblables  à  ceux  des  sépultures  pyrénéennes  découvertes 
par  Piette...  Les  armes  de  défense  sont  représentées  dans  quelques 
tombes  par  un  bouclier  —  le  petit  bouclier  des  Ibères  —  dont  il  reste 
l'umbo  circulaire  de  fer  ajouré  et  les  boucles  de  suspension,  ornées 

<*'     Marquis   de    Gerralbo,    El   alto  Comptes  Rendus  des  séances  de  VAca- 

Jalon,  Madrid,  1909  ;  du  même,  Nécro-  demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 

pales  ibériques  [Congres  international  1912,  p.  525-53o  ;  J.  Déchelette,  Les 

d'anthropologie  et  d'archéologie  pré-  fouilles  du  marquis  de  Gerralbo,  ihid., 

historiques,  Genève,  1912);  du  même,  1912,  p.  433-443. 
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de  pièces  d'applique  en  forme  d'S.  On  peut  aussi  ranger,  soit  parmi 
les  pièces  défensives,  soit  parmi  les  parures,  des  plaques  circulaires 
de  bronze,  réunies  par  paires  au  moyen  de  bretelles  métalliques,  l'un 
des  disques  s'appliquant  sur  la  poitrine,  l'autre  sur  le  dos.  Ils  mesu- 
rent environ  o  m.  20  de  diamètre  et  sont  délicatement  ornés  au 
repoussé  de  motifs  géométriques  très  simples,  disposés  en  cercles 
concentriques  ou  même  en  simples  fdets.  » 

Dans  les  sépultures  de  femmes  on  a  recueilli  des  armilles  et  des 
bracelets  de  bronze,  des  plaques  de  ceinture  en  bronze  estampé,  et 
une  sorte  de  collier  cylindrique,  qui  porte,  entée  à  sa  partie  médiane, 
une  mince  tige  bifurquée  à  son  extrémité  libre  et  haute  de  3o  à 
(\o  centimètres.  Le  marquis  de  Cerralbo  y  voit,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  l'armature  singulière  qui,  au  dire  d'Artémidore,  sou- 
tenait la  haute  coiffure  des  femmes  ibères. 

Parmi  les  découvertes  les  plus  curieuses  de  ces  nécropoles  il  faut 
mentionner  les  mors  et  caveçons  en  fer,  rencontrés  dans  les  tombes, 
et  les  fers  à  chevaux  ramassés  en  grand  nombre  dans  leur  voisinage 
immédiat.  Ces  trouvailles  ne  doivent  pas  étonner  dans  un  pays  connu 
dès  l'antiquité  pour  ses  vallées  riches  en  pâturages,  où  l'élevage  et 
le  dressage  des  chevaux  avaient  atteint,  dans  la  seconde  moitié  du 
premier  millénaire  avant  notre  ère,  un  remarquable  degré  de  perfec- 
tionnement. Il  en  était  de  même  pour  l'industrie  des  armes.  Martial^'* 
vante  l'excellence  du  fer  de  Bilbilis,  qui  n'est  distante  que  d'une 
cinquantaine  de  kilomètres  à  vol  d'oiseau  des  nécropoles,  ainsi  que 
la  qualité  des  eaux  du  Jalon  pour  la  trempe  des  armes. 

Ces  cimetières  présentent  une  remarquable  analogie  avec  les 
tumulus  de  la  région  pyrénéenne  et  autorisent  à  conclure  à  une  étroite 
parenté  entre  les  populations  celtibères  de  l'Ebre  et  celles  de  l'Aqui- 
taine. Leur  date  ne  pourra  être  discutée  avant  la  publication  com- 
plète du  compte  rendu  des  fouilles;  mais,  comme  le  faisait  remar- 
quer J.  Déchelette,  «  on  ne  saurait  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité 
en  plaçant  vers  le  iv*  siècle  le  groupe  principal  des  sépultures 
d'Aguilar  de  Anguita  et  aux  siècles  suivants  les  nécropoles  plus 
récentes  de  Luzaga  et  d'Arcobriga,  où  apparaissent  un  plus  grand 
nombre  d'épées  et  autres  objets  du  type  de  la  Tène  ». 

('»  Martial,  I,  5o,  IV,  55,  XII,  18;  Pline,  XXXIV;  Justin,  XLIV,  III. 

SAVANTS.  il 


168  RAYMOND  LANTIER. 


VI 

Les  fouilles  de  Mérida  sont  loin  d'avoir  l'importance  des  précé- 
dentes. Faites  aux  frais  de  l'Etat  espagnol  et  dirigées  par  D.  José 
Ramon  Mélida,  elles  ont  amené  au  cours  de  ces  cinq  dernières  années 
le  dégagement  complet  du  théâtre  romain". 

L'ensemble  des  constructions  occupe  un  peu  moins  d'un  hectare 
de  superficie.  On  a  retrouvé,  généralement  assez  bien  conservées,  les 
parties  constitutives  d'un  monument  de  ce  genre  :  gradins  et  couloirs 
d'accès,  orchestre,  scène  et  ses  dépendances.  L'édifice  ne  diffère  en 
rien  des  autres  théâtres  construits  par  Rome  dans  les  provinces. 
Tout  l'intérêt  des  fouilles  se  concentre  dans  les  découvertes  sculptu- 
rales faites  sur  l'emplacement  de  la  scène. 

Bâti  en  i6  av.  J.-C,  sous  le  troisième  consulat  de  Marcus 
Agrippa,  un  incendie  le  détruisit  en  partie  au  second  siècle  et  la 
scène  fut  réédifiée  par  les  soins  d'Hadrien  en  i35.  Une  dernière  res- 
tauration eut  lieu  sous  le  règne  de  Constantin  dans  les  premières 
années  du  iv"  siècle.  Ces  données  chronologiques,  fournies  par  des 
inscriptions  trouvées  sur  place,  sont  confirmées  par  le  caractère  des 
statues  et  des  motifs  décoratifs  recueillis  pendant  les  fouilles.  La 
décoration  appartient  à  deux  époques  distinctes;  une  partie  est  très 
nettement  contemporaine  de  la  construction  du  monument  et  rap- 
pelle celle  des  théâtres  d'Arles,  d'Orange  et  de  Dougga.  Quelques 
motifs  d'une  exécution  moins  soignée  semblent  se  rapporter  à  la 
restauration  d'Hadrien.  Les  statues,  la  Cérès  et  le  Pluton  en  parti- 
culier, appartiennent  certainement  à  cette  époque.  La  deuxième  série 
de  motifs  décoratifs,  montrant  des  entrelacs  et  des  stylisations  dans  le 
goût  du  iv"  siècle,  est  contemporaine  des  travaux  de  réfection  entre- 
pris sous  Constantin.  Toute  cette  sculpture  est  en  général  bien 
médiocre  et,  à  de  rares  exceptions  près,  présente  un  caractère  indus- 
triel très  marqué. 

« 

^'^  M.  Macias  Lianez,  Mérida  monu-      191 5  ;  R.  Lantier,  Le  t/téâtre  romainde 
mental  y   artistica,   Barcelone,    191 3,      Mérida,  àdiUS  les  Comptes  Rendus  des 
p.  57-91  ;  J.  Ramôn  Mélida,  El  teatro      séances  de  l'Aeadémie  des  Inscriptions 
romano  de  Mérida,  exlr,  de  la  Reçista      et  Belles-Lettres^  191 5,  p.  164-174. 
de  Archivas^    Bibliothecas  y    Musées, 
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Plus  inaltonduc  a  élo  la  découvcrle  d'une  petile  basilique  chré- 
tienne, à  doux  nel's  terminées  chacune  par  une  abside,  située  sur 
l'emplacement  du  couloir  menant  à  la  grande  entrée  de  l'ouest.  Dans 
la  première  nef  et  dans  les  ruines  du  narthex,  on  a  retrouvé  les  restes 
d'un  pavage  en  mosaï([ue.  Des  fresques  imitant  des  motifs  architec- 
toniques  et  des  panneaux  décores  de  personnages,  malheureusement 
très  mutilés,  couvraient  les  murs  de  la  salle  principale.  Comme 
semble  le  démontrer  la  première  fouille,  ce  petit  édifice,  qui  par  la 
simplicité  du  plan  et  le  caractère  de  la  décoration  n'est  pas  posté- 
rieur à  la  lin  du  iv"  siècle  ou  au  début  du  v%  appartient  à  un 
ensemble  de  constructions  qui  devait  former  une  cella  chrétienne, 
semblable  à  celle  d'Ampurias,  et  oii  les  chrétiens  de  Mérida  auraient 
établi  leur  cimetière  à  l'ombre  de  leur  église. 


VII 

Quelles  conclusions  peut-on  dégager  pour  l'histoire  de  l'Espagne 
antique  de  ces  fouilles  poursuivies  depuis  quinze  ans. »^ Les  influences 
étrangères  ne  sont  paùvenucs  en  Espagne  qu'avec  un  certain  retard. 
Comme  l'écrivait  J.  Déchelette,  à  propos  des  travaux  du  marquis 
de  Cerralbo,  «  au  fur  et  à  mesure  que  nos  connaissances  sur  les 
peuj)les  barbares  de  l'Europe  occidentale  et  centrale  se  précisent  et 
s'étendent,  nous  sommes  conduits  à  faire  une  part  de  plus  en  plus 
large  aux  emprunts  helléniques  dans  les  éléments  de  leur  civilisation, 
surtout  à  partir  du  vi*  siècle,  c'est-à-dire  immédiatement  après  le 
grand  mouvement  de  la  colonisation  grecque  ». 

Par  les  Baléares  et  particulièrement  par  l'intermédiaire  de  la  sta- 
tion d'Ibiza,  les  produits  de  l'Orient  phénicien  et  de  Cartilage  ont 
été  amenés  jusque  sur  le  continent.  Ceux  de  la  Grande-Grèce  et  de 
la  Campanie  ont  dû  se  répandre  à  la  suite  des  marchands  phocéens 
d'Empurias,  et  les  ateliers  indigènes  les  ont  imités:  Une  étude 
approfondie  des  objets  recueillis  par  le  marquis  de  Cerralbo  per- 
mettrait de  mettre  en  évidence  ces  influences  helléniques  et  cam- 
paniennes  que  l'on  retrouve  non  seulement  dans  l'usage  du  glaive 
court  à  antennes  déjà  adopté  par  les  Celtes,  mais  aussi  dans  les 
objets  de  parure  et  d'ornement  d'Aguilar  de  Anguila. 
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Enfin,  ces  découvertes  apportent  une  certaine  clarté  sur  la  civili- 
sation des  tribus  ibériques  dans  la  période  qui  précéda  immédiate- 
ment la  conquête  romaine.  Celles-ci  étaient  alors  en  possession 
d'une  industrie  déjà  très  développée  et  qui  était  moins  dépourvue  de 
préoccupations  artistiques  qu'on  Fa  prétendu. 

Raymond  LANTIER. 
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IV 

Les  recherches  de  M.  Espinas  sont  encore  plus  approfondies  et 
plus  utiles  pour  connaître  l'organisation  économique  et  sociale  de 
l'Etat  urbain  médiéval.  Son  ouvrage  ne  laisse  à  peu  près  rien  dans 
l'ombre  et  il  jette  une  vive  lumière  sur  cet  aspect  de  la  vie  muni- 
cipale qu'on  a  pendant  longtemps  négligé.  Cette  vie  est  cependant 
dans  la  plus  étroite  dépendance  des  intérêts  économiques  et  sociaux 
de  la  collectivité  bourgeoise.  Ce  sont  ces  intérêts  qui  se  trouvent  à 
la  base  même  du  régime  urbain.  Ce  régime  est  organisé  de  manière 
à  les  garantir  de  la  façon  la  plus  vigoureuse  et  même  la  plus  exclu- 
sive. Ce  ne  sont  pas  des  considérations  d'ordre  théorique,  telles 
que  les  doctrines  économiques  de  l'Eglise,  qui  ont  déterminé  la 
politique  économique  et  sociale  de  la  commune  urbaine.  C'est  l'en- 
semble des  besoins,  parfois  égoïstes,  de  la  collectivité  privilégiée. 

La  ville,  association  économique  plus  encore  qu'association  poli- 
tique, met  au  service  de  la  communauté  les  pouvoirs  qu'elle  a  con- 
quis. Aussi,  subordonne-t-elle  la  production  particulière  au  profit 

(')  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  mars,  p.  97. 
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général  de  la  consommation  urbaine.  Aussi,  protège-t-elle  minutieu- 
sement la  collectivité  contre  l'esprit  de  lucre  du  marchand,  contre  la 
déloyauté  possible  du  fabricant.  Attentive  à  assurer  la  vie  de  ses 
membres,  elle  se  préoccupe  de  leur  procurer  un  approvisionnement 
régulier  à  des  prix  moyens  honnêtes,  et  ne  recule  pas,  en  cas  de 
nécessité,  devant  la  tarilication  officielle.  C'est  également  pour  pro- 
téger l'ensemble  de  ses  adhérents  contre  les  tentations  de  l'égoïsme 
individuel,  que  la  commune  interdit  les  accaparements,  le  cumul, 
les  monopoles,  et  qu'elle  intervient  minutieusement  pour  régler  le 
mécanisme  de  la  vie  économique.  Nul  ne  peut  exercer  une  profes- 
sion sans  la  permission  du  Conseil  urbain.  Au  besoin,  quand  des 
particuliers  abusent  de  la  liberté  qui  leur  est  accordée,  le  corps  muni- 
cipal décrète  des  monopoles  officiels;  par  exemple,  à  Douai,  en  i3i5, 
il  n'hésite  pas  à  attribuer  à  la  ville  le  commerce  exclusif  du  vin. 
Désireux  de  réaliser  le  «  commun  profit  »  de  la  ville,  les  échevins 
étendent  leur  contrôle,  non  seulement  aux  grandes  entreprises,  mais 
encore  aux  métiers  les  plus  infimes,  en  vue  d'établir  une  production 
et  un  commerce  normaux,  ainsi  que  de  donner  aux  produits  urbains, 
pour  le  bon  renom  de  la  communauté,  une  valeur,  une  qualité  indis- 
cutables, au  dedans  comme  au  dehors.  De  là  l'usage  des  signes 
distinctifs,  enseignes,  sceaux  ou  plombs  qui,  après  la  fabrication  ou 
après  la  visite  des  inspecteurs,  attestent  l'origine  et  la  loyauté  des 
articles  fabriqués. 

Jalouse  de  faire  maintenir  par  ses  membres  cette  discipline  utile 
à  tous,  la  commune  l'est  encore  plus  de  sauvegarder  ses  privilèges 
économiques.  Elle  monopolise  le  trafic  et  le  travail  au  bénéfice  de 
ses  adhérents,  et  elle  combat  avec  vigueur  la  concurrence  étrangère. 
En  vertu  de  son  droit  d'étape,  elle  arrête  au  passage  et  entrepose 
obligatoirement  à  Douai  les  vins  et  probablement  les  blés.  Entre 
elle  et  les  étrangers,  elle  a  des  intermédiaires  légaux,  responsables 
des  transactions  faites  avec  les  forains,  à  savoir  les  courtiers.  Elle 
astreint  à  une  stricte  surveillance  les  hôtes  qui  accueillent  chez  eux 
ces  forains;  elle  leur  interdit  de  les  racoler  sur  le  marché,  de  les 
favoriser  par  des  agissements  frauduleux,  par  des  avances,  par  des 
opérations  de  courtage;  elle  les  rend  responsables  de  leurs  dettes.  La 
ville  se  retranche  derrière  ses  privilèges  contre  le  forain  qu'elle 
soupçonne  toujours  d'en  vouloir  à  la  richesse  des  siens.  L'étranger 


166  P.  BOISSONNADE. 

est  regardé  comme  un  parasite  et  un  intrus  qui  cherche  à  détourner 
à  son  profit  le  travail  et  le  trafic  de  la  communauté  urbaine.  Bien 
que  les  forains  aient  la  permission  de  s'approvisionner  directement 
ou  indirectement  aux  halles  de  la  ville,  une  infinité  de  précautions 
sont  prises  pour  restreindre  leurs  opérations  et  pour  les  empêcher 
de  dériver  au  détriment  des  bourgeois  les  sources  de  la  richesse 
urbaine.  Les  pouvoirs  publics,  émanations  de  la  collectivité,  s'ac- 
quittent avec  soin  du  rôle  tutélaire  de  gardiens  de  cette  économie 
fermée. 

En  vertu  de  cette  conception  fondamentale,  la  ville  s'efforce  de 
produire  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  en  même  temps  qu'elle 
cherche  à  conquérir  les  marchés  extérieurs  pour  le  superflu  de  sa 
production.  De  là,  le  souci  que  montrent  les  communes  urbaines 
pour  s'assurer  la  domination  de  la  campagne  voisine,  ((  du  plat 
pays  )),  qui  leur  fournit  les  subsistances.  De  là  encore,  le  caractère 
à  demi  rural  de  la  ville,  où,  dans  l'enceinte  même,  le  bourgeois 
cherche  à  se  procurer,  par  la  culture  de  champs,  de  jardins,  de 
courtils,  de  potagers  ou  de  vergers,  une  partie  des  éléments  delà  vie 
matérielle.  De  là,  l'importance  attachée  au  maintien  de  V étape  des 
blés,  des  vins  et  du  commerce  des  bois.  De  là  enfin,  les  règlements 
relatifs  à  la  police  des  subsistances,  dont  l'objet  est  à  la  fois  de 
garantir  contre  la  disette,  ainsi  que  contre  la  hausse  excessive  des 
produits  de  première  nécessité,  l'ensemble  de  la  collectivité  urbaine, 
et  d'assurer  aux  ouvriers  des  conditions  d'existence  tolérables,  de 
manière  à  les  attacher  au  milieu  dont  ils  font  en  partie  la  prospérité. 

A  ces  diverses  préoccupations  correspond  l'organisation  commer- 
ciale, que  M.  Espinas  a  su  étudier  à  Douai  de  la  manière  la  plus  com- 
plète. D'abord,  le  commerce  local  et  le  commerce  de  détail  tendent 
à  fournir  avant  tout  aux  besoins  de  la  population  urbaine,  et  à  lui 
procurer  sur  place  les  produits  industriels,  de  même  que  la  plupart 
des  objets  d'alimentation.  De  la  banlieue  les  commerçants  locaux  et 
les  détaillants  tirent  les  articles  de  consommation  journalière.  De  la 
Picardie,  Douai  fait  venir  des  céréales;  de  Normandie,  du  bétail;  de 
la  r^ourgogne  et  de  l'Ile-de-France,  des  vins;  des  ports  du  Pas  de 
Calais  et  de  la  Manche,  du  poisson.  C'est  surtout  dans  le  trafic  des 
produits  d'alimentation,  notamment  des  légumes,  qu'apparaît  le  type 
d'organisation  commerciale  élémentaire,  le  commerce  de  détail.  C'est 
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également  à  8ul)venir  aux  besoins  locaux  que  s'appliquent  le  com- 
merce en  maison  et  le  commerce  en  boutique. 

Avec  l'institution  des  marchés  et  des  foires,   et  surtout  avec  l'ex- 
tension des  moyens  de  transport,  le  trafic  urbain  s'élargit.  Il  vise  à 
réexporter  un  certain  nombre  de  produits  surabondants  qui  transitent 
et  qui  sont  entreposés.  Il  tend  à  vendre  au  dehors  quelques  produits 
industriels  fabriqués  en  excédent.  Ainsi  à  Douai  apparaissent  une 
douzaine   de    marchés  qui   semblent   relativement  spécialisés;    puis 
en  i3o5,  ce  sont  des  halles.  Si  les  foires  ont  eu  dans  cette  ville  peu 
d'importance,   c'est  que  les  fabricants  Douaisiens  pratiquent  direc- 
tement l'exportation  et  vendent  dans  les  grandes  foires  du  dehors. 
Au-dessus  du  commerce  local  et  du  trafic  de  détail  se  sont  en  eft'ct 
pou  ù  peu  développés  le  commerce  régional,  le  commerce  interna- 
tional et  le  commerce  de  gros.  A  mesure  que  la  production  indus- 
trielle s'accroît  dans  les  Flandres,  c'est  aux  régions  voisines  que  les 
centres  industriels  comme  Douai,  surpeuplés  et  entourés  d'une  ban- 
lieue rurale  impuissante  à  les  nourrir  avec  ses    seuls   moyens,  ont 
recours  pour  s'approvisionner  de  grains,  de  bétail  et  de  vins.  Une 
partie  des  céréales  entreposée  dans  les  greniers  qui  bordent  la  Scarpe 
est  réexportée  à  Gand,  à  Tournai,  à  Bruges,  et  de  là  partiellement 
envoyée  dans  les   pays  du  Nord.  C'est  encore  le  commerce  régional 
qui  fournit  les  bois.  Mais  c'est  au  commerce  international  qu'il  faut 
demander  des  matières  premières,  telles  que  le  charbon,  les  cuirs  et 
les  peaux,  surtout  les  laines.  Pareillement,  c'est  ce  commerce  inter- 
national, source   des   plus  grands  bénéfices  des  marchands,  origine 
des  gains  commerciaux  importants,  qui  centralise  les  quatre  princi- 
pales variétés  du  trafic  douaisien  d'exportation.  Des  marchands  en 
gros  apparaissent  spécialisés  dans  le  commerce  des  vins  qui  arrivent 
de  France,  de  Bourgogne,  de  Saintonge,  de  Gascogne  et  de  Guienne, 
et  qui  sont  expédiés   des  entrepôts   de  Douai  vers  les   Pays-Bas  et 
l'Europe  septentrionale.  Les  blés  font  l'objet  d'opérations  semblables 
par  l'entremise  de  Bruges;  peut-être  en  est-il  de  même  des  J)ois.  Mais 
ce  sont  surtout  les  draps  de  Douai  qui  alimentent  ce  commerce  inter- 
national et  qui  s'expédient  en  masse  vers  les  halles  d'Arras  et  de  Paris» 
aux  foires  du  Lendit  et  de  Champagne,  d'oi!i  ils  parviennent  dans 
toute  l'Europe  occidentale  et  méridionale.  La  nature  de  ce  grand  com- 
merce, qui  se  fait  soit  par  eau  et  par  bateau,  soit  par  charrettes  et 
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par  terre,  et  qui  suscite  l'activité  de  toute  une  série  d'intermédiaires, 
bateliers,  déchargeurs,  porteurs,  messagers,  conducteurs,  exige  une 
organisation  plus  puissante  que  celle  du  commerce  local.  C'est 
pourquoi,  pour  certains  trafics,  tels  que  celui  du  poisson,  apparais- 
sent déjà  des  mandataires.  Pour  d'autres,  ceux  du  blé,  du  vin,  des 
bois  se  forment  des  sociétés  commerciales,  dont  la  structure  à  Douai 
est  mal  connue.  Pour  le  commerce  de  la  draperie,  la  séparation  existe 
même  entre  le  trafic  local  ou  de  détail,  qui  est  aux  mains  des  ton- 
deurs, et  le  commerce  international,  dévolu  aux  grands  marchands 
fabricants. 

Comme  le  commerce,  le  travail  industriel  se  présente  avec  une 
variété  de  formes  subordonnée  aux  exigences  du  régime  urbain.  La 
petite  industrie  répond  dans  la  commune  urbaine  aux  besoins  du 
marché  ou  de  la  consommation  locale.  Aussi  le  travail  familial  se 
survit-il  même  dans  des  métiers,  comme  celui  des  tisserands,  oii  on 
se  transmet  héréditairement  la  navette  et  Vestille,  alors  qu'ils  ont 
dû  se  subordonner  à  la  grande  industrie.  La  plupart  des  formes  du 
travail  industriel  sont  restées  d'ailleurs  peu  compliquées.  Le  travail 
loué  persiste  et  coexiste  avec  le  métier  proprement  dit,  qui  prédo- 
mine dans  la  plupart  des  variétés  de  l'activité  industrielle,  dans 
l'alimentation,  le  bâtiment,  l'ameublement,  la  transformation  des 
métaux  communs  et  précieux.  M.  Espinas  a  donné  sur  tous  ces 
métiers,  notamment  sur  la  brasserie,  la  meunerie,  le  travail  des  cuirs, 
une  série  de  chapitres  très  étudiés.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  la  pro- 
duction se  complique,  le  métier  se  divise  et  donne  naissance  à  de 
nouvelles  spécialités,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  l'industrie 
des  cuirs.  Une  forme  industrielle  enfin  quasi  moderne  apparaît  avec 
la  draperie  qui  fait  pressentir  à  Douai,  comme  dans  le  reste  des 
Flandres,  comme  à  Florence  et  en  certaines  villes  d'Italie,  l'organi- 
sation de  la  grande  industrie. 

Douai  est  au  xin'  siècle  un  des  premiers  centres  de  l'industrie 
drapière.  M.  Espinas  en  a  montré. les  progrès,  la  constitution  et  le 
déclin  dans  la  meilleure  partie  de  son  ouvrage,  supérieure  même  au 
travail  de  Doren  sur  l'industrie  florentine. 

Il  en  montre  la  complexité,  d'où  dérive  le  caractère  original  de 
cette  industrie,  si  différente  du  métier  urbain  médiéval.  Dans  le 
métier,  dans  la  petite  industrie,  le  maître  ou  patron  est  isolé;  il  ne 
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peut  exercer  qu'une  seule  profession  ;  le  cumul  lui  est  interdit.  Le 
régime  urbain,  contrairement  à  l'opinion  longtemps  reçue,  est  pou 
favorable  à  la  corporation,  organisme  privilégié,  qui  rompt  l'égalité 
dans  la  communauté  bourgeoise  et  qui  risque  de  troubler  l'barmonie 
des  intérêts  économiques  de  la  collectivité.  A  Douai,  en  particulier, 
le  régime  corporatif  est  exceptionnel  à  l'époque  de  l'apogée  de  la 
commune.  La  meunerie,  la  boulangerie  et  les  métiers  du  cuir  y 
apparaissent  seuls  organisés  en  corporations.  Celles-ci  sont  anté- 
rieures à  la  commune  et  ont  été  organisées  dans  un  intérêt  public  et 
comme  des  services  féodaux,  à  l'époque  seigneuriale.  En  dehors  des 
confréries  qui  ont  un  caractère  religieux,  il  y  a  peu  d'associations. 
Les  groupements  économiques  sont  rares  avant  la  fin  du  xiv*  siècle, 
et  même  à  cette  époque,  quand  les  unions  de  métiers  s'organisent, 
elles  ont  une  origine  privée.  Elles  se  constituent  en  dehors  de  la 
commune,  et  présentent  surtout  un  caractère  religieux.  Bien  mieux, 
l'accès  du  patronat  est  aisé  ;  l'apprentissage  n'a  rien  d'obligatoire  ;  la 
modicité  des  capitaux  et  de  roulillage  requis  dans  la  petite  industrie 
rend  l'exercice  de  celle-ci  très  facile.  Le  métier  jouit  donc  d'une 
véritable  liberté  dans  l'ordre  économique.  Son  indépendance  n'est 
restreinte  que  par  la  réglementation  générale  qui  lui  est  imposée  par  la 
commune.  Elle  a  pour  contre-parties  fâcheuses  l'isolement  des  maî- 
tres et  la  médiocrité  de  leur  influence  sur  la  direction  de  la  collec- 
tivité. 

La  grande  industrie,  dont  le  type  est  représenté  à  Douai  par  la 
draperie,  réalise  un  des  objets  du  régime  urbain  :  la  conquête  des 
marchés  extérieurs  et,  par  conséquent,  l'accroissement  de  la  richesse 
de  la  communauté  bourgeoise.  Gomme  la  petite  industrie,  elle  ne 
connaît  pas  la  corporation,  qui  n'apparaîtra  dans  la  draperie  qu'au 
temps  de  la  décadence.  Mais  dans  cette  forme  de  la  vie  industrielle, 
l'équilibre  économique  et  social  de  la  collectivité  bourgeoise  se  trouve 
détruit  par  l'organisation  même  du  travail  et  par  la  prépondérance 
qu'acquiert  une  classe,  celle  des  marchands  entrepreneurs,  au  détri- 
ment des  autres  classes.  Les  nécessités  de  l'approvisionnement  de 
la  draperie  en  matières  premières,  de  la  fabrication  des  tissus  et  de 
leur .  trafic  ont  amené  en  effet  une  extrême  division  du  travail  et 
l'obligation  d'une  direction  commune,  ainsi  qu'une  subordina- 
tion de  la  masse  des  travailleurs  à  quelques  chefs.  Il  faut  d'abord 
SAVANTS. .  aa 
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acheter  des  laines  en  Angleterre,  et  ce  trafic  a  tant  d'importance  que 
les  communes  flamandes  se  sont  fédérées  dès  1261  pour  ces  achats. 
Douai  forme  avec  Cambrai,  Gand,  Ypres  et  Dixmude  la  Hanse  des 
cinq  villes,  syndicat  qui  assure  la  sécurité  de  ce  trafic  et  qui  s'est  fait 
concéder  par  les  producteurs  des  avantages  spéciaux.  La  laine, 
une  fois  importée  par  les  grands  marchands  de  la  Hanse,  est  dis- 
tribuée par  IcTirs  soins  aux  divers  maîtres  ou  ouvriers  des  métiers 
qui  coopèrent  à  la  fabrication.  Avant  d'être  convertie  en  tissu,  la 
matière  subit  Coopérations  diverses;  26  métiers  au  moins  collaborent 
à  ce  travail,  où  le  sectionnement  est  poussé  très  loin.  L'entrepreneur 
tend  ainsi  à  obtenir  un  rendement  intense  et  uniforme,  un  produit 
fabriqué  marchand  apte  à  paraître  avec  avantage  sur  les  marchés  du 
dehors.  Le  marchand  entrepreneur  a  enfin  la  charge  et  le  profit  de 
la  vente  des  draps.  Tantôt  seul,  tantôt  associé  avec  d  autres  entre- 
preneurs de  Douai  et  même  d' Ypres,  il  écoule  les  lainages  sur  les 
marchés  d'Angleterre  et  aux  foires  de  Champagne.  Le  besoin 
d'assistance  mutuelle  a  fait  la  fortune  de  ces  compagnies  ou  hanses 
d'exportateurs. 

Dépendant  de  ces  entrepreneurs,  le  gouvernement  urbain  leur 
laisse  prendre  dans  la  commune  une  influence  préjudiciable  au  prin- 
cipe fondamental  de  l'organisation  municipale,  celui  de  l'égalité  des 
membres  de  la  bourgeoisie.  Le  marchand  est  devenu  un  chef 
d'entreprise  qui  agit  en  contradiction  avec  ces  lois  économiques, 
inséparables  du  régime  urbain,  en  vertu  desquelles  l'accaparement, 
le  cumul,  les  groupements  particuliers  sont  interdits.  Dans  l'associa- 
tion bourgeoise,  il  organise  des  compagnies  puissantes.  En  un 
milieu  où  nul  ne  peut  cumuler  plusieurs  métiers,  il  exerce  les  pro- 
fessions de  commerçant  en  laines,  d'entrepreneur  de  fabrication,  de 
négociant  en  draperie,  et  il  y  unit  le  plus  souvent  celle  de  prêteur  ou 
de  banquier.  Dans  une  organisation  où  l'accaparement  est  un  délit 
sévèrement  puni,  il  accapare  dans  ses  magasins  et  entrepôts  matières 
premières  et  tissus.  Tandis  que  les  règlements  urbains  limitent  pour 
le  maître  de  la  petite  industrie,  avec  le  plus  grand  soin,  le  nombre 
des  ouvriers,  la  quantité  de  métiers,  la  quotité  de  la  production,  de 
manière  à  garantir  une  répartition  égale  entre  les  patrons,  le  grand 
entrepreneur  emploie  tel  nombre  de  sous-entrepreneurs  et  d'auxiliaires 
qu'il   lui  plaît,  fait  fabriquer   et  vend  autant  de  produits   qu'il  le 
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juge  à  propos.  Les  marchands  drapiers  arrivent  ainsi  à  former  dans 
les  grandes  villes  industrielles,  telles  que  Douai,  Florence  et  les  cités 
flamandes,  une  sorte  d'oligarchie.  Ceux  de  Douai,  par  exemple  les 
Pilate,  les  Painmoille,  surtout  les  Boinehrookc,  dont  M.  Espinas  a 
montré  la  fortune,  disposant  de  gros  capitaux,  monopolisant  le 
commerce  des  laines,  distribuant  à  leur  gré  la  fabrication,  réalisant 
par  leurs  ventes  de  tissus  de  gros  bénéfices,  présentent  le  premier 
exemple  de  la  concentration  économique  et  du  capitalisme  industriel. 
De  leur  hôtel  où  ils  ont  leurs  bureaux  et  leurs  employés,  avec  tout  un 
personnel  de  clercs,  de  valets  et  de  messagers,  ils  dirigent  à  leur 
volonté  l'activité  de  milliers  de  personnes  et  tiennent  sous  leur  dure 
loi  des  centaines  d'oiwroirs  ou  d'ateliers;  ils  courbent  sous  leur 
domination  les  petits  métiers  dépendants  et,  pour  mieux  les  gouverner, 
les  maintiennent  soigneusement  séparés  les  uns  des  autres. 

Aussi  peu  de  professions  dans    l'industrie  drapière  peuvent-elles 
garder  leur  indépendance.   Les  teinturiers,  les  tendeurs  de  lices,  et 
principalement  les  apprêteurs,  peu  nombreux  d'ailleurs,  mais  dont  le 
travail  assez  complexe  exige  plus  d'habileté  technique  et  la  possession 
d'un  certain  capital,  peuvent  éviter  l'assujettissement,  faire  leurs  con- 
ditions, obtenir  la  fixité  du  salaire,  qui  est  refusée  aux  autres  métiers. 
Les  petits  patrons  (maîtres)  et  les  ouvriers  [valets)  qui  s'occupent  de 
la    préparation    des   laines   ou   de   la   fabrication  des  lainages,  pei- 
gneurs,      éplucheurs,     cardeurs,     tisserands,     fouleurs,     tondeurs, 
pareurs,  sont  placés  dans  la  dépendance  la  plus  étroite  à  l'égard  des 
entrepreneurs.  Les  maîtres  eux-mêmes  qui  travaillent  à  domicile  et 
qui  possèdent  leur  petit  outillage  ne  sont  guère  moins  asservis  que 
les  compagnons  qui  n'ont  ni  domicile  particulier,  ni  outillage.   Ce 
sont  les  entrepreneurs  qui  peuvent  à  volonté  décréter  le  chômage,  en 
refusant  la  matière  première  au  petit  fabricant,  qui  lui  fournissent 
à  volonté  le  travail  en  le  chargeant  de  transformer  la  laine  en  tissu 
et  qui     détiennent    encore    seuls    le  privilège  de    la  vente  du  lai- 
nage.   Le    maître    est   entravé   dans    une     multitude    de   liens    qui 
le  livrent  garrotté  à  la  discrétion  du  marchand.  Il  est  le  plus  souvent, 
soit  par  un  contrat,   soit  par  les  dettes  qu  il  a  contractées  à  l'égard 
de  son  fournisseur,  lié  au  grand  employeur  qui  lui  fait  la  loi.  Il  ne 
peut  augmenter  ses  revenus  en  travaillant  davantage.  Au  moyen  des 
règlements  qui  limitent  le  nombre  des  compagnons  et  la  quotité  de 
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production  de  chaque  ouvrier,  l'aristocratie  drapière  maintient 
chaque  petit  patron  dans  une  égalité  misérable.  Les  maîtres  comme 
les  ouvriers  sont  rétribués  aux  pièces,  d'après  la  quantité  produite  et 
d'après  l'évaluation  globale  arbitraire  du  prix  de  la  matière  première 
augmentée  de  la  valeur  du  travail.  Ainsi,  les  uns  et  les  autres 
tombent  au  rang  de  salariés,  d'autant  plus  misérables  qu'ils  sont  la 
plupart  débiteurs  d'avances  consenties  par  l'entrepreneur,  et  que 
celui-ci  rogne  encore  sur  le  salaire  réel,  en  acquittant  ce  salaire  en 
nature,  devançant  les  inventeurs  du  moderne  track-system.  Enfin,  pour 
les  empêcher  d'améliorer  leur  condition,  l'échevinage,  aux  ordres  des 
grands  marchands,  interdit  aux  maîtres  et  aux  ouvriers  toute  coalition. 


L'égalité  originelle  de  la  bourgeoisie  urbaine  se  trouve  ainsi 
altérée.  De  l'inégalité  économique  dérivent  l'inégalité  sociale  et  l'iné- 
galité politique  croissantes  qui  amènent  peu  à  peu  la  décadence  et 
la  chute  du  régime  urbain. 

Dans  cette  bourgeoisie  se  forment  des  classes  rivales  et  hostiles. 
Au-dessus  des  classes  inférieures,  qui  constituent  la  masse  de  la  popu- 
lation urbaine,  pourvue  en  principe  de  tous  les  droits  inhérents  au 
régime  municipal,  grandit  un  patriciat  qui  accapare  la  fortune, 
l'influence  sociale  et  les  charges  politiques.  Il  se  compose  des  grands 
propriétaires  fonciers  détenteurs  de  domaines  ruraux  et  d'immeubles 
urbains,  dont  la  valeur  en  capital  n'a  cessé  de  s'accroître,  de  même 
que  le  revenu.  Il  comprend  encore  surtout  les  grands  entrepreneurs 
du  commerce  international  et  de  l'industrie  drapière,  ces  derniers  au 
xm^  siècle  au  nombre  d'environ  i5o  à  Douai,  dont  les  gains  sont 
rapides  et  illimités,  tandis  que  ceux  du  petit  commerce  et  de  la 
petite  industrie  sont  lents  et  limités.  Il  s'augmente  de  tous  ceux  qui 
pratiquent  le  commerce  d'argent  et  qui  à  la  fortune  immobilière 
joignent  les  profits  de  la  fortune  mobilière.  Le  change  des  monnaies, 
le  prêt  d'argent  dissimulé  sous  le  nom  de  prêt  d'amitié  ou  pratiqué 
sous  la  forme  usuraire,  la  généralisation  des  rentes  foncières  perpé- 
tuelles et  des  rentes  viagères,  multiplient  les  facilités  d'accumulation 
des  capitaux  et  de  formation  d'une  classe  ploutocratique.  Cette 
classe,  qui  accapare  à  la  fois  la  richesse  mobilière  et  la  richesse 
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immobilière,  pratiquant  simultanément  les  placements  en  terres,  en 
entreprises,  en  rentes  ou  en  prêts  d'argent,  constitue  peu  à  peu  le 
corps  dominant  de  la  commune  urbaine.  Ce  patriciat,  formé  de  ceux 
que  le  commun  appelle  a  H  grant  seigneur  »,  monopolise  à  l'avantage 
de  i4o  à  i5o  lignages  ou  familles  aristocratiques,  issues  de  la  bour- 
geoisie, toute  l'autorité.  Il  s'empare  de  l'échevinage;  il  règne  au  con- 
seil et  dans  les  tribunaux;  il  légifère,  juge  et  administre  à  son  gré. 
L'État  urbain  devient  sa  propriété  comme  la  seigneurie  était  devenue 
la  propriété  du  baron  féodal.  D'ailleurs,  le  patricien  entre  bientôt 
dans  la  classe  noble  ;  il  peut  devenir  chevalier  ;  il  se  fait  appeler  sire 
ou  seigneur. 

Sous  son  administration  despotique,  la  commune  connaît  une  ère 
de  grandeur.  Quand  son  intérêt  se  confond  avec  celui  de  la  collec- 
tivité, quand  il  défend  l'un  et  l'autre  contre  les  pouvoirs  adverses 
des  clercs,   des  féodaux,  des    communes  voisines,  il   travaille  avec 
énergie  au  profit  commun,  à  la  prospérité  générale.   C'est  ainsi  que 
la  suprématie  économique  de  Douai  coïncide  avec  l'ère  du  patriciat. 
Cette  oligarchie  a  l'orgueil  de  son  œuvre  ;  elle  est  animée  du  patrio- 
tisme municipal  le  plus  ardent.  Aussi  dans  le  domaine  des  embellis- 
sements matériels,  de  la  charité,  de  l'instruction,  même  dans  celui 
de  l'art  et  de  la  science,  elle  a  laissé  une  empreinte  profonde  :  elle 
a  su  apporter  dans  l'organisation  communale,  dans  le  droit  munici- 
pal, ses  qualités  réelles  d'expérience  et  de  sens  pratique.  Elle  a  main- 
.tenu  fièrement  l'indépendance  de  l'Etat  urbain;  elle  a  travaillé  à  son 
renom  et  à  sa  gloire.  Mais  elle  a  aussi  exercé  sur  les  masses  la  plus 
dure  des  tyrannies.  Le  patricien,  dont  le  type  est  à  Douai  ce  grand 
entrepreneur,  Jehan  Boinebrooke,  dont  M.  Espinas  trace  le  portrait 
si  vivant,  apparaît  comme  un  exploiteur  du  travail,  égoïste,  rapace, 
sans  scrupules,  violent.  Il  est  sans  cœur  et  sans  pitié  pour  ses  vic- 
times, pour  ces  petites  gens  qu'il  dépouille  et  qu'il  persifle.  Il  en 
arrive  à  mettre  la  fortune  publique  au  service  de  ses  intérêts  privés. 
Bientôt,  abusant  sans  répit  de  l'autorité  qu'il  détient  sans  contrôle, 
il  ruine  l'Etat  urbain  sous  le  faix  des  emprunts;  il  perd  tout  souci 
de  la  prospérité  des  finances  de  la  cité,  et  sa  politique  fiscale,  qui 
écrase  les  pauvres  pour  ménageries  riches,  achève  l'œuvre  d'impopu- 
larité commencée  par  l'exploitation  impitoyable  qu'il  exerce  dans  le 
domaine  économique. 
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VI 

Alors  décline  la  commune  urbaine  au  milieu  des  luttes  sociales 
qu'engendre  la  rivalité  implacable  du  patriciat  et  de  la  démocratie 
bourgeoise.  Ces  luttes  ont  à  la  fois  un  caractère  économique  et  un 
caractère  politique.  Chaque  parti  s'efforce  de  dominer  l'adversaire 
au  moyen  de  la  conquête  des  pouvoirs  publics,  obtenue  par  tous  les 
procédés,  révolution,  guerre  civile,  appel  à  l'intervention  étrangère. 

Dana  les  Etats  urbains,  dès  la  seconde  moitié  du  xni*  siècle,  se 
déchaînent  les  mouvements  révolutionnaires,  depuis  les  Flandres  et 
la  France  du  Nord  jusqu'à  la  Toscane.  Ils  sont  surtout  violents 
partout  où  le  patriciat  a  fondé  sa  domination  sur  la  puissance  de 
l'argent  et  sur  le  monopole  économique.  A  Douai,  ils  commencent 
par  des  coalitions  ouvrières  (assemblées)  et  par  des  grèves  (lake/ians), 
dès  Î276  et  1280.  La  petite  bourgeoisie  toute  entière  fait  cause  com- 
mune avec  les  ouvriers  de  la  draperie,  notamment  avec  les  tisse- 
rands. Mais  la  révolution  douaisienne  n'a  pas  à  l'origine  de  caractère 
politique.  Elle  n'est  provoquée  que  par  la  mauvaise  gestion  finan- 
cière du  patriciat  et  par  l'établissement  continuel  de  taxes  injuste- 
ment réparties. 

Comme  dans  les  autres  communes  flamandes,  la  démocratie  a 
généralement  recours  au  pouvoir  comtal.  hes  démocrates  ou  claawaerls 
obtiennent  l'appui  des  comtes  de  Flandre  qui  interviennent  en  1276 
et  en  1279  pour  empêclier  l'exploitation  abusive  des  classes  pauvres, 
et,  de  1996  à  i3ii,  pour  seconder  le  mouvement  démocratique.  Le 
patriciat  au  contraire  recourt  aux  rois  de  France,  suzerains  des 
comtes;  le»  Leliaërts  patriciens  s'opposent  aux  cîauwaerts  démocrates. 
Pendant  près  d'un  siècle  (1295-1375),  la  constitution  communale 
est  modifiée  sept  fois.  Tantôt,  comme  en  1 296-1 29G,  en  1297, 
en  i3ii,  la  démocratie  triomphe.  Elle  brise  l'échevinage  oligar- 
chique, bannit  les  patriciens,  confisque  parfois  leurs  biens,  sub- 
stitue la  petite  bourgeoisie  à  l'aristocratie  bourgeoise  dans  le  collège 
des  échevins  et  dans  le  Conseil.  Parfois,  au  contraire,  le  patriciat 
reconquiert  le  pouvoir  comme  en  1299,  en  i3oi,  en  i3o2;  il  se 
venge  à  spn  tour  par  des  mesures  de  violence  et  reprend  l'auto- 
rité.  Des    essais    de    transaction    sont  quelquefois   tentés.    Mais    la 
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commune  urbaine  sort  de  la  crise,  imjjuissante  à  ehrayer  le  déclin 
de  son  autonomie  politique  et  administrative,  de  son  indépendance 
judiciaire,  de  sa  puissance  financière  et  militaire.  Des  agents  des 
comtes  de  Flandre  ou  des  rois  de  France,  puis  des  ducs  de  Bour- 
gogne, gardes,  capilaines,  gouverneurs,  baillis,  placent  la  ville  sous  la 
tutelle  du  pouvoir  central.  La  juridiction  d'appel  attribuée  aux.  tri- 
bunaux souverains,  Parlements  et  Conseils,  ainsi  que  l'exercice  du 
droit  de  grâce  réservé  aux  princes,  ruinent  ou  réduisent  l'autorité 
du  tribunal  éclievinal  et  des  juridictions  urbaines.  La  commune 
succombe  sous  le  poids  de  ses  dettes  ;  elle  perd  son  autonomie  fis- 
cale et  se  trouve  astreinte  au  paiement  des  impôts  princiers.  Elle  a 
perdu  son  prestige  militaire;  les  bourgeois  ne  veulent  plus  servir;  ils 
rachètent  le  service  d'ost;  des  mercenaires  forment  leur  corps  de 
guet  et  leur  armée.  En  même  temps,  la  décadence  économique  a 
commencé;  seul,  le  commerce  des  blés  reste  florissant  à  Douai.  La 
draperie  urbaine  décline,  comme  dans  toute  la  Flandre,  devant  la 
concurrence  de  l'industrie  drapière  anglaise  naissante  et  devant  la 
rivalité  de  la  draperie  rurale.  Son  déclin  est  accéléré  par  le  déve- 
loppement du  régime  restrictif,  des  prohibitions,  des  règlements  et 
des  monopoles,  et  par  la  formation  des  corporations  fermées. 

A  la  fin  du  xiv"  siècle,  à  Douai,  de  même  que  dans  beaucoup  de 
communes,  l'économie  urbaine  s'efface  devant  l'économie  nationale. 
L'Etat  urbain  va  se  fondre  dans  l'Etat  princier  ou  monarchique, 
dont  l'horizon  est  plus  étendu,  et  dont  l'organisation  est  mieux 
adaptée  aux  besoins  nouveaux.  La  production  s'est  transformée, 
diversifiée,  élargie.  Un  pouvoir  plus  fort,  plus  centralisé,  plus 
impartial,  une  justice  moins  étroite,  garantissent  la  paix  publique, 
Tordre  financier,  les  intérêts  matériels,  mieux  que  l'ancienne  com- 
mune urbaine,  qui  conserve  d'ailleurs,  au  xiv"  et  au  xv'  siècle,  une 
certaine  liberté,  destinée  à  disparaître  au  xvI^ 

L'Etat  urbain,  tel  que  M.  Espinas  en  a  tracé  le  tableau  le  plus 
approfondi  que  l'on  possède  jusqu'à  présent,  avait  rempli  néanmoins, 
au  cœur  du  moyen  âge,  une  mission  civilisatrice  de  premier  ordre. 
Il  avait  été  le  berceau  de  la  bourgeoisie  et  du  self-governmenl.  Il 
avait  contribué  d'une  manière  inoubliable  à  l'émancipation  sociale 
et  politique,  soit  par  son  action  directe,  soit  par  l'exemple  qu'il 
avait  donné  aux  campagnes.    Il  avait  été  le  berceau  d'une   société 
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nouvelle,  fondée  sur  la  richesse  mobilière  ou  sur  l'argent.  Il  avait 
enfin  donné  au  progrès  matériel,  au  commerce  et  à  l'industrie,  un 
élan  irrésistible.  En  deux  cents  ou  trois  cents  ans,  il  avait  déblayé 
la  voie  plus  large  oîj  allaient  s'engager  les  Etats  modernes.  Les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  balancent  à  coup  sûr  les  souvenirs  fâcheux 
de  sa  domination  égoïste  et  tyrannique. 

P.  BOISSONNADE. 


VARIÉTÉS. 


AS  SE  LIN  DE   CHER  VILLE, 

DROGMAN   DU    CONSULAT   DE   FRANCE  EN  EGYPTE 

ET  ORIENTALISTE. 


PREMIER    ARTICLE. 


Parmi  les  agents  diplomatiques  français,  il  s'en  est  de  tout  temps  ren- 
contré, qui  non  contents  de  s'acquitter  de  leurs  devoirs  professionnels  se 
sont  adonnés,  et  quelques-uns  avec  passion,  à  l'étude  du  pays  où  ils  vivaient 
temporairement.  La  carrière  de  plusieurs  fonctionnaires  résidant  en  Orient 
pendant  le  premier  quart  du  xix^  siècle  justifie  particulièrement  cette  remarque 
générale.  Les  langues  et  les  littératures  de  l'Orient,  son  ethnographie  et  sa 
numismatique  firent  notamment  l'objet  des  recherches  de  Pierre  Ruffin, 
premier  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Gonstantinople,  de  Joseph 
Rousseau,  consul  général  à  Alep,  de  Corancez,  consul  général  à  Ragdad,  de 
Jean  Raymond,  consul  à  Rassora,  d'Alphonse  Guys,  consul  à  Tripoli  de 
Syrie. 

A  ce  groupe  d'agents  orientalistes  appartient  encore  Asselin  de  Gherville, 
par  fonction  drogman  du  consulat  général  de  France  en  Egypte  pendant  I3 
Premier  Empire  et  la  Restauration,  et  par  goût  personnel  arabisant  et  éthio- 
pisant.  Quelques  lettres  inédites  conservées  les  unes  à  la  Ribliolhèque  de 
l'Institut,  les  autres  aux  Archives  du  Ministère  des  Afi'aires  étrangères, 
quelques  documents  imprimés  dans  le  Magasin  Encyclopédique  ei  dans  les 
Mines  de  l'Orient,  permettent  de  montrer  la  part  prise  par  Asselin  à  l'orien- 
talisme français  pendant  l'une  des  plus  brillantes  périodes  de  son  histoire. 
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Dans  l'Annuaire  de  la  Manche  de  i845  (p.  481-489),  parut  une  notice 
de  Victor  Le  Sens,  de  Cherbourg,  qui  donne  sur  la  jeunesse  d'Asselin  les 
quelques  renseignements  suivants  : 

Jean-Louis  Asselin,ditdeGherville'*',  naquit  à  Cherbourg,  le  lojuillet  1772. 
Apres  àes  études  commencées  dans  cette  ville  et  terminées  à  Valogne,  il 
se  destina  à  l'état  ecclésiastique  et  en  1792  reçut  la  tonsure  des  mains  de 
l'évêque  de  Coutances.  En  1798,  il  fut  enrôlé  conformément  à  la  loi  de  réquisi- 
tion du  28  août.  Mais  bientôt  après  il  fut  appelé,  en  raison  de  ses  connais- 
sances, à  l'Ecole  normale  fondée  par  décret  du  9  brumaire  an  III,  et  dont 
la  durée  fut,  comme  l'on  sait,  éphémère.  Puis  de  la  fin  de  1790  au  5  juil- 
let 1802,  il  occupa  un  emploi  de  commis  au  ministère  du  Trésor  public,  qu'il 
quitta  pour  s'adonner  entièrement  à  l'étude  des  langues  orientales'**. 

Il  vécut  encore  pendant  quatre  ans  à  Paris.  Il  connut  Volney,  «  avec 
lequel  il  travailla,  comme  il  se  plaisait  à  le  rappeler,  à  un  ouvrage  de 
littérature  orientale  »,  et  qui  lui  conseilla  d'étudier  les  langues  de  l'intérieur 
de  l'Afrique. 

Le  voyageur  allemand  Ulrich  Seetzen,  l'explorateur  de  l'Yémen,  avec 
lequel  au  Caire  il  fut  en  relations,  écrivait  de  lui,  le  lo  juillet  1808  :  «  Ce 
brillant  orientaliste  a  certainement  beaucoup  travaillé  à  Paris,  car  il  m'a 
assuré  y  avoir  copié  une  douzaine  de  manuscrits  arabes.  » 

Comment  Asselin  entra-t-il  dans  la  carrière  du  drogmanat,  nous  l'igno- 
rons. Il  y  fut  sans  doute  contraint  par  la  nécessité,  car  il  disait  dans  une 
lettre  du  10  juillet  181 4  «  y  avoir  été  entraîné  par  des  circonstances  impé- 
rieuses, tard  et  malgré  lui  ». 

Par  sa  nomination  de  deuxième  drogman  au  consulat  général  de  France 
en  Egypte,  le  i5  avril  180G,  sa  vie  fut  fixée.  Il  chercha  obstinément  à  sortir 

(**  Il  signe  ses  lettres  tantôt  w  Asse-  «  ancien  officier  d'artillerie  ».  On  ne 

lin  »,  tantôt  «  Asselin  de  Cherville  »,  voit  pas  à  quelle  époque  de  sa  jeunesse 

mais  il  emploie  de  préférence  la  pre-  il   aurait  pu    obtenir   un   grade  dans 

raière  forme.  l'armée.  D'autre  part  il  est  assez  sur- 

'*'  Un  point  reste  obscur  dans  cette  prenant  que  dans  aucune  des  lettres 

première  partie  de  la  vie  d'Asselin.  où  il  demande  au  ministre  des  Rela- 

Au  bas  d'un  article  qu'il  publia  dans  tions  extérieures  avancement  ou  croix, 

les  Mines  de  l'Orient  (t.  IV,  p.   33(j),  de  la  Légion  d'honneur,  il  ne  fasse  état 

son  nom  est  suivi  de  cette  qualité  :  de  ces  prétendus  services  militaires. 

SAVANTS.  î3 
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du  drogmanat,  à  être  nommé  consul  et  de  préférence  dans  vme  autre 
Échelle  du  Levant  que  celle  du  Caire.  Mais  en  vain  :  drogman  il  resta  et  ce 
fut  au  Caire  qu'il  mourut  en  1829. 

Dans  deux  lettres  adressées  au  ministre  des  Relations  extérieures,  le 
i5  octobre  i8i3  et  le  10  juillet  i8i4,  il  a  exposé  longuement  sa  vie  en 
Egypte,  la  nature  de  ses  services  et  les  difficultés  de  sa  situation. 

Les  habitants  de  l'Egypte,  écrit-ii  dans  la  première,  sont  témoins  de  mon 
dévouement  et  nos  ennemis  même  n'ont  pu  l'efuser  de  me  rendre  justice  en 
m'accordant  leur  estime.  Le  gouvernement  du  pays  a  souvent  respecté  mon 
caractère  et  cédé  à  mes  représentations.  J'ai  conquis  beaucoup  d'amis  à  la 
France  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  et  des  protecteurs  puissants  aux 
voyageurs  qui  traversent  les  déserts  pour  agrandir  le  domaine  de  la  science 
malgré  les  dangers  auxquels  ils  s'exposent. 

J'ai  envoyé  au  nom  de  mon  pays  de  petits  présents  aux  chefs  de  la  Répu- 
blique de  Siwa,  l'oasis  d'Ammon,  aux  princes  des  Druses,  aux  cheikhs  des 
Arabes  Bédouins  de  la  Palestine  et  l'écho  du  désert  a  plusieurs  fois  répété  le 
nom  de  notre  Auguste  Empereur. 

J'ai  essayé  d'ouvrir  une  correspondance  avec  l'Inde  par  Mokha.  Cette  cor- 
respondance purement  littéraire  servira  à  établir  des  relations  entre  nos 
savants  orientalistes  et  les  secrétaires  des  Académies  de  Bombay  et  de  Cal- 
cutta. Avec  un  peu  d'exactitude  de  leur  part  dans  les  envois,  je  puis  recevoir 
des  nouvelles  de  Bombay  en  Go  jours 

Chargé  depuis  longtemps,  écrit-il  le  10  juillet  1814,  de  toutes  les  affaires  du 
consulat  général,  obligé  de  faire  marcher  de  front  les  relations  avec  le  gouver- 
nement local  et  les  consuls  des  puissances  éli'angères,  l'exercice  de  la  justice 
et  la  surveillance  de  la  police  ;  nécessité  de  faire  les  frais  d'une  correspondance 
très  variée  et  très  active  sous  le  rapport  de  la  littérature  et  n'ayant  d'autres 
moyens  de  faire  face  aux  différentes  dépenses  occasionnées  par  la  multiplicité 
de  ces  objets  que  les  appointements  qui  me  sont  alloués,  je  suis  forcé  d'avouer 
à  votre  Excellence  que  vu  leur  insuffisance  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
position  où  je  me  trouve,  l'effet  des  circonstances  et  le  change  exorbitant  que 
les  négociants  exigent  pour  me  procurer  des  fonds,  j'ai  été  contraint  de  faire 
de  nombreux  sacrifices  et  de  contracter  quelques  dettes  pour  lesquelles  je 
n'ose  plus  recourir  aux  secours  ordinaires  de  ma  famille.  Livré  à  moi  seul, 
sans  amis,  sans  conseil,  dans  un  pays  barbare  qui  est  sans  cesse  le  théâtre  de 
vexations  et  de  désordres  de  tout  genre;  au  milieu  de  privations,  d'inquiétudes 
sans  nombre  qui  résultent  nécessairement  de  cet  état  de  choses,  contraint  de 
vivre  continuellement  avec  des  gens  dont  la  bassesse  et  la  cupidité  forment  le 
fond  du  caractère,  j'ai  toujours  servi  franchement  et  loyalement  les  intérêts  de 
mon  pays.  Irréprochable  dans  un  poste  assez  en  vue,  j'ai  mérité,  j'ai  obtenu 
l'estime  du  gouvernement  local,  celle  de  tous  les  consuls  et  agents  avec 
lesquels  je  suis  en  relation  ou  en  correspondance,  et  l'affection  de  tous  les  Fran- 
çais et  protégés  auxquels  je  rends  tous  les  services  qui  sont  en  mon  pouvoir. 
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Mes  dépenses  seraient  infiniment  moindres  si,  vivant  en  simple  particulier 
comme  le  supposent  et  le  titre  et  les  fonctions  qui  servent  de  base  à  mes 
appointements,  je  n'étais  point  en  ma  qualité  d'agent  du  consulat  général 
accablé  de  visites  toujours  coûteuses  en  Orient,  et  si  je  n'étais  pas  forcé  par  la 
loi  de  l'hospitalité  d'avoir  une  table  pour  les  survenants;  mais  obligé  de  vivre 
avec  des  gens  opulents  et  de  tenir  un  pied  de  maison  convenable  au  poste  que 
j'occupe,  je  suis  contraint  de  les  imiter  en  bien  des  choses,  et  de  menues 
dépenses  qui  ne  sont  rien  pour  eux  deviennent  pour  moi  aussi  ruineuses 
qu'ipdispensables,  sans  avoir  l'espérance  d'en  être  jamais  remboursé.  Le  luxe 
du  pays  consistant  principalement  dans  un  grand  nombre  de  domestiques,  je 
me  trouve  à  la  merci  de  ceux  des  maisons,  où  je  suis  forcé  de  me  présenter  et 
traité  comme  l'égal  des  maîtres  et  des  personnes  de  distinction  qui  les  fré- 
quentent, il  faut  aussi  traiter  leurs  gens  comme  tels.  Ces  domestiques  sont 
très  avides,  très  alertes,  valets  et  janissaires  il  faut  contenter  tout  le  monde; 
mais  je  dois  m'arrêter  ici  et  m'abstenir  de  présenter  le  détail  minutieux  de 
toutes  les  privations  que  je  souffre  et  de  toutes  les  tracasseries  auxquelles  je 
suis  sans  cesse  en  butte  et  dont  il  serait  trop  difficile  de  se  faille  une  idée  exacte 
à  une  si  grande  distance. 


Un  agent  appliqué  dans  ses  fonctions  de  chancelier  à  l'égard  des  nationaux 
et  de  drogman  dans  les  rapports  entre  le  consulat  général  et  Méhémet  Ali 
pacha,  au  surplus  d'esprit  ouvert,  ne  s'enfermant  pas  dans  son  bureau, 
mais  voyant  au  delà,  et  du  Caire,  ce  carrefour  des  peuples,  cherchant  à  se 
créer  des  relations  dans  l'oasis  de  Siouah,  en  Syrie  et  jusque  dans  l'Inde 
lointaine,  un  homme  d'ailleurs  de  caractère  inquiet  et  même  un  peu  morose, 
enclin  à  s'exagérer  les  difficultés,  voilà  comment  on  peut  se  représenter 
Asselin  d'après  ses  lettres. 

D'autre  part  il  était  travailleur,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  éloge  à  faire  de 
quiconque  vit  dans  un  pays  où  si  aisément  les  Européens  glissent  à  la  non- 
chalance et  s'enlisent  dans  la  paresse.  Il  ne  lui  suffit  pas  d'être  un  bon  agent 
consulaire;  il  voulut  conjointement  devenir  un  orientaliste  :  à  sa  vie  admi- 
nistrative il  juxtaposa  pour  ainsi  dire  une  vie  littéraire,  laquelle  justifie  U 
présente  notice. 


II 


Asselin  énuméra  ses  travaux  dans  une  lettre  datée  du  i*'"  avril  181 4 
et  adressée  à  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  la  Classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne  de  l'Institut.  «  Elle  contient,  dit  le  procès- 
verbal    de    la    séance    du     23    décembre     181 4     où    elle    fut     lue,     des 
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détails   très    intéressants    sur    les   langues  et   la  littérature  orientale^*'.  » 

D'autre  part,  Ulrich  Seetzen  suivant  les  études  de  son  ami  en  entretient 
le  baron  von  Hammer  dans  deux  lettres  datées  du  Caire,  lo  juillet  1808  et 
i4  février  1809,  et  qui  furent  publiées  dans  la  revue  Mines  de  V Orient  ^^K 

Les  travaux  auxquels  Asselin  se  livra  au  Caire  peuvent  être  divisés  en 
plusieurs  catégories.  D'abord  il  fit  une  collection  de  manuscrits  orientaux. 
Occupation  favorite  de  maint  Européen  établi  en  Orient,  cette  recherche  des 
manuscrits  fut  la  source  des  richesses  de  nombre  de  bibliothèques  euro- 
péennes. 

Nous  avons  exposé  naguère  ici  même  comment,  par  exemple,  la  collection 
constituée  par  le  consul  Rousseau  passa  en  Russie  en  1819  et  1826  par 
l'intermédiaire  de  Silvestre  de  Sacy  et  du  comte  Ouvarov'^'.  Les  manuscrits 
d' Asselin,  on  le  verra  plus  loin,  entrèrent  à  la  Ribliothèque  nationale. 

Dès  181 4  il  avait  réuni  : 

Une  collection  considérable  de  feuilles  du  Coran  en  caractères  cufiques  sur 
peau  de  gazelle,  depuis  les  premiers  siècles  de  l'Islamisme  jusqu'à  l'époque 
où  ces  caractères  ont  cessé  d'être  en  usage,  pour  former  une  paléographie 
arabe.  Je  possède  plusieurs  feuilles  du  plus  ancien  manuscrit  de  cette  espèce 
qui  soit  connu.... 

Une  collection  d'environ  i  5oo  manuscrits  dans  tous  les  genres  de  littérature 
orientale.  C'est  la  plus  complète  que  jamais  particulier  ait  possédée. 

Seetzen  parle  avec  complaisance  des  manuscrits  arabes,  persans  et  turcs 
possédés  par  Asselin,  notamment  d'exemplaires  du  C'AaA  A^«/nedeFerdouçy, 
«  fort  volume  in-folio  en  très  bon  état,  orné  de  miniatures  et  d'arabesques 
en  or  très  élégantes  »,  de  la  Géographie  d'Edrisi,  et  de  l'histoire  de  l'expé- 
dition française  en  Egypte,  en  arabe,  par  le  cheikh  Abd  el  Rahman  elDjiberti. 
Silvestre  de  Sacy  louait  Asselin  de  son  zèle  à  recueillir  des  manuscrits  et 
dans  une  lettre  citée  plus  loin,  il  attire  son  attention  sur  les  ouvrages  orien- 
taux réputés  qui  font  défaut  à  Paris. 

Asselin  expose  encore  dans  sa  lettre  à  Dacier  qu'il  s'était  procuré  des  cata- 
logues des  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques  du  Caire  et  de  Damas, 
et  qu'il  avait  entrepris  les  traductions  en  français  des  œuvres  des  poètes  per- 

^*)  Procès-verbaux  de  la  Classe  d'his-  '*'  Auszug  eines  Briefes  des  Herrn 

toireetdelittératureancienne. Registre  Kollegienassessors  Seezen  an  Herrn 

i8ii-i8i4,  p.  278.  La  lettre  d'Asselin  von  Hammer.  Mines  de  l'Orient.  In-f°, 

n'a  pas  été  transcrite  au  registre,  mais  Vienne,  1809,  t.  I,  p.  /,3  et  lal. 

elle    a    été    publiée    dans   le  Magasin  (^>     Journal     des     Savants,     191 4, 

encyclopédique,  i8i5,  t.  III,  p.  82-89.  P*  4^8, 
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sans  Saadi  et  Haliz  et  d'autres  poètes  orientaux'*',  les  traductions  de  français 
en  arabe  «  de  quelques  ouvrages  français  destinés  à  faire  connaître  notre 
littérature  dans  ces  contrées  »,  un  dictionnaire  français-arabe,  «  des  dialogues 
dans  le  dialecte  arabe  qu'on  parle  en  Egypte  »  et  enfin  une  étude  sur  la 
composition  des  Mille  et  une  Nuits'^K 

D'autre  part  il  chercha  à  se  procurer,  grâce  à  ses  relations  avec  certains 
hôtes  de  la  mosquée  d'El  Azhar,  des  spécimens  de  diverses  langues  parlées 
par»  des  musulmans  d'Afrique  et  d'Asie. 

Placé,  dit-il,  par  les  circonstances  dans  la  capitale  d'un  pays  célèbre,  qui 
par  sa  position  et  le  double  intérêt  de  la  religion  et  du  commerce  est  devenu 
depuis  longtemps  le  point  de  réunion  des  nations  à  demi  policées  de  l'Orient 
et  des  peuples  sauvages  du  Midi,  je  me  suis  considéré  comme  chargé  par  un 
gouvernement  libéral,  de  chercher  à  lever  le  principal  obstacle  qui  s'oppose 
à  la  libre  communication  des  individus,  à  l'activité  du  commerce,  aux  efforts 
des  voyageurs  et  aux  recherches  des  savants;  j'ai  regardé  l'Egypte  comme  le 
centre  où  je  devais  étudier  les  dialectes  qu'on  parle  actuellement  dans  les  diffé- 
rentes conti'ées  arrosées  par  le  Nil,  depuis  ses  sources  jusqu'à  ses  embou- 
chures et  dans  les  vastes  déserts  qui  l'environnent  de  tous  côtés;  et,  pour 
commencer  à  fixer  d'une  manière  durable  les  idiomes  divers  qui  ne  sont  que 
parlés  sans  être  écrits,  j'ai  conçu  et  heureusement  exécuté  le  projet  d'établir 
un  foyer  de  traductions  au  sein  même  de  la  superstition  et  du  fanatisme.  Un 
grand  nombre  de  savants  pauvres  et  étrangers  viennent  se  réfugier  dans  la 
grande  mosquée  d'El  Azhar,  de  toutes  les  contrées  limitrophes  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  C'est  dans  cet  asile  que  libres  de  tous  les  soins  et  de  tous  les 
embarras  de  la  vie,  éloignés  d'un  monde  qu'ils  méprisent,  ils  peuvent  se 
livrer  au  genre  d'étude  qui  leur  plaît  le  plus.  Mon  plus  grand  embarras  a  été 
de  vaincre  les  préjugés  d'hommes  qui  préfèrent  à  l'or  l'indépendance,  la  paix 
et  la  pauvreté  et  qui  regardent  comme  impur  tout  individu  étranger  à  leurs 
mœurs  et  à  leur  religion.  A  force  de  patience  et  de  soins,  je  suis  parvenu  à  en 
faire  entrer  quelques-uns  dans  mes  vues.  Mon  but  était  d'obtenir  dans  les 
idiomes  inconnus  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  le  plus  de  phrases  et  d'expressions 
possibles  dans  le  cadre  le  plus  resserré,  afin  de  pouvoir  comparer  ces  idiomes 
entre  eux. 

Aucun  ouvrage  connu,  écrit  en  arabe,  ne  pouvait  remplir  mon  objet  ;  il  a  donc 
fallu  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  en  composer  un  moi-même....  Neuf  cheiks 
de  la  mosquée  d'El  Azhar  sont  occupés  à  me  faire  des  traductions  dans  leurs 
idiomes  respectifs,  idiomes  dont  j'espère  pouvoir  un  jour  publier  le  tableau 
comparé  avec  les  langues  anciennes  et  modernes  que  nous  connaissons. 

(*>  Dans  les  Mines  de  VOrient,  t.  IV,  travail   d'Asselin    dans    son    journal, 

p.  33o,  Asselin  a  publié  la  traduction  Ulrich  Jasper  Seetzen's  Reisen  heraus- 

française  d'une  fable  arabe  :  Le  cor-  gegeben  von  Fr.  Kruse,  t.  III,  p.  i88, 

beau  elle  renard.  Berlin,  i855. 


(*) 


Seetzen  parle  aussi  de  ce  dernier 
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Asselin  obtint  par  ce  moyen,  ajoute-t-il  : 

Des  traductions  et  des  vocabulaires  comparalifs  dans  les  idiomes  des 
Nubiens,  des  babitants  du  Darfour,  de  Bornou,  du  F'ezzan,  des  Oasis,  des 
îles  de  la  mer  Rouge  et  des  Arabes  du  désert  en  Afrique;  des  Aghouans 
[Afghans],  des  Gurdes,  des  Gouranis,  des  Yaouis  et  des  habitants  du  Caucase 
en  Asie.^'* 

Tenu  au  courant  de  ces  travaux,  Seetzen  y  fait  allusion  dans  sa  corres- 
pondance : 

M.  Asselin  se  sei-t  du  concours  d'un  cheik  de  Badgad  assez  lettré,  nommé 
Achraed,  qui  comprend  l'arabe  et  le  persan  (lo  juillet  1808). 

M.  Asselin  se  sert  d'uij  derviche  persan  du  pays  des  Aghouans  [Afghans] 
pour  traduire  les  fables  de  Lokman  de  Tarabe  dans  la  langue  aghoiiane 
[afghane]  (4  février  1809)'*'. 


III 

Mais  nonobstant  son  étendue  et  sa  diversité,  le  monde  musulman  ne  suffit 
pas  à  épuiser  la  curiosité  d'Asselin. 

Par  delà  le  Soudan  oriental  encore  presque  inconnu,  et  dont  Méhémet  Ali 
commença  la  conquête  en  1820  seulement,  il  s'intéressa  à  l'Abyssinie  chré- 
tienne ou  plus  précisément  à  la  langue  qui  s'y  parle. 

Deux  langues  sont  en  usage,  comme  l'on  sait,  en  Abyssinie,  le  geez  et 
l'amharique.  Le  geez  est  la  langue  liturgique  et  littéraire  dans  laquelle  sont 
écrits  psaumes,  cantiques,  hymnes,  prières,  traités  de  magie  et  chroniques 
historiques.  L'amharique  est  la  langue  parlée  dans  l'Amhara,  dans  le  Godjam, 
dans  le  Ghoa,  et  importée  depuis  une  trentaine  d'année  dans  les  postes 
fortifiés,  dans  les  katamas,  que  les  Ghoans  ont  fondés  au  milieu  des  pays 
gallas  et  nègres,  situés  au  sud  du  Choa,  qu'ils  ont  conquis  pendant  le  règne 
de  Ménélik'-.  De  l'amharique  on  ne  possédait  en  Europe  au  début  du 
xix^  siècle  qu'un  nombre  fort  restreint  de  spécimens. 

Le  plus  important  travail  consacré  à  cette  langue  était  une  grammaire  que 
l'orientaliste  Job  Ludolf  avait  eu  l'audace  d'entreprendre  et  avait  publiée  en 

(*>  Lettre  à  Dacier,  Magasin  encyclo-  l'Abyssinie  pendant  le  règne  de  l'em- 

pédique,  i8i5.  T.  III,  p.  83-86.  pereur  Ménélik.  Bulletin  de  /a  section 

**)  Mines  de  V Orient,  1,  p.  61,  ia3,  de  géographie  du  Comité  des  travaux 

<^'    Gf.    H.   Dehérain.    Les    Katamas  historiques      et      scientifiques,       191 4, 

dans   les   provinces    méridionales   de  p.  aaS, 
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1698  :  Graintnatica  linguœ  amharicœ  quee  vernacula  est  Ilabcusinorum  in 
usum  eoruin  qui  cuni  anliqua  hac  et  prseclara  natione  chrutiana  con- 
versari  volent,  autore  Jobo  Ludolfo,  in-4-°,  Francof'urtiad  Moenum,  1698. 
Asselin  se  donna  la  tâche  do  faire  connaître  l'ambarique  en  Europe,  Dans 
une  lettre  adressée  le  i5  octobre  181 1  au  minisire  des  Relations  extérieures, 
il  a  explique  sa  résolution  par  les  raisons  suivantes  : 

Depuis  mon  arrivée  en  Egypte,  outre  l'étude  de  Tarabe  et  du  persan  je  me 
suis' occupé  autant  que  les  devoirs  de  ma  place  me  l'ont  permis  de  celles  des 
langues  et  des  mœurs  des  peuples  de  l'intérieur  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
D'après  les  conseils  de  M.  de  Volney,  avec  lequel  je  travaillais  à  un  ouvrage 
de  littérature  orientale  avant  mon  départ  de  Paris,  je  voulus  d'abord  étudier 
l'idiome  que  parlent  les  peuples  d'Ahyssinie  qui  jouèrent  autrefois  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  et  qui  par  leur  position  géographique  et  leurs  ressources 
peuvent  en  jouer  un  peut-être  plus  grand  encore.... 

Cette  langue  abyssinienne  ou  amharique,  dont  le  savant  Ludolf  regrettait,  il 
y  a  cent  vingt  ans,  de  n'avoir  pu  se  procurer  que  quelques  fragments  est  très 
importante  à  connaître,,  car  à  défaut  de  monuments  historiques,  elle  est  une 
espèce  de  jalon,  planté  dans  le  désert  du  temps  qui. peut  indiquer  les  migrations 
et  le  mélange  des  différentes  peuplades  de  cette  partie  de  l'Afrique  et  servir 
de  point  de  comparaison  entre  les  anciennes  langues  des  Ethiopiens  et  des 
Coptes  et  les  différents  idiomes  actuellement  en  usage  dans  des  pays  que  ces 
peuplades  habitent.  Elle  peut  d'ailleurs  servir  de  clef  aux  voyageurs  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  car  la  langue  commune  qu'on  parle  à 
Gondar''*  est  entendue  même  par  les  hordes  de  noirs  les  plus  reculées  de  ce 
côté-là.  C'est  la  langue  du  commerce  et  des  échanges. 

Que  l'Abyssinie  ait  joué  déjà  et  puisse  encore  dans  l'avenir  jouer  un  rôle 
dans  la  politique  générale,  c'est  incontestable,  et  l'histoire  récente  du  règne 
de  Ménélik  le  prouve.  Mais  on  admettra  difficilement  l'importance  qu'en 
une  phrase  d'ailleurs  fort  obscure,  Asselin  essaie  de  donner  à  i'amharique. 
D'autre  part  nous  connaissons  assez  bien  maintenant  la  géographie  et 
l'ethnographie  de  la  région  subéthiopienne,  de  la  partie  de  l'Afrique  traversée 
par  les  grands  fleuves  Omo,  Oueb,  Ganale,  Ouebi  Ghebeli,  pour  savoir 
qu'il  exagérait  l'étendue  supposée  du  domaine  de  cette  langue. 

Ces  réserves  faites,  on  ne  peut  que  louer  l'effort  d'Asselin  pour  répandre  la 
connaissance  de  I'amharique;  de  toutes  ses  entreprises  littéraires  ce  fut  la 
plus  réussie. 

Dans  une  lettre  adressée  à  Volney  en  181 2,  il  a  raconté  avec  des  détails 
très  romanesques  comment  il  découvrit  dans  le  quartier  copte  du  Caire,  «  dans 

*'*  Ville  principale  de  l'Amhara. 
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une  petite  chambre  où  il  étouffait  de  chaleur,  couché  sur  une  mauvaise 
natte  et  tourmenté  par  la  fièvre  et  les  dartres  vives,  qui  ne  lui  laissaient 
aucun  repos  »,  un  Abyssin,  qui  le  servit  dans  son  dessein  «  après  qu'il  l'eut 
fait  traiter  par  un  médecin  et  lui  eût  trouvé  un  logement  commode  (*)».  Ce 
vieillard,  nommé  Abou  Roumi  d'après  Silvestre  de  Sacy*,  était,  affirme 
Asselin,  «  un  homme  consommé  dans  la  littérature  de  son  pays  »,  qui 
aurait  été  «  l'instituteur  »  des  deux  célèbres  anglais  James  Bruce  et  sir 
William  Jones,  président  de  la  Société  de  Calcutta. 

Outre  divers  textes,  Asselin  lui  fit  traduire  toute  la  Bible  en  amharique. 
En  1812,  le  travail  était  déjà  avancé  :  «  Je  possède  en  ce  moment  le  Nouveau 
Testament  en  entier,  écrit-il,  les  livres  de  Moïse,  tous  les  livres  historiques 
et  moraux  et  mon  Abyssin...  va  passer  à  la  traduction  des  livres  prophé- 
tiques ». 

Ces  textes  amhariques,  Asselin  les  répandit  avec  abondance.  En  181 2,  il 
fait  présent  de  quelques  fragments  à  Volney  et  à  Silvestre  de  Sacy.  En  i8t.3 
il  envoie  un  texte  biblique  à  l'Empereur  en  rappelant  que  Bruce  avait 
jadis  offert  à  Louis  XY  le  Iwre  iV Enoch  traduit  en  geez,  et  il  accompagne 
son  hommage  de  celte  dédicace  en  arabe  et  en  français,  qui  montre  que  dans 
l'adulation  il  ne  s'arrêtait  pas  à  mi-chemin  :  «  J'ai  demandé  à  la  Rosée, 
symbole  delà  Bienfaisance,  es-tu  libre?  Non,  m'a-t-elle  dit,  je  suis  l'esclave 
de  Napoléon.  »  Il  envoie  à  cette  même  date  du  i5  octobre  181 3  le  Lé^'i- 
tique  au  pape  avec  des  remarques  sur  les  Coptes  et  leur  religion. 

Dès  qu'il  apprend  la  Restauration,  «  dès  que  l'heureuse  nouvelle  du 
retour  de  la  famille  chérie  de  ses  anciens  souverains  est  venue  à  sa  connais- 
sance »  Asselin  envoie,  le  10  juillet  i8i/i,  le  Lwre  de  Josué  à  Louis  XVIII 
et  en  même  temps  le  Lwre  des  Nombi-es  au  p^ipe. 

A  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut,  il  envoie  une 
traduction  de  l'Exode  qui  fut  présentée  par  Dacier  à  la  séance  du  aS  dé- 
cembre 181 4.  Ce  manuscrit  amharique,  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
de  rinstilut  (sous  la  cote,  in-8''  A  22''***),  mesure  o  m.  22X0  m.  i4;  il  est 
composé  de  i5o  feuillets  ni  foliotés  ni  paginés,  écrits  à  l'encre  noire  et  à 
l'encre  rouge  et  porte  sur  son  premier  feuillet  ce  titre  qui  paraît  être  de  la 
main  même  d' Asselin  :  «  L'Exode  en  langue  Abyssinienne  »  ;  une  jolie 
reliure  de  chagrin  rouge  le  recouvre. 

Un  peu  plus  tard  la  Classe  eut  à  se  prononcer  officiellement  sur  l'entre- 

(*>  Celte  lettre  a  été  publiée  dans  les      le  Magasin  encyclopédique,  181 5,  t.  II, 
Mines  de    VOrient,   III,  p.    269-70,  et      p.    j-ii-'it,!^. 
reproduite  par  Silvestre  de  Sacy  dans  '^)  Journal  des  Savants,  1828,  p.  434. 
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prise  d'Asselin.  Elle  reçut  les  traductions  en  amharique  de  la  Genèse  et  du 
Lévitique  envoyées  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  qui  les  tenait  du 
ministre  des  Affaires  étrangères,  avec  une  demande  d'avis  motivé  sur 
l'utilité  des  travaux  d'Asselin. 

A  la  séance  du  2i  avril  i8i5,  la  Classe  nomma  une  commission  com- 
posée de  S.  de  Sacy,  Gaussin  de  Perceval  et  Langlès.  Un  mois  plus  tard,  à  la 
séance  du  26  mai,  Sllvestre  de  Sacy  lut  au  nom  de  ses  confrères  un 
rapport,  dans  lequel  il  élargit  la  question  spéciale  qui  en  faisait  l'objet,  et 
dont  voici  l'analyse''*. 

Après  un  exposé  général  des  travaux  d'Asselin,  il  le  loue  d'avoir  entrepris 
la  traduction  de  la  Bible  en  amharique  : 

On  ne  peut  qu'approuver  le  choi.x  qu'a  fait  M.  Asselin  de  la  Bible,  préfé- 
rablement  à  tout  autre  livre.  En  effet  il  n'est  point  de  livre,  qui  sous  un  aussi 
petit  volume,  renferme  autant  de  choses  différentes.  La  plupart  des  Abyssins, 
profondément  religieux,  savent  par  cœur  diverses  parties  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  et  par  conséquent  la  traduction  de  la  Bible  en  leur 
langue  usuelle  leur  coûte  moins  de  peine  que  celle  de  tout  autre  ouvrage.  En 
outre,  comme  nous  possédons  en  Europe  les  livres  saints  ou  du  moins  une 
grande  partie  de  ces  livres  en  éthiopien  littéral,  cela  nous  fournit  un  moyen 
facile  de  comparer  ces  deux  idiomes.  Enfln  les  diverses  parties  de  la  Bible  ont 
entre  elles  de  fréquents  rapports,  qui  ramenant  les  mêmes  idées  et  les  mêmes 
expressions  offrent  plus  de  facilité  pour  déterminer  avec  certitude  la  valeur 
des  mots,  leurs  diverses  acceptions  et  les  rapports  étymologiques  des  racines 
avec  les  dérivés. 

Silvestre  de  Sacy  se  livre  ensuite  à  d'intéressantes  considérations  sur  le 
geez  et  l'amharique,  énumère  les  textes  amhariques  en  petit  nombre  que 
l'on  possédait  de  son  temps  en  Europe  et  donne  sur  ses  propres  études 
éthiopiennes  quelques  détails,  qui  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt. 

A  la  Bibliothèque  du  Roi  les  manuscrits  éthiopiens  sont  en  assez  grand 
nombre.  Ayant  été  chargé  il  y  a  environ  vingt  ans  de  faire  le  catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  Saint-Germain-des-Prés,  après  l'incendie  de  l'abbaye, 
et  avant  leur  transport  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  je  ne  me  rappelle  pas  y  avoir 
observé  aucun  fragment  écrit  en  langue  amharique.  J'avoue  que  dans  le  cours 
d'un  travail  aussi  considérable,  fait  au  milieu  des  incommodités  de  toute 
espèce,  il  est  très  possible  que  cela  ait  échappé  à  mon  attention 

(*' Ce  rapport  figure  dans  les  procès-  1818,  p.  3i  et  suiv.  Il  a  été  publié 
verbaux  de  la  Classe  d'histoire  et  de  dAna  le  Magasin  encyclopédique,  181 5, 
littérature   ancienne.   Registre    i8i5-      t.  V,  p. '297-313. 
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J'ai  consacré  quelques  heures  à  analyser  les  premiers  versets  de  la 
Genèse  dans  le  manuscrit  de  M.  Asselin  ;  et  à  l'aide  de  la  grammaire  de  Ludolf, 
de  son  dictionnaire  et  du  sens  déjà  connu  de  ce  que  je  voulais  analyser,  j'ai 
réussi  assez  facilement  dans  ce  travail.  J'ai  rencontré  cependant  quelques 
difficultés  dont  je  n'ai  point  encore  trouvé  la  solution,  mais  qui  vraisembla- 
blement disparaîtraient  bientôt,  quand  on  aurait  acquis  une  plus  grande  habi- 
tude de  l'analyse,  et  qu'on  se  serait  familiarisé  avec  la  inarche  de  ce  langage. 
Le  grand  nombre  de  racines  qui  sont  communes  à  l'éthiopien  littéral  et  à  la 
langue  amharique,  faciliterait  beaucoup  cette  étude  à  quiconque  aurait  une 
connaissance  parfaite  et  une  habitude  acquise  du  premier  de  ces  idiomes.  Je  ne 
suis  point,  je  dois  l'avouer,  dans  ce  cas-là.  J'ai  lu  autrefois  l'éthiopien  littéral 
fort  couramment;  mais,  faute  d'occasion  d'appliquer  la  connaissance  de  cette 
langue  à  des  travaux  utiles,  je  l'ai  totalement  négligée,  et  j'aurais  besoin  d'une 
application  soutenue  pour  recouvrer  ce  que  j'ai  perdu. 

Enfin  en  terminant  son  rapport,  Siivestre  de  Sacy  approuve  en  ces  termes 
les  travaux  d' Asselin  : 

Nous  croyons  pouvoir  proposer  à  la  Classe  de  répondx'e  à  S.  Ex.  le 
ministre  de  l'Intérieur  que  les  travaux  de  M.  Asselin  et  notamment  ceux  qui 
ont  pour  objet  d'étendre  nos  connaissances  ou  de  nous  en  procurer  de  nou- 
velles sur  la  langue  amharique  et  sur  les  autres  idiomes  qui  ont  cours  dans 
TAbyssinie  et  les  contrées  de  l'Afrique  voisines  de  ce  pays,  lui  paraissent 
dignes  de  toute  sorte  d'encouragement,  et  méritent  d'attirer  l'attention  et  la 
bienveillance  du  gouvernement;  qu'il  convient  de  faire  déposera  la  Biblio- 
thèque du  Roi  les  deux  volumes  envoyés  par  M.  Asselin  contenant  la  Genèse 
et  le  Lévitlque  en  langue  amharique  et  les  autres  volumes  de  la  même  traduc- 
tion qu'il  pourrait  envoyer  dans  la  suite. 

Asselin  fait  donc  partie  du  groupe,  d'ailleurs  très  restreint,  des  savants 
français  qui  se  sont  intéressés  aux  langues  et  à  l'hisloire  de  l'Abyssinie. 

Rochet  d'Héricourt,  pendant  qu'il  voyageait  en  Abyssinie,  et  fructueuse- 
ment, puisqu'il  conclut  en  i843  au  nom  du  gouvernement  de  Louis-Philippe 
avec  Sablé  Salassi,  le  grand-père  de  Ménélik,  le  traité  qui  fut  le  point  de 
départ  des  excellentes  relations  diplomatiques  que  la  France  entretient 
depuis  trois  quarts  de  siècle  avec  le  Glioa,  recueillit  des  manuscrits  abyssins. 

A  la  même  époque,  Antoine  d'Abbadie  accomplissant  ses  célèbres  explora- 
tions en  Abyssinie  s'appliquait  à  acheter  et  à  faire  copier  des  manuscrits.  Il 
rapporta  la  belle  collection  dont  il  publia  en  1869  le  catalogue,  qui  compte 
plus  de  deux  cents  notices. 

Guillaume  Lejean,  qui  voyagea  en  Abyssinie  en  i863  et  i864  s'y  procura 
aussi  quelques  manuscrits. 

Enfin  Casimir  Mondon-Vidailhet,   chargé  de  cours  à  l'École  des  Langues 
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orientes  vivantes,  constitua,  pendant  les  deux  séjours  qu'il  lit  à  Addis-Ababa 
en  1892-93  et  en  1895-97,  une  collection  décent  treize  manuscrits  en  grande 
majorité  amhariques. 

Rochet  d'IIéricourt,  Antoine  d'Abbadic,  Guillaume  Lejcan,  Mondon- 
Vidailhet  ont  eu  pour  précurseur  Assclin  de  Gherville,  qui  peut  être 
considéré  comme  un  ancêtre  de  cette  lignée  de  voyageurs  et  d'éthiopisants 
français. 

,  [La  fin  à  un  prochain  cahier.)  Henhi   Dkhérain. 
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A.  Bouchk-Leclehcq.  Histoire  des 
Sélcunidea.  Seconde  partie,  p.  487-729. 
Un  vol.  in-8,  avec  IV  planches  et 
II  caries.  Paris,  Ernest  Leroux,  1914- 

En  publiant,  au  mois  de  janvier  191 3, 
la  première  partie  de  son  Histoire  des 
Séleucidcs,  dont  le  Journal  des  Savants 
a  rendu  compte  (juillet  191  i,  p.  3o()- 
3 II),  M.  Bouché-Leclercq  avertissait 
le  lecteur  que,  pour  imprimer  au  récit 
une  allure  plus  libre,  il  éliminait,  de 
son  ouvrage,  le  cortège  habituel  des 
notes  justificatives  et  se  bornait,  sauf 
de  rares  exceptions,  à  n'y  insérer  que 
les  références  aux  sources  antiques. 
La  part  de  l'érudition  proprement  dite 
était  réservée  pour  un  second  fasci- 
cule. Ce  deuxième  volume  a  paru  en 
191 4,  peu  avant  la  guerre. 

Il  s'ouvre  par  un  chapitre  de  Biblio- 
graphie. Suivent,  et  c'est  le  corps 
même  de  cette  seconde  partie,  les 
Eclaircissements.  Deux  caries,  l'une 
de  l'ensemble  de  l'empire  séleucide, 
l'autre  de  l'Asie  Mineure,  aident  à  la 
compréhension  du  texte.  La  troisième 
section,  Chronologie.,  coordonne,  en 
une  table  méthodique,  la  succession 
des  événements,  classés  à  leur  date 
probable.  Un  quatrième  mémoire,  dû 
à  la  savante  obligeance  de  M.  Babelon, 


décrit  les  principaux  Spécimens  des 
monnaies  des  Séleucidcs.  A  cette  étude 
se  rattachent  quatre  planches,  des 
mieux  venues,  qui  en  illustrent  l'ex- 
posé. Enffn  une  Lisrte  alphabétique  des 
auteurs  modernes  et  \  Index  général 
analytique  terminent  l'ouvrage. 

M.    Bouché-Leclercq   est   une    ma- 
nière   de    Bénédictin    moderne.    On 
retrouve  chez  lui  ces    deux   grandes 
vertus  de  l'érudil  :  la  constance  et  la 
fécondité  de  l'effort.  Une  fois  de  plus, 
sans   se    laisser   décourager   par   les 
complications  et  les  obscurités  de  sa 
lâche,  il  s'est  attaqué,  avec  une  admi- 
rable conscience,  avec  le  souci  cons- 
tant de  se  rendre  utile,  à  celle  tour- 
billonnante poussière  des  temps  hellé- 
nistiques.  Sa  bibliographie,  grâce   à 
l'ordre    chronologique    régnant  dans 
chaque  division,  «  permet  de  mesurer 
les  progrès  ondoyants  de  nos  connais- 
sances, d'eslimer  l'apport  successif  de 
chaque   érudit   et   de  vériûer,    le  cas 
échéant,   si  une    idée   donnée  comme 
neuve  est  bien  originale  »   (p.  487). 
Assurément,   il  n'est   personne    qui, 
dans   le   cercle  de    sa  spécialité,  n'y 
puisse  relever  des  lacunes.  Mais  l'au- 
teur   n'a     nullement    prétendu    être 
complet  :  il  s'est  borné  à  déblayer  le 
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terrain  et  à  munir  de  jalons  un  champ 
de  recherches  «  qui  sera  quelque  jour 
l'histoire  de  l'Asie  antérieure  tout 
entière  pendant  plus  de  deux  siècles  ». 
Ce  sens  du  choix  et  de  la  mesure  est 
trop  dans  le  droit  fil  de  la  science  fran- 
çaise pour  qu'on  ne  l'approuve  pas. 
L'importance  essentielle  de  ce  se- 
cond fascicule  consistait  dans  l'examen 
des  problèmes  sans  nombre  que  sou- 
lève l'inextricable  histoire  des  Séleu- 
cides.  En  appelant  Eclaircissements 
«  des  exposés  destinés  à  montrer  à 
travers  quel  amoncellement  de  nuages 
on  cherche  la  lumière  »  (p.  5i3), 
M.  Bouché-Leclercq  n'a  nullement  le 
dessein  d'imposer  une  intangible  doc- 
trine. La  poursuite  décevante  d'une 
vérité  fugace  le  conduit  à  un  véritable 
détachement  :  «  Cette  espèce  d'indif- 
férence quelque  peu  désabusée  pour 
les  opinions  d'autrui  se  double  », 
nous  dit-il,  «  d'une  résignation  égale 
à  l'endroit  de  l'accueil  réservé  aux 
miennes  ».  Gardons-nous  néanmoins 
de  prendre  trop  à  la  lettre  cette  décla- 
ration de  scepticisme.  Elle  est  fort 
justement  nuancée  par  l'épigraphe 
même  dont  se  réclame  le  livre  : 

Si  quid  novisli  rectius  isiis, 
Candidus  imperti;  si  non,   fus  utere  mecum. 
(Horace,  Èpitres,  I,  6.) 

Cette  invitation  du  poète,  reprise  à 
son  compte  par  l'historien,  n'a  pas 
manqué  d'être  suivie.  Ainsi,  dans  ses 
Etudes  d' histoire  hellénistique ,  publiées 
en  191  fi  dans  la  Revue  des  Etudes 
anciennes,  M.  Holleaux  a  proposé, 
sur  certains  points  (la  mort  d'Anlio- 
chos  IV  Epiphanès,  l'Anonyme  du 
Papyrus  de  Gourob),  des  solutions 
nouvelles.  Il  se  peut  que,  pour  d'au- 
tres questions  encore,  on  apporte, 
au  texte  de  M.  Bouché-Leclercq,  des 
amendements  heureux.  Mais  ces  pro- 


grès, que  l'historien  des  Séleucides  fut 
le  premier  à  souhaiter  et  à  faciliter, 
n'enlèveront  rien  à  son  mérite  propre, 
qui  est  d'avoir  tenté  et  réussi,  pour 
une  matière  entre  toutes  rebelle,  une 
large,  une  vigoureuse  synthèse,  dont 
les  pionniers  de  la  culture  antique 
lui  doivent  être  universellement  recon- 
naissants. 

Georges  Radet. 

E.  S.  BotiCHiER.  Life  and  letters  in 
Roman  Africa.  Un  vol.  in-8,  Oxford, 
Blackwell,  191 3. 

C'est  un  livre  de  vulgarisation  sa- 
vante; on  dirait  une  suite  d'articles 
de  revue  réunis  après  coup  et  formant 
les  différents  chapitres  d'un  ouvrage, 
sans  lien  intime  l'un  avec  l'autre,  sinon 
de  se  rapporter  à  l'Afrique  romaine 
et  de  donner  une  série  de  renseigne- 
ments généraux,  assez  superficiels, 
sur  diverses  questions  de  littérature, 
de  langue  et  d'archéologie  relatives  à 
cette  province.  Il  est  question  succes- 
sivement dans  le  volume  de  l'adminis- 
tration de  l'Afrique,  de  ses  capitales; 
des  écoles  et  de  l'éducation  littéraire 
qu'on  y  recevait;  de  la  vie  privée  et 
des  distractions  qu'ony  trouvait(bains, 
banquets,  jeux,  sculptures,  mosaï- 
ques); puis  des  auteurs  africains, 
PVonton,  Apulée,  Gapella  ;  de  la  poésie 
et  des  poètes  (Neraesianus,  Teren- 
tianus  Maurus);  de  l'Afrique  chré- 
tienne, des  hérésies,  des  martyrs,  du 
culte  des  saints  ;  des  Vandales  et  des 
Byzantins  et  de  la  littérature  à  cette 
époque  (Dracontius,  Corippe)  ;  enfin 
du  latin  africain  ou  plutôt  du  style  et 
du  langage  des  auteurs  africains.  On 
sent  à  lire  ces  quelque  cent  pages  que 
l'auteur  est  bien  plus  au  courant  de  la 
philologie  et  de  la  littérature  latines 
que  des  antiquités  africaines  au  milieu 
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desquelles  il  s'est  placé.  Les  citations, 
quand  il  en  inscrit  au  bas  des  pages, 
ne  renvoient  jamais,  sauf  pour  les 
te.xtes  des  auteurs,  aux  sources  elles- 
mêmes,  mais  à  des  livres  de  seconde 
main  ;  encore  ne  le  fait-il  que  par 
exception  ;  et  on  voit  alors  qu'il  a 
pris  ses  renseignements  dans  des 
ouvrages  qu'on  ne  cite  plus  guère 
maintenant,  comme  Boissière  et  Play- 
fair.  Il  est  regrettable  que  M.  Bou- 
chier,  avec  son  érudition,  n'ait  pas 
donné  plus  de  développement  à  son 
sujet  et  ne  l'ait  pas  abordé  avec  une 
information  africaine  générale  plus 
personnelle. 

R.  G. 

Félix  Sartiaux.  Troie,  la  guerre 
de  Troie  et  les  origines  préhistoriques 
de  la  question  d  Orient.  Un  vol.  in-8, 
xi-233  p.,  XII  pi.  et  4  cartes.  Paris, 
Hachette,   191 5. 

Il  y  a  deux  hommes  en  M.  Sartiaux  : 
un  observateur  froid,  méticuleux, 
corrigeant  les  hypothèses  de  ses 
devanciers  grâce  à  une  analyse  métho- 
dique et  serrée  du  détail;  c'est  celui 
que  nous  avons  vu  travaillant  dans  les 
ruines  d'Assos;  —  et  d'autre  part  un 
enthousiaste,  un  voyant,  porté  à  élargir 
les  problèmes  et  à  chercher  dans  la 
légende  ce  qu'elle  contient  de  pure 
histoire;  cet  héritier  de  Thucydide  a 
promené  son  rêve  à  Hissarlik.  De  ces 
deux  hommes,  l'un  n'est  pas  moins 
intéressant  que  l'autre. 

Le  premier  se  retrouve  encore  dans 
la  partie  initiale  du  nouveau  volume 
que  nous  examinons  ici.  Bien  des 
auteurs  ont  dressé  le  bilan  des  décou- 
vertes réalisées  sur  le  site  de  Troie  ; 
je  ne  crois  pas  qu'il  en  eût  été  donné 
jusqu'à  ce  jour  un  résumé  à  ce  point 
complet,  sobre  et  précis;  les  lecteurs 
non  érudits  qui  s'y  reporteront  seront 


I  parfaitement  informés.  Dans  cette 
entrée  en  matière.  M,  Sartiaux  se  borne 
au  rôle  d'habile  metteur  en  œuvre. 
Dans  la  deuxième  partie,  où  il  étudie 
la  guerre  de  Troie,  son  ambition  s'élève 
et  il  présente  une  thèse  très  hardie, 
qu'on  peut  exposer  en  quelques  mots. 
Homère,  car  il  y  eut  un  Homère  — 
on  l'admet  de  plus  en  plus  — ,  a  bien 
moins  inventé  qu'on  ne  le  pense  com- 
munément ;  les  lieux,  les  faits  qu'il  a 
chantés,  il  les  a  connus  :  les  premiers 
par  la  vue  directe,  les  seconds  par  de 
sûrs  témoignages.  Tout  ce  que  rap- 
porte Viliade  de  la  ville  et  de  ses 
alentours  se  vérifie  surplace  aisément. 
M.  Sartiaux  nous  donne  de  solides 
raisons  de  le  croire  dans  une  large 
mesure;  par  moments,  les  joies  du 
rapprochement  facile  le  mènent  un 
peu  loin,  et  on  ne  lit  pas  sans  sourire 
qu'un  figuier  pousse  encore  là  où 
l'aède  en  a  signalés.  Celui-ci  n'a  pas 
à  la  légère  énuméré  les  combattants. 
Le  catalogue  des  armées  en  présence, 
confédérés  hellènes,  Troyens  et  leurs 
alliés,  développé  longuement  à  la  fin 
du  chant  II,  dérive  d'un  périple  — 
est  ce  bien  un  périple  ?  —  «  démarqué 
et  poétisé  ».  Je  suis  en  effet  enclin  à 
accorder  que  le  poète  eut  en  mains  un 
document  exact  et  remontant  à  plu- 
sieurs siècles,  vu  ses  lacunes.  Mais 
M.  Sartiaux  poursuit  :  la  forteresse 
de  Troie,  édifiée,  entretenue  dans  un 
pays  pauvre,  et  que  nul  ne  menaçait, 
s'explique  uniquement  par  la  surveil- 
lance des  détroits,  et  le  siège  qu'on 
en  fit  par  la  nécessité  qui  s'imposait 
aux  assaillants  de  s'assurer  la  liberté 
du  passage.  Ainsi  la  question  d'Orient 
date  des  temps  «  mycéniens  »,  —  mais 
les  termes  en  sont  renversés  :  l'accès 
des  Dardanelles  importe  aujourd'hui 
à  ceux  qui  détiennent  l'ancienne  Scy- 
thie  ;  il  offrait  un  intérêt  vital,  à  cette 
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époque  lointaine,  pour  les  habitants 
de  la  Grèce  propre,  qui  attendaient 
du  Pont-Euxin  leur  nourriture.  La 
guerre  de  Troie  eut  donc  des  causes 
économiques. 

La  critique  a  fait  toutes  réserves 
sur  la  justesse  de  ces  vues  originales. 
J'étais  bien  près  de  me  laisser  séduire, 
quand  les  dernières  pages,  en  accen- 
tuant le  parallèle  avec  Tactuel  et 
tragique  conflit,  m'ont  rappelé  le  jeu 


d'esprit  consistant  à  montrer  par  de 
menus  faits  qu'il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau sur  la  terre.  Et  néanmoins,  en 
tâchant  de  grouper  mes  impressions, 
j'en  viens  à  espéi'er  que  ces  conjec- 
tures audacieuses,  méditées,  revisées, 
nous  achemineront  vers  des  solutions 
positives  et  insoupçonnées.  Il  n'est 
jamais  inutile  d'écouter  les  suggestions 
de  M.   Sartiaux. 

Victor  Ghapo T. 
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COMMUNICATIONS. 

17  mars.  M.  Héron  de  Villefosse 
fait  connaître  à  l'Académie  une  inscrip- 
tion grecque  du  ni*  siècle  av.  J.-G. 
découverte  à  Syracuse  en  191 5.  Rédi- 
gée par  un  certain  Xenocritos,  fils 
d'Ephaistocles,  marseillais,  cette  in- 
scription apporte  une  nouvelle  preuve 
des  relations  établies  dans  l'antiquité 
entre  Marseille  et  la  Sicile. 

—  M.  J.Toutain  montre  par  l'examen 
d'un  rite  peu  étudié  de  l'antiquité  clas- 
sique que  le  paganisme  a  connu  l'idée 
religieuse  de  la  rédemption.  Dans 
certaines  villes,  on  précipitait  chaque 
année  une  victime  humaine  du  haut 
d'un  promontoire  rocheux  dans  la 
mer.  D'après  un  texte  reproduit  dans 
le  Lexique  du  patriarche  Photius  et 
dans  celui  du  grammairien  Suidas,  le 
malheureux  ainsi  précipité  était  con- 
sidéré comme  le  sauveur,  le  rédemp- 
teur de  ses  concitoyens.  Le  terme 
employé  dans  ce  texte  pour  expliquer 
le  sens  de  ce  sacrifice  est  celui  par 
lequel  les  chrétiens  de  langue  grecque 
désignaient  la  rédemption. 

—  M.    Havet  lit  une  étude  sur  la 


répartition  des  actes  dans  les  comé- 
dies de  ïérence.  Il  estime  qu'au 
temps  du  poète  il  n'existait  que  des 
exemplaires  de  théâtre  composés  de 
cinq  manuscrits  partiels,  simplement 
numérotés,  dont  chacun  contenait  un 
acte  de  la  pièce.  Plus  tard,  il  y  eut 
des  exemplaires  de  bibliothèque  don- 
nant la  pièce  d'un  seul  tenant  et  où  le 
numérotage  des  actes  avait  disparu. 
D'où  la  difficulté  pour  les  critiques 
anciens  et  modernes  de  placer  les 
entr'actes  avec  exactitude. 

—  M.  Maspero  présente  de  la  part 
de  M.  le  duc  de  Loubat  un  Recueil 
factice  de  photographies  représentant 
des  monuments  anciens  du  Mexique 
et  du  Yucatan. 

24  mars.  M.  Gagnât  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Ghabot  qui 
complète  la  communication  faite  par 
celui-ci  dans  une  précédente  séance  sur 
le  nom  libyque  de  la  ville  de  Dougga. 

—  M.  Moret  lit  une  note  sur  les 
décrets  de  Koptos,-  qui  fournissent 
des  renseignements  importants  sur 
l'administration  pharaonique  à  la  fin 
de  l'ancien  Empire. 

—  M.  Antoine  Thomas  coramuni- 
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quo  deux  documents  inédits  relatifs  au 
célèbre  poète  français  Jean  de  Meun, 
auteur  de  la  seconde  partie  du  Jioinan 
de  la  Rose.  Il  en  résulte  que  Jean 
de  Meun  vivait  encore  au  terme  de 
l'Ascension  de  i3o5,  c'est-à-dire  le 
■irj  rnai.  Comme,  d'autre  part,  Jules 
Quicherat  avait  établi  qu'il  avait  cessé 
d'exister  le  6  novembre  suivant,  les 
limites  chronologiques  entre  les- 
quelles se  place  la  date  de  la  mort  du 
poète  sont  sensiblement  rétrécies. 

3L  mars.  M.  Seymour  de  Ricci  com- 
mente une  inscription  grecque  con- 
servée au  musée  d'Alexandrie  dont  il  a 
rapproché  les  deux  morceaux.  Cette 
inscription,  qui  date  du  règne  d'Ha- 
drien, exactement  du  a'i  septembre  l'io 
donne  partiellement  le  texte  d'un 
jugement  rendu  contre  un  groupe  de 
Lyciens,  chargés  à  Alexandrie  de  la 
garde  des  nécropoles  et  (lui  s'étaient 
imparfaitement  acquittés  de  leur  ser- 
vice. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  commu- 
nique un  rapport  du  P.  Delatire  sur 
les  fouilles  qu'il  a  poursuivies  à  Car- 
thage,  grâce  à  une  subvention  de 
l'Académie. 

Le  P.  Delaltre  croit  avoir  retrouvé 
une  des  basiliques  de  saint  Cyprien  : 
les  dimensions  en  étaient  considé- 
rables; elle  ne  comptait  pas  moins  de 
sept  nefs;  trois  mille  fragments  épi- 
graphiques  ont  été  recueillis  au  cours 
des  travaux. 

—  M.  Loth  donne  lecture  d'un 
mémoire  sur  des  inscriptions  énigma- 
tiques  sur  pesons  de  fuseaux,  dissémi- 
nées dans  le  Corpus  inscriptionum  lat., 
et  qui  sont  des  appels  familiers  en 
langue  celtique,  adressésà  des  femmes, 
servantes  d'auberges  ou  autres.  Ces 
petits  textes  font  connaître  bon 
nombre  de  mots  celtiques  nouveaux. 
Ils  datent  duiii''  ou  du  iV  siècle  de 


notre  ère,  époque  où  l'on  supposait 
que  la  langue  gauloise  avait  comi)lète- 
ment  disparu  des  milieux  populaires. 

7  avril.  M.  le  comte  Durrieu  fait  une 
communication  sur  la  manière  dont 
les  peintres  miniaturistes  français  du 
xv"  siècle  et  du  début  du  xvi^  figu- 
raient les  divinités  de  lOIympe  et 
les  personnages  des  légendes  anti- 
ques, dont  la  représentation  n'est  pas 
absente  même  dans  les  livres  d'Heures. 
En  thèse  générale,  ces  miniaturistes 
ne  s'imaginaient  pas  que  les  divinités 
et  les  héros  antiques  pussent  différer 
pour  le  costume  et  les  manières  d'être 
des  Français  contemporains.  Cette 
tendance  était  en  harmonie  avec  les 
textes  qu'ils  avaient  à  illustrer  et  qui 
allaient  parfois  jusqu'à  adapter  au 
temps  présent  et  aux  lieux  prochains 
les  légendes  de  l'antiquité.  Dans  un 
récit  des  amours  de  Léandre  et  Héro, 
par  exemple,  ce  n'est  plus  le  Ros- 
phore,  mais  la  Seine  que  Léandre  tra- 
verse à  la  nage  pour  rejoindre  Héro  à 
Honfleur. 

—  M.  Chavannes  traite  de  quelques 
documents  relatifs  à  la  principauté  de 
Wou  et  Yue  qui  eut  une  existence  à  peu 
près  indépendante  dans  la  province  de 
Tcho-kiang  de  l'an  897  à  l'an  9^8  de 
notre  ère.  Ces  textes  qui  éclairent  cer- 
taines coutumes  et  croyances  de  la 
Chine  sont  les  suivants  :  un  brevet 
gravé  sur  une  tuile  de  fer  en  l'année 
897  ;  un  récit  de  la  construction  de  la 
digue  de  Hang-tcheou  en  910  et  de  la 
bataille  livrée  par  les  archers  de  Wou 
et  Yue  aux  flots  de  la  mer;  une  pla- 
quette de  jade  et  une  tablette  d'argent 
de  l'an  9'>.8,  relatives  à  la  cérémonie 
taoïste  qui  consistait  à  jeter  dans  un 
lac  des  petits  dragons  en  métal  des- 
tinés à  convoyer  la  prière  du  roi. 

Le  prix  Saintour  (3  000  francs)  a  été 
partagé      ainsi    :      i  000     francs     à 
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M.  H.  Graillot,  Ze  culte  de  Cybèle, 
mère  des  Dieux,  à  Rome  et  dans  V Em- 
pire romain;  800  francs  à  M.  P.  de  La- 
brioUe,  La  crise  montaniste  ;  600  francs 
à  M.  Ed.  Courbaud,  Horace,  sa  vie  et 
sa  pensée  à  l'époque  des  Epîtres  ; 
600  francs  à  M.  P.  Noailles,  Les  collec- 
tions de  Novelles  de  V  empereur  Justinien . 


he  prix  Prost  (i  200  francs)  est  par- 
tagé entre  M.  Emile  Duvernoy, 
Catalogue  des  actes  des  ducs  de  Lor- 
raine de  lOkS  à  1139  et  de  1116  à 
1220,  et  M.  Charles  Ghevreux,  Les 
institutions  communales  d'Epinal  sous 
les  écéques  de  Metz  (x*  siècle-lkkd). 


CHROINIQUE  DE  L'INSTITUT. 


L'institut  a  tenu  le  mercredi  5  avril 
sa  seconde  séance  trimestrielle  sous 
la  présidence  de  M.  Henri  Joly.  Il  a 
adopté  le  rapport  présenté  par 
M.  Cagnat  au  nom  de  la  commission 
des  fondations  Debrousse  et  Gas,  et 
attribué  les  subventions  suivantes  : 

A  l'Académie  française,  pour  les 
publications  de  la  Correspondance  de 
Bossuet,  3  000  francs  ;  des  Œuvres  de 
Bourdaloue,  3  000  francs;  dC Œuvres 
inédites  de  Voltaire,  3  000  francs. 

A  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  pour  la  publication  du 
Journal  des  Savants,  5  000  francs  ;  pour 
la  reproduction  du  manuscrit  2a543  des 
Nouvelles  acquisitions  françaises  de  la 
Bibliothèque  nationale.  3  000  francs. 

A  l'Académie  des  Sciences,  pour  la 
publication  des  Procès-verbaux  de 
V  Académie  des  Sciences  1795-1835, 
8000  francs;  pour  les  études  de  la 
sous-commission  des  sous-marins, 
6  000  francs. 

A  l'Académie  des  Beaux-Arts,  pour 
les  publications  des  Procès-verbaux  de 
Vancienne  Académie  d'architecture, 
3  000   francs  ;  de  V Inventaire  des  des- 


sins du  Louvre,  1  ooo  francs  ;  des 
Restaurations  des  monuments  antiques 
par  les  membres  de  l'Académie  de 
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E.  DE  Sarzec  et  L.  Heuzey  (avec  le  concours  de  A.  Amiaud  et  de 
F.  Thureau-Dangin).  Découvertes  en  Chaldée.  a  vol.  avec  plan- 
ches. Paris,  Leroux,  188/4-1912.  —  L.  Heuzey.  Catalogue  des 
antiquités  chaldéennes  du  Musée  du  Louvre,  i  voL  avec 
figures.  Paris,  Motteroz,  190;^.  —  L.  Heizky  ht  F.  Thlreau- 
Dangin.  Ilestitution  matérielle  de  la  stèle  des  Vautours,  i  vol. 
avec  planches.  Paris,  Leroux,  1909.  —  G.  Gros,  L.  Heuzey  et 
F.  Thureau-Dangin.  Nouvelles  Fouilles  de  Tello.  i  vol.  avec 
planches.  Paris,  Leroux,  1910-191/i.  —  L.  Heuzey.  Les  Ori- 
gines orientales  de  l'Art.  liecueil  de  mémoires  archéologiques 
et  de  monuments  figurés,  i  vol.  avec  planches.  Paris,  Leroux, 
1891-1915. 

I  Pour  un  homme  de  science  une  grave  préoccupation  est  d'entre- 
prendre une  grande  œuvre,  en  se  demandant  s'il  pourra  l'achever. 
Combien  de  travailleurs  émérites,  acharnés  à  leur  besogne,  n'ont 
pas  mis  le  point  final  au  bas  de  leur  dernière  page.^*  Pour  ne  citer 
que  les  plus  illustres,  parmi  ceux  que  nous  avons  connus,  rappe- 
lons-nous Albert  Dumont,  Edmond  Saglio,  Georges  Perrot,  et,  tout 
près  de  nous,  parmi  les  morts  glorieux  de  la  guerre  actuelle, 
J.  Déchelette.  Après  avoir  tant  peiné,  ces  savants  n'ont  pas  goùlc  la 
satisfaction  intime  de  poser  la  plume  en  se  disant  :  ma  tâche  est  faite. 
Heureux  et  rares  ceux  qui  ont  cette  joie. 

Félicitons  notre  confrère  et  maître  M.  Léon  Heuzey  d'être  parmi 
ces  privilégiés,  d'avoir  reçu  cette  récompense  de  la  longue  activité  à 
laquelle  nous   devons  le  bel   ensemble  de   livres  dont  nous  venons 
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d'inscrire  la  liste  en  tête  de  cet  article.  Il  est  vrai  que  nous  n'y 
avons  pas  compris  ses  ouvrages  sur  l'antiquité  grecque  et  que,  de  ce 
côté  encore,  nous  ne  le  tenons  pas  quitte,  en  attendant  cette  Histoire 
da  costume  grec,  mise  sur  le  chantier  depuis  le  début  de  son  cours 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  qui  résumera  environ  cinquante  ans  de 
recherches.  Mais  dans  le  domaine  oriental,  qui  fut  comme  le  dimi- 
dium  vitse  suœ,  il  aura  eu  l'heureuse  fortune  de  mener  à  bonne  fin 
plusieurs  entreprises  de  longue  haleine,  comme  la  constitution  maté- 
rielle du  musée  chaldéen  du  Louvre,  la  description  et  le  commen- 
taire de  tous  les  monuments  qui  y  sont  réunis,  la  création  d'une 
histoire  générale  de  l'art  chaldéo-assyrien  avec  les  nombreuses  études 
de  détail  qui  s'y  rattachent.  Il  aura,  sinon  fondé,  du  moins  débrouillé 
et  éclairci  l'archéologie  de  la  haute  antiquité  asiatique.  On  ne  peut 
plus  s'occuper  de  ces  questions  sans  passer  par  un  apprentissage 
dans  le  commerce  familier  de  ses  livres.  La  meilleure  preuve  est 
l'aveu  précieux  d'admiration  qu'il  arrachait,  bien  peu  de  temps 
avant  la  guerre,  en  février  191/i,  à  l'un  des  plus  réputés  savants  de 
l'Allemagne  contemporaine,  dédiant  son  dernier  volume  «  à  Léon 
Heuzey,  au  maître  de  l'archéologie  pour  la  haute  antiquité  orientale  ». 
En  effet,  si  nous  prenons  un  par  un  ses  ouvrages,  nous  y  voyons 
se  développer  une  méthode  qui,  des  premières  incertitudes  et  des 
premières  surprises  en  face  d'un  art  encore  inconnu,  conduit  le 
lecteur  jusqu'au  clair  exposé  de  l'évolution  parcourue  par  l'art  asia- 
tique et  à  un  classement  raisonné  de  ses  périodes  successives. 

I.  —Les  premières  découvertes  de  M.  de  Sarzec  datent  de  1877-78; 
les  statues  de  Goudéa  sont  entrées  au  Louvre  en  1881.  Il  faut  se 
souvenir  qu'à  cette  époque  on  ne  connaissait  de  la  haute  antiquité 
asiatique  que  fort  peu  de  choses.  Adrien  de  Longpérier  avait  eu  le 
mérite'  de  discerner  dans  quelques  statuettes  acquises  par  le  Louvre 
un  style  particulier,  antérieur  à  celui  des  œuvres  assyriennes'*'. 

On  possédait  depuis  longtemps  le  Caillou  Michaux  à  la  Biblio- 
thèque Nationale;  on  avait  surtout  un  grand  nombre  de  cylindres 
gravés  '^*   et  l'on    s'efforçait   d'y  retrouver  la  mythologie  d'où  était 

(*>  Musée  Napoléon  III,  notices  des      qu'a   donnée  M.    H.  Ward,    The  seul 

planches  i  et  2.  cylinders      of     Western    Asia,     1910, 

(^)    Voir   la    bibliographie    détaillée      chap.    u,  p.    1 1  et    iv.   Le   comte   de 
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sortie  l'imagerie  sculpturale  des  palais  de  Nimroud  et  di-  Kliursiduid  ; 
mais  on  tâtonnait  sans  règles  au  milieu  de  toutes  ces  ligures  et  l'on 
imaginait  beaucoup  d'interprétations  oii  la  fantaisie  dominait. 

L'efTort  le  plus  puissant  s'était  porté  du  côté  du  déchilTrement 
des  inscriptions  cunéiformes,  admirable  conquête  où  la  France  a 
eu  sa  part  glorieuse.  Quand  on  put  lire  les  milliers  de  tablettes  qui 
composaient  la  bibliothèque  d'Assourbanipal,  la  science  se  trouva 
enrichie  non  seulement  de  connaissances  historiques  et  chronolo- 
giques beaucoup  plus  étendues,  mais  aussi  d'une  littérature  et  d'une 
mythologie  qui  mettaient  tout  d'un  coup  en  pleine  lumière  les  plus 
vieilles  légendes  de  la  Ghaldée.  Pour  ne  citer  que  celle-là,  l'épopée 
du  héros  Gilgamès  a  servi  à  expliquer  nombre  de  bas-reliefs  sculptés 
et  de  gravures  de  cylindres.  Les  découvertes  de  l'épigraphie  orientale 
ont  donc  été  un  adjuvant  précieux,  un  soutien  indispensable  pour  les 
études  qui  se  préparaient  dans  le  domaine  de  l'archéologie.  On  ne 
saurait  l'oublier.  Mais  l'épigraphie,  à  elle  toute  seule,  ne  pouvait  pas 
éclairer  la  civilisation  entière  ni  l'art  de  ces  époques  reculées. 

Les  documents  de  Sarzec  arrivaient  à  point  pour  compléter  l'œuvre 
ébauchée.  D'abord  ils  ajoutaient  à  l'ensemble  des  textes  connus 
une  masse  considérable  d'inscriptions  nouvelles,  datant  de  la  plus 
haute  antiquité,  qui  n'étaient  pas  des  copies  d'époque  assyrienne, 
mais  des  originaux  contemporains  des  plus  anciennes  dynasties.  En 
second  lieu,  ils  apportaient  en  bloc  ce  qui  avait  manqué  jusqu'alors  : 
un  ensemble  de  sculptures,  statues  et  reliefs,  bronzes  et  terres  cuites, 
permettant  de  suivre  le  développement  de  l'art  sur  un  point  donné 
pendant  plusieurs  générations. 

Mais  quel  était  le  savant  capable  de  débrouiller  cette  histoire  au 
milieu  de  tant  de  morceaux  ruinés  et  fragmentés .►^  E.  de  Sarzec  était 
l'explorateur  heureux,  le  courageux  et  persévérant  fouilleur  qui,  à 
travers  mille  obstacles,  avait  mené  à  bonne  fin  sa  chasse  aux  monu- 
ments. A  lui  revenait  le  soin  de  décrire  les  différentes  phases  des 

Caylus,   en    France,    fut  le  premier  à  gravées  de  la  Haute-Asie,  Recherches 

faire   connaître  des  documents   de   ce  sur    la   glyptique    orientale,    date    de 

genre  (1756  à  1 761);  il  les  considérait  1883-80;  mais   M.   Menant  avait  déjà 

comme  des  produits  de  Tart  perse  et  publié   en    1878    son     Catalogue  des 

égyptien.  Le  principal  ouvrage  d'en-  cylindres  orientaux  du  Cabinet  Royal 

semble,  dû  à  M.  Menant,  les    Pierres  de  la  Haye. 
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travaux,  de  noter  la  place  des  objets,  de  relever  toutes  les  traces  de 
constructions,  de  lever  des  plans.  Mais  il  avait  trop  de  modestie  et  de 
bon  goût  pour  se  déclarer  du  même  coup  archéologue  et  historien, 
pour  s'aventurer,  sans  apprentissage  préalable,  sur  les  terres  incon- 
nues d'un  si  lointain  passé.  L'amitié  solide,  qui  dès  le  début  avait 
cimenté  les  relations  entre  l'explorateur  et  le  conservateur  de  musée, 
porta  ses  fruits.  Le  grand  ouvrage  sur  les- Découvertes  en  Chaldée  est 
né  d'une  collaboration  intime  qui  dura  vingt  ans,  sans  être  troublée 
jamais  par  le  moindre  désaccord;  elle  laissait  au  fouilleur  la  gloire 
et  la  première  place  qui  lui  sont  dues;  l'auteur  du  commentaire 
scientifique  rappelait  par  une  formule  modeste  la  part  qui  lui  revenait 
dans  l'œuvre  commune;  deux  autres  savants,  Amiaud,  prématu- 
rément enlevé  à  la  science,  puis  F.  Tlmreau-Dangin  lui  étaient 
associés  pour  la  partie  épigraphiquS". 

On  peut  dire  sans  paradoxe  que  ce  qui  a  le  plus  servi  à  M.  Heuzey 
pour  surmonter  les  difficultés  qu'offrait  alors  l'étude  du  chaldéen, 
c'est  d'avoir  fait  du  grec.  Rompu  aux  questions  de  style  et  de  technique 
par  ses  travaux  antérieurs,  en  particulier  par  son  Catalogue  des 
terres  cuites  du  Louvre,  familiarisé  avec  la  méthode  qui  consiste  à 
grouper  et  à  «  sérier  »  les  produits  de  l'art  ancien,  de  façon  à  en 
déterminer  la  suite  chronologique,  il  apportait  sans  effort  dans  ce 
domaine  nouveau  des  habitudes  d'esprit  et  un  coup  d'œil  qui  devaient 
lui  faciliter  sa  tâche.  Tout  de  suite  il  reconnut  dans  l'ensemble  des 
documents  recueillis  trois  âges  distincts  :  i°  une  période  de  rudesse 
et  de  naïveté  primitives;  2°  une  période  de  sobriété,  déjà  savante  dans 
la  technique  et  dans  le  style  ;  3"  une  période  de  recherche  gracieuse 
et  d'exécution  raffinée.  Il  ne  se  laissa  pas  influencer  ni  intimider 
par  des  chronologies  préconçues  que  l'on  avait  trop  hâtivement 
déduites  de  certains  textes  ou  de  quelques  études  épigraphiques.  Il 
s'appuyait,  au  contraire,  sur  les  conclusions  fermes  que  lui  fournis- 
saient ses  observations,  pour  rectifier  ces  propositions  hasardeuses. 
Par  exemple,  Dounghi,  roi  d'Our,  passait  pour  appartenir  à  une 
dynastie  fort  ancienne  ;  on  en  faisait  un  des  patriarches  de  la  Chaldée, 
alors  que  la  confrontation  des  monuments  de  sculpture  portant  son 
nom  amenait  à  le  placer  près  du  patési  Goudéa,  en  pleine  période 
de  floraison.  De  même,  la  dynastie  d'Our-Nina  et  de  ses  succes- 
seurs,   qu'on    voulait   rejeter   à   tort   après   les  grands  conquérants 
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sémites,  Sargon  l'ancien  et  Naram-Sin,  se  trouvait  représenter  le 
véritable  archaïsme  et  l'époque  la  plus  reculée.  Les  découvertes 
ultérieures  et  les  inscriptions  elles-mêmes  ont  confirmé  cette  manière 
de  voir.  Aussi  l'auteur  a  eu  le  droit  d'écrire  avec  quelque  légitime 
fierté  (p.  78)  :  ((  L'archéologie,  même  pour  des  époques  aussi  peu 
connues,  a  dans  sa  méthode  et  dans  ses  propres  ressources  le  moyen 
d'arriver  à  des  solutions  certaines;  ses  démonstrations  ont  un  genre 
d'iévidcnce  qui  s'impose  même  à  ceux  qui  n'ont  pas  pénétré  le  secret 
des  langues  et  des  écritures  de  l'Orient.  Elle  peut,  pour  cette  raison, 
servir  de  contrôle  et  d'appui  aux  grandes  et  difficiles  recherches  de 
la  philologie  orientale.   » 

Dans  les  Découvertes  on  trouva  donc,  pour  la  première  fois,  le 
classement  raisonné  des  sculptures  chaldéennes,  avec  toutes  les 
observations  qui  justifiaient  ce  groupement.  C'est,  dans  une  série  de 
descriptions  minutieuses  et  serrées,  une  histoire  de  l'art  pour  la  haute 
antiquité  asiatique.  L'auteur  y  a  fait  une  place  importante  à  l'étude 
du  costume  et  ici  nous  constatons  de  nouveau  l'heureux  appui  d'une 
science  acquise  au  contact  des  œuvres  grecques.  Le  costume,  en  effet, 
est  doublement  précieux  pour  fixer  des  points  de  repère  chronolo- 
giques; d'abord  la  façon  de  l'exprimer  varie  suivant  les  époques,  il 
va  de  l'archaïsme  rigide  et  maladroit  à  la  souplesse  de  la  belle  époque  ; 
en  second  lieu,  il  se  modifie  lui-même  au  cours  des  âges  et  certaines 
modes  caractérisent  une  période  déterminée.  On  ne  saurait  donc  y 
prêter  trop  d'attention.  Dans  cette  analyse  si  complète  l'auteur  n'a 
pas  seulement  en  vue  les  grands  monuments  aujourd'hui  célèbres 
de  cette  collection,  les  tablettes  généalogiques  d'Our-Nina,  la  stèle 
des  Vautours,  les  statues  de  Goudéa,  le  relief  des  musiciens,  ou 
l'admirable  vase  d'argent  d'Entéména;  mais  il  a  examiné  avec  le 
même  soin  les  petits  objets,  masses  d'armes  sculptées,  figurines  de 
bronze  et  de  terre  cuite,  empreintes  de  sceaux  et  cylindres,  coquilles 
gravées,  etc.,  qui  aident  à  suivre  l'évolution  des  styles  depuis  les 
essais  rudimentaires  jusqu'au  plein  développement  de  la  maîtrise 
artistique.  Des  études  détachées  comme  Une  Villa  royale  chaldéenne 
(1900),  de  nombreux  articles  de  revues,  avaient  préparé  par  avance 
ou  complété  l'exposé  contenu  dans  ce  grand  ouvrage  d'ensemble. 
On  y  trouve  aussi  l'amorce  d'une  histoire  de  l'architecture  pour  cette 
antiquité  lointaine. 
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II.  —  Le  Catalogue  des  antiquités  chaldéennes  du  Louvre  a  repris  et 
résumé  toutes  ces  questions,  en  y  ajoutant  un  chapitre  qui  y  intro- 
duisait un  sujet  plus  général.  L'auteur  a  retracé  à  grands  traits  l'état 
de  civilisation  déjà  prospère,  dont  jouissaient  les  petites  cités  qui 
s'étaient  installées  à  l'embouchure  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  près  des 
rives  du  golfe  Persique,  et  qui  s'y  disputaient  le  pouvoir.  Nous  con- 
naissons maintenant  les  ressources  économiques  de  cette  région,  les 
noms  des  rois  ou  gouverneurs  de  provinces  qui  s'y  succédèrent,  des 
divinités  qu'on  adorait  dans  les  temples,  entre  l'an  3ooo  et  l'an  2000 
avant  notre  ère.  C'est  une  dizaine  de  siècles  qui  sont  entrés  dans 
l'histoire;  les  éléments  de  cette  reconstitution  ont  déjà  passé  dans 
nombre  d'ouvrages  classiques. 

III.  —  On  ne  s'étonnera  pas  que  l'auteur  ait  été  obligé,  au  fur  et  à 
mesure  des  trouvailles,  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  compléter  cer- 
tains chapitres  précédemment  rédigés.  En  particulier,  dans  les  Décou- 
vertes, il  a  dû,  à  plusieurs  reprises,  intercaler  des  planches  nouvelles 
et  des  descriptions  pour  tenir  compte  des  documents  plus  récemment 
trouvés.  L'étude  sur  la  Stèle  des  vautours  a,  de  ce  chef,  subi  des 
remaniements  nécessités  par  l'apport  successif  de  plusieurs  morceaux 
appartenant  à  ce  précieux  monument.  C'est  pour  cette  raison  que  fut 
décidée  la  publication  spéciale.  Restitution  matérielle  de  la  Stèle  des 
Vautours  ;  elle  donne  le  dernier  état  du  célèbre  trophée  avec  ses  cinq 
registres  fragmentés.  On  y  remarquera  aussi  une  étude  d'ensemble 
sur  la  question  difficile  du  char  chaldéen  et  des  animaux  qui  pou- 
vaient y  être  attelés,  ainsi  que  des  considérations  importantes  sur  le 
type  ethnographique  des  habitants  de  Tello.  La  restitution  épigra- 
phique  et  la  traduction  du  texte  par  F.  Thureau-Dangin  terminent  ce 
fascicule  complémentaire.  On  peut  dire  qu'avec  le  code  d'Hammou- 
rabi,  rapporté  par  la  mission  de  Morgan  et  édité  par  le  P.  Scheil,  la 
stèle  du  roi  Eannadou  constitue  le  document  le  plus  précieux  que  nous 
ayons  pour  la  connaissance  artistique  et  linguistique  delà  haute  anti- 
quité orientale.  Le  Louvre  peut  s'enorgueillir  de  posséder  ces  deux 
pièces  capitales,  d'en  devoir  la  découverte,  le  déchiffrement,  la  publi- 
cation à  des  orientalistes  français. 
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IV.  —  Après  la  mort  de  M.  de  Sarzec,  véritable  victime  de  son 
dévouement  à  la  science  et  tombé  d'épuisement  au  bout  de  onze 
campagnes  sous  un  climat  meurtrier,  le  soin  de  continuer  les  fouilles 
fut  dévolu  à  un  officier  que  recommandaient  son  expérience  des 
pays  d'Orient  et  ses  connaissances  topographiques,  le  capitaine 
Gaston  Gros.  Tout  dernièrement,  dans  l'avant-propos  mis  en  tête  de 
ses  Origines  orientales,  M.  Ileuzey  a  rendu  un  touchant  hommage  à 
son  second  collaborateur  pour  les  fouilles  de  Ghaldée  ;  lui  aussi  est 
mort  pour  son  pays,  promu  colonel  et  tué  glorieusement  à  la  tête 
de  sa  brigade,  le  lo  mai  IQIÔ.  Pendant  douze  ans,  depuis  1903, 
G.  Gros  n'aura  pas  cessé  de  combattre  pour  la  France,  soit  comme 
explorateur,  soit  comme  commandant  de  troupes. 

Après  un  court  arrêt,  les  fouilles  de  Tello  avaient  reçu  de  lui  une 
impulsion  énergique  et  tout  y  fut  organisé  militairement  par  ses 
soins,  depuis  le  recrutement  des  travailleurs  jusqu'à  l'installation  des 
abris  nécessaires  à  la  mission,  autrefois  campée  trop  sommairement 
et  sans  sécurité  suffisante.  Après  avoir  eu  la  douleur  de  perdre  un 
ami  comme  E.  de  Sarzec,  M.  Heuzey  avait  l'heureuse  fortune  de  le 
remplacer  par  un  homme  d'égale  valeur,  qui  devenait  aussi  un  colla- 
borateur intime.  On  a  trop  d'exemples  de  ce  que  deviennent  souvent 
les  collaborations  pour  ne  pas  remarquer  la  parfaite  entente  qui 
régna  toujours  entre  les  fouilleurs  de  Tello  et  leur  conseiller  scien- 
tifique. G'est  sans  doute  que  le  sentiment  de  justice  due  aux  hommes 
qui  travaillent  dans  ces  pays  lointains,  au  péril  de  leur  santé  et  de 
leur  vie,  ne  fut  jamais  perdu  de  vue. 

Les  Nouvelles  Fouilles  de  Tello  comprennent  trois  livraisons  et 
forment  un  volume  de  plus  de  3oo  pages.  Ghaque  campagne,  de 
1908  à  1909,  y  est  présentée  sous  une  double  forme  :  par  des  extraits 
du  journal  régulièrement  tenu  et  nourri  de  croquis  par  Gros,  ce  qui 
permet  le  contrôle  exact  des  opérations  sur  le  terrain  ;  par  une  étude 
des  monuments  découverts,  ce  qui  est  l'œuvre  de  M.  Heuzey  et,  pour 
la  partie  épigraphique,  de  M.  Thureau-Dangin.  A  cette  période  de 
trouvailles  appartiennent  la  curieuse  figure  du  roi  Our-Nina,  en 
coquille  découpée,  la  statuette  complète  de  Goudéa  assis,  les  nom- 
breux fragments  des  sept  stèles  consacrées  par  le  patési  dans  le  temple 
de  Lagash,  le  chien  couché  du  roi  Soumou-ilou,  les  vases  d'argile 
à  décor  incisé.  Un  texte  historique  de  grande  valeur  est  celui  qui  nous 
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fait  connaître  la  ruine  de  la  ville  sous  le  règne  d'Ourou-kaghina. 
L'intérêt  de  ces  fascicules  est  aussi  dans  le  développement  que  Gros 
avait  donné  aux  relevés  topographiques.  Les  nombreux  plans  et 
croquis  dont  il  a  semé  ses  relations  sur  les  fouilles  du  ïell  des 
tablettes,  de  la  Maison  des  fruits,  du  Tell  des  piliers,  du  rempart  de 
Goudéa,  etc.,  sont  des  documents  précieux  pour  la  connaissance 
d'un  emplacement  sans  cesse  bouleversé  par  les  Arabes. 

V.  —  Les  Origines  orientales  de  l'Art,  dédiées  à  la  mémoire  du 
colonel  Gros,  seraient,  en  apparence,  la  partie  la  moins  homogène  de 
cet  ensemble,  puisqu'elles  réunissent  des  articles  publiés  depuis  1880 
dans  diverses  revues  scientifiques  et  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions.  Elles  forment  pourtant  un  volume  qui  a  son 
unité,  parce  que  toutes  ces  notices  gravitent,  de  près  ou  de  loin, 
autour  de  la  grande  exploration  archéologique  de  Tello.  Elles  sont 
donc  un  complément  nécessaire  aux  précédents  ouvrages  ;  elles  mon- 
trent quelle  variété  de  problèmes  et  de  sujets  de  tout  genre  suscitaient 
les  fouilles  de  Ghaldée  :  terres  cuites,  cylindres  et  cachets,  ex-votos, 
armes,  étoffes  et  costumes,  mythes  religieux,  chronologie  historique, 
questions  ethnographiques,  ce  sont  les  alentours  et  les  dérivés  du 
sujet  principal  qui  sont  ici  examinés.  On  y  trouvera  de  jolies  décou- 
vertes, comme  l'explication  du  kaunakès,  d'après  un  texte  d'Aristo- 
phane, comme  l'histoire  du  chapiteau  assyrien  issu  de  la  masse 
d'arme.  Parmi  les  chapitres  les  plus  riches  en  nouveautés,  on 
remarquera  l'exégèse  des  figures  de  cylindres,  jusqu'à  présent  sou- 
mise à  des  fantaisies  capricieuses  et  à  de  fausses  dénominations  ;  les 
règles  d'interprétation  pour  les  figures  assyriennes  qui  ramènent  à 
quelques  principes  fixes  et  logiques  le  costume  et  les  attributs  des 
divinités;  l'histoire  du  vase  jaillissant  et  de  la  religion  de  l'eau 
dans  ces  pays  assoiffés  et  brûlants. 

Enfin,  c'est  jusqu'en  Espagne  que  l'auteur  a  suivi,  comme  à  la 
trace,  l'action  de  la  civilisation  orientale;  avec  son  article  sur  les 
statues  du  Gerro  de  los  Santos,  au  musée  de  Madrid,  nous  retrouvons 
une  de  ses  plus  heureuses  et  pénétrantes  démonstrations.  On  sait  qu'il 
a  rendu  leur  sens  et  leur  valeur  à  tout  un  ensemble  de  sculptures  que 
le  mauvais  voisinage  de  quelques  morceaux  suspects  avait  fait  écarter 
en  bloc  parles  archéologues.  Les  fouilles  de  M.  Arthur  Engel  ont  con- 
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trôlé  l'exactitude  de  ce  diagnostic;  la  découverte  du  Husle  d  l'^Iclie, 
acquis  par  les  soins  de  M.  Pierre  Paris,  acheva  de  mettre  le  sceau 
à  la  réputation  de  cet  art  ibérique,  encore  inconnu  hier,  aujourd'hui 
entré  dans  le  cycle  de  la  civilisation  antique. 

Tels  ont  été  dans  le  domaine  de  l'orientalisme  les  principaux 
apports  de  M.  Ileuzey.  Outie  leur  importance  scientifique,  ils  ont 
aussi  pour  nous,  à  l'heure  présente,  cet  avantage  de  mettre  en 
lumière  une  œuvre  éminemment  française.  La  France  en  Chaldée, 
le  rôle  et  l'action  patriotique  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  à  ces 
belles  découvertes,  explorateurs,  consuls,  officiers,  diplomates, 
conservateurs  de  musée,  archéologues,  épigraphistes,  voilà  le  centre 
autour  duquel  convergent  les  publications  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  et  de  commenter  brièvement.  Mais  il  fallait  une  main  à 
la  fois  adroite  et  énergique  pour  concentrer  toutes  ces  bonnes 
volontés,  pour  empêcher  le  faisceau  de  s'éparpiller  et  de  se  rompre, 
comme  il  arrive  trop  souvent.  Aussi,  lorsqu'on  1881,  après  l'arrivée 
du  premier  envoi  de  M.  de  Sarzec,  l'auteur  eut  reconnu  l'impor- 
tance de  cet  enrichissement  subit  de  nos  collections,  il  n'hésita  pas  à 
changer  en  quelque  sorte  l'orientation  de  sa  vie  scientifique,  afin 
d'assurer  à  l'entreprise  l'unité  de  direction  nécessaire.  Plus  d'un 
ami  regretta  peut-être  alors  de  le  voir  distrait  de  sa  vocation 
d'helléniste.  Personne  aujourd'hui  ne  songerait  à  s'en  plaindre.  Il  y 
avait  place  dans  cette  carrière  féconde  pour  deux  sillons  bien  droits 
et  bien  tracés.  Gomme  dit  le  poète  (Geo r^«^.,  I,  54)  : 

Hic  segetes,  illic  ueniunt  felicius  uvae. 

E.  POÏTIER. 
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LES  FIEFS  DU  ROI  ET  LES  ALLEUX  EN  GUIENNE 
AU  XIII'  SIÈCLE. 

Recueil  d'actes  relatifs  à  l administration  des  rois  d' Angleterre 
en  Guyenne  au  XlIT  siècle  [Recogniciones  feodorum  in 
Aquilania),  transcrits  et  publiés  par  Charles  Bémont.  Un  yoL 
in-4-  Paris,  Imprimerie  nationale,  igi^- 

L'administration  du  Domaine  royal  en  Guienne  menait,  sous 
l'Ancien  Régime,  une  lutte  vigoureuse  pour  défendre,  sinon  la  jus- 
tice et  la  vérité  historique,  du  moins  les  intérêts  qui  lui  étaient  con- 
fiés. Elle  était  puissamment  armée  de  documents,  parmi  lesquels 
figurait  une  série  de  huit  registres,  cotés  A-H.  L'un  de  ces  registres, 
coté  B,  sortit  des  Archives  du  Roi  à  Bordeaux  et  entra,  dès  avant 
1627,  dans  la  bibliothèque  des  ducs  de  Brunswick,  à  Wolfenbiittel  ; 
les  sept  autres  ont  disparu.  Martial  et  Jules  Delpit  ont  entrepris,  en 
i84i,  dans  les  Notices  des  manuscrits,  une  publication  partielle  du 
volume  de  Wolfenbiittel;  M.  Bémont,  jugeant  avec  raison  que  ce 
texte  important  devait  être  édité  intégralement,  vient  de  l'imprimer 
dans  la  collection  des  Documents  inédits,  avec  une  copieuse  introduc- 
tion, une  table  chronologique,  un  glossaire,  enfin  un  indice  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux. 

Le  registre  dont  il  s'agit  est  intitulé  Recogniciones  feodorum  in 
Aquitania,  parce  qu'en  effet,  il  se  compose,  pour  une  grande  partie, 
de  reconnaissances  féodales  consenties,  en  1278-1 276,  par  les 
tenanciers  de  biens  placés  dans  la  mouvance  du  roi  d'Angleterre  en 
tant  que  duc  d'Aquitaine.  Ces  biens,  disséminés  sur  une  vaste 
étendue,  étaient  surtout  nombreux  dans  la  prévôté  de  Saint-Sever, 
la  Chalosse,  le  Gabardan  et  le  Tursan,  «  dans  les  Landes  de  Bazas 
et  dans  toute  la  partie  septentrionale  de  l'évêché  »,  puis  du  côté  de 
La  Réole  et  Langon,  de  Libourne  et  Bourg,  de  Bordeaux,  Barsac 
et  Beychac,  enfin,  sur  le  littoral  landais —  Buch  et  Born,  Maremne 
et  Marensin  —  et  en  Labourd. 

Ce  terrier,  avec  ses  5  à  600  reconnaissances,  est  l'un  des  docu- 
ments qui  nous  renseignent  le  mieux  sur  la  condition  des  personnes 
et  des  biens  dans  nos  régions,  au  xni*  siècle.  Je  voudrais  emprunter 
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au  volume  de  M.   Bémont   les   éléments  d'une  étude    très  rapide  et 
très  incomplète  sur  les  relations  entre  le  Roi  et  ses  feudataircs. 

I 

L'enquête  porte  principalement  sur  trois  points,  savoir  :  si  le 
déclarant  possède  des  Jîefs,  et  ce  mot  comprend  les  censives;  s'il  a 
dès  alleux;  enfin,  s'il  n'a  rien  aliéné. 

Bien  des  gens  sont  hors  d'état  de  répondre  :  ils  ignorent  si  leurs 
immeubles  relèvent  du  Roi,  ou  bien  de  quelles  charges  ces  tenures 
sont  grevées;  on  leur  assigne  un  délai  pour  s'informer.  Dans 
l'ensemble  les  déclarations  témoignent  d'une  inexprimable  confu- 
sion, d'un  enchevêtrement  déconcertant  de  droits  et  de  devoirs.  Si 
nous  connaissons  mal  le  régime  des  tenures  au  xui^  siècle,  ce  nous  est 
une  consolation  de  songer  que  les  fonctionnaires  du  Domaine  de 
cette  époque  ne  devaient  être  guère  plus  avancés. 

L'objet  des  reconnaissances  est  des  plus  variés  :  on  y  voit  jusqu'à 
des  dîmes  ou  à  des  fonctions  publiques  ;  le  registre  s'ouvre  par  un 
aveu  du  seigneur  de  Mérignac,  pour  un  fief  consistant  en  la  garde 
de  la  chasse  dans  de  vastes  forêts  au  sud  de  Bordeaux.  Des  hommes 
tiennent  du  Roi  leur  corps  et  paient  un  cens  pour  leur  tête.  Ordi- 
nairement, la  matière  du  contrat  féodal  est  un  bien- fonds,  dont  la 
nature  était  très  diverse,  depuis  le  temple  de  Tutelle,  que  Pierre  de 
Bordeaux  possédait  au  cœur  de  la  ville  de  ce  nom,  jusqu'aux  dunes 
les  plus  sauvages  :  c'étaient  des  villes  fortes  et  des  châteaux,  parfois 
accompagnés  d'une  châtellenie,  d'un  territoire,  honor;  c'étaient  des 
fiefs  de  chevalier,  milicie,  que  l'on  a  depuis  appelés  des  caveries  et 
dont  le  chef-lieu  était  dit  capmisura,  capmansus  ;  c'étaient  des 
manses,  qui  portaient  le  nom  de  casau  dans  la  partie  méridionale  du 
pays,  à'estatge  dans  la  partie  Nord  ;  c'étaient  des  terres  à  usage  commun , 
pacages  et  landes,  ou  des  eaux  ou  des  chemins;  car  dans  nos  con- 
trées on  n'admettait  pas  ce  brocard,  recueilli  par  Paul  Viollet,  que 
l'eau  et  l'herbe  relèvent  féodalement  du  Père  Eternel. 

Quant  à  la  possession  allodiale,  elle  peut  porter  sur  bien  des  droits 
très  différents;  mais,  en  fait,  M.  Bémont  ne  connaît  pas  de  château 
qui  constitue  un  alleu.  On  comprend  que  la  féodalité  n'ait  pas  laissé 
échapper  les  édifices  ayant  une  valeur  militaire, 
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Le  mot  allea  a,  de  même  que  le  mot  commune  et  quelques  autres, 
un  prestige  qui  ne  correspond  guère  à  la  vérité  et  dont  les  cousins 
Delpit  ont  été  un  peu  éblouis.  Qu'il  existât  une  différence  spécifique 
entre  l'alleu  et  le  fief,  on  n'en  peut  guère  douter,  puisque  des  pro- 
priétaires convertissent  leurs  alleux  en  liefs  ;  mais  cette  différence 
n'a  pas  l'importance  qu'on  est  tenté  de  lui  prêter  ;  certaines  terres 
qui  sont  des  alleux  sont  plus  lourdement  grevées  que  d'autres  terres 
qui  sont  des  fiefs. 

En  théorie,  un  fief  de  nos  pays  se  reconnaît  à  ce  qu'il  doit, 
quand  survient  un  changement  de  seigneur,  une  redevance  qui 
peut  être  légère,  Vesporle.  Quant  aux  alleux,  s'il  en  est  d'in- 
dépendants, cette  indépendance  de  fait  n'est  pas  reconnue  par  la 
coutume,  même  dans  les  villes  les  plus  privilégiées.  Des  alleutiers 
disent  qu'ils  possèdent  leurs  biens  en  alleu  libre,  sous  l'autorité  et 
la  seigneurie  du  Roi,  «  in  allodium  liberum,  sub  posse  et  dominio 
dicti  domini  Régis  ».  La  formule  est  exacte.  Il  n'y  a  pas,  il  ne  peut 
pas  y  avoir,  dans  une  société  organisée,  de  biens  absolument  indé- 
pendants; les  biens  qui  échappent  à  la  mouvance  de  tout  seigneur 
foncier  n'en  restent  pas  moins  soumis  à  la  juridiction  générale  et 
souveraine  du  Roi. 

Martial  et  Jules  Delpit  ont  rappelé  avec  à  propos  une  reconnais- 
sance passée  par  les  Bordelais  en  1274,  qui  n'est  pas  transcrite 
dans  le  volume  de  Wolfenbiittel;  il  y  est  dit  que  le  Roi  a  sur  les 
alleux  trois  droits  différents  :  si  un  procès  s'engage  en  matière 
féodale  relativement  à  un  fief,  le  seigneur  du  fief  est  compétent,  au 
lieu  que  les  affaires  concernant  les  alleux  ressortissent  à  la  justice 
de  droit  commun;  en  cas  de  déshérence,  le  fief  appartient  au 
seigneur  et  l'alleu  au  Roi;  en  cas  de  confiscation,  également.  Au 
xiv"  siècle,  la  coutume  de  Bordeaux  attribua  au  souverain  un  qua- 
trième droit  sur  les  détenteurs  d'alleux,  c'est  la  faculté  d'exiger  le 
service  militaire.  Cette  addition  ne  consacrait  peut-être  qu'un  très 
ancien  usage,  car  en  1274  déjà  les  alleutiers  du  diocèse  de  Bazas 
étaient  tenus  à  l'host. 

On  distingue,  en  somme,  dans  nos  pays,  trois  espèces  de  biens  : 
fiefs  dépendant  du  Roi,  fiefs  dépendant  d'un  autre  que  le  Roi,  alleux. 
On  comprend  maintenant  la  portée  de  l'enquête  à  laquelle  procédait 
l'administration    domaniale    :    dès    l'instant    qu'elle    avait    sur    les 
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alleux  des  droits  considémbles,  il  lui  importait  de  savoir  si  tel 
immeuble  était  un  fief  soumis  à  un  seigneur  particulier  ou  si  c'était 
un  alleu. 

II 

Feudataires  ou  tenanciers  censitaires,  chacim  d'eux  ne  faisait  pas 
m^sse  de  ses  tenures  pour  les  soumettre  à  une  condition  uni- 
forme :  un  même  individu  pouvait  avoir  des  biens,  même  des  fiefs, 
de  régimes  très  dissemblables. 

Nous  savons  déjà  que  les  fiefs  étaient  assujettis,  dans  le  cas  de 
changement  du  seigneur,  au  paiement  d'un  droit  de  mutation, 
Yesporle.  Les  bourgeois  de  Bourg  affirment  qu'il  n'y  a  pas  fief  là 
oîj  il  n'y  a  pas  esporle,  Sans  doute,  la  règle  souffre  des  exceptions; 
néanmoins  l'esporle  occupe  une  telle  place  dans  la  concession 
féodale  que  l'on  en  vint  à  dire  tenir  à  esporle,  esporlamenl ,  pour 
tenir  enjîef.  L'esporle  pouvait  être  payée  en  nature  :  une  lance,  par 
exemple,  ou  des  gants,  de  préférence  des  gants  blancs.  Une  fois  au 
moins,  l'esporle  est  acquittée  sous  la  forme  d'une /^a/ea  :  n'est-ce  pas 
un  fétu,  la  contre-partie  de  l'ensaisinement  joer  yejs/acam.^^  L'esporle 
en  espèces  atteignait  rarement  une  somme  un  peu  élevée  :  20  livres 
([\ob  fr.  ^'*)  pour  un  ensemble  de  châteaux  et  de  domaines,  5  livres 
(loi  fr.)  pour  un  manoir.  C'était  plus  habituellement  une  somme 
minime  :  i  livre  (20  fr.)  pour  une  caverie  et  d'autres  biens,  ou 
même  2  deniers  (o  fr.  17).  Le  chiffre  qui  se  rencontre  le  plus  sou- 
vent est  5  s.  (5  fr.);  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  un  chiffre 
pour  ainsi  dire  sacramentel  en  droit  romain  et  qui  explique  la 
fréquence  de  ces  deux  autres  chiffres,  60  s.  et  65  s.,  la  douzaine 
mathématique  (6x12)  et  la  douzaine  commerciale  (5  x  [12 -fil) 
de  5  sous. 

Les  esporles  de  très  basses  sommes  ne  valent  point  par  elles- 
mêmes;  elles  sont  purement  récognitives,  elles  n'ontpas  d'autre  raison 
d'être  que  de  fournir  au  seigneur  l'occasion  d'affirmer  son  droit  de 

(*>  La  livre  bordelaise  étant,  à  cette  buées    par    Natalis    de    Wailly   à    la 

époque,  assimilée  par  les  documents  monnaie    tournoi:^,  dans    l'hypothèse 

à  la  livre  tournois,  j'ai  appliqué  à  la  d'un    paiement   fait    moitié   en   or  et 

monnaie  bordelaise  les  valeurs  attri-  moitié  en  argent. 
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directe.  Leslods  et  ventes,  au  contraire,  qui  montaient  à  un  huitième 
de  l'objet  du  fief,  constituaient  en  soi  une  source  importante  de 
revenus;  mai?  les  lods  et  ventes,  les  vendas,  sont  très  rarement 
nommés  dans  les  Recogniciones. 

Le  contrat  de  fief  s'adaptait  aux  nécessités  de  l'époque  :  de  même 
qu'il  remplaçait  des  fonctionnaires  par  des  feudataires,  de  même  il 
suppléait  à  la  pénurie  du  prolétariat  salarié  par  la  corvée,  au  manque 
des  moyens  de  transport  par  des  réquisitions,  au  petit  nombre  des 
hôtelleries  par  le  droit  de  gîte.  La  corvée,  le  bian,  apparaît  à  peine 
dans  le  registre  que  nous  étudions.  Comme  réquisition  de  moyens 
de  transport,  on  peut  signaler  l'obligation  oii  étaient  certains  indi- 
vidus, nobles  ou  non,  de  voiturer  sur  la  Dordogne  le  Roi  et  sa  suite 
dans  un  bateau  garni  de  paille  en  hiver  et  de  jonc  en  été.  Le  droit 
au  gîte  et  au  repas  est  courant,  non  pas  seulement  au  profit  du 
souverain,  mais  aussi  des  juges  et  des  officiers.  Arnaud  d'Espagne, 
ce  damoiseau  chargé  de  la  garde  des  forêts  au  sud  de  Bordeaux, 
s'arrêtait  dans  le  manse  oii  la  nuit  le  surprenait,  quel  que  fût  le 
maître  des  habitants  de  ce  manse. 

Les  tenures  féodales  et  même  certains  alleux  donnaient  lieu  au 
paiement  de  redevances,  soit  en  certaines  circonstances,  —  par 
exemple,  la  première  fois  que  le  Roi  venait  dans  le  pays,  —  soit 
annuellement,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  en  argent  ou  en  nature, 
celles-ci  quotitatives  ou  quantitatives.  La  fantaisie  se  donnait  ici 
libre  carrière  :  un  merle  blanc,  du  vin  mouillé  d'un  tiers  d'eau,  un 
char  attelé  de  deux  vaches  sans  queue  auquel  on  devait  mettre  le 
feu,  une  lance  avec  une  chandelle  au  bout,  une  paire  d'éperons 
dorés,  etc.  ;  ou  bien  les  tenanciers  apportaient  des  volailles,  poules, 
chapons,  etc.  Il  est  à  noter  que  la  Chalosse,  pays  de  gourmets,  à 
conservé  l'usage  de  ces  «  redevances  »  de  volailles,  dues  par  le 
métayer  au  propriétaire.  Comme  l'esporle,  la  rente  annuelle,  le  cens, 
pouvait  être  de  5  sous  ;  il  était  fréquemment  inférieur  :  i  sou  (i  fr.) 
pour  chaque  emplacement  de  maison  à  Libourne. 

Les  cens  étaient  souvent  livrables  dans  un  château,  château  de 
Bordeaux,  château  de  La  Réole.  On  sait  que  les  trésors  étaient  et 
sont  fréquemment  encore  déposés  dans  une  forteresse. 

Le  cens  pesait  sur  les  immeubles,  la  taille  sur  les  personnes. 
Les   deux   redevances,    réelle  et  personnelle,  se  touchaient  de  fort 
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près  :  la  taille  des  hommes  libres  du  Bazadais  était  abonnée  à  20  I.  : 
or,  sur  ces  20  1.,  certains  d'entre  eux  avaient  à  fournir  26  s.  «  pour 
lès  manses  ». 

Les  redevances  proportionnelles  à  la  récolte  sont  visées  dans  un 
très  petit  nombre  de  documents  :  l'un  des  actes  les  plus  récents  du 
volume  est  un  bail  à  fief  d'un  terrain  dans  la  forêt  royale  de  Gradi- 
gnan,  moyennant  un  quart  de  la  récolte,  plus,  si  le  terrain  était  con- 
verti en  vigne,  2  deniers  par  jour  et  «  à  dîner  à  la  garde  »,  le  salaire 
^t  le  repas  au  surveillant  chargé  de  vérifier  la  perception. 


III 

L'obligation  personnelle  envers  le  seigneur  pouvait  exister  en 
dehors  de  toute  espèce  de  tenure  :  tel  individu  de  Gérons  qui  ne 
possède  ni  fief  royal  ni  alleu  est  néanmoins  homme  du  Roi.  En 
général,  c'est  la  dépendance  de  la  terre  qui  entraînait  la  dépendance 
du  tenancier  :  les  hommes  de  Beychac  sont  hommes  du  Roi  en 
raison  de  leurs  biens.  G'est  pourquoi  on  disait  parfois  tenir  per 
homiadge,  tenir  moyennant  hommage.  Pendant  que  la  reconnais- 
sance féodale  affirmait  le  droit  du  seigneur  sur  le  bien,  l'hommage 
affirmait  son  pouvoir  sur  l'individu.  Des  actes  parlent  de  l'hommage 
seul  ou  du  serment  de  fidélité  seul  ;  la  formule  courante  est  hommage 
et  fidélité. 

On  se  déclarait  donc  l'homme  d'un  seigneur,  l'homme  du  Roi, 
par  exemple  ;  mais  on  relevait  volontiers  la  banalité  de  cette  locution 
par  l'énoncé  du  rang  social  :  on  était  l'homme  libre  du  Roi,  son 
homme  lige  franc,  le  baron  et  homme  lige  du  Roi,  le  chevalier  et 
homme  du  Roi,  le  damoiseau  et  homme  du  Roi. 

Hommes  du  Roi  et  tenanciers  de  fiefs  royaux  étaient  justiciables 
du  souverain  et  de  ses  juges.  Ge  pouvoir  de  justice  peut  avoir, 
d'ailleurs,  des  origines  différentes  et  des  effets  inattendus  :  Vital  de 
Gérons,  qui  est  clerc,  doit  ester  en  droit  devant  le  prévôt  de  Barsac 
pour  les  biens  qu'il  tient  en  fief  du  Roi,  et  Bernard  de  Vignau,  che- 
valier, est  justiciable  de  la  cour  de  Saint-Sever  «  de  fundo  ». 
L'emplacement  des  biens  déterminait  parfois  la  juridiction  à  laquelle 
ressortissait  le  possesseur   :  un  chevalier  de  Noaillan   comparaîtra 
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devant  le  sénéchal  de  Gascogne  pour  des   fioTs  sis   en  Bordelais   et 
devant  le  sénéchal  de  Bazas  pour  des  fiefs  sis  en  Bazadais. 

Il  est  cependant  tels  déclarants  qui,  n'ayant  ni  fief  royal  ni  alleu, 
sont  néanmoins  soumis  au  pouvoir  judiciaire  d'un  officier  du  Roi. 
hes  Recogniciones  signalent  même  le  cas  bizarre  de  gens  qui  renient 
leur  juge  naturel  pour  en  choisir  un  autre;  il  s'agit  de  Bordelais  qui 
se  sont  soustraits  à  la  juridiction  du  maire  pour  se  placer  sous  la  juri- 
diction du  sénéchal  et  qui  entendent  garder  leurs  pridlèges.  Le  der- 
nier fait  a  pu  se  produire  grâce  à  cette  idée,  qui  prenait  corps,  d'un 
pouvoir  souverain  supérieur  aux  pouvoirs  locaux,  municipalités  ou 
barons;  à  Bazas  et  à  Langon,  nos  textes  reconnaissent  même  for- 
mellement au  Roi  la  faculté  d'intervenir  s'il  y  avait  déni  de  justice 
de  la  part  des  juges  seigneuriaux. 

Le  service  militaire  n'est  pas  toujours  compris  parmi  les  obliga- 
tions qui  incombaient  aux  tenanciers,  même  chevaliers.  Des  recon- 
naissances portent  expressément  que  le  déclarant  ne  doit  rien  de 
plus  que  ce  qui  est  énoncé  dans  l'acte  ;  c'est  le  cas  pour  un  chevalier 
qui  possède  vingt-cinq  manses  à  Gastandet  :  il  doit  une  lance 
d'esporle,  il  est  justiciable  de  la  cour  de  Saint-Sever,  et  c'est  tout, 
((  et  non  aliud  ».  Le  texte  est  encore  plus  expressif  pour  les  bour- 
geois de  La  Sauve,  qu'il  proclame  «  libres  d'host  et  de  chevauchée  ». 

Il  existait,  en  matière  de  service  militaire,  des  règles  pour  des 
groupes  géographiques  ou  pour  des  groupes  sociaux  homogènes.  De 
là  cette  formule  qui  revient  souvent  :  comme  les  autres,  «  ut  alii  », 
((  com  li  autre  hom  d'Entre-dos-Mars  »,  comme  les  autres  chevaliers 
de  la  prévôté  de  Barsac,  comme  les  hommes  de  petite  condition 
peuvent  et  doivent  le  faire.  Il  faut  croire  cependant  que  la  question 
n'était  pas  résolue  avec  une  précision  parfaite,  puisque  tel  damoiseau 
feudataire  pour  une  caverie  déclarait  ne  pas  savoir  comment  il 
devait  s'acquitter  de  l'host  :  «  Débet  facere...  exercitum,  set  nescit 
de  modo  »,  d'oii  on  peut  inférer  que  ce  damoiseau  et  ses  pareils 
n'avaient  pas  beaucoup  d'occasions  de  remplir  ce  devoir. 

Le  service  militaire  était-il  dû  pour  la  personne  ou  pour  les  biens  ."^ 
Cela  encore  est  une  question  d'espèces  :  des  hommes  du  Bazadais 
qui  occupent  des  fiefs  royaux  affirment  qu'ils  sont  exempts  d'host, 
tandis  que  les  alleutiers  du  diocèse  y  sont  astreints  en  certaines 
occurrences.  On  relève  dans  quelques  déclarations  un  rapport  mani- 
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feste  entre  la  tenure  et  l'étendue  de  l'host  :  un  damoiseau  a  deux 
caveries  et  la  moitié  de  deux  autres;  l'acte  précise  qu'il  doit  deux 
hommes  d'armes  pour  les  premières  et  un  pour  les  deux  moitiés.  Le 
castrum  de  Cachen  est  entre  les  mains  de  feudataires,  dont  chacun 
est  tenancier  d'un  douzième  du  fief  et  doit  contrihuer  pour  un 
douzième  à  la  levée  d'un  homme  d'armes.  Quelquefois,  c'est  la 
famille  qui  paie  l'impôt  du  sang  ;  dans  une  partie  au  moins  de  la 
pa'roisse  de  Bernos,  est  soldat  celui  qui  entretient  feu  vif  et  à  Bazas 
l'host  prend  un  homme  par  maison. 

Le  principe  même  du  service  militaire  n'est  pas  constant  :  l'Iiost  a 
tantôt  pour  but  de  défendre  le  pays  contre  l'étranger  et  tantôt  d'assu- 
rer la  police  intérieure.  Cette  organisation  de  la  police  porte  des 
traces  d'institutions  anciennes.  Quelques  passages  des  Recogniciones 
font  penser  à  la  recommandation  :  entre  le  Uoi  et  le  tenancier  il 
existe  un  contrat,  aux  termes  duquel  ils  s'engagent  réciproquement, 
le  tenancier  à  servir  au  Roi  des  prestations  déterminées,  ampara- 
menium,  et  le  Roi  à  protéger  le  tenancier. 

Le  souci  de  l'ordre  public  et  de  la  sécurité  se  fait  jour  surtout 
dans  la  prévôté  de  Barsac.  Or,  des  reconnaissances  de  cette  prévôté 
portent  des  souvenirs  de  la  paix  de  Dieu  :  un  homme  franc  du  Roi, 
à  Saint-Morillon,  jure  la  paix  au  prévôt  quand  celui-ci  est  changé. 
Ce  devoir  de  solidarité  sociale  se  greffait  sur  le  statut  féodal  :  un 
autre  habitant  de  la  même  paroisse  jurait  la  paix  pour  son  manse  : 
((  Pro  ista  stagia  jurât  pacem  ».  Toujours  est-il  que  des  hommes 
de  conditions  sociales  différentes  s'engageaient  à  suivre  le  prévôt 
((  sur  sa  réquisition  »,  ou  a  s'il  lui  est  fait  violence  dans  sa  circon- 
scription »,  ou  ((  pour  défendre  la  juridiction  et  la  seigneurie  du 
Roi  »,  etc. 

Le  service  militaire  était-il  dû  personnellement.'^  Oui,  dans  cer- 
tains cas  ;  mais  les  reconnaissances  prévoient  de  très  nombreuses 
dérogations  :  les  femmes,  les  enfants,  les  clercs  et  religieux,  les 
laïcs  qui  avaient  une  excuse  valable  se  faisaient  suppléer.  En  outre, 
bien  des  aveux  sont  rédigés  de  façon  à  laisser  au  tenancier  la 
faculté  de  se  battre,  si  je  puis  dire,  par  procuration  :  «  Cum  exer- 
citu  sui  corporis  vel  unius  militis  ».  Les  Recogniciones  admettent 
même  le  principe  du  rachat,  de  l'exonération  moyennant  une  somme 
d'argent,  20  deniers,  8  deniers,  6  deniers,  moyennant  deux  ferrurcg 
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de  cheval  d'armes  et  de  palefroi,  etc.  Lorsque  le  texte  dit  qu'un 
tenancier  doit  une  partie  de  chevalier,  il  faut  évidemment  entendre 
par  là  que  le  tenancier  en  question  est  tenu  de  concourir,  pour 
cette  partie,  à  l'équipement  et  à  la  solde  d'un  chevalier.  Dans  ce 
cas,  il  se  peut  que  les  co-participants  s'acquittent  entre  les  mains  de 
l'un  d'eux,  lequel  est  responsable  envers  le  Roi. 

Là  et  en  d'autres  pages  des  Recogniciones  apparaît,  entre  le  Roi 
et  le  déclarant,  un  intermédiaire,  qui  ne  se  borne  pas  toujours  à 
centraliser  les  paiements,  mais  qui  assure  parfois  au  tenancier 
l'exemption  de  certains  services,  service  militaire,  service  de  cour, 
ou  la  jouissance  de  son  fief.  Si  cet  intermédiaire  est  défaillant,  le 
déclarant  reste  personnellement  engagé. 

En  somme,,  il  était  nécessaire  d'établir  une  sorte  d'équivalence 
entre  remplaçants  et  remplacés  et  les  indications  abondent  dans  cet 
ordre  d'idées.  En  règle  générale,  trois  sergents  valent  un  chevalier 
ou  un  damoiseau  ou  même  un  bourgeois  tenant  caverie.  Un  chevalier 
équipera,  pour  la  motte  de  Saint-Germain,  un  écuyer  à  cheval  ou 
deux  sergents  à  pied;  un  damoiseau,  pour  la  caverie  de  Bourdenx, 
un  écuyer  à  cheval  ou  un  sergent  à  pied.  Des  chevaliers,  des  damoi- 
seaux ou  des  bourgeois  sont  quittes  moyennant  un  sergent.  Le 
notaire  spécifie  parfois  que  les  sergents  sont  à  pied  ;  un  acte  exige 
cependant  que  le  sergent  soit  monté  sur  un  roncin  et  armé  d'une 
lance;  un  autre  assure  à  l'armée  du  Roi  le  concours  d'un  arbalétrier. 

Certaines  pièces  nous  renseignent  sur  l'armement  du  soldat  :  écu, 
((  perpuncto  et  gomone  »,  sans  doute  pourpoint  et  cuissards  ou 
jambières,  car  il  n'est  pas  probable  que  l'on  ait  endossé  un  gambeson 
par-dessus  le  pourpoint;  chapeau  de  fer,  à  la  place  du  heaume,  qui 
n'est  pas  nommé.  L'homme  d'armes  porte  la  lance  et  l'épée,  plus 
quelquefois  le  couteau.  Tel  sergent  avait  une  lance  et  un  dard  et 
tel  soldat  sans  autre  désignation,  un  couteau  et  deux  traits,  tela^ 
qui  doivent  être  analogues  aux  dards. 

On  sait  que  l'un  des  vices  essentiels  de  l'organisation  militaire 
féodale  consistait  en  ce  que  les  obligations  étroitement  définies  des 
combattants  ne  permettaient  pas  de  conduire  des  expéditions  de 
quelque  envergure,  puisqu'ils  n'étaient  astreints  à  servir  que  pendant 
quelques  jours  et  dans  un  petit  rayon.  La  durée  maxima  pour  la 
Guienne  est  quarante  jours  et  cette  règle,  qui  nous  est  connue  par 
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ailleurs,  est  confirmée  dans  quelques  reconnaissances  ;  mais  d'autres, 
beaucoup  plus  nombreuses,  réduisent  notablement  le  temps  du 
service,  à  quinze  jours  par  exemple,  ou  même  à  moins.  Les 
hommes  libres  de  la  prévôté  de  Barsac  suivaient  le  prévôt  un  jour; 
des  nobles  de  la  même  juridiction  pouvaient  être  retenus  plus 
longtemps,  mais  on  devait  alors  les  défrayer. 

Les  hommes  libres  du  Barsacais  marchaient  avec  le  prévôt  dans  les 
limites  de  la  prévôté.  D'autres  ne  pouvaient  être  emmenés  si  loin  de 
chez  eux  qu'il  ne  leur  fût  possible  de  rentrer  au  logis  le  soir  ou,  au 
plus,  le  lendemain.  Assez  fréquemment,  il  est  stipulé  que  le  cheva- 
lier ira  guerroyer  «  entre  ports  et  Garonne  ».  Le  délégué  chargé 
d'acquitter  les  devoirs  militaires  de  l'abbé  de  Saint-Sever  allait 
((  citra  landas  »  pour  les  biens  que  ledit  abbé  possédait  en  deçà  des 
landes,  et  ((  ultra  landas  »  pour  les  biens  sis  au  delà. 

Dès  le  temps  de  paix,  on  s'occupait  d'encadrer,  de  grouper  ces 
recrues  :  Pierre  de  Bourdenx,  damoiseau,  sera  avec  le  seigneur  de 
Pouillon;  Guillaume-Bernard  d'Ornon  se  rangera  sous  l'étendard 
du  seigneur  de  Blanquefort,  tandis  que  les  bourgeois  de  Gaudrot 
combattront  sous  la  bannière  de  La  Réole.  L'un  amènera  un  écuyer 
afin  de  porter  ses  armes,  tandis  que,  pour  d'autres,  cet  office  est 
rempli  par  un  personnage  déterminé. 

La  rendableté,  l'obligation  de  livrer  une  place  forte  au  suzerain, 
ne  fait  l'objet  que  de  rares  mentions.  Sur  divers  points,  du  côté  de 
Bergerac  et  de  Saint-Sever.  des  feudataires  promettent  de  faire 
((  unum  mensem  castellanie  »,  c'est-à-dire  de  tenir  garnison,  un  mois 
durant,  dans  le  castrum  qui  est  désigné  par  l'acte. 

IV 

Les  Rôles  gascons,  précédemment  imprimés  par  M.  Bémont,  et 
les  Recogniciones  fourniraient  la  matière  d'une  étude  sur  la  géogra- 
phie historique  du  Sud-Ouest. 

Des  circonscriptions  ont  disparu,  laissant  des  vestiges  dans  la 
langue  du  xni*  siècle.  Il  n'y  a  plus  de  comté,  à  cette  époque,  du 
côté  de  Bazas  ;  mais  on  trouve  encore  des  devèses  cnmtales  et,  en 
Bordelais,  plusieurs  comlaus  :  ce  sont,  autant  que  nous  puissions  en 
juger,  des  réserves  de  padouens,  de  biens  à  usage  public,  le»  débris 
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de  l'ancien  domaine  des  comtes.  La  comtau  de  Blaye,  connue  aujour- 
d'hui encore,  est  une  vaste  étendue  de  marais  desséchés.  Begueyriu 
conserve  de  nos  jours  un  sens  qui  rappelle  comtau  ;  le  begueyriu  est, 
dans  quelques  localités,  un  quartier  excentrique,  *sur  la  lisière  de  la 
commune.  Le  mot  ne  se  trouve  pas,  que  je  sache,  dans  le  manu- 
scrit de  Wolfenbiittel,  qui  renferme  vigerius,  vlgeria.  Vigeria.  est  un 
droit  de  justice  :  «  Vigeriis  altis  et  bassis  »  ;  vigerius  est  celui  qui 
exerce  le  droit  de  justice,  en  son  nom  personnel,  comme  seigneur, 
ou  par  délégation,  comme  magistrat,  ou  encore  par  suite  du  ratta- 
chement d'un  office  de  judicature  à  une  seigneurie.  La  ((  vigeria 
Marciani  »   est  la  viguerie  de  Marsan. 

Certains  termes,  viguier,  bailli,  prévôt  n'ont  pas  une  signification 
constante  et  ne  désignent  pas  toujours  une  même  fonction.  La 
sénéchaussée  et  la  prévôté  étaient  des  divisions  géographiques  bien 
vivantes,  en  particulier  la  sénéchaussée  de  Bordeaux,  les  prévôtés  de 
Barsac  et  d'Entre-deux-Mers.  Croirait-on  qu'elles  ont  survécu  jus- 
qu'à notre  xx'"  siècle  .^^  On  a  plaidé  naguère  sur  le  point  de  savoir 
si  telles  communes  faisaient  partie  de  la  sénéchaussée  de  Bordeaux, 
de  la  prévôté  de  Barsac,  de  la  juridiction  de  Saint-Emilion,  et  il 
m'est  arrivé  de  tracer,  pour  un  haut  tribunal  et  sur  sa  demande,  les 
limites  de  la  vieille  sénéchaussée  bordelaise  du  Moyen  âge. 

Le  sénéchal  était  un  fonctionnaire  important;  le  prévôt  est  plu§ 
intéressant  peut-être.  Prévôt  veut  dire  préposé  :  «Probost...  a  cuillir 
lo  pedage  ».  Il  y  a  donc  prévôt  et  prévôt  :  l'un  était  chargé  de  per- 
cevoir le  péage  sur  le  port  de  Libourne  ;  d'autres  étaient  des  magis- 
trats d'ordre  administratif  et  judiciaire;  d'autres  enfin  tenaient  le 
milieu  entre  le  simple  agent  de  perception  et  le  personnage  qu'était 
le  prévôt  d'Entre-deux-Mers,  par  exemple. 

Bien  peu  de  reconnaissances  méritent  l'attention  au  même  degré 
que  celle  où  le  prévôt  de  Sainte-Eulalie  fait  connaître  en  quoi  con- 
sistait sa  charge,  qu'il  tenait,  d'ailleurs,  en  fief. 

Il  ne  saurait  être  question  de  signaler  ici  tout  ce  que  les  Recogni- 
ciones  renferment  d'intéressant,  pour  l'historien,  pour  l'économiste, 
pour  l'archéologue,  pour  le  philologue  même,  qui  pourra  y  noter, 
parmi  bien  des  formes  dignes  d'être  relevées,  des  gasconnismes 
comme  «  Seint-Orens  »,  «  Mountbet  »,  «  Moundiron  ».  Mais  le  volume 
s'adresse  avant  tout  à  l'historien  des  institutions. 
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Il  y  trouvera  moins  de  précisions  que  dans  les  cartulaires  des 
églises  sur  les  conventions  financières  entre  seigneur  et  tenancier, 
sur  les  cens,  sur  les  lods  et  ventes  ;  il  y  i*ecueillera  beaucoup  plus  de 
renseignements  sur  les  obligations  sociales,  justice,  service  militaire, 
qui  découlaient  du  contrat  féodal. 

L'ensemble  de  ces  reconnaissances  présente,  je  l'ai  dit,  une  extra- 
ordinaire confusion  :  les  distinctions  classiques  entre  nobles  et  non 
iK)bles,  entre  fiefs  et  censives,  ne  répondent  pas  à  la  réalité.  Assu- 
rément on  peut  discerner  dans  notre  registre  des  catégories  :  l'tiabitant 
de  Bazas  qui  faisait  une  prise  avait  droit  à  loo  s.  pour  un  chevalier, 
à  4o  s.  pour  un  damoiseau,  à  20  s.  pour  un  bourgeois,  à  10  s.  pour 
un  cheval,  à  5  s.  pour  un  paysan;  mais  il  s'agit  là  d'un  tarif  con- 
ventionnel :  dans  la  vérité  concrète,  un  hobereau  besogneux, 
comme  ce  Gaillard  de  Lignan  que  citent  les  Recogniciones  et  doi^t 
j'ai  étudié  ailleurs  les  expédients,  ne  représente  pas,  il  s'en  faut  bien, 
une  valeur  sociale  égale  à  celle  de  tels  opulents  bourgeois  qui  pos- 
sèdent des  caveries  et  sont  assujettis  aux  mêmes  charges  militaires 
que  des  chevaliers.  Le  maire  de  Bourg,  dont  les  administi'és  disaient 
qu'ils  étaient  «  ses  bourgeois  »,  fait  vraiment  figure  de  seigneur 
féodal.  La  situation  de  fait,  la  fortune,  les  services  rendus  l'empor- 
tent sur  les  distinctions  de  droit. 

On  peut  ajouter  que  tous,  nobles,  bourgeois  et  paysans,  paraissent 
être  soumis  à  des  obligations  légères.  Les  conditions  faites  par  les 
aveux  aux  tenanciers  du  Domaine  sont  loin  d'être  onéreuses  :  pas  de 
cens  ou  très  peu,  des  droits  de  mutation  minimes  en  cas  de  change- 
ment du  seigneur,  probablement  des  droits  de  mutation  plus  élevés 
en  cas  de  vente,  pour  ainsi  dire  pas  de  corvée,  un  service  militaire 
très  réduit;  on  ne  saurait  dire  que  le  contrat  féodal  fût  léonin. 

Le  caractère  de  ce  contrat  évoluait.  Les  tailles  collectives  qui  gre- 
vaient certaines  contrées  et  les  esporles  abonnées  également  collec- 
tives ducs  parles  mêmes  régions,  sont  un  témoignage  de  ce  change- 
ment; le  tenancier  ne  se  trouvait  plus  isolé  en  face  du  seigneur 
foncier,  celui-ci  avait  affaire  à  un  groupe  organisé;  la  redevance 
individuelle  tendait  à  devenir  une  contribution  à  un  impôt  public. 
Le  devoir  envers  le  souverain  se  substituait  peu  à  peu  à  la  dépen- 
dance féodale. 

L'idée  de  la  souveraineté  apparaît  encore  dans  l'attitude  prise  par 
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les  agents  du  Domaine  envers  les  alleu  tiers.  En  d'autres  pays,  le 
seigneur  dit  aux  possesseurs  d'alleux  :  ((  Produisez  vos  titres  ou  vos 
biens  seront  réputés  fiefs  ».  Chez  nous,  le  duc  d'Aquitaine  dit  aux 
propriétaires  :  «  Vous  avez  des  alleux  ;  ils  continueront  à  être  qua- 
lifiés tels;  mais  en  tant  que  roi  j'ai  sur  ces  alleux  certains  droits 
éminents  qui  appartiennent  au  seigneur  sur  les  fiefs  ».  La  question 
était  posée  autrement;  la  solution  pratique  était  la  même,  à  savoir 
la  mainmise  sur  les  terres  allodiales. 

Dans  ce  monde  d'antinomies,  deux  forces  travaillaient  pour  le 
Roi  :  seigneur  féodal,  il  profite  de  cette  circonstance,  moins  pour 
accroître  ses  revenus  que  pour  étendre  et  renforcer  son  pouvoir  poli- 
tique, pour  augmenter  son  armée,  pour  élargir  la  compétence  de 
ses  juges  et  les  attributions  de  ses  agents  ;  souverain,  il  s'efforce  de 
ressaisir  les  personnes  et  les  biens  qu'il  n'a  pu  soumettre  comme 
seigneur.  De  cette  double  action  la  liberté  eut  à  souffrir  :  c'est  la 
rançon  de  toute  organisation  politique. 

Les  érudits  trouveront  matière  à  bien  d'autres  observations  dans 
le  beau  volume  de  M.  Bémont,  qu'il  y  a  plaisir  et  profit  à  étudier  : 
le  texte  est  établi  avec  soin  et  autorité,  les  tables  et  le  glossaire  faci- 
litent les  recherches  et  les  rapprochements.  On  a  dit  naguère  en 
termes  éloquents,  à  l'Académie  des  Inscriptions,  quels  services 
M.  Bémont  a  rendus  à  l'histoire  du  Sud-Ouest.  Il  me  sera  permis, 
pour  terminer,  de  remercier  à  mon  tour  l'historien  de  Simon  de 
Montfort,  l'éditeur  des  Rôles  gascons  et  des  Recognlciones  de  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  nous  révéler,  à  nous  Gascons,  la  Gascogne  du 
xiii'  siècle. 

J.-A.  BRUTAILS. 
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H.  T.  Karstkn,  Propertii  elegia  IV,  4,  8  p.  in-8  (dans  Mnemo- 
syne,  Bihliotheca  philologica  Batava,  Leyde,  Brill,  1916; 
t.  XLlIljn*'  3,  p.  357-364).  —  P-  J-  Enk,  Ad  Propertii  carmina 
commentariiis  c?'iticus  [ihese  de  Leyde).  Zutphen,  W.  J.  Thieme, 
191 1.  Un  voL  in-4,  xii-368  pages.  —  K.  P.  Hauringtov,  The 
Roînan  elegiac  poets.  Un  voL  in-8,  444  p.,  New-York,  Cin- 
cinnati, Chicago,  American  book  company,  1914- 

PREMIER    ARTICLE 

Les  élégies  romaines  de  Properce  continuent  à  intéresser  les  philo- 
logues. Nous  en  avons  pour  preuve  l'article  que  M.  Karsten,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  d'Amsterdam,  vient  de  consacrer  à  l'une 
de  ces  œuvres,  IV,  4,  ou,  si  l'on  veut  lui  donner  un  titre,  Tarpéia. 

Cet  article  cite  et  remet  en  mémoire  un  travail  un  peu  plus  ancien, 
le  Commentarius  criticus  d'un  élève  de  M.  J.  J.  Hartman,  M.  Enk, 
qui  l'a  présenté  comme  thèse  à  l'université  de  Leyde.  Les  universités 
étrangères  ne  nous  ont  pas  habitués  à  des  thèses  aussi  volumineuses. 
Sans  doute,  le  papier  et  la  typographie  ont  été  ici  l'objet  d'une  véri- 
table prodigalité.  Même  réduit  à  des  apparences  plus  modestes,  le 
livre  serait  encore  respectable.  L'étude  précise  d'un  texte,  sous  la 
direction  d'un  maître,  est  une  tâche  excellente  pour  les  débuts  d'un 
jeune  savant.  M.  Enk  a  réuni,  dans  l'ordre  des  vers,  les  conjectures 
les  plus  recommandables.  Il  les  discute  et  choisit  celle  qui  lui  paraît 
préférable.  Quelquefois,  mais  trop  rarement  encore,  il  défend  la  tra- 
dition contre  les  innovations  des  philologues.  On  dirait,  en  le  lisant, 
qu'aucune  méthode  ne  préside  à  la  critique  des  textes.  Voici  un 
exemple  d'erreur  de  raisonnement,  exemple  pris  entre  cent,  petit, 
mais  significatif. 

Les  Anciens  avaient  l'habitude  de  fixer  des  boucliers  à  la  poupe 
des  navires  et  souvent  ces  boucliers  étaient  peints"'.  Properce  confond 

(*)  Virgile,  J&n.,  X,  80  :«  Praeflgere  ib.,  VIII,  588;  XI,  660;  XII,  a8i, 
puppibus  arma  »;   cf.,    d'autre  part,     pictis  armis. 
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dans  une  même  image  les  couleurs  des  armes  peintes  et  le  flamboie- 
ment des  armes  étincelantes  se  reflétant  dans  la  mer  d'Actium  : 

Armorum  et  radiis  picta  tremebat  aqua. 

De  telles  superpositions  conviennent  au  style  concentré  de  Properce. 
Le  chanoine  Dausque  et  Nicolas  Heinsius  ont  corrigé  picta  en 
icla.  .Mais  comment  icta  s'est-il  altéré  en  picta?  Parce  que,  dit 
M.  Housman,  il  y  avait  d'abord  radiisque  icta  (RADnsQ.icTA).  Ainsi 
pour  justifier  une  première  conjecture,  qui  crée  une  difficulté,  on 
imagine  une  seconde  conjecture^''.  Cependant  ces  essais,  manques, 
nous  font  réfléchir  et  nous  aident  à  mieux  approfondir  la  pensée  et 
l'art  du  poète.  Le  livre  de  M.  Enk  est  donc  utile. 

Il  est  juste  de  joindre  à  ces  publications  l'anthologie  de  M.  Har- 
rington  que  nous  avons  annoncée  déjà^^\  Outre  la  première  élégie, 
elle  contient  deux  autres  des  élégies  romaines,  IV,  4  et  IV,  6. 

Le  groupe  de  ces  élégies  nationales  du  quatrième  livre  forme  un 
ensemble  bien  caractérisé.  Nous  nous  proposons  de  l'étudier.  Nous 
nous  demanderons  où  nous  en  sommes,  ce  que  les  travaux  récents 
ont  gagné  pour  Properce,  et  ce  qui  reste  à  faire.  Nous  essaierons  de 
nous  représenter  le  poète  tel  que  nous  pouvons  le  connaître,  avec  ses 
procédés  de  composition,  le  tour  de  son  esprit,  ses  habitudes  de 
style.  Le  cas  échéant,  nous  tenterons  d'élucider  quelques  obscurités 
de  ce  texte  difficile. 


I 

C'est  à  la  fin  de  sa  courte  vie  que  Properce  avait  conçu  ce  dessein, 
conforme  aux  goûts  de  son  époque  et  aux  désirs  de  Mécène,  un  recueil 
d'élégies  sur  les  antiquités  romaines.  Callimaque  dans  ses  Origines 
(AiTi-a)  lui  en  donnait  le  modèle*^'.  Mais  il  aurait  suivi  un  plan  difle- 
rent  et  des  vues  plus  étroites.  Chaque  élégie,  écrite  pour  elle-même, 
n'aurait  eu  de  lien  avec  l'ensemble  que  parla  communauté  du  sujet. 

'*>    Properce,    IV,     lo,    26;    Enk,  limaque,  voir  les  conjectures  de  Wila- 

p.  326.   Je    complète  la  bibliographie  mowitz  dans    les   Sitzungsberichte   de 

de  M.  Enk,  qui  a  des  lacunes.  rAcadémie   des   Sciences    de    Berlin, 

'-^^  Journal  des  Savants,  191 5,  p,49i.  1914?  I>  P-   242. 

(^'  Sur  le  plan  et  la  méthode  de  Cal- 
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Le  mot  amov  était  entendu  dans  le  sens  strict  (|ue  les  savants  romains, 
inspirés  par  la  philologie  stoïcienne,  donnaient  à  sa  traduction  latine, 
causa.  Les  noms  des  choses,  croyaient-ils,  sont  les  signes  de  leur 
nature;  l'étymologie  consiste  à  dépister  la  chose  réelle,  Itu|xov,  dans 
le  nom  qui  la  marque  (Cic,  Top.,  35).  En  conséquence.  Properce, 
décrit  et  explique;  la  conclusion  est  l'étymologie,  qui  clôt  l'élégie  à 
la  façon  d'une  moralité  de  fabuliste. 

*Le  plan  général  de  l'ouvrage  était  celui  d'une  promenade,  une 
périégèse.  On  errait  dans  Rome,  et  chaque  monument,  chaque  lieu 
célèbre,  chaque  usage  local  arrêtait  le  lecteur  :  Properce  racontait 
la  légende,  décrivait  le  dieu,  remontait  aux  origines.  Ce  cadre  du 
voyage  était  fort  goûté.  Un  poète  un  peu  antérieur  à  Aristote, 
Archestrate  de  Gela,  avait  rédigé  sur  ce  plan  une  sorte  de  manuel 
du  gourmand.  A  chaque  station,  on  savourait  les  produits  du  cru 
d'après  la  meilleure  recette.  Ennius  avait  traduit  cet  itinéraire.  On 
versifiait  sous  cette  forme  des  manuels  de  géographie.  Les  éditeurs 
de  Properce  se  font  un  devoir  de  recueillir  les  noms  de  leurs  auteurs. 
Cela  est  sans  intérêt.  Il  est  trop  naturel  d'accommoder  ainsi  une 
science  qui  doit  sa  naissance  et  son  utilité  aux  voyages.  Il  est  plus 
original  de  distribuer  les  antiquités  romaines  d'après  la  topographie. 
Ovide,  venu  après  Properce,  a  préféré  le  cadre  du  calendrier,  bien 
moins  souple,  restreint  aux  anniversaires  et  aux  fêtes  religieuses.  Ce 
qu'on  aurait  dû  noter,  c'est  que  le  plan  de  Properce  a  été  indiqué 
avant  lui.  Dans  la  préface  des  secondes  Académiques  (I,  9),  Cicéron 
fait  l'éloge  de  Varron  et  s'adresse  à  son  ami,  en  lui  disant  :  «  Nous 
étions  dans  notre  propre  ville  étrangers  et  errants,  comme  des  voya- 
geurs; tes  livres  nous  ont  pour  ainsi  dire  ramenés  chez  nous,  pour 
qu'enfin  nous  sachions  reconnaître  qui  nous  étions  et  où  »,  Nos,  in 
nostra  urhe  peregrinantis  erraniisque  tamquam  hospiles,  lui  libri  quasi 
domum  reduxerunl,  ut  possemus  aliquando  qui  et  ubi  essemus  agnoscere. 
Cette  préface  désigne  par  des  périphrases  les  principaux  ouvrages  de 
Varron.  Varron  a-t-il  réalisé  le  compliment  de  son  ami,  ou  Cicéron 
emploie-t-il  une  simple  figure.»^  Nous  ne  pouvons  le  dire.  En  tout 
cas,  quand  Properce  dressait  son  plan,  l'idée  était  dans  l'air. 

Le  poète  ne  poursuivit  pas  très  longtemps  sa  tentative.  Il  écrivit 
cinq  élégies,  Vertumne  (IV,  a),  Tarpéia  (4),  Actium  (6),  Hercule  (9), 
Jupiter  Férétrien(  10).  Les  allusions  nous  reportent  à  l'année  788/16. 

SAVANTS.  28 
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Il  avait  aussi  dans  ses  papiers  des  élégies  d'un  autre  caractère.  Il 
réunit  le  tout,  onze  poèmes,  et  plaça  au  milieu  du  livre  lélégie  sur 
Actium.  C'est  ainsi  que  Virgile  a  dressé  le  temple  d'Octave  sur  le 
Mincio,  au  centre  des  Géorgiques,  au  commencement  du  groupe  des 
livres  III-IV;  qu'Horace  répète,  pour  ainsi  dire,  la  dédicace  du  pre- 
mier livre  des  Satires,  en  adressant  la  sixième,  sur  dix,  à  Mécène, 
après  lui  avoir  consacré  la  première.  La  onzième  élégie,  sur  la  mort 
de  Cornélie,  achève  admirablement  ce  livre,  en  exprimant  le  plus  pur 
amour  et  la  plus  noble  fierté  patricienne.  En  tête,  un  poème,  que 
nous  avons  analysé,  introduit,  sur  un  ton  différent,  ce  livre  à  la 
double  inspiration.  Dans  les  livres  précédents.  Properce  avait  touché 
plus  d'une  fois  à  la  grandeur  de  Rome.  Mais  on  approuvera  l'usage 
de  réserver  ce  nom  d'élégies  romaines  à  celles  qui  expliquent  et 
réalisent  en  partie  son  désir  patriotique,  i,  2,  4,  6,  9,  10  du 
livre  IV  <•'. 


II 


La  deuxième  élégie  donne  une  idée  exacte  du  dessein  primitif  de 
Properce.  Elle  a  pour  sujet  Vertumne.  En  quelques  vers,  le  dieu  se 
présente  lui  même,  ((  Etrusque  venu  d'Etrurie  »,  statue  immobile 
au  milieu  de  la  foule  affairée  des  citoyens  qui  s'agitent  dans  le 
Vicus  Tuscus,  aux  abords  du  forum.  Parce  qu'il  préside  à  des 
parages  où  primitivement  le  Tibre  étendait  ses  eaux,  on  lui  aurait 
donné,  dit-il,  son  nom  d'après  la  retraite  du  fleuve,  a  iierso  amne. 
Ou  parce  que  Vertumne  reçoit  les  prémices  de  l'année,  on  l'aurait 
appelé  a  uerso  anno.  ((  Rumeur  menteuse,  tu  me  nuis.  Pour 
expliquer  mon  nom,  il  y  a  un  autre  indice.  Toi,  du  moins,  aie 
confiance  dans  le  dieu  quand  il  parle  de  lui-même.  »  Nous  voilà 
seulement    avertis   que  le   dieu    n'accepte   pas    ces  explications.   La 

(*>  Pour   la  commodité   du  lecteur,  6,   Postgate,   Schulze,  Ramsay,  Har- 

voici  comment  ces  élégies  sont  repré-  rington.  Rien  pour  9  et  10.  Dans  ce 

sentëes  dans  les  anthologies  les  plus  qui  suit,  les   renvois   à   des   élégies, 

répandues  :   i,   Harrington;  2,  Post-  sans  indication   de  livre,  concernent 

gâte;  4,  Schulze,  Ramsay,  Harrington;  le  IV*  livre,  V*  de  Lachmann. 
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vraie  se  tire  des 'formes  auxquelles  se  prête  sans  se  lasser  la  nature 
de  Vertumne  : 

Opporluna  mea  est  cunctis  natura  iiguris  ; 
In  quamcumque  uoles,  uerte  :  decorus  ero. 

Le  tlicme  ainsi  annoncé  est  développé.  Le  poète  rattache  par  une 
transition  de  pure  rhétorique  la  description  du  dieu  comme  pro- 
tecteur des  jardins  : 

Nam  quid  ego  adiciam  de  quo  raihi  maxima  fama  est, 
Hortorum  in  manibus  dona  probata  raeis? 

Vertumne  conclut  :  «  Donc,  puisque  je  me  convertissais  à  moi  seul 
en  toutes  les  formes,  la  langue  maternelle  des  Romains  m'a  donné 
un  nom  d'après  l'événement  ».  L'élégie  s'achève  par  l'histoire  des 
rapports  du  dieu  avec  Rome  :  il  a  présidé  au  secours  que  le  Lucumon 
étrusque,  son  compatriote,  est  venu  apporter  à  Romulus  contre  les 
Sahins  de  Tatius;  «  Père  des  dieux,  fais  qu'éternellement  passe  à 
mes  pieds  la  foule  des  Romains  vêtus  de  la  toge  »"'.  Vertumne 
était,  en  ces  temps  lointains,  «  un  tronc  d'érable,  hâtivement 
dégrossi  à  coups  de  serpe  »  ;  Numa  lui  a  donné  une  statue  de  bronze, 
œuvre  du  fondeur  osque  Mamurius '*' . 

On  ne  peut  imaginer  un  plan  plus  clair  et  plus  complet  :  fausses 
étymologies,  véritable  étymologie,  voilà  le  fonds  même  du 
morceau  (7-40,  47-48);  à  ce  sujet,  qui  est  la  «  cause  »,  l'auiov  de 
Vertumne,  Properce  rattache  naturellement  la  description  du  dieu 
des  jardins  (1-6,  4i-46)  et  son  histoire  chez  les  Romains  (49-64)- 

La  dixième  élégie  répond  encore  très  simplement  au  programme. 
Le  temple  de  Jupiter  Férétrien,  sur  l'aire  capitoline,  recevait  les 
dépouilles    opimes.   Auguste  l'avait   restauré    en   728/31.    Properce 

'**  C'est-à-dire  que  Rome  soit  éter-  genre  des  noms  de  produits  végétaux, 

nelle.  Tout  autre  sens  ne  convient  pas.  fruits,    gommes,    bois.    Comment    le 

Cf.  Virg.,  Kn.,    I,    279  :   «  Iraperium  Thésaurus  allemand  omet-il,  à  l'article 

sine  fine  dedi  ».  Cerasus,  ce  masculin  pour  le  neutre, 

'*'  Au  V.    i5,  dulces  cerasos  désigne  dont  il    ne    connaît    pas   d'exemple? 

les   cerises  certainement.  Régulière-  Cette   entreprise    laisse    beaucoup  à 

ment,  il  faudrait  cerasa  ;  le  neutre  estle  désirer. 
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annonce  le  sujet  par  une  formule  qui  rappelle  au  lecteur  la  place 
du  poème  dans  un  ensemble  : 

Nunc  louis  incipiam  causas  aperire  Fei'etri 
Arraaque  de  ducibus  trina  recepta  tribus. 

Les  victoires  de  Romulus  sur  Acron,  roi  des  Céniniens,  de 
Cossus  sur  ïolumnius,  de  Glaudius  Marcellus  sur  Virdomarus,  sont 
brièvement  racontées,  et  pour  un  lecteur  qui  connaît  les  faits. 
Deux  distiques  donnent  l'étymologie  finale  :  «  Quod  dux  ferit  ense 
ducem  »,  ou  :    «  Quia  uicta  suis  umeris  haec  arma  ferebant  ». 

Cette  élégie  montre  comment  Properce  traite  l' histoire.  La  mention 
de  Romulus  est  une  occasion  de  vanter  la  dure  école  de  la  guerre 
qu'était  le  bon  vieux  temps  (17-32).  L'exploit  d'A.  Cornélius  Cossus 
embarrassait  beaucoup  les  antiquaires.  On  définissait  dépouilles 
opimes  celles  qui  avaient  été  enlevées  par  le  général  romain  au 
général  ennemi  qu'il  a  tué  de  sa  propre  main.  Cossus  n'était  pas 
général,  mais'  simple  officier  de  cavalerie.  Auguste,  lors  de  la 
restauration  du  temple,  avait  bien  lu  le  titre  de  consul  sur  l'inscrip- 
tion des  dépouilles  :  on  répondait  que  Cossus  était  devenu  consul 
dans  la  suite  et  que  le  titre  avait  dû  être  ajouté.  Varron  tranchait  le 
nœud  gordien,  et  supprimait  le  général  romain  dans  la  définition'*'. 
Tite-Live  a  une  discussion  fort  obscure;  il  ne  paraît  pas  oser  dire 
son  sentiment  après  qu'Auguste  a  parlé.  Quand  ïaine  lui  reproche 
durement  de  ne  s'être  pas  dérangé  pour  examiner  la  pièce  du  procès, 
il  est  injuste*^*.  Rollin,  le  bon  Rollin,  plus  clairvoyant  et  moins 
systématique,  avait  déjà  dit  la  vraie  cause  de  l'embarras  de  Tite-Live. 
Properce  ne  se  prononce  pas  sur  la  qualité  de  Cossus.  Seulement, 
on  constate  à  la  fin  qu'il  s'en  tenait  à  la  définition  traditionnelle, 
dux  ferit  ense  ducem  (/i6).  Il  suit  sur  ces  événements  une  version  qui 
n'est  pas  celle  de  Tite-Live.  Properce  place  la  scène  à  Véïes  :  d'après 
Tite-Live,  la  bataille  se  livra  près  de  Fidènes.  Properce  ne  connaît 
dans  l'armée  romaine  que  Cossus;  Tite-Live  met  à  sa  tête  un  dicta- 
teur, Mamercus  Aemilius,  et  un  maître  de  la  cavalerie,  L.  Quinctius 

'*'   Il  semble   qu'il  y  a  eu,   chez  les      VI,  SSq,  avec  le  commentaire  de  Ser- 
Anciens,  deux  notions  différentes  des      vins, 
dépouilles  opimes  ;  voy.  Virgile,  En.,  '^'  Essai  sur  Tite-Live,  p.  65. 
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Cincinnalus.  Cependant  Cossus  est  au  milieu  des  cavaliers  romains  : 
«  Desecta  Tolumni  |  ceruix  Romanos  sanguine  lauit  equos  ».  Pro- 
perce a  usé  du  droit  qu'ont  les  poètes  de  ne  pas  tout  dire. 

La  fin  de  cette  élégie  a  été  tourmentée  par  les  éditeurs.  On  peut 
lire  (39-44)  : 

Glaudius  Eridanum  traiectos  arcuit  hostes, 
,  Belgica  cum  uasti  parma  relata  ducis  40 

Virdomari.  Genus  hic  Rheno  iactabat  ab  ipso, 

Mobilis  e  rectis  fundere  gaesa  rôtis. 
Illi  uirgatis  iaculai^tis  ab  agmine  bracis 
Torquis  ab  incisa  decidit  unca  gula. 

((  Claudius  repoussa  les  ennemis  qui  avaient  passé  l'Eridan,  quand 
il  enleva  le  bouclier  belge  du  gigantesque  chef  Virdomaros.  Ce  bar- 
bare se  vantait  d'être  de  la  race  même  du  Rhin;  il  était  prompt  à 
lancer  vivement  le  javelot  gaulois  du  haut  d'un  char  qui  fonce  tout 
droit.  Mais  à  lui,  tandis  que,  vêtu  de  braies  rayées,  il  décoche  ses 
traits  dans  sa  marche,  son  collier  avec  ses  agrafes  accrochées  tombe 
de  sa  gorge  coupée.  » 

Cette  traduction  est  surtout  destinée  à  faire  voir  le  sens.  Eridanum, 
pour  a  Rheno  des  manuscrits,  est  une  excellente  conjecture  de  Guyet. 
Avec  traiectos,  il  faut  un  complément  exprimant  ce  qui  est  passé  ou 
traversé,  à  moins  que  le  contexte  y  supplée,  comme  dans  :  Nauta 
pias  hominum  qui  traicis  umbra§  (III,  18,  3i).  Ainsi  paraissent 
condamnés  et  le  texte  des  manuscrits,  d'ailleurs  bien  obscur,  dû  à 
une  anticipation  du  vers  4o,  et  les  conjectures  comme  a  Rhodano. 
Le  vers  suivant  présente  un  de  ces  petits  problèmes  que  l'on  trouve 
à  chaque  instant  dans  Properce  :  pourquoi  le  bouclier  de  l'Insubre 
est-il  belge,  belgica  parma?  Parma  est  un  nom  gaulois  désignant  un 
objet  gaulois.  Un  bouclier  gaulois  est  belge,  comme  un  arc  est 
Cretois.  C'est  une  épilhète  d'excellence.  La  descendance  de  Virdo- 
maros ne  devrait  faire  aucune  difficulté,  depuis  que  M.  d'Arbois  l'a 
expliquée*'*.  Rothstein  trouve  Drenno,  correction  des  humanistes 
italiens,  ((  plus  littéraire».  Le  fils  du  fleuve,  du  grand  fleuve  barbare, 
n'est-il  pas  plus  impressionnant.»^  à  moins  qu'il  ne  soit  gênant  qu'un 
fils  du  Rhin  soit...  un  Gaulois'"^'.   La  méthode  des  combats  de  chars 

<*'  Comptes  rendus  de  VAcadcryiic  des  '^'    Voy.     JuIIian,    le    Rhin  gaulois, 

Inscriptions,  1889,  p.   iii.  Paris,  191?). 
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a  été  décrite  par  César  (fî.  G.,  IV,  33),  qui  garantit  jusqu'à  mobilis 
{mohililatem  equiium)  dans  Properce.  S'ils  ne  sont  plus  alors  pratiqués 
qu'en  Bretagne,  le  poète  n'a  pas  eu  tort  de  les  imaginer  en  Cisalpine 
deux  cents  ans  plus  tôt. 

La  dernière  phrase  surtout  a  été  un  objet  de  scandale.  Les  braies 
rayées  caractérisent  l'aspect  général  d'un  Gaulois  et  se  retrouvent,  avec 
les  gaesa  et  le  torques,  dans  un  passage  de  Virgile  {En.,  VIII,  660) 
auquel  devait  penser  Properce.  La  principale  difficulté  vient  du  datif 
un  suivi  du  génitif  iaculantis.  Rothstein  a  trouvé  un  second  exemple 
dans  Properce,  7,  23,  qui  fait  allusion  à  un  usage  observé  envers 
les  mourants.  Cynthie  morte  se  plaint,  parce  que  personne  n'a 
((  gourmande  »  ses  yeux  au  moment  où  elle  passait  :  «  At  mihi  non 
oculos  quisquam  inclamauit  euntis  ».  Ces  deux  phrases  donnent  une 
idée  de  la  langue  un  peu  heurtée  du  poète.  Heurtée  et  savante.  Car, 
ce  qu'aurait  dû  ajouter  Rothstein,  il  imite  la  liberté  d'accord  que  le 
grec  admet  pour  la  construction  du  participe.  Dans  les  phrases  où  le 
datif  et  le  génitif  sont  isolément  possibles,  Homère  les  réunit  quand 
la  seconde  forme  est  un  participe  :  Ol  wx'  y(X0U7£  jj-ivaç  Oso;  eùçatjisvoio 
(01  et  £u^a[ji£vot.o)  '*'. 

Le  collier  est  une  parure  gauloise.  Mais  que  veut  dire  torquis  unca? 
Je  crois  que  l'épithète  doit  éveiller  l'image  des  deux  bouts  courbés 
en  crochets.  Ces  crochets,  qui  tiennent  le  collier  fermé,  ne  s'ouvrent 
pas.  Le  collier  tombe  fermé,  parce  qu'il  n'est  plus  maintenu,  la  tête 
une  fois  coupée '*\ 

On  excusera  la  minutie  de  ces  explications.  Un  exemple  du  texte 
et  de  ses  particularités  m'a  paru  nécessaire.  Il  montre  en  même  temps 
la  manière  dont  Properce  dispose  des  faits  historiques  ou  légendaires. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

Paul   LEJAY. 

^^^  Iliade,   XVI,  v.   53i.   Cette  con-  inertes,    |   intorquensiaculum  c/amao- 

struction  est  fréquente  dans  Homère;  ?is  sistit  in  ore».  Il  est  facile  de  corriger 

voy.   D.  B.  Monro,  A  grammar  of  the  en  cîamand.  Mais  ne  corrige-t-on  pas 

Homeric  dialect,  1^  éd.  (Oxford,  1891),  Virgile?   On  pourrait  aussi  lire  illius 

p.  i65.  Dans  Virgile,  En.,  X,  3aa,  tous  [illj'us)  dans  Properce.  A  quoi  bon? 
les  manuscrits  (y  compris  M  PB)  ont  :  **>  Rien  à  tirer  des  deux  fragments 

«  flcce  Pharo  (datif),  uocesdum  iactat  du  Clastidium  de  Névius. 
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IV 


(•) 


On  a  lu  précédemment  l'analyse  du  rapport  sur  les  travaux  d'Asselin 
présenté  par  Silvestre  de  Sacy  à  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne. 
Leurs  relations  n'eurent  pas  un  caractère  officiel  seulement;  ils  entretin- 
rent une  correspondance  personnelle '*\  Nous  en  citerons  quelques  passages, 
qui  ajoutent  certains  traits  au  portrait  d'Asselin  esquissé  ici  et  par  surcroît 
donnent  sur  S.  de  Sacy  lui-même  des  détails  non  négligeables. 

Dans  une  lettre  écrite  pendant  la  première  Restauration,  le  20  juillet  18 14, 
S.  de  Sacy,  après  avoir  déploré  la  perte  de  six  lettres  qu'Asselin  lui  avait 
expédiées,  lui  adresse  quelques-uns  de  ces  encouragements  si  réconfortants 
pour  ceux  qu'il  en  favorisait,  puis  il  se  laisse  aller  à  certaines  confidences 
sur  sa  vie  publique. 

Assurément  je  n'aurais  pas  manqué  à  répondre  à  chacune  de  vos  lettres,  et 
j'aurais  eu  grand  plaisir  à  apprendre  de  vous-même  le  succès  de  vos  travaux. 
Si  vous  avez  conservé,  Monsieur,  les  minutes  de  vos  lettres,  veuillez  m'en 
envoyer  des  duplicata,  aujourd'hui  que  grâce  à  celui  à  qui  appartient  la 
royauté  et  qui  la  donne  à  qui  il  lui  plaît  et  en  prive  qui  il  lui  plaît,  un  nouvel 
ordre  de  choses  est  établi,  ou  plutôt  l'ancien  ordre  de  choses  est  rétabli,  et 
les  nations  cessent  d'être  étrangères  les  unes  aux  autres.  Je  n'ai  eu  de  vos 
nouvelles,  Monsieur,  que  par  quelques  lettres  de  M.  le  D""  Seetzen,  insérées 
dans  le  tome  l*""  des  Mines  de  l  Orient.  En  rendant  compte  de  ce  volume  dans 
le  Magasin  Encyclopédique,  j'ai  témoigné  le  plaisir  que  m'avait  causé  cette 
mention  de  vos  travaux  et  je  vous  ai  fait  passer  par  le  canal  de  M.  Ruffin  un 
exemplaire  de  ma  notice  imprimée.  J'ignore  si  elle  vous  est  parvenue. 

Je  conçois  facilement,  Monsieur,  que  votre  éloignement  de  la  France  depuis 

(')  Voir  le  premier  article  dans  le  ponses  de  Silvestre  de  Sacy  du  20  juil- 

cahier  d'avril,  p.  176.  let  1814  et  du  7  février  i8i5.  Riblio- 

**'Lettresd'Asselindui2  0clobre  i8i3  thèque    de  l'Institut,    Mss    NS.    S^S, 

et  du  i"  août  i8i/,.  Minutes  des  ré-  n°'  54  à  57. 
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tant  d'années,  déjà  si  pénible  en  lui-même,  a  dû  être  infiniment  aggravé  par 
l'isolement  qu'a  produit  notre  état  de  guerre.  11  n'y  a  que  l'espérance  de 
recueillir  un  jour  le  fruit  de  tant  de  sacrifices,  et  la  conviction  de  n'avoir  rien 
négligé  pour  vous  rendre  utile  et  faire  tourner  votre  position  au  profit  de  la 
littérature  qui  a  pu  adoucir  un  peu  le  désagrément  d'un  si  long  exil.  Je  ne 
doute  point  connaissant  votre  ardeur  et  votre  aptitude  au  travail  que  vous  ne 
reveniez  effectivement  avec  une  grande  masse  de  travaux  précieux  et  d'obser- 
vations utiles,  et  je  serai  très  empressé  à  en  prendre  connaissance,  et  à 
contribuer,  autant  que  je  le  pourrai,  à  vous  en  faire  recueillir  le  fruit  et  à  vous 
rendre  une  justice  qui  ne  peut  vous  être  refusée. 

Pour  moi,  Monsieur,  quoique  je  conserve  toujouis  le  même  goût  pour  le 
travail,  une  douleur  rhumatismale  qui  me  gène  infiniment  pour  écrire  me  rend 
paresseux  à  prendre  la  plume.  Les  événements  aussi  ont  contrarié  mes  projets 
littéraires  et  m'ont  obligé  de  différer  mon  édition  des  Macamat  de  Hariri  avec 
des  gloses  choisies  en  arabe  '"  et  à  suspendre  celle  du  texte  arabe  de  Calila  et 
Dimna  qui  est  commencée  depuis  un  an  '^'. 

Mes  fonctions  publiques  de  membre  de  la  Chambre  des  députés  me 
prennent  actuellement  la  plus  grande  partie  de  mon  temps.  Sous  le  précédent 
gouvernement,  c'était  un  jeu  d'être  membre  du  Corps  législatif,  mais  ce  n'est 
plus  la  même  chose  aujourd'hui,  il  faut  payer  de  sa  personne.  Vous  me  direz 
peut-être  avec  un  poète  persan  :  Quoi  de  mieux  pour  le  marchand  de  figues  que 
de  vendre  den  figues,  ô  mon  frère ?''^^ 

Mais  je  l'épondrai  que  c'est  la  Providence  seule  qui  m'a  porté  là,  et  non 
aucune  ambition  de  ma  part,  et  qu'il  faut  l'ecevoir  de  sa  main  tout  ce  qu'elle 
nous  destine  :  7'a  n'as  pas  à  te  préoccuper  de  la  lie  et  du  vin  pur;  vis  tranquil- 
lement; car  tout  ce  que  l'éclianson  nous  verse,  c'est  la  source  des  grâces  ^^K 

Assurément  lorsque  je  fus  nommé  en  1808  membre  du  Corps  législatif 
j'étais  bien  loin  de  penser  qu'un  moment  viendrait  où  cette  tribune  muette  et 
condamnée  à  n'être  que  l'écho  d'une  volonté  absolue  recouvrerait  une  liberté  qui 
semblait  anéantie  pour  jamais.  Peut-être,  si  je  l'eusse  prévu,  aurais-je  hésité  à 
accepter  des  fonctions  peu  analogues  à  mes  goûts  et  à  mes  études,  et  aurais-je 
dit  :  Faire  des  bâts  d'âne  dans  la  limite  de  son  talent  vaut  mieux  que  de 
fabriquer  de  mauvais  chapeaux  *^'.  Ce  qui  ressemble  beaucoup  au  Ne  sutor 
ultra  crepidam.  Dieu  merci,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  n'abusera  pas  de  la 
tribune,  comme  on  l'a  fait  pour  notre  malheur  pendant  quelques  années,  et 
que  l'expérience  du  passé  ne  sera  pas  perdue  pour  nous. 

Je  vous  enverrai.  Monsieur,  si  je  puis  en  trouver  l'occasion,  quelques 
notices  que  j'ai  publiées  depuis  peu  et  qui  vous  seront  du  moins  une  preuve 
du  prix  que  j'attache  à  votre  correspondance. 

Avant  même  d'avoir  reçu  cette  lettre,  Asselin  écrivait  de  son  côté  à  S.  de  Sacy 
le  !•"■  août  i8i4  pour  lui  exprimer  son  vif  désir  d'être  élu  correspondant  de 
l'Institut  et  lui  faire  ses  doléances  sur  la  difficulté  de  sa  situation  en  Egypte. 

<*'  Cet  ouvrage  ne  parut  qu'en  iSav..  <■'*'  En  persan  dans  le  texte. 

'*'  Cet  ouvrage  parut  en  i8i6. 


ASSELIN  DE  CHERVILLE.  225 

Vous  savez  que  vous  m'avez  permis  de  compter  sur  votre  bienveillance,  et 
dans  les  circonstances  oîi  je  me  trouve  seul  avec  mon  courage  et  mes  sou- 
venirs, accablé  de  devoirs  étrangers  à  la  littérature,  forcé  à  des  dépenses  qui 
excèdent  de  beaucoup  mes  moyens,  obligé  de  lutter  sans  cesse  contre  la 
barbarie  et  la  rapacité  des  personnes  qui  m'entourent,  abreuvé  de  dégoûts  et 
de  tracasseries  de  toute  espèce,  n'ayant  pas  un  ami  qui  me  soutienne  et 
m'encourage,  cette  bienveillance  me  devient  plus  nécessaire  que  jamais  et  je 
puis  vous  assurer  que  j'ai  fait  tout  mon  possible  pour  la  justifier.  Je  travaille 
djx  à  douze  heures  par  jour  dans  un  climat  mortel,  je  me  prive  des  jouissances 
les  plus  ordinaires  de  la  vie,  je  ne  sors  de  chez  moi  que  quand  le  service 
l'exige  absolument,  et  au  milieu  des  ravages  de  la  peste  et  des  maladies 
épidémiques  dont  le  pays  fourmille.  J'ai  toujours  lieu  de  m'étonner  que  ma 
santé  quoique  faible  se  soutienne  assez  pour  me  permettre  de  m'occuper  sans 
relâche.  Mais  Télat  forcé  où  je  me  trouve  ne  peut  pas  toujours  durer  et  je  dois 
prévenir  le  moment  où  l'affaissement  de  mes  facultés  physiques  et  morales  me 
contraindrait  à  faire  une  retraite  peut-être  trop  tardive.  Fuisse  le  Uire  de 
l'Exode  '*'  être  l'avant-coureur  de  ma  sortie  d'Egypte!  et  puissé-je  bientôt  sous 
un  climat  plus  heureux  chanter  tout  près  de  vous  avec  le  prophète  :  In  exitu 
Israël  de  Egypto  ! 

Asselin  demandait  en  outre  à  S.  de  Sacy  de  lui  faire  parvenir  au  Caire 
quelques  ouvrages  relatifs  à  l'Orient  et  de  l'abonner  à  un  journal  politique  et 
littéraire. 

S.  de  Sacy  répondit  le  7  février  i8i5  par  une  lettre  particulièrement 
intéressante  parce  qu'il  dresse  une  sorte  d'inventaire  des  principaux  manu- 
scrits orientaux  dont  il  dispose  à  Paris,  et  signale  les  lacunes  de  nos  collec- 
tions ;  en  terminant,  fidèle  à  sa  coutume  de  faire  appel  à  la  complaisance  de 
ses  correspondants  pour  enrichir  son  information,  il  prie  Asselin  de  préciser 
le  sens  de  certains  termes  arabes  propres  aux  moeurs  et  aux  institutions  de 
l'Egypte. 

Je  me  suis  empressé  de  communiquer  à  la  3*  classe  de  l'Institut  le  mémoire 
que  vous  m'avez  adressé  '^'  et  de  lui  offrir  le  manuscrit  de  V Exode  en  langue 
d'Abyssinie  qui  était  joint  à  ce  mémoire.  Votre  désir  d'obtenir  le  titre  de 
correspondant  a  été  favorablement  accueilli,  et  votre  demande  a  été  appuyée 
fortement  par  MM.  Gaussin  et  Gail  et  par  moi-même.  Je  ne  doute  point  que  ce 
titre  ne  vous  soit  bientôt  accordé,  et  je  n'ai  même  différé  à  vous  répondre  que 
dans  l'espérance  de  vous  annoncer  votre  nomination.  La  chose  a  pris  une  autre 
tournure  que  je  ne  le  pensais,  et  on  a  nommé  deux  correspondants  parmi  les 
personnes    qui    s'occupent    spécialement    des    monuments   de    l'histoire   de 

(''  Manuscrit  en  langue  amharique,  '*)  C'est  la  lettre  à  Dacier,  que  nous 

envoyé  par  Asselin  à  la  Classe  d'his-  avons    analysée  précédemment;   voir 

toire  et  de  littérature  ancienne.  Voir  p.  180. 
ci-dessus,  p.  18',. 
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France  **'.  D'ici  à  peu  de  mois  il  y  aura  sans  doute  une  autre  nomination  et  je 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  que  vous  obteniez  ce  que  vous  méritez 
si  bien  par  votre  zèle,  vos  travaux  et  tant  de  sacrifices.  Je  vais  m'occuper, 
Monsieur,  de  faire  réunir  autant  que  possible  les  livres  que  vous  me  demandez 
et  j'y  joindrai  ce  que  je  croirai  pouvoir  vous  intéresser. 

Je  ne  sais  comment  remplir  votre  désir  pour  un  journal  politique  et  litté- 
raire. Le  moins  mauvais  de  ces  journaux  littéraires  est  le  Magasin  Encyclopé- 
dique et,  cependant,  il  vaut  bien  peu  aujourd'hui.  Pour  la  politique  je  ne 
connais  que  le  Moniteur  qui  ait  quelque  autorité.  Les  autres  ou  ne  disent  rien 
qui  vaille  la  peine  ou  sont  des  écrits  départi.  Je  compte  me  borner  à  vous  envoyer 
le  Magasin  Encyclopédique  et  les  Annales  des  voyages  et  de  la  géographie... 

Je  vois,  Monsieur,  par  le  Mémoire  que  vous  adressez  à  Tlnstitut,  que  vous 
vous  êtes  formé  une  nombreuse  collection  de  manuscrits.  Je  désirerais  que 
vous  vous  fussiez  procuré  par  préférence  ceux  qui  nous  manquent,  tels  que  le 
Hammasa  avec  le  commentaire  de  Tebrizi,  les  Moallakat  avec  le  commentaire 
du  même  et  celui  de  Marzouki,  le  Diivan  des  Hodeilis.,  les  Makamat  de  Hama- 
dani  avec  un  commentaire,  divers  ouvrages  de  Makrizi,  particulièrement  son 
histoire  des  Fatemis  et  ses  petits  traités  dont  nous  n'avons  qu'un  mauvais 
exemplaire,  les  ouvrages  historiques  d'Ebn  Khaldoun,  le  Manhal  Saft  ou 
dictionnaire  historique  d'Aboulmahasen  dont  nous  ne  possédons  qu'une 
partie,  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  d'Abdallatif  de  Bagdad,  divers  traités  de 
grammaire,  de  rhétorique,  de  controverse  et  de  médecine  du  même,  le  Mokfa 
de  Makrizi,  VHistoire  des  médecins  d'Ebn  Abi  Osaïba  [Osaïbia],  \e  Dictionnaire 
historique  de  Dhéhébi  et  en  général  les  dictionnaires  des  hommes  illustres  des 
diverses  villes,  les  ouvrages  historiques  et  philologiques  d'Ebn  Kotaïba,  les 
traités  des  mots  obscurs  gharîb  de  l'Alcoran  et  des  traditions  //ao?j7/<,  quelques 
traités  de  prosodie  'aroûdh,  etc.,  les  dictionnaires  des  termes  techniques 
comme  le  ta'rifàt-es-Seyyîd.  les  plus  anciens  masâlik  wa  mamâllk  {les  routes  et 
les  provinces)  d'Ebn  Haukal,  Khordadbeh  et  autres,  etc.,  etc. 

Nous  avons  ici  beaucoup  de  manuscrits,  mais  ils  sont  en  général  assez  mal 
choisis. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vous  informer  si  les  Juifs  n'ont  point  eu  au  Caire 
une  imprimerie  comme  ils  en  ont  eu  une  à  Alep,  et,  dans  ce  cas,  de  me  chercher 
quelque  livre  hébreu  imprimé  au  Caire. 

Veuillez  vous  informer  aussi  si  l'on  trouverait  chez  les  Juifs  du  Caire  un 
exemplaire  de  la  traduction  hébraïque  du  livre  de  Calila.  Je  fais  imprimer  le 
texte  arabe  de  ce  livre;  j'en  ai  six  manuscrits  fort  différents  les  uns  des  autres, 
mais  dont  aucun  ne  me  satisfait.  Je  mettrais  beaucoup  de  prix  à  en  avoir  un 
ancien  exemplaire  bien  conservé. 

Les  livres  des  Druzes  dont  je  me  suis  beaucoup  occupé  et  que  j'ai  même 

('*  Entre  le  ai  décembre  1814,  date  date  de  la  présente   lettre  de   S.   de 

où  fut  lue  à  la  Classe  d'histoire  et  de  Sacy,    la    Classe    élut    effectivement 

littérature    ancienne    la    lettre    dans  deux  correspondants  Delarue  et  Re- 

laquelle  Asselin  demandait  le  titre  de  ver,  le  i3  janvier  i8i5. 
correspondant,  et  le  7  février  181 5, 
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traduits  en  entier,  citent  très  souvent  des  traités  plus  anciens  de  la  doctrine 
des  Ismaéliens  ou  Baténiens  inlilulés  Mèdjdlis  el  hikmat  cl  bdtiniyya  [les 
séances  de  la  sagesse  ésotériquc).  Ne  pourrait-on  point  espérer  de  trouver 
encore  en  Egypte  quelques-uns  de  ces  ouvrages?  Ce  serait  une  chose  impor- 
tante pour  rhistoire  des  sectes  musulmanes. 

Gomme  vous  trouverez,  Monsieur,  au  nombre  des  livres  que  je  vous  enverrai, 
ma  grammaire  arabe,  ma  chrestonjathie  arabe  et  ma  traduction  de  la  Relation 
de  V Egypte  par  Abd-AUatif,  je  vous  prie  de  noter  exactement  tout  ce  que  vous 
y^trouvereîi  de  défectueux  ou  d'erroné.  Je  n'espère  guère  être  dans  le  cas  de 
donner  une  nouvelle  édition  d'aucun  de  ces  ouvrages  ;  toutefois  je  ne  néglige 
aucune  occasion  de  les  corriger  ou  de  les  améliorer. 

Je  compte  commencer  incessamment  à  mettre  sous  presse  mon  édition  des 
Séances  de  Hariri  avec  un  commentaire  arabe  choisi  dans  un  grand  nombre 
de  commentaires.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  celui  de  Teblébi,  dont  Schultens  a 
souvent  fait  usage.  Je  voudrais  aussi  avoir  celui  de  Zamakhschari.  Notre  biblio- 
thèque est  bien  pauvre  en  ce  genre.  Hariri  a  été  imprimé  à  Calcutta,  mais  sans 
aucun  commentaire.  J'en  ai  le  i"*"  volume  qui  contient  les  3o  premières  MrtA:a- 
mat.  On  a  aussi  publié  dans  l'Inde  un  ouvrage  fort  utile  :  c'est  une  concor- 
dance de  l'Alroran,  intitulée  Nudjoûm  el  Forqan  (les  étoiles  du  Coran).  On 
peut  avec  ce  livre  retrouver  tous  les  passages  de  l'Alcoran,  cités  dans  les  écri- 
vains musulmans,  pourvu  qu'on  ait  un  Alcoran  divisé  en  sections,  djuz  ..  et 
en  rukou  (prosternations). 

Si  vous  vous  êtes  occupé.  Monsieur,  du  grand  ouvrage  de  Makrizi  sur 
l'Egypte,  vous  aurez  facilement  reconnu  que  cet  auteur  emploie  souvent  des 
mots  dont  aucun  de  nos  dictionnaires  ne  fournit  les  significations.  Comme  cet 
ouvrage  est  d'une  grande  importance,  il  serait  à  désirer  que  vous  vous  fissiez 
expliquer  sur  les  lieux,  autant  que  possible,  tous  les  mots  relatifs  à  l'agricul- 
ture, aux  costumes,  aux  édifices,  à  la  navigation  du  Nil,  aux  impositions,  aux 
métiers,  aux  offices  du  gouvernement,  aux  insignes  des  charges,  aux  marches 
solennelles,  rukoûbât,  aux  festins,  simdt,  aux  cérémonies  publiques,  etc.  Peut- 
être  plusieurs  de  ces  mots  sont-ils  aujourd'hui  tout  à  fait  surannés,  mais  je  pré- 
sume que  les  scheiks  en  possèdent  des  explications.  Un  des  écrivains  où  j'en 
ai  trouvé  le  plus  est  Khalil-ben-Schahin  Dhaheri,  auteur  dont  j'ai  publié  un 
morceau  dans  ma  Chrestomathie.  Je  me  rappelle  à  ce  sujet  avoir  ouï-dire  que 
les  scheiks  d'Egypte  ont  un  dictionnaire  arabe  beaucoup  plus  volumineux  et 
plus  riche  que  le  A'«wo;/s(*'.  Ce  serait  une  acquisition  importante.  11  me  semble 
qu'on  pourrait  vous  faire  donner  par  le  gouvernement  la  commission  d'em- 
ployer une  somme  déterminée  en  acquisition  de  manuscrits  choisis  pour  la 
bibliothèque  du  roi.  11  ne  faudrait  pas  s'attacher  à  en  avoir  beaucoup,  mais  il 
serait  important  de  faire  un  bon  choix, 

<*>  L'océan  de  la  langue  arabe,  dictionnaire  de  Firoûz-abadi. 


228  VARIÉTÉS. 


Que  les  efforts  et  les  travaux  d'Asselin  fussent  appréciés  par  Silvestre  de 
Sacy,  ces  lettres  et  cette  promesse  de  protection  en  témoignent.  L'estime  de 
ses  confrères  de  la  carrière  consulaire  ne  lui  faisait  pas  non  plus  défaut. 

Bernardo  Drovetti,  gérant  du  consulat  général  de  France  en  Egypte,  qui 
déjà  dans  une  lettre  du  i4  février  1809  l'avait  signalé  à  l'attention  du 
duc  de  Bassano,  ministre  des  Relations  Extérieures,  insista  de  nouveau  sur 
les  mérites  de  son  agent  dans  la  note  suivante  datée  du  i5  octobre  181 1. 

Les  travaux  que  M.  Asselin  a  entrepris  pour  rillustration  de  la  littérature 
orientale  et  les  succès  qu'il  a  obtenus  méritent  l'attention  de  S.  E.  Mgr  le  duc 
de  Bassano,  qui  prend  un  si  vif  intérêt  au  progrès  des  sciences.  Ces  travaux 
sont  d'autant  plus  méritoires  qu'ils  n'ont  jamais  distrait  le  pétitionnaire  [Asselin] 
de  l'exercice  zélé  et  actif  des  fonctions  de  chancelier  de  ce  consulat  général; 
chargé  de  la  gestion  provisoire  de  celles  du  soussigné  en  deux  occasions  où  le 
mauvais  état  de  sa  santé  l'avait  obligé  de  les  lui  déléguer,  M.  Asselin  a  prouvé 
son  aptitude  à  un  poste  plus  éminent  que  celui  qu'il  occupe. 

Drovetti  ajoutait  que  si  le  gouvernement  français  réalisait  un  projet,  alors 
à  l'étude,  de  création  d'un  vice-consulat  à  Djedda  sur  la  côte  arabique  de  la 
mer  Rouge,  il  ferait  en  appelant  Asselin  à  ce  poste  le  meilleur  des  choix. 

Le  duc  de  Bassano,  considérant  que  les  travaux  entrepris  par  Asselin  «  en 
vue  de  faciliter  la  connaissance  de  la  littérature  orientale  et  des  langues  des 
divers  peuples  de  l'Afrique  »  méritaient  les  encouragements  du  gouverne- 
ment, lui  fit  le  23  septembre  181 2  allouer  une  pension  de  i  5oo  francs. 
L'année  suivante,  le  12  juin  181 3,  il  lui  adressa  un  nouveau  témoignage  de 
satisfaction  **'. 

Vers  la  même  époque,  le  16  avril  i8i3,  le  général  Andréossy,  ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople,  lui  faisait  savoir  qu'il  était  content  de  ses 
services.  Sous  la  Restauration,  Asselin,  ayant  le  2  novembre  181 5  renouvelé 
une  demande  antérieure  de  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  sa 
pétition  fut  apostillée  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  par  Drovetti,  par 
Thédenat-Duvent,  vice-consul  au  Caire,  et  par  Vigouroux,  consul  à  Bassora, 
alors  au  Caire  temporairement.  Et  pourtant,  malgré  les  efforts  répétés  d'As- 
selin pour  se  mettre  en   avant,    malgré  son  ingéniosité  à  se  faire  valoir, 

<*'  «  Je  reconnais  avec  plaisir,  écrit  égard,  je  l'ai  compris  d'une  manière 

le  duc   de   Bassano,   que  M,  Asselin  avantageuse  dans   un  travail  général 

mérite  de  l'avancement  et,  sans  atten-  dont  je  m'occupe  touchant  l'organisa- 

dre  les  demandes  qu'il  m'adresse  à  cet  tion  du  drogmanat.  » 
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malgré  l'estime  où  il  était  tenu  au  ministère,  malgré  l'appui  de  Silvestre  de 
Sacy  et  des  orientalistes  de  l'Institut,  sa  carrière  ne  prit  pas  d'essor. 

Son  élévation  au  grade  de  premier  drogman  du  consulat  général  de  France 
en  Egypte,  le  4  septembre  1816,  fut  la  seule  récompense  qu'il  obtint.  Con- 
trairement à  son  désir,  il  ne  fut  pas  élu  correspondant  de  l'Académie  des 
Inscriptions. 

Il  mourut  au  Caire  le  25  juin  1822,  quelques  mois  après  avoir  pris  sa 
r^raite. 


VI 

Il  nous  reste  en  terminant  à  exposer  brièvement  ce  qu'il  advint  des  manu- 
scrits d'Asselin. 

La  collection  des  manuscrits  arabes,  persans  et  turcs  comprenait  plus 
de  I  5oo  volumes.  Il  en  fut  dressé  au  Caire  un  inventaire,  donnant  le  titre 
des  ouvrages  dans  leur  langue  originale  et  en  regard  la  traduction  en  français, 
qui  fut  signé  le  26  mai  1826  par  Sommaripa,  chancelier  et  premier  inter- 
prète du  consulat  <**.  Ces  manuscrits,  qui  furent  envoyés  en  France  à  une 
date  qui  nous  est  inconnue,  étaient  en  1882  déposés  à  Paris,  chez  M.  Hérard, 
banquier,  rue  Saint-Honoré  n"  333.  La  famille  d'Asselin,  qui  cherchait  à  les 
vendre,  pensa  d'abord  trouver  un  acquéreur  en  Angleterre  '*'.  Finalement 
elle  s'entendit  avec  l'administration  de  la  Bibliothèque  royale.  Le  lo  sep- 
tembre i833,  Letronne,  directeur  de  la  Bibliothèque,  signa  un  acte  d'acqui- 
sition avec  le  banquier  Hérard,  agissant  au  nom  des  héritiers  d'Asselin  '^K 

Une  note  émanant  d'un  fonctionnaire  de  la  Bibliothèque,  Reinaud  vrai- 
semblablement, expose  l'intérêt  de  la  collection.  C'est,  peut-être,  dit-il,  la 
plus  nombreuse  en  son  genre  que  particulier  ait  jamais  faite.  Les  volumes 
ont  été  rassemblés  de  tous  côtés;  quelques-uns  sont  des  copies  exécutées 
sur  les  instructions  d'Asselin  ou  même  de  sa  main. 

«  Le  plus  grand  nombre  des  articles  sont  en  langue  arabe.  Viennent 
ensuite  les  manuscrits  persans,  puis  les  manuscrits  turcs.  Les  manuscrits 
coptes  sont  au  nombre  de  quatre;  on  compte  deux  manuscrits  éthiopiens; 

(**    Bibliothèque    nationale,    manu-  part  pour  l'Angleterre,  pour  le  prier 

scrits  du  fonds  arabe  n"  4481.  de  chercher  à  y  vendre  les  manuscrits. 

**>  Une  certaine  Marguerite  Asselin,  Bibliothèque    nationale.    Mss    Nouv. 

dont  le  degré  de  parenté  avec  Asselin  acq.  françaises,  n°  544 1.  f°  a63. 

de  Cherville  nous  est  inconnu,   écrit  '^>  Fonds  arabe,  n"  4481,  f°  no. 
le  6  mai  iSSa  à  un  correspondant  qui 
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enfin  il  y  a  quelques  volumes  en  dialecte  afghan;  d'autres  sont  dans  une 
langue  inconnue  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  » 

L'auteur  de  la  note  tire  ensuite  de  pair  les  manuscrits  les  plus  importants  : 
le  traité  de  géographie  d'Edrisi,  «  dont  la  copie,  outre  qu'elle  est  fort  nette, 
remonte  presque  au  temps  du  vivant  de  l'auteur  et  de  plus  est  accompagnée 
d'environ  70  cartes  »,  le  Chah  Namé,  une  histoire  des  Mongols,  un  diction- 
naire persan-turc,  l'histoire  des  poètes  par  Lathifi,  des  fragments  écrits  sur 
parchemin  en  caractères  coufiques,  et  qui  offrent  de  nouveaux  moyens 
d'étude  aux  amateurs  de  paléographie  arabe  ^*'. 

Il  serait  intéressant  pour  un  historien  de  l'orientalisme  de  comparer  le 
catalogue  des  manuscrits  d'Asselin  avec  la  lettre  publiée  plus  haut  et  de 
voir  dans  quelle  mesure  les  désirs  exprimés  par  S.  de  Sacy  reçurent  satisfac- 
tion. 

Quant  aux  exemplaires  des  livres  de  la  Bible  traduits  en  amharique,  et 
envoyés  en  Europe  par  Asselin  de  son  vivant,  quelques-uns  entrèrent  par 
voie  de  don  à  la  Bibliothèque  royale  :  le  lù're  de  Josné  dédié  à  Louis  XVIII, 
la  Genèse  envoyée  au  ministre  de  l'Intérieur,  par  exemple.  Le  livre  de 
l'Exode  e,s,i,  comme  nous  l'avons  dit,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut. 

La  bibliothèque  particulière  d'Asselin  contenait  encore,  quand  il  mourut, 
une  version  complète  de  la  Bible  en  amharique.  La  Société  Biblique  bri- 
tannique et  étrangère  s'empressa  de  l'acheter  pour  son  compte;  le  titre  en 
figure  dans  un  catalogue  de  manuscrits  éthiopiens  qui  fut  publié  en  1828  à 
Londres  par  l'orientaliste  Thomas  Pell  Platt,  et  dont  Silvestre  de  Sacy  rendit 
compte  dans  le  Journal  des  Savants  (1828,  p.  /|34). 

En  1844,  le  même  orientaliste  publia  à  Londres  cette  traduction  sous  le 
titre  suivant  :  Biblia  sacra  amharica.  Suh  auspiciis  D.  Asselini,  rernm 
galUcnrum  apud  JEgyptios  procuratoris  in  linguam  amharicain  vertit 
Abu  Runii  Habessinus,  edidit  Thomas  Pell  Platt. 

Toutefois,  d'après  Zotenberg,  le  texte  imprimé  n'est  pas  identique  au  texte 
manuscrit,  qui  a  été  retouché  en  plusieurs  endroits'^*. 

En  réunissant  ces  manuscrits,  Asselin  n'avait  pas  obéi  à  un  simple  goût 
de  collectionneur.  Il  rassemblait  des  matériaux  en  vue  d'un  vaste  ouvrage  de 
philologie,  dont  il  entretint  en  1820  le  vicomte  de  Marcellus,  secrétaire 
d'ambassade,  en  tournée  d'inspection,  qui  avait  conservé  de  sa  visite  le  sou- 
venir suivant  : 

<*'  Mss  Nouv.  acq.  françaises,  544 '>  sortis  éthiopiens  de  la  Bibliothèque  na- 
£04617-269.  tionale,  p.  21. 

'*'  Zotenberg,  Catalogue  des  manu- 
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Je  fus  introduit  par  M.  Asselin  de  Glierville  lui-même  dans  le  laboratoire 
où  il  accumulait  de  nombreux  manuscrits  qu'il  avait  recueillis  à  grands  frais  et 
où  il  achevait  ses  commentaires  et  ses  traductions.  Absorbé  depuis  longtemps 
par  ses  profondes  études,  cet  orientaliste  avait  contracté  l'habitude  de  la 
retraite  et  du  silence.  Je  le  trouvai  vêtu  du  costume  ottoman,  courbé  sur  ses 
feuillets  et  ses  parchemins  ....  M.  de  Gherville,  renonçant  à  toute  distraction 
extérieure,  s'était  imposé  une  grande  tâche.  Il  cherchait  à  retracer  l'origine  des 
nations  par  la  comparaison  et  l'analyse  des  dialectes  (•'. 

'Asselin  ne  publia  point  cet  ouvrage.  Ses  seize  années  de  travail  au  Caire 
ne  furent  pourtant  point  infructueuses.  Il  mit  des  instruments  d'étude  à  la 
disposition  des  savants  et  ce  ne  fut  pas  sans  profit  pour  les  belles-lettres  que 
ce  modeste  fonctionnaire,  confiné  dans  une  échelle  du  Levant,  cultiva  avec 
assiduité,  comme  l'on  disait  de  son  temps,  les  muses  orientales  ^*\ 

Henri  Dehérain. 
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Évangiles  apocryphes.  II  :  L  Évan- 
gile de  l'Enfance.  Rédactions  syria- 
que, arabe  et  arménienne,  traduites 
et  annotées  par  Paul  Pëetehs,  bol- 
landiste.  Un  vol.  in-12,  lx-33o  p.  — 
Paris,  Aug.    Picard,    191 4- 

La  version  latine  de  l'opuscule  qui 
porte  ce  titre  dans  les  Evangelia  apo- 
crypha  de  Tischendorf  est  traduite  de 
l'arabe.  M.  Peeters  démontre  sans 
peine  que  le  texte  arabe  n'est  point 
primitif;  il  dérive  d'une  rédaction 
syriaque.  Mais  cette  rédaction  n'existe 
plus;  et  on  ne  peut  que  rechercher 
dans  les  textes  actuels  l'image  du  livre 
disparu. 

'*'  Vicomte  de  Marcellus,  Souvenirs 
de  l'Orient^  II,  p.  204. 

w  M.  Cl.  Huart,  professeur  à  l'Ecole 
des  Langues  orientales  vivantes,  a  eu 
la  grande  obligeance  de  me  donner  la 
traduction  des  passages  des  lettres  de 
S.  de  Sacy  écrits  en  caractères  orien- 


II  comprenait  deux  pièces  principa- 
les; la  seconde  est  un  petit  écrit,  qui 
existait  à  l'état  isolé  dès  le  v*  siècle  : 
le  pseudo-Thomas  \  la  première  est 
elle-même  une  complication  dont  il 
est  fort  difflcile  de  préciser  les  ori- 
gines et  la  date. 

Gomment  le  même  ouvrage  a-t-il 
donné  naissance  à  deux  recensions 
aussi  différentes  que  la  version  arabe, 
relativement  brève  (p.  i-65  de  la 
traduction)  et  la  version  arménienne 
trois  fois  plus  étendue  (p.  69-286), 
c'est  ce  que  l'éditeur  s'efforce  d'ex- 
pliquer dans  son  introduction,  à 
l'aide  d'hypothèses  ingénieuses,  mais 
trop    compliquées  pour   entraîner   la 

taux;  je  lui  en  exprime  toute  ma  re- 
connaissance. J'adresse  aussi  tous  mes 
remerciements  à  M,  Tausserat-Radel, 
chef  de  bureau  aux  Archives  du  Minis- 
tère des  Affaires  Etrangères,  qui  a 
bien  voulu  me  communiquer  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  d'Asselin. 
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conviction.  On  ne  peut  espérer 
résoudre  cette  question,  d'ailleurs 
sans  importance,  que  par  la  décou- 
verte de  nouveaux  textes.  Le  princi- 
pal intérêt  du  volume  nous  paraît 
résider  dans  la  traduction  de  la  recen- 
sion  arménienne,  qui  n'était  jusqu'ici 
accessible  qu'à  un  très  petit  nombre 
de  spécialistes. 

J.-B.  Chabot. 


Samuel  A.  B.  Mercer.  The  Ethio- 
pie Liturgy.  Its  sources,  development 
and  prescrit  form  (Haie  Lectures 
1914-15).  Un  vol.  in-8,  xvi-/|87  p.  — 
Milvvaukee  (Wisconsin),  The  Young 
Ghurchman  G°,  igiS. 

Le  principal  but  de  cette  publica- 
tion est  de  donner  aux  orientalistes 
le  texte  de  la  liturgie  éthiopienne 
dans  sa  forme  actuelle,  et  aux  non- 
orientalistes  une  traduction  fidèle  de 
ce  document.  Mais  l'Eglise  d'Abys- 
sinie  a  emprunté  -  ses  rites  à  celle 
.d'Alexandrie  vers  la  fin  du  iv"^  siècle. 
Quelle  était  alors  la  forme  de  la  litur- 
gie? quelles  transformations  successi- 
ves a-t-elle  subies  au  cours  des  siècles 
chez  les  Ethiopiens?  M.  Mercer  traite 
ces  deux  questions  avec  autant  de 
développement  que  le  permettent 
l'absence  de  manuscrits  anciens  et  le 
manque  de  sources  historiques.  Il  va 
même  jusqu'à  risquer  une  «  reconsti- 
tution probable  »  du  texte  grec  de  la 
liturgie  dite  de  saint  Marc  au  v"  siècle. 

Les  chapitres  préliminaires  expo- 
sent brièvement  et  avec  clarté  l'his- 
toire de  la  liturgie  pendant  les  quatre 
premiers  siècles  :  cette  partie  du 
livre  sera  appréciée  du  public  qui 
s'intéresse  aux  origines  chrétiennes. 

J.-B.  Chabot. 


P.  A.  A.  Bœser.  Description  de  la 
collection  égyptienne  du  musée  royal 
des  antiquités  à  Leyde,  t.  VII.  —  Monu- 
ments des  périodes  saïte,  gréco-romaine 
et  copie.  In-4,  l'i  p.  et  XIX  pi.  avec 
fig.  dans  le  texte.  —  La  Haye, 
M.  Nijhoff,   191 5. 

Les  événements  actuels  n'ont  pas 
influé  sur  la  progression  méthodique 
de  cette  grande  publication  égyptolo- 
gique.  Placé  à  l'abri  du  bouleverse- 
ment général,  M.  Bœser  a  pu  donner, 
à  l'époque  habituelle,  la  septième  des 
publications  annuelles  où  il  recense  et 
décrit  fidèlement  les  richesses  du  grand 
musée  néerlandais.  Le  présent  volume 
clôt  l'inventaire  mené  d'après  l'ordre 
historique  et  qui  avait  commencé,  au 
tome  P',  par  la  période  préhistorique 
et  les  vases  de  Neggadeh.  Nous  voici 
arrivés  aux  dernières  dynasties  natio- 
nales et  de  là  jusqu'à  l'époque  chré- 
tienne. 

Les  monuments  de  Leyde  sont  ici  en 
petit  nombre  :  trente-trois  au  total. 
Quinze  monuments  en  tout  composent 
la  série  saïtique.  Le  premier  groupe 
débute  par  le  monument  principal,  un 
naos  à  toit  pyramidal  et  aux  car- 
touches d'Amasis  (pi.  I-V).  D'habiles 
photographies  d'après  moulage  ont 
remédié  à  l'impossibilité  de  prendre 
des  clichés  directs  de  trois  des  faces  du 
monument.  Les  images  divines  du 
temple,  reproduites  suivant  l'usage  du 
temps,  fournissent  une  contribution 
intéressante  au  répertoire  de  la  sta- 
tuaire peinte  pour  cette  époque.  Deux 
sarcophages,  deux  statues  votives  pri- 
vées, une  figure  de  Phtah  et  un  frag- 
ment de  bas-relief  archaïsant  com- 
plètent le  premier  groupe. 

Le  second  comprend  huit  stèles, 
uniformément  en  calcaire  et  du  type 
cintré.  La  composition  décorative  se 
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répartit  en  deux  variantes  principales  : 
stèles  où  le  mon  seul  se  présente 
devant  Osiris  et  la  table  d'offrandes  ;  et 
stèles  où,  en  présence  soitd'Osiris,  soit 
de  divers  dieux  protecteurs  funéraires, 
le  défunt  est  suivi  de  la  longue  théorie 
des  siens,  à  l'ancienne  mode.  Les  n"'  i /i 
et  i5  font  partie  des  documents  con- 
sidérés comme  «  historiques  »,  du  fait 
des  cartouches  royaux  que  contiennent 
leurs  textes.  La  stèle  n°  9  (pi.  XIV) 
mérite  une  mention  particulière  au 
point  de  vue  de  la  représentation  du 
registre  inférieur. 

Dans  les  dix-sept  monuments  gréco- 
romains  dont  se  compose  la  seconde 
série,  les  deux  sarcophages  (pi.  IX-XII) 
sont  de  forts  b.ons  spécimens  du  type 
moyen  de  cette  période.  La  stèle  repro- 
duite planche  XVI  est  celle  qui  donne 
le  texte  le  plus  intéressant  :  biogra- 
phie laudative,  suivie  d'une  «  invoca- 
tion aux  vivants  »  d'allure  archaïque, 
et  d'une  série  de  souhaits  se  rapportant 
aux  différentes  destinées  des  diverses 
«  survivances  »  du  mort  (âme  ba,  fan- 
tôme ka,  etc.)  pour  leurs  séjours  res- 
pectifs et  à  l'occasion  de  leurs  fêles 
spéciales  (mention  des  «  Génies  d'Aou- 
nou  »,  du  «  Kobhou  »,  de  la  fête  de 
Sokaris  au  «  Mur  Blanc  »).  Le  tout 
vaut  la  peine  d'être  noté  pour  la  con- 
naissance des  données  complexes  sur 
l'autre  vie  à  cette  dernière  période  de 
la  religion  égyptienne. 

Le  reste  des  stèles  ptolémaïques 
fournit  de  bons  exemples  du  thème 
d'Osiris  et  du  défunt  associés  et  traités 
face  au  spectateur.  Le  n°  2  5  présente 
une  variante  à  signaler  dans  l'histoire 
des  thèmes  funéraires  de  la  décoration 
des  stèles  :  le  défunt  représenté  en 
forme  de  momie  et  associé  au  Pilier 
divin  à  tête  d'Osiris.  Signalons  encore  : 
le  n°  a7,  avec  offrande  à  l'Urœus 
divine,  et  surtout  le   n°  26,    où  l'in- 


fluence des  idées  grecques  se  décèle 
curieusement  dans  la  figuration  de 
rOsiris  momiforme  à  coiffure  d'Her- 
mès (pi.  XVII)  et  dans  le  costume  du 
défunt,  portant  la  tunique  courte 
plissée. 

Les  cinq  autres  monuments  n'ont 
d'égyptien  que  leur  provenance  :  stèle 
de  Semné,  fille  de  Ménandre,  étendue 
sur  le  lit  funèbre,  stèles  d'Euthénia, 
du  jeune  Sarapias  et  de  Manma  avec 
inscriptions  grecques.  Mais  le  n"  29, 
où  Anubis  présente  Alexandre,  fils  de 
Tyranis,  au  dieu  Osiris,  cependant 
que  le  texte  est  en  langue  grecque, 
nous  prouve  la  faveur  persistante  des 
croyances  antiques,  et  leur  adapta- 
tion à  la  civilisation  hellénique  des 
bords  du  Nil.  J'ai  réservé  pour  la  der- 
nière mention,  comme  le  monument 
peut-être  le  plus  intéressant  de  ce 
groupe  spécial  du  musée  Égyptien  de 
Leyde,  l'ex-voto  de  marbre  constitué 
par  une  figure  de  chouette,  placée  sur 
un  socle  où  on  lit  une  dédicace  consa- 
crée par  un  devin. 

La  série  des  monuments  de  la  période 
chrétienne  se  borne  à  un  unique  spé- 
cimen :  une  stèle  de  l'an  158,  au  nom 
du  diacre  Georges,  avec  invocation  au 
Christ. 

Avec  ce  septième  volume  se  termine 
la  série  des  antiquités  du  rez-de-chaus- 
sée. Si  le  Musée  de  Leyde  tient  une 
place  honorable  parmi  les  grandes 
collections  pour  tous  ces  monuments 
appartenant  aux  «  antiquitates  ma- 
jores »,  il  s'en  faut,  cependant,  qu  il 
puisse  soutenir  la  comparaison  avec 
les  Musées  égyptiens  de  première 
classe.  Il  en  est  autrement  pour  les 
petits  objets,  et  notamment  pour  les 
statuettes  divines.  La  richesse  et  la 
variété  de  leurs  collections  nous  font 
vivement  souhaiter  que  le  prochain 
volume  paraisse  avec  la  ponctualité  et 
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la  richesse  de  belles  reproductions  pho- 
tographiques auxquelles  M.  Bœser 
nous  a  habitués  depuis  sept  ans. 

George  Foucart. 

G.  A.  Harrer.  Studies  in  tlie  history 
of  the  roman  province  of  Syria,  disser- 
tation présentée  à  l'Université  de 
Princeton  pour  l'obtention  du  grade 
de  docteur  en  philosophie.  Un  vol. 
in-8,  94  p.  Princeton  University  Press, 
1915. 

M.  Harrer  nous  donne,  dans  cette 
étude,  les  fastes  de  la  province  de 
Syrie  depuis  Tannée  69  de  notre  ère 
jusqu'aux  environs  de  l'an  '^oo.  Pour 
les  fastes  d'avant  69,  il  se  contente 
d'ajouter  quelques  notes  aux  conclu- 
sions fournies  par  Schiirer  dans  les 
y  et  4^  éditions  de  sa  Geschichte  des 
Jûdischen  Volkes.  M.  Harrer  dresse, 
après  la  liste  des  gouverneurs,  celle 
des  procurateurs  (on  n'en  connaît 
qu'un  petit  nombre);  il  termine  par 
trois  notes  où  il  examine  trois  ques- 
tions soulevées  par  ses  recherches. 

Les  articles  relatifs  à  chaque  gou- 
verneur sont  présentés  sous  une  forme 
claire  :  en  tête,  le  nom  du  personnage 
et  la  date  probable  de  son  gouverne- 
ment; puis  les  documents,  suivis  de 
la  date  du  consulat  quand  elle  est  con- 
nue; enfin  le  commentaire  que  ces 
documents  comportent.  Comme  on  le 
voit,  l'auteur  a  mieux  aimé  séparer 
complètement  les  documents  du  texte, 
au  lieu  de  les  y  insérer  comme  l'a  fait 
M.  Pallu  de  Lessert  dans  ses  Fastes 
des  provinces  africaines.  Parmi  les  con- 
clusions de  M.  Harrer,  nous  relève- 
rons :  L.  Geionius  Commodus,  en 
<j()/8o  et  non  157/168;  P.  Aelius  Ha- 
drianus,  le  futur  erhpereur,  de  115  k 
1 1  n  ;  G.  Julius  Avidius  Gassius  de  165 


à  175;  Virius  Lupus,  gouverneur  de 
Syria  Cœle,  «  avant  278  »  :  le  person- 
nage ayant  été  consul  en  278,  il  con- 
stituerait une  exception  dans  la  série 
des  gouverneurs  de  cette  province, 
qui  sont  tous  des  consulaires  ;  pour  la 
Syria  Phœnice,  Q.  Venidius  Rufus  de 
i94  à  198;  Pomponius  Julianus  en 
'236  :  cette  attribution,  faite  d'après 
une  inscription  trouvée  sur  un  terri- 
toire qu'on  rattache  tantôt  à  l'Arabie, 
tantôt  à  la  Syria  Phœnice,  permet  de 
préciser  la  frontière  des  deux  pro- 
vinces. 

La     première     note     additionnelle 
(p.  72-77)  traite  de  la  séparation  de 
la  Gilicie  et  de  la  Syrie,  que  l'auteur 
place,  avec  toute  vraisemblance,  dès 
l'année  78.  La  deuxième  (p.  78-86)  a 
pour  sujet  la  révolte  de  Pescennius 
Niger  :  l'auteur  propose  une  nouvelle 
chronologie.    D'après    lui,    Septime- 
Sévère   fut   définitivement  vainqueur 
de  Niger  dès   la  fin   de  198,  et  non, 
comme  c'était  jusqu'ici  Topinion  cou- 
rante, en  mai  i9'|.  Il  faudrait  rapporter 
la  IL  salutation  impériale  à  la  victoire 
de  Sévère  près  de  Nicée  (19'î),  la  IIL 
à  sa  victoire  définitive  (fin  de  193),  la 
IV*'  à  la  campagne  entreprise  en  Méso- 
potamie après  la  mort  de  Niger  (194). 
La  démonstration  se  fonde  essentiel- 
lement sur  les  documents  suivants  : 
1°  un  diplôme  militaire  {Ann,  épigr., 
1908,  n°    146)  du  3i  janvier  194   qui, 
salue  Septime-Sévère  imp.   III,  sans 
lui  donner  le  titre  d'Arabicus  Adiabe- 
nicus;   '1°  un  papyrus  (p.   79-80)   qui 
monti-e  l'Egypte,  —  d'abord  favorable 
à  Niger,  reconnaissant  Sévère  dès  le 
ni   février  19'i  ;  3°  un  autre  papyrus 
(p.  79)  qui,  à  la  date  du  17  sept.  194, 
salue  Sévère  Arabicas  Adiabenicus. 

Dans  la  troisième  note  additionnelle 
(p.  87-90),  M.  Harrer  examine  à  quelle 
date  la  pi'ovince  de  Syrie  a  été  divisée 
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en  Syria  Cœle  et  Syria  Pliœnice.  L'au- 
teur, à  Taide  d'un  commentaire  judi- 
cieux d'un  milliaire  récemment  trouvé 
en  Syria  Pliœnice  [Ann.  épi<fr.  1910, 
n°  loG),  établit  que  cette  division  fut 
accomplie  dès  194,  et  que  le  gouver- 
neur de  Syria  Pliœnice  fut,  de  19'»  à 
198,  Q.  Venidius  Rufus.  Seplime- 
Sévère,  voyant  la  révolte  de  Fescen- 
nius  Niger,  gouverneur  de  Syrie,  se 
produire  moins  de  vingt  ans  après 
celle  de  Gassius,  gouverneur  de  la 
même  province,  se  hâta,  dès  qu'il  eut 
vaincu  Niger,  de  morceler  un  gouver- 
nement dont  l'importance  constituait 
un  danger. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à 
relever  des  erreurs  typographiques 
ou  des  imperfections  de  détail.  Signa- 
lons seulement,  à  la  page  ^5,  qu'on  ne 
peut  voir  avec  l'auteur,  dans  l'ins- 
cription Ann.  épigr.  i9ii,n°95,  une 
preuve  que  L.  Gatilius  Severus  por- 
tait le  surnom  de  Julianus  :  la  ligne  3, 
....  no  Cos,  ne  se  complète  que  grâce 
à  d'autres  documents,  etdoit  d'ailleurs 
se  compléter  [Juliano  C.  Regi]  no  Cos. 
{cos  va  jusqu'à  la  fin  de  la  ligne,  cf.  la 
transcription  de  VAnn.  épigr.)  P.  'jt.- 
77  on  peut  se  demander  pourquoi 
l'auteur  dit  Cilicia  Trachea  et  non 
Aspera.,  quand  pour  l'autre  Gilicie  il 
adopte  le  nom  latin  (Campestris)  et 
non  le  nom  grec  (Pedias).  Mais  il 
reste,  en  définitive,  que  cette  solide 
étude  épigraphique  apporte  à  l'his- 
toire de  la  province  de  Syrie  une  con- 
tribution intéressante. 

L.-A.   GoNSTANS. 

F.  PiCAVET.  Essais  siii-  riiistoire  gé- 
nérale et  comparée  des  théologies  et  des 
pliilosopliies  médiévales.  Un  vol.  in-H 
de  vni-'ji5  pages.  —  Paris,  Alcan, 
1913. 


M.   Ficavet  s'est  constitué  le  cham- 
pion et  l'historien  des  philosophios  du 
moyen    âge.    11    prépare,    depuis    de 
longues  années,  une  //istoiré  générale 
et    comparée    des  pliilosopliie.t   médié- 
vales, dont  il  a  naguère  donné  VEs- 
quisse.   Tout  en  réunissant  les  maté- 
riaux de  ce  grand  ouvrage,  il  a  cru 
nécessaire  de  traiter  à  part  certaines 
questions  qui  restent  encoi*e  obscures, 
ou  qui  présentent  un  intérêt  particu- 
lier pour  la  succession  et  le  dévelop- 
pement des  doctrines.  De  là,  toute  une 
série    de    mémoires,    d'articles    et  de 
monographies.  De  la  même  préoccu- 
pation est  sorti  le  nouveau  volume, 
intitulé  Essais  sur  V histoire  générale  et 
comparée  des  théologies  et  des  philoso- 
phies  médiévales.  Ge  volume  est  com- 
posé de  dix-neuf  chapitres,  dont  plu- 
sieurs sont  entièrement  neufs,  et  dont 
la    plupart    reproduisent    des    études 
antérieurement  publiées  en  divers  re- 
cueils. G'est  une  série  d'Essais,  dont 
le   sujet  est  très  différent,  mais   qui 
sont  unis  par  le  lien  étroit  d'une  pensée 
et  d'une  méthode  communes.  Dans  les 
deux  premiers  chapitres,  l'auteur  ré- 
sume son  enseignement  à  l'École  des 
Hautes-Etudes    et    à    la    Faculté   des 
Lettres.  Le  troisième  chapitre  touche 
à  la  méthode  qu'on  doit  appliquer  en 
ce  domaine.  Le  reste  du  volume  com- 
prend différentes  monographies,  rela- 
tives soit  à  des   représentants  de   la 
philosophie  médiévale,  soit  à  certaines 
de   ses    tendances.    G'est  d'abord  un 
essai  de  classification  des  mystiques. 
Pour  les  premiers  siècles,  notons  des 
chapitres  sur  l'éducation  hellénique  de 
saint  Paul,  sur  le  sens  du  divin,  sur 
Favorinus     d'Arles,     précurseur     de 
Rousseau.     Les     chapitres     suivants 
nous    transportent    en    plein    moyen 
âge  :   la  question  des  Universaux  au 
xii''  siècle,  l'Ame  du  Monde  et  l'Esprit 
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saint,  Roger  Bacon  avec  son  maître 
Pierre  de  Maricourt  et  son  disciple 
Jean,  les  adversaires  de  Bacon,  deux 
directions  au  xiii"  siècle.  Dans  les  dei'- 
niers  chapitres,  nous  saisissons  l'in- 
fluence du  moyen  âge.  sur  le  monde 
moderne  :  une  des  origines  de  la  Ré- 
forme luthérienne,  Averroïstes,  Liber- 
tins et  Esprits  forts,  Descartes  et  les 
philosophies  médiévales,  Thomisme  et 
Modernisme  dans  le  monde  catholique, 
Science,  philosophie  et  théologie  dans 
rislam.  Inutile  d'insister  sur  l'intérêt 
de  ces  études,  qui  attestent  l'univer- 
selle curiosité  de  l'auteur,  et  la  compé- 
tence du  futur  historien  des  philoso- 
phies médiévales. 

Paul  Monceaux. 


LuiGi  Berra.  L"  Accademia  délie 
Notte  Vaticane.  Rome,  igiS. 

Sous  ce  litre,  qui  fait  penser  mais 
bien  à  tort  aux  Nuits  de  Straparola, 
le  cardinal  Borromée  créa  à  Rome 
le  ao  avril  iSGa,  jour  anniversaire  de 
la  fondation  de  la  ville,  une  académie, 
on  dirait  volontiers  un  bureau  d'esprit, 
dans  le  goût  de  ces  innombrables 
académies  qui  s'étaient  formées  un 
peu  partout  dans  la  première  moitié 
du  siècle.  Borromée  avait  alors  vingt- 
quatre  ans;  il  venait  d'arriver  à  Rome 
où  son  oncle  Pie  IV  l'avait  appelé  dès 
son  accession  au  pontificat,  pour  lui 
conférer  le  cardinalat  et  la  secrétai- 
rerie  d'État,  et  paraissait  sur  la  pente 
d'embrasser  la  vie  de  dissipation  et 
de  plaisir  que  menaient  naguère  les 
cardinaux  du  temps  de  Léon  X;  il 
habitait  un  palais  magniflque,  avait 
un  nombreux  domestique,  jouait  les 
mécènes,  donnait  de  somptueux  ban- 
quets. La  pensée  lui  vint  d'assembler 
autour   de   lui    un    cénacle    de    gens 


adonnés  à  la  culture  de  l'esprit  et  qui 
sauraient  se  faire  valoir  l'un  l'autre  ; 
il  en  choisit  quinze  environ;  un  car- 
dinal du  même  âge  que  lui,  Francesco 
Gonzaga,  qui  prit  pour  surnom  Infiatn- 
mato,  conformément  à  l'habitude  des 
académiciens;  un  humaniste,  Amalteo, 
connu  par  ses  églogues,  ses  épi- 
grammes  et  ses  élégies,  qui  se  fit 
appeler  Sollecito  ;  Lodovico  Taverna, 
comte  de  Landriano,  depuis  évêque 
de  Lodi;  Tolomeo  Galli  et  Guido  Fer- 
reri,  depuis  cardinaux;  Silvio  Anto- 
niano,  dit  le  poétin  à  cause  de  sa  mer- 
veilleuse facilité  à  improviser;  pour 
le  faire  bref  l'élite  de  la  société  intel- 
lectuelle de  Rome.  On  se  réunissait 
plusieurs  fois  par  semaine  le  soir  au 
Vatican,  d'où  le  nom  donné  à  cette 
académie;  un  président,  Princeps 
excellentissi/nus ,  était  désigné  chaque 
mois  par  le  sort;  un  des  membres  de 
la  «  République  »  lui  adressait  une 
harangue  pour  le  louanger  et  lui  recom- 
mander d'observer  et  de  faire  observer 
les  statuts  ;  il  répondait  en  faisant 
l'éloge  de  son  prédécesseur  et  en 
indiquant  la  ligne  de  conduite  qu'il 
comptait  suivre.  A  sa  sortie  de  charge 
il  subissait  l'épreuve  du  syndicat, 
comme  s'il  venait  de  s'acquitter  d'une 
fonction  publique,  c'est-à-dire  qu'il 
devait  justifier  sous  peine  d'une 
amende,  tous  les  actes  de  sa  gestion 
sur  lesquels  on  l'interrogeait.  L'un  de 
ses  collègues  lui  faisait  de  plaisants 
ou  de  graves  reproches,  puis  l'assem- 
blée votait.  Les  séances  que  n'occu- 
paient pas  ces  joutes  oratoires  étaient 
employées  à  des  controverses  futiles; 
on  disputait  sur  la  valeur  d'un  apho- 
risme, ne  qiiid  nimis^  nosce  te  ipsum  ; 
sur  le  point  de  savoir  si  Lucrèce  avait 
été  véritablement  pudique,  si  l'argent 
était  chose  utile,  si  le  sens  de  la  vue 
était   plus    utile   que   celui  de  l'ouïe; 
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Amalteo  analysait  les  discours  de  Gi- 
céron;  il  y  eut  une  lutte  mémorable 
entre  Cnos,  autrement  dit  Borromée, 
et  Infiammato ,  autrement  dit  Gon- 
zague,  dont  l'objet  fut  de  décider  si  la 
mort  est  un  bien  ou  un  mal;  les  acadé- 
miciens se  partagèrent  en  Caossini  et 
Infiammati;  ce  fut  Amalteo  qui,  en  sa 
qualité  de  pré'sident,  eut  la  mission 
difficile  de  décider  à  qui  appartenait  la 
palme  de  la  victoire  et  il  se  tira  d'un 
pas  si  hasardeux  en  prononçant  que 
«  le  bien  vivre  et  le  bien  mourir  étant 
également  désirables,  Tun  et  l'autre 
parti  avait  raison  ». 

Toute  institution  d'importance  pos- 
sédait en  Italie  un  écusson;  ce  ne  fut 
pas  sans  difficulté  que  les  académiciens 
en  adoptèrent  un  qui  les  satisfit;  enfin 
Amalteo  leur  composa  celui-ci  ;  la  lune 
dans  le  signe  de  la  balance  ;  voici 
pourquoi:  l'académie  se  réunissait  la 
nuit,  les  fonctions  présidentielles  se 
renouvelaient  tous  les  mois  ;  en  outre 
Rome  avait  balancé  la  puissance  de 
Dieu,  l'un  ayant  en  partage  le  ciel  et 
l'autre  la  terre  :  Divisum  imperiuni 
cum  Jove^  Csesar,  habe,  avait-on  dit 
d'Auguste.  Aussi  l'écu  de  l'académie 
portait-il  en  légende  :  Mquata  po- 
testas. 

Les  controverses  littéraires,  philo- 
sophiques ou  morales,  si  attrayantes 
qu'elles  fussent,  finirent  par  lasser 
les  académiciens  ;  ils  songèrent  donc 
bientôt  à  donner  la  comédie;  le  comte 
de  Landriano  écrivit  à  leur  intention 
la  Force  d'Amour  et  Amalteo  une  tra- 
gédie et  une  comédie,  dont  le  texte  a 
été  conservé;  il  montre,  de  même  que 
celui  des  harangues  et  des  compli- 
ments, que  les  académiciens  s'éjouis- 
saient  à  bon  compte.  Une  autre  fois, 
Borromée  réunit  ses  confrères  dans 
un  banquet  qui  eut  lieu  chez  lui; 
chacun  dut  exposer,  en  une  formule 


de  trois  mots,  ce  qui  lui  paraissait 
l'idéal  de  la  vie;  Paolo  Sfondrato  pro- 
posa la  devise  :  fn  prosperis  modera- 
tionern  ;  Gonzaga  :  Reportare  victoriam  \ 
Borromée  :  Nosce  te  ipsum.  Sperone 
Speroni,  connu  pour  ses  Dialogues 
d'amour  et  d'autres  ouvrages  en  l'hon- 
neur des  femmes,  fit  l'éloge  de  la  cha- 
rité, non  sans  avoir  tout  d'abord 
tourné  en  ridicule  les  maximes  de.s 
autres  convives  et  termina  par  ce  con- 
seil :  Viventem  mori.  On  se  sépara  en 
protestant  que  la  meilleure  règle  de 
vie  était  peut-être  après  tout  d'avoir 
de  doux  amis  et  de  nombreux  ban- 
quets :  Amicorum  suavitas  et  crebra 
convivia. 

Il  en  alla  ainsi  pendant  plus  d'une 
année;  vers  le  mois  de  mai  i563,  un 
des  membres  proposa  qu'on  mtt  sur 
le  tapis  dans  les  discussions,  des 
questions  théologiques  et  religieuses; 
dès  ce  moment  l'académie  changea  de 
caractère  du  tout  au  tout.  Cette  trans- 
formation concordait  d'ailleurs  par- 
faitement avec  la  conversion  qui  venait 
de  s'opérer  chez  le  créateur  des  Nuits 
vaticanes',  le  cardinal  Borromée  se 
retirait  du  monde,  renonçait  au  luxe  et 
se  jetait  dans  les  pratiques  religieuses. 
Les  études  théologiques  étaient  en 
grand  discrédit,  l'académie  entreprit 
de  les  vivifier;  l'éloquence  sacrée  res- 
tait une  phraséologie  ampoulée,  les 
académiciens  se  proposèrent  d'amener 
par  leur  exemple  les  prédicateurs  à 
changer  de  ton.  Les  séances  furent 
désormais  occupées  par  des  discus- 
sions sur  les  Béatitudes,  les  Sept  pé- 
chés capitaux,  le  Discours  sur  la  Mon- 
tagne; saint  Charles  parla  de  la  luxure, 
Amalteo  de  l'avarice,  Antoniano  de  la 
gourmandise;  puis,  élargissant  le 
cercle  de  leurs  études,  les  académiciens 
traitèrent  des  Méditations  de  saint 
Augustin,  de  l'Evangile,  de  l'Ascen- 
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sion.  Le  1 4  septembre  i56j,  Borromée 
lui  un  discours  sur  la  charité, 
qu'Araalteo  avait  rédigé  en  latin  à  son 
intention;  ce  fut  le  dernier  acte  de 
l'académie  ;  son  fondaleurquitta  Rome 
vers  ce  temps  et  elle  ne  se  réunit  plus. 
Ses  membres  dont  une  bonne  part 
étaient  ou  devinrent  cardinaux,  qui 
tous  occupaient  une  haute  situation, 
durent  répandre  au  dehors  les  dées 
qui,  vers  la  fin,  y  avaient  prédominé 
et  son  action  servit  ainsi  efficacement 
la  contre-réforme  qui  prenait  définiti- 
vement alors  le  dessus. 

E.    RODOCANACHI, 

Archaeological  Sur\>ey  of  India.  An- 
nual  report^  1911-1912.  Edited  by  Sih 
John  Marshall,  in-4.  Calcutta,  igiô. 

Dans  un  article  sur  Delhi,  redevenu 
capitale  de  TEmpire  Indien,  je  disais 
dans  le  Journal  des  Savants  de  1912, 
p.  ii5  :  «  La  ville  actuelle  fut  con- 
struite en  1648  par  Chah  Djihan  qui 
lui  donna  le  nom  de  Ghahdjihanabad. 
Le  palais  de  ce  souverain  magnifique 
commencé  en  i638  est  aujourd'hui  le 
fort  qui  domine  le  fleuve  ;  on  y  pénètre 
par  deux  portes  :  celle  de  Lahore  d'où 
part  la  principale  rue  de  la  ville 
appelée  Ghândni  Ghauk  (rue  de  l'Ar- 
gent), et  celle  de  Delhi;  on  y  admire 
la  grande  salle  d'audience  publique 
(Diwan-i  dm),  d'une  étonnante  richesse 
d'ornementation,  et  la  salle  d'audience 
privée  en  marbre  orné  d'or  [Diwan-i- 
Khas).  Chah  Djihan  construisit  aussi 
la  Djeminali  Musj'id.  la  grande  mos- 
quée :  seul  le  Grand  Mogol  pouvait  y 
entrer  par  la  porte  centrale  qui 
aujourd'hui  encore  n'est  ouverte  que 
pour  le  vice-roi.  »  A  la  suite  du  cou- 
ronnement du  roi  d'Angleterre  comme 
empereur  de  l'Inde,  on  a  pris  d'éner- 
giques mesures  pour  réparer  complè- 
tement   les   monuments   de    l'antique 


capitale;  dans  ce  but  chacun  d'eux  a 
été  examiné  avec  soin  et  catalogué 
par  M.  G.  Sanderson  et  son  assistant, 
Maulvi  Zafar  Hasan  et  un  plan  com- 
plet a  été  dressé  pour  accomplir  le 
travail  projeté  de  réparation. 

Le  fort  de  Delhi,  le  Shah  Burj, 
nous  suivons  l'orthographe  du  rapport 
annuel  igii-ii  de  'V Archaeological 
Survey  of  India  qui  vient  de  paraître 
et  auquel  nous  empruntons  nos  ren- 
seignements, avait  été  complètement 
négligé  jusqu'en  1826;  il  fut  entière- 
ment dépouillé  de  ses  richesses  pen- 
dant l'occupation  de  Delhi  par  les 
Anglais  lors  de  la  grande  rébellion  en 
1837;  l'administration  militaire  fut 
chargée  du  fort  jusqu'en  1901  ;  mais  à 
partir  de  1902,  grâce  aux  conseils  du 
Directeur  général  de  l'Archéologie,  le 
D""  John  Marshall,  on  commença  les 
travaux  de  réparation.  En  1904-1905 
des  fouilles  furent  pratiquées  dans  le 
jardin  HayatBakhsh  qui  mirent  à  jour 
l'ancien  réservoir  central  et  les  canaux  ; 
en  1 906-1907  on  construisit  le  parapet 
autour  du  réservoir  et  en  1907- 1908 
on  termina  les  quatre  principales  voies  ; 
en  1910-1911,  on  planta  du  gazon  dans 
le  jardin  Hayat  Bakhsh.  Depuis  lors 
on  a  dégagé  le  Ditvan-i  âm  elle  Diwan- 
i-Khas,  le  passage  entre  la  porte  de 
Lahore  et  le  Naqqâr  ou  Naubat-Khana 
(191 1),  en  un  mot  on  a  nettoyé  le  fort 
de  ses  constructions  parasites,  rendu 
un  peu  de  vie  aux  jardins,  réparé  les 
canaux  et  les  bassins,  les  mosaïques 
des  murs  de  la  salle  d'audience  de 
Chah  Djihan  ;  malgré  tout  on  ne 
reverra  plus  la  splendeur  des  monu- 
ments du  fort  avant  la  prise  de  la  ville 
par  Nadir  Chah  en  1736;  louons  néan- 
moins le  gouvernement  de  l'Inde  de 
ses  efforts  continus  pour  sauver  ce 
qui  reste  d'un  grand  passé. 

H.   C. 
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COMMUNICATIONS. 

,  Ik  ai'ril.  M.  Maurice  Croiset  lit  une 
étude  sur  le  rôle  d'Apollon  dans 
les  Euménides  d'Eschyle  et  principa- 
lement dans  la  scène  du  jugement. 
C'est  à  tort  que  l'on  considère  géné- 
ralement tout  ce  qui  est  dit  par  le 
dieu  comme  un  plaidoyer  en  faveur 
d'Oreste.  En  réalité,  Apollon  se  con- 
tente de  déclarer,  dès  le  début, 
qu'Oreste  est.  justifié  par  le  seul  fait 
qu'il  a  agi  selon  l'ordre  de  Zeus.  Les 
paroles  que  le  poète  lui  prête  ensuite 
ne  sont  pas,  comme  on  le  dit  souvent, 
des  arguments  en  faveur  de  l'accusé, 
mais  des  ripostes  passionnées  du  dieu 
aux  insinuations  malveillantes  que  les 
Erinnyes  dirigent  contre  lui-même. 
Apollon  exige  l'acquittement;  il  ne  se 
croit  pas  obligé  d'en  donner  d'autre 
raison  que  la  volonté  de  son  père, 
dont  il  a  été  l'interprète. 

19  avril.  M.  Homolle  donne  le 
résumé  d'une  lettre  de  M.  Bryois,  con- 
sul de  France  à  Larnaka,  contenant 
la  traduction  du  rapport  du  directeur 
des  antiquités  de  Chypre  sur  les  tra- 
vaux archéologiques  accomplis  dans 
cette  île  en  1914. 

—  M.  Saloraon  Reinach  lit  un  mé- 
moire sur  l'instruction  préparatoireque 
recevaient  les  candidats  à  l'initiation 
d'cileusis.  Il  insiste  particulièrement 
sur  les  légendes  et  généalogies  divines, 
différentes  de  celles  que  nous  connais- 
sons, que  les  candidats  devaient 
apprendre  avant  d'être  admis  aux 
mystères.  Une  de  ces  légendes,  qui 
faisait  de  Déméter  et  non  de  Latone, 


la  mère  d'Apollon  et  d'Arlémis,  fut 
l'objet  dans  une  tragédie  d'Eschyle 
d'une  allusion  jugée  indiscrète,  qui 
mit  la  vie  de  l'auteur  en  péril. 
M.  Reinach  montre  qu'à  Eleusis, 
Déméter  devait  être  considérée  comme 
l'épouse  de  Dionysos,  légende  mysté- 
rieuse dont  quelques  traces  se  retrou- 
vent ailleurs. 

28  avril.  M.  Homolle  donne  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  l'origine  des 
Caryatides. 

—  M.  Emile  Eude  lit  une  note  sur 
l'ancien  hôtel  de  Vaucouleurs  à  Paris, 
qui  était  situé  à  l'angle  formé  actuelle- 
ment par  les  rues  de  Rivoli  et  du 
Louvre.  Contrairement  à  une  assertion 
qui  remonte  au  xvii'  siècle,  cet  hôtel 
aurait  été  habité  non  par  Jeanne  d'Arc 
qui  ne  pénétra  point  dans  la  partie  de 
Paris  où  il  était  situé,  mais  par  l'une 
des  fausses  Jeanne  qui  parurent  en 
France  après  le  supplice  de  l'héroïne. 

5  mai.  M.  Léon  Mirot  adresse  une 
lettre  à  l'Académie  au  sujet  de  la  com- 
munication faite  par  M.  Eude  dans  la 
précédente  séance.  Il  estime  que  la 
dénomination  d'hôtel  de  Vaucouleurs 
provient  d'une  famille  bretonne  de  ce 
nom  qui  le  posséda  au  xiv'  siècle  et 
qui  fut  la  bienfaitrice  du  chapitre  de 
Saint-Germain-l'Auxcrrois. 

—  MM.  Pillet,  architecte,  ancien 
attaché  à  la  Délégation  en  Perse,  fait  le 
récit  du  transport  des  antiquités  trou- 
vées par  Victor  Place,  consul  de 
France  à  Mossoul,  dans  les  fouilles 
exécutées  de  iSjaà  1864  à  Khorsabad. 
En  i855  le  gouvernement  mit  à  la  dis- 
position de  Place  un  navire,  \e  Manuel, 
qui  devait  charger  à  Bassorales  menu- 
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ments  qu'il  avait  exhumés,  ceux  rap- 
portés par  la  mission  de  Babylonie 
dirigée  par  Fresnel  et  une  cinquantaine 
de  caisses  d'archéologues  anglais  des- 
tinées au  Musée  britannique.  Le 
transport  s'effectua  sans  encombre  de 
Mossoul  à  Bagdad,  mais  en  aval  les 
tribus  riveraines  du  Tigre  pillèrent  le 
convoi  qui  se  composait  de  quatre 
radeaux  et  d'une  barque.  Sur  235  colis, 
a8  seulement  arrivèrent  à  Bassora. 
Parmi  les  pièces  sauvées  figuraient 
un  taureau  ailé  pesant  près  de 
3a  ooo  kilogrammes  et  un  génie  pesant 
i4ooo  kilogrammes,  que  l'on  peut 
admirer  au  musée  du  Louvre.  Il  ne 
fallut  pas  moins  de  six  mois  pour 
hisser  ces  lourds  chçfs-d'œuvre  de 
l'art  assyrien  à  bord  du  Manuel  qui 
les  débarqua  au  Havre  en  i856. 

12  mai.  M.  l'abbé  Chabot  commente 
quelques  inscriptions  puniques  qui 
avaient  été  depuis  longtemps  trouvées 
en  Algérie  et  dont  aucune  explication 
satisfaisante  n'avait  été  donnée  jus- 
qu'ici. 

19  mai.  M.  Théodore  Reinach 
communique  une  épigramme  grecque 
inédite,  adressée  à  une  poétesse  ou 
musicienne,  qualifiée  de  sirène,  qui  a 
mis  en  scène  une  pièce  ou  un  ballet 
où  figuraient  des  sirènes. 

Le  prix  Bordin  (3  ooo  fr.)  a  été  par- 
tagé également  entre  M.  E.  Fagnan, 
pour  sa  traduction  de  l'ouvrage  arabe 
de  Mawerdi,  intitulé  Statuts  gouverne- 
mentaux et  M.  l'abbé  F.  Nau,  pour  ses 


travaux  sur  les  Ménologes  des  évan- 
géliaires  Copies  arabes  et  sur  les 
Œuvres  d'Ammonas. 

Prix  ordinaire  du  Budget,  à  dé- 
cerner en  1919.  Sujet  proposé  par 
l'Académie  :  «  Les  institutions  mili- 
taires en  France  de  la  mort  de 
Louis  XI  à  la  fin  des  guerres  d'Italie 
(î559)  ». 

PUBLICATIONS    DE    l'aCADÉMIE. 

Fondation  Eugène  Piot.  Monuments 
et  Mémoires.  Tome  XX,  fascicule  1, 
in-4,  Paris,  E.  Leroux,  1916. 

Ce  fascicule  contient  les  tables  des 
tomes  I-XX,  1894- 191 3,  dressées  par 
M.  Léon  Dorez. 

Recueil  des  Historiens  de  la  France. 
Pouillés.  Tome  V.  Pouillés  de  la  pro- 
vince de  Trêves  publiés  par  M.  Auguste 
Longnon  et  M.  l'abbé  Victor  Car- 
rière, in-4,  Paris,  Imprimerie 
nationale,  librairie  C.  Klincksieck, 
1915. 

Chartes  et  diplômes  relatifs  à  V his- 
toire de  France,  publiés  par  les  soins 
de  VAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres.  Recueil  des  actes  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandie,  concernant  les  provinces 
françaises  et  les  affaires  de  France, 
œuvre  posthume  de  M.  Léopold  De- 
lisle,  revue  et  publiée  par  M.  Elle  Ber- 
ger. Tome  I,  in-4,  Paris,  Imprimerie 
nationale,  librairie  C.  Klincksieck, 
1916. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 
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PREMIEH     AHTICLE 


M.  Houdard,  qui  a  laissé  la  réputation  d'un  musicographe  très 
savant'*',  avait  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  des  recherches  sur 
le  passé  de  Saint-Germain  et  sur  les  constructions  royales  qui  ont 
illustré  la  ville.  Il  avait  réuni  sur  ce  sujet  une  quantité  considérable 
de  documents  inédits  ou  édités,  écrits  ou  figurés'*'. 

La  mort  l'arrêta  prématurément  en  191 3,  alors  qu'il  semblait 
encore  plein  de  force  et  qu'il  était  en  pleine  activité.  Il  avait  pu-du 
moins  rédiger  et  publier  les  deux  volumes  que  nous  étudions  ici  et 
qui,    malheureusement,   s'arrêtent   avec  l'année    1680'*.  11   serait  à 


<*'  Voir,  dans  la  Revue  archéolo{^iqnc 
(191 '5),  la  notice  nécrologique  de 
M.  Salomon  Ueinach. 

'^>  11  avait  eu  pour  collaborateurs, 
dans  le  travail  préparatoire  de  recher- 
ches, M.  Bonneau,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  et  du  Musée  de  Saint-Ger- 
main, et  son  fils.  Par  une  pensée  déli- 
cate, il  a  tenu  à  leur  dédier  son  ouvrage. 

*■''    En    rendant   pleine  justice   aux 

SAVANTS. 


mérites  de  M.  Houdard,  j'ai  le  devoir 
envers  le  Journal  des  Savants  qui 
accueille  cet  article,  de  faire  quelques 
réserves.  Je  regrette  que  M,  Houdard 
ne  se  soit  pas  enfermé  jilus  stricte- 
ment dans  son  véritable  sujet  et  qu'il 
se  soit  laissé  entraîner  à  de  nom- 
l)reuses  digressions  vers  l'histoire 
générale.  Outi-e  qu'elles  troublent 
l'exposition,  on  l'y  sent  moins  sûr  de 
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souliaitcr  que  les  noies  recueillies  ne  fussent  pas  perdues.  La  ville 
de  Saint-Germain  y  est  intéressée  '  . 

M.  Houdard,  réservant  pour  un  volume  spécial  l'histoire  de 
Saint-Germain,  n'en  a  indiqué  que  les  origines  (t.  I,  p.  i-34).  Il 
s'est,  au  contraire,  attaché  à  l'étude  des  châteaux  édifiés,  agrandis, 
quelquefois  détériorés  par  nos  rois.  11  distingue,  depuis  le  xir  siècle 
jusqu'à  la  lin  du  xvii' ,  trois  édifices  successifs  sur  le  même  empla- 
cement :  i"  le  château  construit  par  Louis  VI,  agrandi  par  saint 
Louis,  9"  le  château  construit  par  Charles  V,  3°  le  château  construit 
par  François  I'^  11  mentionne  les  remaniements  considérables  opérés 
par  Louis  XIV  en  i68i-i685^^.  Il  met  à  part  le  château  neuf,  com- 
mencé sous  Henri  II,  augmenté  et  terminé  sous  Henri  IV,  à  l'est  du 
château  de  François  I"  désigné  souvent  sous  le  nom  de  château  vieux. 

Il  ne  reste  aujourd'hui  que  ce  dernier  édifice,  restauré,  non  sans 
modifications,  par  A.  Millet  (1862-1879),  à  qui  succédèrent  Laffolye 
et  Daumet.  G'eét  le  seul  qui  ait  une  histoire  continue,  depuis  les 
origines  jusqu'à  nos  jours,  le  sevd  qui  se  soit  développé  on  dirait 
presque  à  la  façon  d'un  organisme.  Mais  on  n'oubliera  pas  qu'au 
xvif  siècle,  le  château  neuf  et  le  château  de  François  I  "",  les  parcs, 
la  forêt,  les  châteaux  de  la  Muette  et  du  Val  formaient  un  domaine 
d'un  seul  tenant  bordé  par  la  Seine  depuis  le  Pecq  jusque  vers  Poissy. 

I 

Le  Château  de   Louis   VI.  La  Chapelle  de  SAI^T  Louis. 

Qu'il  y  ait  eu  un  château  bâti  par  Louis  VI  (vers  11 24),  agrandi 
par  saint  Louis  au  xiii"  siècle,  les  actes  authentiques  et  les  substruc- 

lui,  moins  maître  de  sa  pensée  et  même  '"^*  M.  Iloudard  n'a  pu  que  les  man- 
de son  style.  Je  ne  prendrai  donc  dans  tionner.  L'histoire  de  ces  travaux, 
l'ouvrage  que  la  partie  archéologique.  accomplis  par  Jules  Hardouin-Man- 
Le  résumé  auquel  je  dois  me  borner  sart,  moins  connue  encore  que  les 
ne  donnera  qu'une  idée  insuffisante  autres,  eût  trouvé  placé  dans  un  troi- 
de  la  richesse  des  documents  mis  en  sième  volume,  et,  sans  doute  aussi, 
œuvre  par  Tauteur.  celle  des  dégradations  et  destructions 
*''  Et  les  érudits  aussi,  puisque  des  xviii'^-xix"  siècles,  puis  celle  de  la 
M.  Houdard  devait  publier  à  part  des  restauration  du  château  de  François  h'' 
pièces  justificatives.  à  partir  de  186.A. 
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lions  rolrouvécsau  cours  des  fouilles  des  xvii«et  xix"  siècles  le  démon- 
trent. On  sait  d'autre  part  que  saint  Louis  avait  édifié  une  chapelle 
au  sud  de  la  demeure  royale.  Elle  existe  encore,  intacte  dans  son 
ensemble,  ainsi  que  le  donjon  de  Louis  VF  au  nord-ouest.  Tout  le 
reste  a  disparu.  On  peut  lire  chez  M.  Iloudard  (t.  I,  p.  53-59  et 
8o-83)  une  intéressante  tentative  de  reconstitution  des  deux  châteaux. 
La  chapelle  mérite  d'être  étudiée  à  part,  à  cause  de  sa  valeur  artis- 
lif[U('. 

Située  au  sud-oucsl  du  château,  elle  avait  été  commencée  sans 
doute  vers  i33o  et  dut  être  achevée  dans  ses  œuvres  essentielles 
vers  ia38'".  On  a  souvent  loué  sa  belle  simplicité,  la  justesse  de  ses 
proportions,  la  délicatesse  de  son  ornementation,  la  magnificence 
de  la  grande  rose  qui  garnissait  la  façade  occidentale.  M.  Salomon 
Rcinach,  qui  l'a  étudiée  plus  particulièrement  ^*\  a  signalé  en  outre 
les  figures  sculptées  qui  décorent  les  clés  de  la  voûte.  Qu'on  y  voie 
ou  non  les  portraits  des  membres  de  la  famille  royale,  elles  ont  à 
coup  sur  un  charme  inexprimable,  oii  un  réalisme  assez  prononcé 
se  tempère  de  grâce  et  presque  de  douceur. 

Longue  de  ^7  mètres,  large  de  9  et  demi,  haute  de  17  sous  la 
voûte,  percée  des  deux  cotés  de  la  nef  de  fenêtres  s'élevant  à  peu 
près  de  la  base  à  la  naissance  des  voûtes,  elle  fait  songer,  avec 
moins  de  somptuosité  sans  doute,  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
postérieure  d'une  dizaine  d'années  seulement  '. 

Au  XIV*  siècle,  l'inventaire  du  mobilier  de  Charles  \  ,  rédigé 
en  1879-1380  ",  y  signale  un  calice,  des  bassins  ciselés,  des  chande- 
liers, des  vases  en  argent  doré,  un  tableau  ((  à  demi  imagé  »,  avec  une 
Pitié,  deux  orgues  «  pour  jouer  »,  les  habits  sacerdotaux  nécessaires 

''  Daumet  en  donne  une  description  *-'  Salomon  Reinach,  le  Musée  chré- 
archéologique  à  lire  (p.  i  i-iG).  Voir  tien  dans  la  chapelle  de  saint  Louis, 
\{.  Qi  G.  DdiXxmQi,  le  Château  de  Saint-  in-8.  Portraits  pi'ésumés  de  saint 
Ger/wain,  in-4,  3^  p.  de  texte,  8  illustr.,  Louis  et  de  sa  famille.  Gazette  des 
1 1  pi.  hors  texte,  ujo").  Jene  vois  pas  Beaux-Arts^  MJOÎ,  et  tirage  à  part, 
que  M.  Houdard  ait  cité  cette  bro-  (•**  Viollet- Leduc  fait  la  comparaison, 
chure  importante,  M.  H,  Daifmet  en  observant  que  la  chapelle  de  Saint- 
ayant  été  arcliilecte  du  château.  Voir  Germain  a  plus  de  logique  dans  la 
aussi  y\o\\&\.-\^i\dinc,  Dictionnaire  rai-  construction  et  de  pureté  dans  le 
sonné  de  V architecture...  article  Cha-  style, 
pelle.  *  Voir  plus  loin,  p.  j.lfi. 
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pour  dire  la  messe.  Quelques-uns  de  ces  objets  devaient  orner  l'autel 
du  chœur,  et  il  n'est  pas  impossible  que  la  plupart  aient  été  placés 
dans  la  chapelle  au  temps  de  saint  Louis. 

Elle  fut  transformée  à  l'intérieur  sous  le  règne  d'Henri  II, 
entre  i548  et  ]55o.  Les  Comptes  des  hûlimenls  jiovis  apprennent 
qu'on  y  éleva  à  l'ouest  un  «  pupitre  »  (une  tribune)  sur  ((  six  colonnes 
en  bois  ouvré  à  ordre  de  Corinthe  »*",  qu'on  y  établit  entre  le  chœur 
et  la  nef  une  cloison  de  clôture  d'une  hauteur  de  9  à  10  pieds  et 
d'ordre  de  Corinthe,  commela  tribune.  François  Scibecq,  dit  de  Carpy, 
((  menuisier  ordinaire  du  Roi  »,  exécuta  ces  travaux  d'après  un  «por- 
trait ))  paraphé  devant  notaire.  Puis  on  construisit  des  deux  cotés  de 
la  nef,  à  moitié  à  peu  près  de  la  hauteur,  des  galeries  de  pierre 
permettant  la  communicalion  directe  entre  la  chapelle  et  le  premier 
étage  du  château. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Philibert  de  l'Orme,  surintendant 
des  bâtiments  depuis  i5/|8,  ne  se  borna  pas  à  diriger  le  travail.  Il 
avait  dii  donner  les  a  portraits  »  dont  il  est  question  dans  les  devis. 
Les  œuvres,  telles  qu'on  les  voit  décrites,  poilent  la  marque  de  son 
style.  Je  crois  bien  que  la,  rose  du  xm"  siècle  dut  èli'e  bouchée  dès 
cette  époque  (M.  Houdard  reporterait  plutôt  au  xvii^  siècle  cette 
déplorable  mutilation).  La  tribune  en  elTet  s'appuyait  sur  la  paroi 
occidentale  de  la  chapelle,  derrière  laqvielle  en  outre  on  avait  pro- 
longé la  façade  du  château  par  une  construction  en  pan  coupé. 

Au  commencement  du  xvn"  siècle,  la  chapelle,  négligée,  se  déla- 
brait. Louis  XIII  dut  la  faire  réparer  vers  1689.  puisqu'il  se  préoc- 
cupa delà  décorer  richement  :  Cèiieàe  Poussin,  commandée  en  i6/ii, 
deux  toiles  de  l'Italien  Roselli,  une  de  Corrège,  une  d'un  Garrache, 
deux  anges  en  stuc  de  Sarrazin,  deux  crucifix  du  même,  l'un  d'or, 
l'autre  d'argent,  des  vases  d'or,  des  croix,  des  calices,  une  lampe 
d'argent,  etc.  La  voûte  reçut  des  peintures  d'Aubin  Youet*'.  On 
y  célébra  en  i643  le  baptême  de  Louis  XIV,  mais  elle  ne  parut 
pas  assez  somptueuse  ni,  sans  doute,  assez  vaste  pour  le  baptême 
du  Grand-Dauphin  en  1668,  et  l'on  affecta  à  la  cérémonie   la  cour 

*''  Les  comptes  en  donnent  une  des-  par  le  marquis  Léon  de  Laborde,  t.  H, 

cription  aussi  compliquée  que  détail-  p.  317.  Cf.  Houdard,  t.  I,  p.  104-109. 
lée.  Les  Comptes  des  bâtiments  du  roi  ^*'  Sur  des  esquisses  de  Simon  (Hou- 

{1528-1571)... . recueillis  ctmisenordre  dard,  t.  II,  additions,  p.  3r). 
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du  château,  aménagée  et  splendidement  décorée  par  Le  Hrun. 
In  peu- plus  lard,  lorsque  Jules  Ilardouin-Mansart  agrandit  le 
chàleau  en  lôSi-iGSA,  il  enferma  complètement  la  chapelle  dans 
les  nouvelles  constructions  extérieures  ;  il  la  surmonta  même  d'un 
étage  servant  de  garde-meuble.  Ainsi  ensevelie,  elle  ne  fut  plus 
visible  et  ne  prit  plus  de  jour  que  sur  la  cour.  Elle  demeura  de  plus 
en  plus  abandonnée  jusqu'à  la  Révolution. 


11 

Lk   Château  de  Charles  \. 

Christine  de  Pisan  cite  Saint-Germain-en-Laye  parmi  les  demeures 
que  Charles  V  «  moult  richement  avait  fait  refaire  et  réparer  de 
Rolcmnelz  édifices  »,  et  oii  il  allait  souvent  s'ébattre  en  temps  d'été. 
M.  lloudard  établit  que  les  travaux  duient  commencer  avant  iSGy; 
ils  se  continuaient  vers  1378,  car  le  peintre  Jean  d'Orléans  recevait 
100  francs  d'or  pour  ouvrages  de  peinture  ". 

Qu'était-ce  que  ce  château P  Nous  en  connaissons  le  plan  et  les 
parties  inférieures  :  soubassement,  rez-de-chaussée  et  entresol  avec 
chemin  de  ronde,  puisque  François  l"  les  conserva  dans  les  con- 
structions nouvelles,  ainsi  que  le  donjon  de  Louis  VI  **'.  Nous  les 
voyons  encore  aujourd'hui  tels  à  peu  près  qu'au  xvi"  siècle.  Les  parties 
supérieures  se  peuvent  conjecturer,  comme  le  dit  M.  Houdard, 
d'après  certains  châteaux  du  tem]>«,   Vincennes,  Creil,  le  Louvre '•''. 

En  ce  qui  concerne  l'intérieur,  M.  lloudard  est  parvenu  à  en 
donner  l'idée,  en  analysant  ÏInvenlaire  du  mobilier  de  Charles  V, 
reconstitution  ingénieuse  ",  qu'il  aurait  pu,  je  crois,  serrer  d'un  peu 
plus  près.  Lorsqu'il  est  question  d'une  «  chambre  painte  à  rose  », 

*''  T.  I,  p.  i^'i-'M-to.  blés    portraits    de    souverains,    qu'il 

^**  Voir  plus  loin,  p.  .i'17,  -248.  était  si   facile  de   remplacer  par  des 

<^>  Mais  coininent  M.    Houdard   ne  représentations    contemporaines    qui 

s'est-il  pas  servi  des '/'/•es  y^jc/ics/Aewres  ne    manquent  point    :    Jean    le    Bon, 

du  duc  de  Berry?  Et  comment,  pour  Charles  VI  et,  plus  loin,  Charles  VIII 

épuiser  celte  petite  querelle  de  docu-  et  Louis  XII? 

mcnlation,  a-t-il  reproduit  les  détesta-  '*'  T.  I,  p.  uj'i-iQ^. 
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d'une  autre  ((  painte  ù  lyons  »,  de  «  l'eslude  »  (bibliothèque)  du 
Roi,  d'une  garde-robe,  de  linge,  de  tableaux  d'ivoire  ou  d'argent, 
d'aiguières,  de  banaps,  de  plats,  de  miroirs,  d'échiquiers,  de  livres, 
d'une  chapelle  près  de  la  salle  d'étude,  etc.,  ne  prenons-nous  point 
par  là  l'idée  d'une  demeure  habitable  et  habitée,  somptueuse  (bien 
plutôt  que  modeste)'*'?  M.  Houdard  dénombre  les  séjours  connus  du 
roi,  fréquents  surtout  en  1878  et  1379'^'.  Evidemment  le  Louvre, 
l'Hôtel  Saint-Paul,  Beauté-sur-Marne  avaient  les  préférences  de 
Charles  V.  Mais  Saint-Germain  venait  immédiatement  après. 


III 

Le  Château  de  François  F^ 

La  première  mention  qu'on  rencontre  de  Saint-Germain  à  propos 
de  François  I"'"  date  de  son  mariage  en  i5i4  avec  Claude  de  France, 
la  fdle  de  Louis  XTI.  11  fut  célébré  à  Saint-Germain,  «  qui  est,  dit 
Fleuranges,  un  fort  beau  chasteau  à  cinq  lieues  de  Paris,  beau  parc 
et  belle  chasse  ».  Ces  derniers  mots  expliquent  pourquoi  le  Roi, 
grand  chasseur,  se  plut  dans  ce  lieu  et  finit  par  s'y  établir,  autant 
qu'il  pouvait  s'établir  quelque  part,  ayant  passé  tout  son  règne  en 
véritables  randonnées  à  travers  la  France.  M.  Iloudard  ne  compte 
que  786  jours  donnés  à  Saint-Germain'".  A  vrai  dire,  Fontainebleau, 
qu'il  appelait  sa  chambre,  ne  le  retint  pas  beaucoup  plus. 

('>  Labarte.   Inventaire  du    mobilier  des    actes     signés    à     Saint-Germain 

de    Charles    V,   1879,  in-4  (n"^   -2016-  (t.    Vlll),    qui  permettent  d'indiquer 

•21 33  pour  les  objets  d'art  et  de  luxe,  de  façon  au  moins  probable  les  séjours 

les  livres,  etc.).  royaux.    Il  reste    quelque  incertitude 

'^*>   T.    L    Eclaircissements,    p.    'mj.  dans  les  chiffres  qu'il  donne.  D'après 

M.  Houdard  constate  que  l'énuméra-  le  Catalogue,  les  séjours  auraient  été 

tion   est  nécessairement   incomplète.  fréquents   de   imq  à    i")'23   (en   i5'j.4- 

(^'  Consulter  le  Catalogue  des  actes  ir^ô,  gueri'e  et  captivité),  auraient 
de  François  /«'',  publié  par  l'Académie  repris  en  1 527-1 529;  puis  suspendus 
des  Sciences  morales  et  politiques,  à  peu  près  de  i53o  à  i543  seraient 
lo  vol.  in-4,  1887-1908  (Suppléments  devenus  assez  nombreux  en  i;")4'>  (les 
et  table  générale,  t.  VlII-X).  M.  Hou-  travaux  étant  sans  doute  à  peu  près 
dard  y  a  renvoyé  çà  et  là,  mais  je  ne  vois  terminés).  Cette  année-là,  le  roi  de- 
pas  qu'il  se  soit  servi  de  l'énumération  meure  trois  mois  à  Saint-Germain. 
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Jusqu'en  lo'Sg,  le  Roi  ne  fit  faire  au  château  que  quelques  travaux 
d'aménagement  ''.  Peut-être  songeail-il  à  des  constructions  pro- 
chaines, lorsqu'il  décidait  à  grands  frais,  en  1628,  la  construction 
d'un  aqueduc  amenant  les  eaux  du  vallon  de  Saint-Léger. 

Mais  le  12  mars  lôSg,  le  Roi,  par  lettres  patentes,  ordonnait  de 
c(  l'aire  démolir  et  réédifier  certains  corps  d'hostel  et  faire  plusieurs 
réparations  en  nostrc  chasleau  de  Saint-Germain  ».  Le  23  septemhre, 
premier  devis  signé  avec  Pierre  Ghambiges '"',  maistre  des  œuvres  de 
la  Ville  de  Paris,  suivi,  le  24  décembre  i54o,  d'un  autre  devis  sans 
doute  rectificatif,  où  on  lit  ceci  :  «  A  ce  que  mieux  et  plus  honora- 
blement nous  puissions  y  loger  et  séjourner  quand  il  nous  plaira  », 
Ghambiges  mourut  en  1544;  Guillaume  {Jluillain,  son  gendre,  et 
Jean  Langlois  continuèrent  la  construction. 

D'après  M.  Houdard*^',  les  travaux  étaient  assez  avancés  vers  i544, 
sauf  à  l'ouest.  En  effet,  en  i544,  Guillain  et  Langlois  devaient  ter- 
miner le  château  et  le  recouvrir  de  terrasses  en  pierre  de  liais,  a  y 
compris  le  dessus  des  voûtes,  qui  seront  au-dessus  de  la  grant  salle 
du  corps  d'hostel  qu'on  fait  de  présent  au  bout  de  la  cour  du  dit 
chasteau  du  côté  de  l'entrée  et  basse-cour  (façade  de  l'ouest)  ».  Tout 
était  terminé  avant  janvier  1 549  i^-  ^O-  ^^^  partie  au  moins  delà 
nouvelle  demeure  était  habitable  et  habitée  depuis  quelque  temps, 
puisque  la  duchesse  d'Etampes  réclama  auprès  d'Henri  II  le  loge- 
ment qu'elle  tenait  du  feu  roi,  mort  le  3i  mars  i547. 

De  iSSgà  i547,  les  dépenses  n'auraient  pas  dépassé  i36  680  livres, 
somme  fort  minime,  qui  peut  s'expliquer  par  les  matériaux 
employés  '^'. 

On  connaît  le  plan  irrégulier  de  la  demeure  royale,  qui  forme  un 
pentagone  trapézoïde.  Androuet  du  Gerceau  le  qualifie  de  «  sau- 
vage »  et  en  explique  l'incorrection,  considérée  surtout  comme  telle 
en  un  temps  de  renouveau  du  classicisme  :  c'est,  observe-t-il,  qu'on 
établit  les  nouvelles  constructions  sur  celles  de  Gharles  V,  en  en  con- 
servant même    le    soubassement,    le    rez-de-chaussée   et   l'entresol. 


('>  Houdard,  t.  I,  p.  Jt58-264.  appuient  cette  indication. 

■*'  11.  et  G.  Daumet  font  commencer  '-^^  T.  II,  p.  1  i. 

les   travaux   du  château  en    l'i-^H.  Je  **' Voir  ci-après,  p.  'i/j8. 

ne  vois  pas  sur  quels  documents  ils 
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(nous  l'avons  dit)'".  M.  Iloudard  croit  pouvoir  (avec  vraisemblance) 
fixer  les  points  de  jonction  entre  les  parties  supérieures  et  inférieures 
de  la  superposition;  il  constate  la  dilTcrcnce  des  deux  styles  et 
observe  cpi'aucun  des  autres  cliàteaux  de  François  1"  n'olTre  l'irrégu- 
larité du  plan  de  Saint-Germain  :  ni  La  Muette,  ni  Villers-Gotterets, 
ni  Madrid.  On  ne  la  retrouve  qu'au  cliâteau  de  Blois,  où  précisé- 
ment il  y  a  sinon  superposition,  du  moins  juxtaposition  des  bâti- 
ments de  Louis  \II  et  de  ceux  de  François  F'  *'. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  le  château  même  et  non  plus  seulement 
le  plan,  il  faut  avoir  recours  à  la  plaquette  de  M.  Daumet,  qui  fournit 
des  renseignements  techniques  émanant  d'un  architecte  compétent, 
mêlé  aux  travaux  de  restauration  '.  On  y  voit  que  les  matériaux 
employés  furent  presque  exclusivement  la  brique  et  le  moellon,  les 
parois  de  moellon  étant  revêtues  d'un  enduit  de  mortier,  travail  peu 
coûteux  en  somme  et  qui  pouvait  s'exécuter  rapidement.  Par  une 
sorte  de  contradiction,  ces  constructions  légères  étaient  surmontées 
d'une  terrasse  en  pierres  de  liais  fort  lourdes,  ée  qui  nécessita  des 
tirants  de  fer  dans  l'étage  supérieur. 

A  l'extérieur,  au-dessus  du  chemin  de  ronde  de  Charles  V  faisant 
saillie,  s'élevaient  deux  étages,  séparés  par  une  plate-bande,  les 
fenêtres  du  premier  étage  se  couronnant  d'un  fronton.  Le  donjon 
conservé  et  restauré  se  dressait  en  avant-corps  au  nord-ouest. 

Sur  la  cour,  l'élévation  comprenait  quatre  étages  en  arcades  avec 
contreforts  très  saillants,  mais  nettement  séparés  en  deux  par  un 
balcon  circulant  au-dessus  de  l'entresol.  Une  balustrade  courait  au- 
dessus  du  dernier  étage  ;  trois  tourelles  rachetaient  trois  des  angles. 
Vers  le  sud-ouest  subsistait  la  façade  de  la  chapelle  gothique. 

L'ornementation  très  simple  consista  essentiellement  dans  la  com- 
binaison de  la  brique  formant  les  montants,  les  pieds-droits,  les 
arcades,  les  frontons  des  ouvertures,  avec  le  parement  blanchi  : 
mélange  de  couleurs  très  harmonieux  et'  pittoresque  et  qui  fournis- 
sait de  jolis  tons  aux  diverses  heures  du  soleil. 

A  l'intérieur,  un  seul  escalier  principal  au  milieu  de  l'aile  du  nord. 


<'*  Ci-dessus,  p. '^4  >•  Voir /c  Premier  '->  Iloudard^  t.  II,  p.  4-14- 

volume  des  plus  excellents  bastiments  '•^'  Iloudard,  p.  io  '25  (voir  ci-dessus, 

de  France,  '  >7^>)  in-f".  p.  '}.'\'\). 
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élroil  et  peu  décoré,  des  deux  côtés  duquel  s'étendaient,  uu  premier 
étage,  de  grandes  cliambres  aux  murs  nus,  qui  se  répétaient  dans  les 
autres  ailes  du  château,  desservies  çà  et  là  par  de  petits  escaliers  à 
vis. 

M.  Houdard  a  indiqué  la  distribution  des  logements  vers  i5/|8- 
i55o;  il  dresse  même  la  liste  des  personnages  y  ayant  droit''.  Il 
faut  suivre  chez  lui  cette  description,  qui  fournit  en  même  temps 
ifnc  reconstitution  de  l'entourage  royal  et  de  la  vie  de  cour.  Les 
appartements  du  Daupliin  et  de  la  Dauphine  se  trouvaient  au  pre- 
mier, à  l'ouest  du  grand  escalier,  entre  cet  escalier  et  le  donjon; 
ceux  du  Roi  à  l'est,  jusqu'à  l'angle  de  la  face  orientale.  Puis 
venaient  ceux  de  la  Reine,  se  prolongeant  dans  l'aile  du  sud.  I/en- 
tresol  et  le  deuxième  étage  étaient  réservés  aux  persoiniages  de  la 
maison  royale.  A  l'ouest  du  château  existait,  depuis  Charles  V  sans 
doute,  une  grande  cour,  la  basse-cour,  occupant  plus  que  l'espace 
de  la  place  actuelle,  où  l'on  avait  installé  les  différents  services  des 
communs,  et  même  des  appartements  povu-  des  gens  de  quel(|ue 
importance. 

La  grande  salle,  dite  au  xvi"  siècle  salle  de  bal,  établie  au  premier 
étage  du  bâtiment  ouest,  longue  de  /jo  mètres,  large  de  ii,  haute 
de  l'j  (l'étage  supérieur  étant  supprimé),  était  voûtée  en  arcs  brisés, 
qu'épaulaient  de  vigoureux  contreforts  et  que  consolidaient  des 
tirants  de  fer.  Construite  encore  d'après  les  traditions  gothiques,  elle 
offrait  dans  la  simplicité  de  sa  décoration  autant  d'ampleur  que 
d'harmonie. 

Des  annexes  du  château,  nous  ne  signalerons  que  la  chapelle  de 
Saint-MicheL**,  élevée  par  Philibert  do  l'Orme  à  l'entrée  de  la  forêt 
et  dont  M.  lloudard  a  retrouvé  la  représentation  dans  un  dessin  de 
Du  Cerceau.  C'est  un  petit  édifice  d'un  galbe  assez  lourd  et  qui  se  res- 
sent du  style  habituel  à  son  auteur. 

Saint-Germain  apparaît  ainsi  comme  un  des  modèles  les  plus 
reiriàrquables  de  l'architecture  nationale,  au  temps  où  une  heureuse 
conciliation  entre  le  style  du  passé  et  la  nouvelle  théorie  classique 

"'  Houdard,  t.  11,  p.  iS-lo.  Muette  construit  au  nord  dans  la  forêt, 

'*'  Houdard,   t.   11,    p.    ',7-48,   Nous  entre  ij'ii  et  i5")5.  On  en  trouvera  la 

ne  pouvons  parler  ici  du  château  delà  description  dans  le  t.  11,  p.  4<)-^8. 
SAVANTS.  3a 
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permettait  encore,  favorisait  même  l'originalité  dans  la  conception 
et  la  liberté  dans  l'invention.  Chose  cnrieuse  et  bien  significative 
du  moment,  cet  édifice  bâti  sur  des  constructions  antérieures  donne 
plus  que  beaucoup  d'autres  l'impression  d'un  monument  conçu 
d'un  seul  jet,  sans  effort.  11  y  en  a  peu  où  l'on  trouve  aussi  bien 
appliquées  les  lois  supérieures  de  l'ordonnance  et  qui  présentent  une 
aussi  harmonieuse  unité  dans  le  cadre  de  nature  dont  ils  sont 
enveloppés. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Henry  LEMONNIER. 


L'HISTOIRE    DE   LA    PERSE. 


Lieut.-Col.  P.  M.  Sykes,  C.  M.  G.,  C.  I.  K.  A  hislonj  of  Persia. 
Vol.  I,  xxvi-544  p-  ;  vol.  II,  xxii-564  p-  ;  with  maps  and  illustra- 
tions. London,  Macnnillan  and  C°,  191 5. 


Cyrus  fut  un  grand  conquérant,  un  roi  heureux  :  Kùpo;,  sjoaiuojv 
o:r}^^,  a  dit  Eschyle  [Pers.,  768).  Il  fut  surtout  un  roi  bon,  et  c'est  ce 
qui  lui  a  valu  une  reconnaissance  éternelle  de  la  part  du  peuple 
juif,  et  un  peu  aussi  de  tous  les  peuples  chrétiens,  dont  la  Bible  est 
le  premier  livre.  Au  sortir  des  atrocités  qui  furent  la  caractéristique 
des  Assyriens  et  des  Babyloniens,  et  dont  sont  remplies  leurs  annales 
écrites  sur  la  pierre  et  la  brique,  c'était  un  speclacle  nouveau  pour 
l'Orient  que  ce  pacificateur  qui  groupait  dans  les  limites  de  son 
immense  empire  une  foule  de  peuples  très  divers.  Dès  la  première 
année  de  son  règne  en  qualité  de  souverain  de  Babylone,  l'une  de 
ses  dernières  comme  roi  de  Perse,  il  autorise,  par  firman,  la  recons- 
truction du  Temple  de  Jérusalem;  il  fait  rendre  aux  Hébreux  les 
vases  d'or  et  d'argent  pris  par  Nabuchodonosor  quatre-vingts  ans 
auparavant,  et  retrouvés  dans  le  trésor  de  Babel.  Son  véritable  titre 
de  gloire,  c'est  d'avoir  fondé  un  grand  empire,  qui  dura  plus  de 
deux  cents  ans,  et  surtout,  d'avoir  civilisé  la  Perse  et  fait,  d'un  peuple 
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de  montagnards  perdu  dans  le  sud-est  de  l'Asie  antérieure,  une 
nation  qui,  à  diverses  époques,  a  dominé  moralement  le  continent 
asiatique,  et  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  debout,  après  vingt- 
cinq  siècles  d'existence. 

D'où  venait-il  P  C'était  un  petit  roi  de  la  Susiane,  l'ancien  Elam, 
pays  de  plaines  et  de  marécages,  au  climat  humide  et  étoufTant.  Il 
succédait  à  une  suite  de  trois  princes,  dont  nous  connaissons  les 
noms  par  les  inscriptions  cunéiformes  des  cylindres  de  Nabonide*". 
Il  était  le  (ils  de  Kambuziya,  nom  qu'il  devait  donner  ù  son  propre 
fds,  son  successeur  :  son  grand-père  portait  le  même  nom  que  lui, 
Kurach,  et  son  aïeul  Chichpich,  le  Téispès  d'Hérodote,  appartenait 
au  clan  d'IIakhamanich.  C'était  une  dynastie  de  rois  des  Parsu, 
qui  par  la  conquête  s'était  approprié  le  territoire  d'Anzan,  longtemps 
contesté  entre  les  souverains  indigènes  d'un  peuple  qui,  par  ses 
attaches  linguistiques,  semble  nous  reporter  au  groupe  caucasique, 
et  les  rois  de  lîabylone,  d'origine  incontestablement  sémitique. 
Ainsi  le  peuple  des  Parsu,  représentant  un  groupe  linguistique  aryen 
apparenté  de  près  aux  Mèdes,  qui  l'avaient  précédé  dans  l'histoire 
une  cinquantaine  d'années  auparavant,  était  descendu  des  montagnes 
du  Zagros  et  avait  choisi  pour  capitale  une  vieille  cité  dont  les 
annales,  déjà  longues,  nous  ont  été  récemment  révélées  par  les 
découvertes  de  M.  J.  de  Morgan,  amorcées ^par  la  fructueuse  explo- 
ration de  M.  Dieulafoy,  et  l'heureux  déchiflicmcnt  du  U.  P.  Scheil. 
C'est  de  là  que  les  Perses  étaient  partis  pour  la  conquête  du 
monde. 

Pour  la  première  fois,  on  vit  s'établir  et  durer  un  empire  qui 
n'avait  pas  eu  de  modèle.  Qu'est-ce  que  les  expéditions  des  Pharaons, 
les  entreprises  des  rois  d'Assyrie  et  de  Babylone,  les  guerres  des 
Lydiens  et  des  Hittites,  au  regard  de  cet  immense  domaine  qui 
s'étendit  depuis  le  l^osphore  jusqu'à  l'Indus?  Sans  doute,  les  Perses 
n'avaient  aucune  civilisation  propre,  mais  ils  surent  emprunter  aux 
peuples  conquis,  d'un  stade  d'évolution  bien  supérieur,  tout  ce  qui 

'''  Cf.   Die  Nahonid-Cyrus  Çlironik,  p.     124-1/7;    Nabonide,    cylindre    de 

dans   Schrader,   Keilinuc/iriftlic/ic  Bi-  Abu-Habba,  id.   op.,  p.  96-107.  Voir 

bliotek,  t.  III,  2''  partie,  p.    i-iS-iHi;,  également  R.  P.  'ÀchéiX,  Mémoires  de 

Insclii'ift  auf  dein    Thoncylinder    des  la    Délégation   en  Perse,  t.   V,   textes 

Cyrus,  Kônigs  von  Pcrsien,  id.  opus,  élamites-anzanites,  p.  xxiii, 
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leiu"  maiicjiiail.  Les  scribes  araméens,  rompus  aux  difficultés  de  la 
lecture  des  cunéiformes,  surent  tirer  d'un  vocabulaire  idéographique 
à  l'origine,  et  qui  avait  conservé  de  nombreuses  traces  de  son  passé 
archaïque,  un  syllabaire  simplifié,  mieux  approprié  à  la  transcrip- 
tion des  sons  d'une  langue  indo-européenne.  Les  architectes  et  les 
sculpteurs,  tirés  des  peuples  subjugués,  amenèrent  avec  eux  leur 
cortège  d'artisans  et  empruntèrent  les  motifs  de  décoration  à 
l'Assyrie,  à  la  Lydie,  à  l'Egypte.  Ce  qui  distingua  surtout  les  Aché- 
ménides,  et  ce  par  quoi  ils  se  différencièrent  notablement  de  leurs 
précurseurs  et  congénères  les  Mèdes,  ce  fut  une  faculté  d'organisa- 
tion politique  vraiment  remarquable  :  ils  surent  établir  les  bases 
d'une  monarchie  qui,  pendant  deux  cents  ans,  commanda  à  des 
peuples  jadis  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  aurait  étendu  bien 
davantage  son  expansion  vers  l'ouest  si  ses  immenses  armées 
n'avaient  pas  été  arrêtées  par  l'héroïsme  des  Hellènes. 

Tout  l'édifice 'reposait  sur  la  vénération  due  au  souverain,  consi- 
déré comme  un  dieu,  presque  inaccessible  aux  mortels,  qui  cepen- 
dant pouvaient,  aux  jours  d'audience  et  de  loin,  contempler  sa 
majesté  trônant  dans  Vapadâna  de  son  palais.  Les  Satrapes,  gouver- 
neurs de  vastes  provinces,  étaient  de  vérital)les  vice-rois;  la  vénéra- 
tion à  l'endroit  de  l'auguste  majesté  les  retenait  dans  le  devoir,  et 
un  espionnage  incessant  informait  la  cour  de  ce  qui  se  tramait  dans 
les  contrées  lointaines;  il  y  en  eut  qui  se  révoltèrent,  mais  leur 
audace  n'eut  jamais  d'issue  heureuse.  Sans  doute,  ce  régime  coûtait 
cher  aux  populations  soumises  :  une  fois  payé  le  tribut  dû  au 
monarque,  il  restait  encore  à  satisfaire  ses  représentants  et  les  délé- 
gués de  ceux-ci  ;  mais  la  perception  des  impôts  ne  semble  pas  avoir 
eu  le  caractère  tracassier  du  fisc  romain.  L'argent  jouait  un  grand 
rôle,,  fréquemment  peu  avouable;  les  espèces  monnayées  venaient 
d'être  inventées  en  Asie  Mineure,  et  les  dariqucs  servaient  à  acheter 
les  consciences.  L'établissement  d'un  système  de  courriers  à  pied, 
assurant  la  transmission  rapide  des  dépêches  officielles  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  l'empire,  est  peut-être  ce  qu'il  a  de  plus  intéres- 
sant ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  les  Perses  en  furent  les  inven- 
teurs, car  depuis  qu'il  y  avait  une  correspondance  officielle,  il  fallait 
bien  qu'il  y  eut  des  gens  pour  la  porter;  mais  ils  paraissent  avoir 
développé  et  complété  un  service  qui  s'étendait  sur  une  aire  immense 
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et  (luiis  dos  pays  (lifficilcs.  Iraversés  qu'ils  (Haienl  par  do  hautes 
ch.aînos  do   montagnes. 

Puis  vint  le  iVIacodonion,  et  le  vieil  édiliee  eionla.  Les  idt'es  hel- 
lénistiques, victorieuses  d'un  Orient  empêtré  dans  sa  lourdeur,  se 
répandent  en  Asie;  lorsque  tomhent  les  Etats  fondés  par  les  dia- 
doques,  monnaie  du  grand  général,  l'emprise  grecque  persiste  long- 
temps encore;  le  royaume  gréco-hactricn  maintient  en  pleine  Asie 
«centrale  les  traditions  artistiques  de  la  mère  patrie  ;  le  Gandhara 
fournit  au  bouddhisme  les  premières  ébauches,  œuvres  de  maîtres, 
de  son  iconographie;  les  Arsacidos,  essayant  de  relever  le  vieux 
royaume  abattu,  frappent  des  monnaies  à  légendes  grecques  et  font 
représenter  des  tragédies  pour  se  distraire. 

Néanmoins  ils  luttent  contre  Rome,  parfois  avec  avantage;  ils 
enrayent  la  pénétration  des  légions,  qui  ne  peuvent  aller  au  delà  de 
l'Arménie  et  de  la  vallée  du  Tigre;  l'Asie  se  ressaisit,  et  se  dresse 
de  nouveau  en  face  de  l'Europe,. 

En  contact  avec  l'Extrême-Orient,  les  arts  pénètrent  l'Inde  et 
probablement  la  Chine;  le  bouddhisme  leur  sert  de  véhicule.  11 
fallut  la  réaction  nationale  et  religieuse  des  Sâsânides  pour  rétablir 
un  Etat  s'appuyant  sm*  les  traditions  antiques  d'absolutisme  monar- 
chique, et  de   vaste  envergure. 

Les  Sâsânides  n'avaient  pas  fondé  seulement  un  Etat  militaire;  ils 
s'appuyaient  en  outre  sur  un  sacerdoce,  et  celui-ci  possédait  un  livre 
sacré,  l'Avesta.  Déjà,  sous  les  Achéménides,  les  Perses  ne  pouvaient 
se  passer,  pour  invoquer  la  divinité,  du  ministère  des  Mages,  tribu 
mède,  qui  semble  avoir  conservé  les  vieilles  traditions  accompagnant 
la  migration  des  Aryens  depuis  les  steppes  de  la  Russie  méridionale 
jusque  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Iran.  Après  la  conquête  d'Alexandre, 
ces  traditions  auront  été  pieusement  conservées  dans  les  collèges  de 
prêtres  qui  avaient  maintenu  l'adoration  d'Ahura-]\Iazda  sous  son 
symbole  traditionnel  du  feu.  On  eut  aimé  à  croire  que  l'Avesta.  avec 
ses  parties  anciennes  et  ses  fragments  relativement  plus  jeunes, 
aurait  été  rédigé  sous  les  Arsacidcs,  par.  un  grand  prêtre  qui  portait 
le  nom  de  Zoroastrc,  c'est-à-dire  Zarathustra,  appellation  d'une  éty- 
mologie  obscure;  ce  qui  empêche  d'admettre  cette  hypothèse,  c'est 
que  ce  nom  célèbre  ligure  déjà  dans  des  documents  grecs  de 
l'époque  d'Alexandre,  et  que,  si  bas  qu'on  désire  le  faire  descendre, 
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il  est  difficile  de  voir  en  ce  réformateur  autre  chose  qu'un  contem- 
porain de  la  dernière  période  achéménide.  C'est  dans  ce  milieu 
ecclésiastique  qu'Ardéchir,  fds  de  Bâbek,  a  été  chercher  l'Avestapour 
en  faire  le  code  religieux  et  moral  de  la  dynastie  qu'il  fondait. 

Celle-ci  visait  à  rétablir  l'unité  nationale  détruite  par  la  conquête 
grecque;  le  fait  est  qu'elle  y  a  passablement  réussi.  Elle  a  compté 
quatre  grands  rois,  les  deux  Sapor,  les  deux  Chosroès.  Rome  essaya 
en  vain  de  poursuivre  ses  conquêtes  sur  le  sol  possédé  par  les  Perses  : 
elle  n'y  réussit  pas.  L'empereur  Valérien  dut  capituler  avec  toute  son 
armée.  Sous  Héraclius,  Chosrocs  II  (Rhosrau  Parniz)  s'empara  de 
Jérusalem  et  y  enleva  de  précieuses  reliques  du  Christ.  Ce  fut  là  le 
dernier  triomphe  de  l'Iran  :  Mahomet  était  né.  et  la  poussée  des 
Arabes  allait  transformer  l'Asie  antérieure. 

II 

L'écrasement  politique,  militaire,  intellectuel  et  moral  de  l'Iran 
fut  complet.  Néanmoins  ce  ne  fut  pas  sans  lutte.  Il  fallut  dix  ans  aux 
Arabes  pour  mettre  à  bas  l'antique  édifice.  La  bataille  de  Qâdisiyya 
avait  rompu  la  première  ligne  de  défense,  et  la  Perse  y  avait  perdu 
son  palladium,  l'étendard  où  sous  les  pierreries  disparaissait  le  tablier 
du  forgeron  Ivàwè,  souvenir  de  luttes  séculaires,  passées  à  l'état  de 
légendes,  contre  les  Sémites  de  la  vallée  du  Tigre  ;  celle  de  Néhàwend, 
après  la  perte  de  Ctésiphon-Séleucie,  ouvrait  aux  envahisseurs  l'accès 
des  hauts  plateaux.  La  résistance  ne  fut  plus  que  sporadique,  mais 
elle  dura  longtemps;  résistance  nationale  plutôt  que  religieuse  :  les 
peuples  d'origine  variée  fondus  dans  le  creuset  de  l'empire  sàsânide 
n'avaient  qu'une  affection  médiocre  pour  la  religion  d'Etat  imposée 
par  le  bras  séculier  et  défendue  par  une  caste  sacerdotale.  L'Islamisme 
fit  de  rapides  progrès,  mais  l'idée  nationale  et  la  haine  des  Arabes  per- 
sistèrent toujours.  Aussi  lorsque  les  Oméyyades,  adroits  politiques, 
mais  croyants  superficiels,  traîtres  à  l'islamisme  primitif  conservé  par 
les  quatre  premiers  Khalifes,. sentirent  trembler  les  bases  de  l'empire 
arabe  que  les  conquêtes  avaient  étendu  de  l'Espagne  à  l'Inde,  lorsque 
la  protestation  des  descendants  de  la  famille  du  Prophète  alla  clamer 
par  tout  le  monde  de  l'Islam  l'éternelle  plainte  des  Alides  évincés  du 
pouvoir  politique,  c'est  la  Perse  qui  devait  faire  triompher  la  cause 
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des  Al)hassides  ;  la  masse  des  troupes  des  prétendants  avait  été  levée 
dans  le  Kliorasan,  immense  province  qui  comprenait  alors  toute  la 
partie  orientale  des  contrées  iraniennes;  la  bataille  du  grand  Zâb  fut 
la  revanche  de  Qàdisiyya  et  de  Néhâwend.  Jj'Orient  ne  s'y  trompa 
pas  :  si  le  Mazdéisme  était  mort  en  tant  que  religion  d'Etat,  l'Iran 
vivait  toujours,  mais  il  était  devenu  musulman. 

Sous  cette  nouvelle  forme,  l'esprit  iranien  allait  à  nouveau  par- 
t30urir  une  très  belle  carrière.  Triomphant  avec  les  Abbassides,  la  fon- 
dation de  Bagdad,  ville  au  nom  purement  persan  (haga-dâla,  «  donnée 
par  Dieu  »),  à  cheval  entre  les  territoires  de  langue  iranienne  et  de 
langue  araméenne,  allait  mettre  le  sceau  à  son  inlluence.  Toute  con- 
sidérable que  fût  celle-ci.  elle  ne  transparaît  pas  au  premier  coup 
d'œil;  il  faut,  pour  la  faire  ressortir,  appliquer  a  la  littérature  l'ana- 
lyse historique.  C'est  qu'avec  la  religion  de  l'Islam  la  langue  arabe 
triomphait;  non  comme  langage  parlé,  mais  comme  véhicule  écrit  de 
la  pensée.  Les  Persans  écrivirent  en  arabe,  et  celle  langue  est  restée 
jusqu'à  nos  jours  l'organe  scientifique  de  tout  l'Orient  musulman. 

Plus  tard  seulement  ses  poètes  s'exercèrent  à  faire  revivre  le  persan, 
en  se  servant  du  parler  commun  à  leurs  compatriotes.  Ainsi  donc,  à  la 
cour  des  Khalifes  de  Jiagdad,  l'arabe  est  seul  employé  :  mais  quand  ce 
sont  des  Iraniens  qui  s'en  servent,  leur  tournure  d'esprit  inllue,  à 
leur  insu,  sur  leurs  procédés  de  rédaction.  La  langue  devient  plus 
souple  et  plus  précise,  la  prose  s'adapte  aux  traductions  du  syriaque 
qui  vont  ouvrir  le  monde  arabe  à  la  philosophie  grecque:  la  poésie 
connaît  de  nouveaux  champs  d'activité,  jadis  fermés  aux  nomades 
des  sables. 

Les  poètes  Bachchâr  ben  Bourd,Ibn-el-Ahnaf  (descendant  d'Arabes 
établis  dans  le  Khorasan  et  alliés  à  des  familles  persanes),  Abou- 
Nowàs,  le  célèbre  auteur  de  poésies  bachiques  (iranien  par  sa  mère), 
Mihyâr  ben  Marzoûyè,  Toghrâï,  les  musiciens  Ibrahim  et  son  fils 
Ishaq-el-Mauçili,  les  historiens  Bélàdhori,  Tabari,  llamza-el-Içfahâni, 
le  fameux  philosophe  cl  théologien  (rhazûli,  et  des  centaines  d'autres, 
étaient  d'origine  persane,  soit  directement,  soit  par  des  mélanges. 
L'emprise  de  l'arabe  fut  tellement  puissante  que  le  lexique  de  la 
langue  iranienne  s'en  ressentit  cruellement  :  quand  les  poètes  indi- 
gènes s'appliquèrent  à  revivifier  leur  vieil  idiome,  ils  ne  purent 
chasser  du  vocabulaire  une  foule  de  termes,  surtout  abstraits,  qui  s'y 
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étaient  implantés  et  avaient  complètement  chassé  leurs  synonymes 
aryens  ;  Firdausi  lui-même,  en  son  mémorable  Châh-nâmé,  n'arrive 
pas  toujours  à  exclure  les  termes  arabes  déjà  courants  dans  le 
langage  du  peuple. 

La  Perse  est  donc  musulmane.  Ln  instant,  elle  s'empare  du  pou- 
voir politique  et  réduit  à  néant  l'action  temporelle  des  Khalifes  Abbas- 
sides;  les  BouMes  prennent  Bagdad  et  ne  laissent  au  descendant 
d'Abbâs  qu'une  autorité  purement  spirituelle,  consistant  uniquement 
en  la  délivrance  de  documents  de  chancellerie,  de  somptueux  diplômes 
d'investiture  légitimant,  aux  yeux  des  populations  crédules,  les  situa- 
tions de  fait.  Puis  les  Turcs  entrent  en  scène  :  à  partir  des  Seldjou- 
qides,  les  dynasties  sont  turques,  mais  elles  se  civilisent  au  contact 
d'une  société  plus  avancée,  plus  évoluée;  elles  protègent  les  poètes 
qui  couvrent  de  louanges  leurs  bienfaiteurs,  et  qui  n'écrivent  plus 
qu'en  persan. 

Enfin,  au  xvi"  siècle,  une  dynastie  nationale  reconstitue  l'unité  du 
pays,  celle  dos  ÇafaAvides,  les  Sophis  de  nos  voyageurs,  Chardin, 
ïavernier.  Ce  sont  des  derviches,  reconnus  comme  descendants 
authentiques  du  Prophète;  de  la  petite  ville  d'Ardébil,  située  tout 
à  fait  dans  le  nord  de  lAdhcrbaidjan,  l'ancienne  Médie  Atropatène, 
ils  s'élancent  à  la  conquête  du  pays,  appuyés  sur  une  confédération 
de  tribus  turcomancs,  les  Chàh-Sévèn,  «  les  amis  du  roi  ». 

Ils  sont  chiites,  et  pour  la  première  fois  le  chi  ïtisme  devient 
religion  d'Etat  en  Perse;  ils  l'imposent  parla  force,  en  supprimant 
tout  contradicteur.  Ce  fut  une  dernière  période  de  gloire  :  le  faste 
de  Chah  Abbâs  I"  nous  est  familier  par  la  lecture  des  récits  de 
voyage  de  Pietro  délia  Valle,  de  Chardiil,  de  Tavernicr"  sa  manie 
des  constructions  a  enrichi  le  pays  de  splendides  monuments;  la 
niôsquéc  du  roi,  à  Ispahan,  ce  rêve  dé  l'architecture  orientale,  mo- 
saïque de  carreaux  de  faïences  à  fond  bleu,  continue  d'enchanter  les 
touristes  qui  peuvent  atteindre  cette  vieille  capitale,  où  ne  mène 
aucun  chemin  de  fer,  et  oi^i  il  faut  arriver,  à  travers  les  montagnes 
sans  routes,  par  les  procédés  d'autrefois,  les  caravanes  désuètes  au 
pas  lent  du  chameau  et  du  mulet  de  charge.  Son  œuvre  fut  utile; 
et  quand  un  caravansérail  est  encore  debout,  le  peuple  de  Perse, 
daiis  sa  reconnaissance,  l'attribue  toujours  à  Chah  Abbas  le  Grand. 

Après  deux  siècles  et  demi  de  luttes  contre  les  Ottomans  à  l'ouest 
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et  les  rurccjinaus  au  nord,  les  Çafawides  disparurent  emportés  par 
la  poussée  des  Afghans,  sortis  de  leurs  sauvages  montagnes.  Nàdir- 
Cliah  sut  les  contenir,  mais  son  règne  n'eut  pas  de  suites.  Enlin 
une  tribu  turcomane,  une  des  sept  qui  s'étaient  confédérées  pour 
soutenir  les  prétentions  dos  Çafawides,  les  Qàdjàrs,  réussit  u  réa- 
liser encore  une  fois  le  rêve  du  patriotisme  persan  :  c'est  elle  qui 
règne  aujourd'hui  dans  la  capitale  ([u'elle  a  créée,  Téhéran,  non 
loin  des  ruines  informes  de  l'antique  Rhagès.  Son  patrimoine  s'est 
bien  réduit,  car  elle  a  perdu  les  provinces  du  nord-ouest,  la  (iéorgie, 
le  Chirwân,  devenues  russes;  elle  n'a  pas  réussi  à  reprendre  liérat 
aux  Afghans;  malgré  cela,  grâce  à  ses  efforts,  l'Iran  est  de  nouveau 
un  Etat  compact,  qui  vit  de  souvenirs,  et  a  mis  son  espoir  dans 
une  révolution  dont  on  est  encore  à  attendre  les  bons  elfets. 


III 


Telle  est  la  longue  histoire  que  le  major,  aujourd'hui  lieutenant- 
colonel,  P.  M.  Sykcs,  s'est  proposé  de  conter.  11  appartient  à  l'armée 
des  Indes,  il  occupe  actuellement  les  fonctions  de  résident  à  Kachgar, 
en  Turkestan  chinois.  De  nombreux  voyages  en  Perse  lui  ont  fait 
connaître  et  apprécier  le  pays  et  ses  habitants  ;  outre  de  fréquentes 
communications  à  la  Société  royale  de  Géographie,  il  a  raconté  ce 
qu'il  a  vu  dans  deux  ouvrages,  Ten  thousand  miles  in  Persia,  et  The 
glory  of  ihe  Skia  world,  description  de  Méchehed  la  Sainte,  où  repo- 
sent les  restes  mortels  de  l'Imam  Ali-Uiza,  à  côté  de  ceux  du  khalife 
Ilaroun-er-Uachid.  11  sait  le  persan,  et  cela  double  pour  lui  le  plaisir 
qu'il  a  eu  à  étudier  les  contrées  iraniennes  :  mais  il  n'est  pas  orien- 
taliste à  proprement  parler,  et  les  sources  auxquelles  il  a  accès  sont 
forcément  restreintes;  en  très  grande  partie,  son  ouvrage  repose  sur 
des  renseignements  de  seconde  main. 

Une  histoire  de  la  Perse  était  absolument  nécessaire,  car  il  est 
difllcile  de  remonter  jusqu'à  celle  de  Malcolm,  qui  a  à  peu  près  un 
siècle  d'existence.  On  a  traité  fréquemment  de  la  Perse  antique; 
l'Iran  musulman  a  moins  attiré  l'attention.  M.  Sykes  a  bien  fait  de 
réunir  en  deux  voliimes  l'historique  du  développement  du  pays,  si 
tranché  dans  ses  deux  parties,  la  mazdéeimc    et   la    musulmane,  si 

SAVANTS.  33 


2o8  CL.   HUART. 

uniforme  dans  ses  aspirations  à  l'unité  ethnique,  vine  fois  fondues 
l'une  dans  l'autre  les  deux  sociétés  mède  et  perse. 

Le  commencement  du  premier  volume  est  tout  à  fait  nouveau  : 
pour  expliquer  cette  étonnante  révolution  produite  par  l'entrée  en 
scène,  sur  le  théâtre  de  l'histoire  du  monde,  des  deux  groupements 
iraniens  cantonnés  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Asie  antérieure,  il 
fallait  hien  mettre  le  lecteur  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  aupa- 
ravant dans  les  régions  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  où  ils  allaient  des- 
cendre. Ce  qui  n'est  j)as  une  révélation  pour  les  initiés  peut  en  être 
une  pour  les  profanes  :  il  y  a  grand  avantage  à  vulgariser  des 
notions  perdues  dans  de  vastes  et  incommodes  ouvrages  que  per- 
sonne, sauf  quelques  intrépides,  ne  va  consulter  dans  les  biblio- 
thèques publiques.  Les  découvertes  faites  en  Assyrie,  en  Babylonie 
et  à  Suse  sont  tellement  importantes  qu'il  faut  savoir  gré  au  colonel 
Sykes  d'avoir  consacré  quatre  chapitres  de  ce  premier  volume  à  l'his- 
toire de  ces  trois  royaumes  ;  on  doit  connaître  ce  que  ceux-ci  ont 
fait  si  l'on  veut  comprendre  l'œuvre  de  la  conquête  iranienne. 

La  partie  réservée  à  quelques  notions  élémentaires  sur  le 
Mazdéisme  est  certainement  très  faible;  1  auteur  ne  fait  pas  ressortir 
le  contraste  remarquable  qui  existe  entre  la  religion  des  Achémé- 
nides  et  celle  de  l'Avesta.  La  première  est  attestée  parles  monuments 
épigraphiques  où  l'on  ne  voit  lout  d'abord  qu'un  Ahura-Mazda  qui 
est  ((  le  plus  grand  des  dieux  »,  tellement  grand  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  nommer  les  autres;  religion  de  cour  et  d'apparat, 
semble-t-il,  puisque  le  peuple  perse  paraît  en  avoir  une  autre,  s'em- 
pressant,  au  dire  d'Hérodote,  de  faire  venir  le  Mage  quand  il  s'agit 
de  sacrifier  aux  dieux,  c  est-à-dire  d'officier  publiquement.  L'Avesta 
ne  nous  est  connu  que  par  sa  rédaction  sàsànide  ;  on  peut  y  voir 
l'écho  des  traditions,  fort  anciennes  assurément,  conservées  dans 
les  collèges  des  Mages,  et  remonter  à  une  rédaction  qui,  dans  les 
parties  les  mieux  conservées,  offre  une  langue  excellente,  compa- 
parable,  comme  degré  d'évolution,  au  vieux  perse  des  inscriptions. 
Quel  que  soit  le  talent  de  plagiaire  des  Iraniens,  et  bien  qu'ils  aient 
montré  récemment  qu'ils  pouvaient  rédiger  un  nouveau  Coran  tout 
en  arabe,  il  est  impossible  d'admettre  que,  même  sous  les  Arsacides, 
ils  aient  conservé  le  souvenir  de  l'ancienne  langue  assez  purement 
pour  reconstituer  de  toutes  pièces,  de   mémoire,  une    sorte  de  code 
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sacerdotal  de  ce  genre.  Il  a  du  se  conserver  secrètement  des  textes 
écrits.  Et  Zoroastre?  S'il  avait  existé  avant  Hérodote,  l'illustre  histo- 
rien d'Ilalicarnasse  en  aurait  entendu  parler.  Les  témoignages  que 
nous  avons  sur  son  existence  ne  remontent  guère  au  delà  de  l'époque 
d'Alexandre.  Et  puis  c'est  un  réformateur  de  la  vieille  religion,  nous 
dit-on;  mais,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  est  difficile  de  situer 
cette  réforme  dans  le  temps.  Si  elle  ponvait  se  placer  sous  les 
Arsacides,  à  titre  de  réaction  sacerdotale  et  populaire  contre  une 
dynastie  trop  inféodée  aux  idées  hellénistiques,  ce  serait  parfait;  mais 
Zoroastre  est  déjà  plus  ancien. 

L'histoire  du  colonel  Sykes  nous  mène  jusqu'en  190G,  c'est-à-dire 
jusqu'à  cette  époque  mémorable  et  si  près  de  nous  où  l'Iran,  pour 
la  première  fois  depuis  son  existence,  devint  un  Etat  constitutionnel. 
Qu'en  ressortira-t-il,  de  cette  transformation  de  la  loi  fondamentale 
d'une  nation  jusqu'ici  habituée  à  l'absolutisme  le  plus  entier."* 
M.  Sykes  a  la  prudence  de  se  refuser  à  prédire  l'avenir  :  les  destinées 
futures  de  la  Perse,  dit-il,  reposent  sur  les  genoux  des  dieux,  lies 
on  the  knees  of  the  gods.  Le  Persan,  longtemps  désabusé  de  la  poli- 
tique, qui  n'avait  pour  lui  aucun  prix,  les  potentats  qui  se  sont  par- 
tagé le  pays  n'ayant  jamais  daigné  consulter  leurs  sujets  sur  la 
forme  de  gouvernement  qu'ils  aimeraient,  réservait  aux  disputes 
thcologiques  toute  l'activité  de  son  esprit;  depuis  qu'il  est  admis, 
dans  une  faible  mesure,  il  est  vrai,  à  participer  à  la  conduite  des 
alfaires  publiques,  il  a  cessé  de  s'intéresser  aux  problèmes  que  sou- 
lèvent le  culte  des  Imams,  le  mysticisme  des  Çoufis,  la  rénovation 
religieuse  des  Bàbis  et  des  Béhaïs.  Le  moment  serait  mal  choisi  pour 
augurer  de  l'avenir  de  son  pays  ;  il  faut  attendre  que  l'intervention 
étrangère  ait  débarrassé  la  Perse  des  dangereux  éléments  d'anarchie 
qu'elle  avait  laissé  s'introduire  sur  son  territoire. 

On  sera  frappé,  en  parcourant  les  nombreuses  illustrations  qui 
décorent  les  deux  volumes  du  colonel  Sykes,  de^la  part  prise  parla 
France  à  l'étude  de  cette  si  attachante  contrée  de  l'Iran.  Quelques 
photographies  sont  reproduites  en  couleurs,  tel  le  site  du  grand  et 
du  petit  Ararat,  ou  la  vue  du  mont  Démàwend  ;  d'autres  le  sont  en 
noir,  comme  les  miniatures  empruntées  à  un  ouvrage  récent  de 
M.  F.-R.  Martin  :  mais  quand  il  s'agit  de  vues  de  sites  historiques 
ou  pittoresques,  ou   de  monuments  architectoniques,  c'est  à  Ilom- 
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maire  de  llell,  à  Flandiii  et  Coste,  ù  Texier,  à  MM.  Marcel  Dieu- 
lafoy  et  Jacques  de  Morgan  que  sont  faits  les  emprunts.  En  somme, 
depuis  Chardin,  notre  pays  n'a  cessé  de  penser  à  la  Perse  et  de 
contribuer  à  la  faire  connaître,  à  l'étudier  et  à  y  rechercher  les 
vieux  et  respectables  restes  du  passé;  en  reproduisant  quelques- 
unes  des  belles  pages  qui  décorent  les  livres  consacrés  à  la  décrire, 
M.  Sykes  rend  hommage  à  une  continuité  d'eirorls  qui  est  vrai- 
ment remarquable. 

Les  miniatures  persanes,  soit  celles  qui  ont  été  peintes  en  Perse 
même  lors  de  la  lloraison  artistique  sous  les  Timourides  au  xv"  siècle 
et  sous  les  Çafawides  aux  siècles  suivants,  soit  celles  qui  ont  vu  le 
jour  dans  l'Inde,  sous  la  dynastie  des  Cirands-Mogols  fondée  par 
Babour,  sont  très  recherchées  maintenant  par  les  collectionneurs.  II 
se  constitue  peu  à  peu  une  histoire  de  cet  art  élégant,  aux  fraîches 
couleurs  et  au  dessin  incorrect,  qui  a  jeté  le  plus  vif  éclat  sur  l'en- 
luminure des  manuscrits  et  a  moins  réussi  dans  les  grands  panneaux 
décoratifs,  bien  qu'il  s'y  soit  essayé,  par  exemple  au  pavillon  des 
Quarante-Colonnes  à  Ispahan.  Le  colonel  Sykes  reproduit  un  certain 
nombre  de  ces  miniatures  ;  on  les  examinera  avec  l'intérêt  de 
curiosité  qui  s'attache  à  ces  manifestations  d'un  art  très  spécial, 
venu  de  Chine  au  début  du  xv"  siècle  et  modifié  progressivement 
par  les  écoles  entretenues  aux  frais  des  somptueux  souverains  de 
l'Orient. 

Cl.  IIUART. 
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Le  plan  de  la  deuxième  et  de  la  dixième  élégie  était  seulement 
approprié  au  hutde  ces  poèmes  :  causas  aperire  (10,  i).  C'était  une 
conception  un  peu  étroite.  Le  poète  ne  pouvait  s'y  astreindre  sans 
tomber  dans  la  monotonie.  Le  tour  élégiaque  de  son  imagination 
devait  aussi  rentraincr  à  modilier  un  cadre  trop  sévère.  C'est  ce- que 
nous  allons  voir  dans  la  quatrième  élégie,  sur  Tarpéia,  et  dans  la  neu- 
vième, sur  Hercule.  Ces  deux  élégies  ont  une  grande  ressemblance 
dans  le  plan  et  dans  la  manière  dont  le  sujet  est  traité.  L'histoire  de 
la  trahison  de  Tarpéia  est  racontée  en  a  a  vers  à  la  un  d'un  poème 
qui  en  compte  94.  Le  sujet  de  la  neuvième  élégie  est  la  fondation  du 
culte  de  l'ylra  maxima  par  Hercule.  Dans  les  poèmes  contemporains, 
Virgile  et  Ovide  racontent  longuement  la  victoire  d'Hercule  sur 
Cacus.  origine  et  motif  de  ce  culte;  elle  est  pour  eux  le  sujet.  Pro- 
perce sur  soixante-quatorze  vers  lui  donne  les  quinze  premiers.  Ainsi 
l'histoire  connue  est  résumée  brièvenrent,  ici  à  la  fin,  là  au  début.  La 
place  gagnée  est  réservée  à  ces  peintures  morales  qui  sont  le  propre 
de  l'élégie  :  l'élégie  est  l'expression  d'une  âme. 

L'âme  d'Hercule  n'est  pas  d'une  qualité  bien  fine.  Elle  est  à  la 
merci  des  terribles  exigences  du  corps  qu'elle  anime.  En  arrivant  sur 
le  Palatin,  Hercule  est  fatigué,  lui  et  son  troupeau  : 

Et  statuit  fessos  fessus  et  ipse  boues. 
'*  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  mai,  p.  ïij. 
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Virgile  ne  dit  pas  ce  que  font  TTercule  et  ses  Ijœufs  entre  leur  arrivée, 
Alcides  aderal  (VIII,  9o3),  et  leur  départ,  Interea  cum  iam  slahulis 
saturata  moueret  armenla  (21 3).  «  Grave  lacune,  dit  un  Allemand 
logicien;  Properce  a  corrigé  Virgile"'.  »  Non.  Virgile  écrit  pour  les 
lecteurs  qui  entendeni  à  demi-mot  et  que  saturata  renseigne;  ils  n'ont 
pas  besoin  des  détails  de  la  vie  quotidienne,  quand  ces  détails  sont 
sans  intérêt  pour  le  sujet.  Telle  est  la  différence  de  V Enéide  avec 
Hermann  et  Dorothée.  Properce  ne  cherche  pas  à  corriger  Virgile;  dès 
le  début,  il  conforme  sa  peinture  à  son  héros. 

Le  récit  de  la  lutte  d'Hercule  avec  Gacus  procède  de  Tite-Live 
(I,  7,  ^)  et  de  Virgile.  Properce  suppose  qu'on  les  a  lus.  Gomme 
eux,  il  fait  venir  Hercule  du  pays  de  Géryon  et  ce  rapprochement 
lui  donne  l'idée  de  donner  trois  tètes  à  Gacus.  L'épithète  metuendo 
ajoutée  à  antro  (9)  ne  prend  de  sens  que  si  on  a  présente  à  l'esprit 
la  description  de  Virgile.  Properce  retouche  dans  le  sens  de  Virgile 
la  narration  déjà  évhémérisle  de  Fite-Live.  L'historien  faisait  de 
Gacus  un  pâtre  et  l'appelait  paslor  accola  eius  loci  :_Gacus,  pour  lui, 
habite  les  environs.  Properce  dit  :  «  \nco\di  Cacuserat,  metuendo  raptor 
ah  antro  »  ;  Gacus  est  l'hôte  de  la  sinistre  caverne.  Le  stratagème  de 
Gacus  est  exprimé  dans  les  mêmes  termes  par  Tite-Live,  Virgile, 
Properce  et  Ovide,  parce  que.  pour  dire  la  même  chose,  il  n'y  a  pas 
plusieurs  expressions.  G'est  ce  qui  donne  aux  récits  d'une  même 
bataille,  chez  divers  historiens,  l'aspect  de  décalques  :  on  croirait  que 
les  auteurs  se  sont  copiés.  On  ne  peut  indiquer,  par  des  mots  diffé- 
rents, la  même  marche  d'une  troupe  sur  un  même  terrain.  La  simi- 
litude des  expressions  n'est  pas  une  raison  de  supposer,  avec 
Rothstein,  une  source  première  perdue.  La  manière  dont  les  bêtes 
dérobées  sont  découvertes,  la  lutte  et  la  victoire  du  héros  sont  résu- 
mées en  un  vers  et  demi,  que  comprendront  seuls  les  lecteurs  qui 
sont  au  fait  de  l'histoire.  Hercule  adresse  h  son  troupeau  une  courte 
allocution  qui  amène  l'étymologie  du  Forum  Bouarium  :  «  Mugi  tu 
sancite  bouaria  longo  :  |  nobile  erit  Romae  pascua  uestra  forum  )>. 

Ges  vingt  vers  font  un  tout;  on  pourrait  les  détacher.  Il  ne  sont 


C'  F.  Mûnzer,  Cacas  der  Rinderdieb  maintenant  à  Konigsberg,  en  vertu  de 
(Bâle,  1911)'  P-  '7-  ^ï-  Mûnzer,  qui  ce  qu'on  pourrait  appeler  VUnivevsi- 
était  alors  à  l'université  de  Bâle,  est      t/iienbund. 
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qu'une  introduction.  Après  cette  lutte,  Hercule  a  soif  et  l'roperce 
n'hésite  pas  à  nous  décrire  sa  grimace  :  «  Sicco  lorquel  sitis  ora 
palato  ''  )).  Dans  un  enclos  boisé,  il  entend  rire  les  femmes  qui 
célèbrent  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse.  Une  construction  rustique 
se  trouve  au  fond,  protégée  par  les  longs  rameaux  d'un  peuplier'**. 
Hercule  sent  l'odeur  des  parfums  qui  viennent  d'être  brûlés'^'.  11  est 
dans  la  tenue  d'un  suppliant,  la  barbe  parsemée  de  poussière  en 
guise  de  cendres.  Il  rappelle  ses  hauts  faits  :  le  ciel  soutenu  par  ses 
épaules,  la  terre  délivrée  des  monstres,  les  botes  féroces  abattues, 
sa  descente  aux  enfers.  11  n'est  pas  si  terrible,  malgré  sa  tète,  sa  peau 
de  lion,  ses  cheveux  brûlés  par  le  soleil  :  auprès  d'Omphale,  il  a 
filé,  sa  poitrine  velue  a  porté  le  bandeau  destiné  à  soutenir  les  seins, 
((  et  malgré  mes  mains  rudes,  j'ai  été  une  fille  alerte  ».  Qu'on  le 
laisse  donc  boire  à  ces  eaux  qu'il  entend  couler  :  «  Accipite  :  haec 
fesso  uix  milii  terra  patet  »  (/ja).  La  prêtresse  répond  que  ces 
mystères  sont  interdits  aux  hommes.  Qu'Hercule  songe  au  sort  de 
Tirésias  qui  regarda  Pallas  baignant  ses  membres  vigoureux'*'.  Ces 
considérations  ne  touchent  pas  la  soif  irritée  du  héros  :  a  Nec 
tulit  iratam  ianua  clausa  sitim  ».  11  casse  tout  et  boit  si  bien  qu'il 
épuise  la  source,  exhauslo  flumine .  Ce  petit  coin  où  il  a  pu  boire  lui 
devient  sympathique  (65-66)  : 

Angulus  hic  mundi  nunc  me  mea  fata  trahentern 
Accipit  :  haec  fesso  uix  raihi  terra  patet. 

11  garde  cependant  un  peu  de  colère.  11  fondera  donc  là  son  propre 
culte,  auprès  de  l'autel  très  grand,  Ara  niaxima,  qu'il  élève  de  ses 
propres  mains  ;  mais  les  femmes  en  seront  exclues. 

C'  Torquet  ora  ('lij  n'a  pas  un  sens  '^^    Odorato  luxerai  igné  casa  (28)  : 

général,    comme    le    croit    Rothslein  le    plus-que-parfait    indique    l'action 

qu'égare  une  préoccupation  de  style  achevée   par    rapport  aux    imparfaits 

noble.  Cf.  Virgile,   Géorg.,    Il,   ^jG  :  du  contexte   :   la  flamme  avait  brillé, 

«   Ora  1  tristia  templantum  sensu  tor-  consumant  les   parfums   dont  l'odeur 

quebit  ^raaror  »  (l'amertume  d'un  sol  reste  suspendue  dans  l'air, 

riche  en  magnésie  que  l'on  goûte).  <*'  Fortia  duin  posita  Gorf^one  mcm- 

'**  Longis  frondibus  (-29)  :  l'épithète  bra    lauat   (58).    Les    traducteurs   es- 

ne    décrit   pas  Taspect  de   la   feuille,  quivent   ou  atténuent  fortia.  Mais  la 

mais   celui   du    feuillage,   le   peuplier  prétresse    veut   insister    précisément 

d'Italie  qui  allonge  ses  branches.  Les  sur  le  caractère  guerrier  de  Pallas  ; 

corrections  sont  inutiles.  cf.  posita  Gorgone. 
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((  Dans  cette  élégie,  dit  Uollistein,  Hercule  paraît  un  homme 
accablé  sous  le  poids  de  ses  travaux.  Tout  le  poème  est  dominé  par 
un  sombre  sentiment,  voisin  de  la  mauvaise  humeur.  C'est  une  des 
œuvres  les  moins  attrayantes  de  Properce.  » 

Je  crois,  au  contraire,  que  c'est  une  des  plus  amusantes  :  je  ris- 
que le  mot.  Ce  n'est  pas  Properce,  qui  est  grognon,  c'est  Hercule,  et 
la  peinture  d'un  homme  grognon  peut  être  une  distraction,  du 
moins  pour  le  léger  Français  que  je  suis.  Hercule  est  fatigué, 
Hercule  a  soif,  Hercule  se  plaint  ;  mais  Hercule  a  voyagé.  Hercule  a 
brisé  les  portes  de  Cacus  aux  trophées  sanglants.  Hercule  a  tué  le 
monstre.  Ce  n'est  pour  lui  qu'un  jeu  d'enfoncer  la  porte  massive  de 
l'enclos  de  la  Déesse.  Le  poète  lalin  a  suivi  la  tradition.  Elle  fait 
d'Hercule  un  destructeur  de  fléaux,  qui  rend  la  terre  à  elle-même  : 
Alcidem  terra  recepta  uocal  (38).  Elle  en  fait,  si  j'ose  dire,  un  brave 
homme,  toujours  fatigué,  —  on  le  serait  à  moins,  —  peu  patient, 
naïvement  rancunier.  \\  se  répète  :  ce  Haec  fesso  uix  mihi  terra 
patet  ))  (/i9  et  66).  Cette  répétition  est  un  trait  de  caractère,  qu'ont 
effacé  mal  à  propos  ici  ou  là  les  éditeurs.  Oui,  ce  n'est  qu'avec  peine 
qu'on  reçoit  Hercule,  uix.  Ce  qu'il  a  demandé,  il  l'a  eu  non  sans 
peine,  uix.  Properce  a  mis  des  nuances  à  cette  agréable  peinture.  11  l'a 
relevée  d'images  poétiques.  Très  adroitement,  il  a  pris  le  sentier  entre 
la  parodie  et  l'emphase.  Cette  élégie  est  un  charmant  chef-d'œuvre. 

n  aurait  pu  aussi  attaquer  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  par  le 
côté  que  rendait  faible  l'aventura  de  Clodius.  (îrande  tentation  pour 
un  mauvais  sujet  comme  Properce.  Il  s'est  tenu,  liien  de  plus  véné- 
rable que  cette  prêtresse  dont  les  cheveux  blancs  entourés  du  bandeau 
de  pourpre  font  un  si  singulier  ell'et  de  couleurs  (5^).  C'est  une  femme 
âgée,  anus.  Une  seule  fois,  le  vieil  homme  s'est  retrouvé.  En  appro- 
chant, Hercule,  dit-il,  entend  rire  les  «  jeunes  femmes  »,  puellas 
(aS,  cf.  59  et  69).  Est-ce  le  mot  habituel  ([ui  échappe,  comme  le  petit 
signe  libertin  dans  un  livre  sérieux  du  wni''  siècle .»^  N'insistons  pas. 
Ces  jeunes  femmes  ont  un  chaperon  resj)ectable.  et  pucllac  est  bien 
commode  à  la  lin  de  l'hexamètre. 

Nous  lirons  cette  élégie  après  Y Alcesle  d'Euripide*''. 

('*  L'étymologie  finale  est  lexplica-  v.  70,  Hre  :  Hercli  (génilif)  extenni- 
tion  du    nom    d'Hercule    Sanctus.   Au       niuin-ncscit  inulta  sitis  :  «  Hercule  se 
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IV 

Dans  la  quatrième  élégie,  la  matière  du  poème  était  l'analyse  des 
sentiments  de  Tarpéia;  elle  était  nécessairement  antérieure  à  l'action. 
Properce  devait  montrer  comment  l'amour  naissait  dans  le  cœur  de 
la  jeune  iille,  comment  l'amour  suscitait  la  pensée  de  la  trahison, 
comment  la  notion  de  la  trahison  se  précisait,  comment  la  volonté  et 
lé  remords  de  trahir  n'étaient  qu'une  autre  façon  d'aimer.  L'acte 
même  de  la  trahison  et  la  mort  de  Tarpéia  étaient  seulement  une 
conclusion,  que  pouvait  expédier  une  dizaine  de  vers. 

L'amour  de  Tarpéia  pour  le  roi  sabin  Tatius  est  une  innovation 
de  Properce.  Dans  le  récit  traditionnel,  fixé  par  Tite-Live,  Tarpéia  est 
une  fdlette  un  peu  sotte  que  fascinent  les  joyaux'".  La  légende  grecque 
de  Scylla  avait  subi  vin  changement  pareil.  C'est  ce  que  semble 
indiquer  Eschyle  :  ((  Les  vieux  récfts  flétrissaient  encore  la  sanglante 
Scylla  qui,  pour  plaire  à  un  ennemi,  sacrifia  son  propre  père,  et, 
séduite  par  les  bracelets  d'or  crétois,  présents  de  Minos,  coupa  la 
boucle  d'immortalité  sur  le  front  de  Nisos  endormi  sans  défiance'**.  » 
Cette  première  version  de  la  légende  grecque  pourrait  bien  avoir 
inspiré  les  savants  hellénisants  qui  ont  donné  une  histoire  à  l'obscure 
divinité  Tarpéia.  Quand  on  eut  fait  de  Scylla  une  héroïne  égarée  par 
l'amour.  Properce,  à  son  tour,  put  emprunter  ce  motif  nouveau  de  la 
trahison.  Niebuhr  l'a  supposé.  Cependant  les  femmes  que  la  passion 
entraîna  au  crime  sont  assez  nombreuses  pour  qu'un  poète  élégiaque 
ait  altéré  la  tradition  sans  penser  à  une  criminelle  particulière'^'. 

Properce  va  mettre  sur  les  lèvres  de  Tarpéia  deux  de  ces  exemples  : 
celui  de  Scylla  et  celui  d'Ariadne  (39-42)-  Médée  cherche  déjà,  dans 
Euripide  et  dans  Apollonius,  à  se  justifier  en  citant  Ariadne'*'.  Si  ce 

rit  d'un  bannissement  qui  aurait  laissé  *'*  Tite-Live,    I,    ii,6.  Publié    peu 

sa   soif  sans    vengeance    ».   Le    mot  après  72-/27. 

essentiel    est    cxlerminium,    que    Ton  '*■   Eschyle,    Choép/i.,  6i3;   Orestie, 

ne  devrait  pas  toucher,  bien  qu'on  ne  trad.  P.  Mazon,  1903. 

trouve  pas  ce  nom  avant  Tertullicn  et  '^*  La  ressemblance  du  récit  d'Ovide, 

Optât  (pour  qui    il  pouvait  être   un  Me/.,  VIII,  i-i5i,  sur  Scylla,  prouve 

archaïsme);    extermina   est   très  clas-  simplement   Tinfluence    de   Properce 

sique.  Les  mss  donnent  Hercule,  qu'il  sur  un  admirateur. 

faut  nécessairement  corriger.  Le  gé-  '*'   Euripide,   Médée,    167;  Apollo- 

nitif //crr:?(hest de  toutes  les  époques,  nius  de  Rhodes,  IV,  45 1,  III,  y()7. 
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genre  d'argument  est  vieux,  comme  la  tentation,  ce  qui  paraît  neuf, 
c'est  la  réunion  de  deux  ou  de  plusieurs  exemples.  Properce  aime  à 
doubler  ou  à  tripler  ses  parallèles  et  ses  comparaisons.  Apollon,  à  la 
bataille  d'Actium  (6,  3i-36),  n'apparaît  ni  les  cheveux  épars  ni  ravi 
par  le  chant,  mais  tel  qu'au  début  de  l'Iliade,  semant  la  mort  dans  le 
camp  grec,  ou  tel  que  dans  sa  lutte  contre  le  serpent  Python.  L'astro- 
logue de  la  première  élégie  fournit  deux  exemples  de  son  savoir- 
faire,  le  cas  des  lils  d'Arria  et  celui  de  Cinara  (89-103).  La  plupart 
des  transformations  de  Vertumne  sont  opposées  deux  à  deux  (3,93-34, 
37-40).  La  structure  du  distique,  dans  lequel  le  pentamètre  répond  à 
l'hexamètre,  paraît  avoir  donné  à  l'esprit  du  poète  une  habitude  de  com- 
position qu'une  tendance  générale  du  style  latin  favorisait"*.  Mais  deux 
héroïnes  coupables  ne  suffisaient  pas  au  goût  romanesque  et  senti- 
mental dos  Latins.  Il  exigeait  une  galerie.  En  1816,  à  Tor  Marancio, 
on  l'a  trouvée,  dans  une  villa  antique  ;  elle  comprenait  Scylla, 
Canaké,  Pasiphac,  Myrrha,  Phèdre*^'.  Ces  fresques  sont  au  Vatican. 
Scylla  est  surtout  remarquable;  la  main  sur  le  bord  d'une  fenêtre, 
pensive,  elle  suit  au  loin  sa  rêverie.  La  fixité  du  regard  saisit  égale- 
ment dans  Pasiphaé.  La  littérature  a  marché  lentement  sur  les  traces 
de  la  peinture.  Il  faut  descendre  au  temps  de  Dioclétien  pour  voir 
un  poète,  Modestinus,  traiter  le  même  thème,  mais  d'une  manière 
charmante*. 

La  méditation  de  Tarpéia  n'a  rien  de  la  mélancolie  où  s'absorbe 
la  Scylla  de  Tor  Marancio.  A  l'insu  des  Romains,  ou  sous  des  pré- 
textes variés,  Tarpéia  s'est  glissée  dans  les  fourrés  épineux  pour  voir 

<*>    Si    Ton    examine    une   page    de  Aldobrandine  \  Raoul  Rochette,  Pein- 

Gicéron,  on  verra  que  les  membres  de  tares  antiques  inédites  (iH'iG),  p.   igg, 

la  période  se  balancent  deux  à  deux  planche  ni. 

et  que,  dans  chaque  membre,  les  élc-  *•"    Modestinus,    dans    VAntlt.    lat., 

ments    semblables    font  des  couples.  '\-'l  Riese  (Baehrens,  IV,  p.  iGo).  On 

La  structure   ternaire    est   beaucoup  a  comparé  à  tort  Sidoine  Apoll.,  Crt/w., 

plus  rare.  Déjà  dans  les  textes  plus  XI,  (hS  suiv.,  qui  énumère  des  femmes 

anciens,  se  reconnaît  une  prédilection  célèbres  par  leurs  amours,  criminelles 

pour  les  groupements  binaires.  ou  non;  Ilypsipyle,  Atalante,  Ilippo- 

**'    On    y    a  joint  au    Vatican   une  damie,   Didon,    Kvadné,    Héro,    sont 

Byblis  qui  provient  de  la  voie  Nomen-  citées    à     côté     de    Médée,      Scylla, 

tane.    Voir     Nogara,    Ausonia,    t.     I  Hélène,  Phyllis.  Même  mélange  dans 

(i(>o6),   p.    5i;    du   même,   Le    nozze  Properce,  III,  1 1 . 
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le  beau  Tatius  ;  tard,  elle  est  revenue  au  Gapitole,  les  bras  nus  déchirés 
par  les  ronces.  Pendant  le  sommeil  de  tous,  elle  se  laisse  aller  aux 
troubles  de  son  anic,  dans  un  monologue  qui  rappelle  ceux  d'Euripide. 

«  Feux  du  camp  de  Talius,  lente  prétorienne  de  sa  garde,  armes 
des  Sabins  glorieuses  à  mes  yeux,  oh!  que  ne  suis-jc  assise  captive 
au  pied  de  vos  pénales,  pourvu  qu'on  me  voie  la  captive  de  mon 
bien-aimé  Tatius  î  Montagnes  de  nome.  Home  ])orléc  sur  les  mon- 
Ijignes,  \esta,  toi  devant  qui  je  dois  rougir  de  ma  honte,  adieu.  11 
remportera  dans  le  camp  mes  amours,  ce  coursier  dont  Tatius  lui- 
même  prend  soin  de  faire  retomber  à  droite  la  crinière'".  »  La  pas- 
sion s'attache  à  tout  ce  (|ui  appartient  à  Tatius  ;  elle  admire  tout  ce 
que  fait  Tatius,  même  le  soin  ordinaire  des  cavaliers  anciens  à  faire 
tomber  la  crinière  à  droite  pour  la  saisir  en  montant. 

Les  exemples  de  Scylla  et  d'Ariadne  ne  peuvent  cependant  apaiser 
les  remords  de   la  Vestale  :  «  Quelle  réprobation   vais-je  soulevée '*' 


'"  Je  rejette  en  note  quelques 
observations  vers  par  vers.  —  3i. 
Tatiae  praetoria  turinae  :  turmae  ne 
désigne  pas  Tarmée  sabine,  mais  la 
cohorte,  le  peloton.  Ce  sens,  précisé 
ici  par  praetoria,  est  donné  à  turma 
dans  Lucilius  (Gic,  De  Fin.,  I,  g,  v. 
6),  dans  Salluste,  J»g.,  98,  1,  etc.  — 
3-2.  famosa  N  F  L,  fonnoHa  D  V.  On 
incline  naturellement  vers  formosa, 
qui  est  une  banalité  galante.  Mais  jus- 
tement on  se  défiera  d'une  banalité 
qui  n'est  pas  appuyée  par  N.  Et 
famosa  est  plein  de  sens,  en  montrant 
que  Tarpéia  est  égarée  au  point  de 
trouver  illustres  les  armes  des  enne- 
mis de  Rome.  Famosus  reçoit  le  sens 
de  «  célèbre  »  dans  Horace,  A.  p., 
4(><j,  et,  en  prose,  à  partir  de  Florus 
(III,  7,  6),  qui  est  un  lecteur  de 
Properce.  Celui-ci  a  pu  songer  à  un 
jeu  de  mots  fonnosus  famosuft,  attesté 
par  Lucilius  (dans  Nonius,  p.  'io")).  — 
ii-!*)/,.  Ces  vers  enchérissent  encore 
sur  l'abaissement  de  la  malheureuse. 
Fsse  :  arnia\'^  Hertzberg, ora  Gronov. 


Mais  conspicer  peut  être  un  passif  (on 
le  trouve  dans  Varron  et  Salluste) , 
et  il  donne  avec  c6-.se  un  sens  excellent. 
Cf.  une  description  ironique  dans 
Tibulle,  I,  'i.,  70  :  insideat  céleri  con- 
spiciendus  equo,  «  qu'il  se  pavane  ». 
Tarpéia  se  pavanera  d'être  la  captive 
de  Tatius  (noter  les  répétitions  inten- 
tionnelles). Cf.  les  plaintes  d'Ariadne, 
dans  Catulle,  G^,  i58  et  suiv.  —  ^7. 
Meos  in  cn,stra  reponet  ainores.  Depuis 
Hertzberg,  meos  amçres  est  pris  pour 
me  amantem,  «  mon  cœur  ».  Les 
exemples  qu'il  cite  [Quacstiones, 
p.  1 48),  crror  ou  amor  Herculis,  sont 
parfaitement  clairs.  Mais  on  a  aussi  : 
furor,  un  objet  de  folie  amoureuse; 
ardor  Hylae^  Hylas  objet  de  tes  felix 
(I,  18,  i5;  'jio,  6)  :  amores  est  un 
synonyme  de  furor  et  de  ardor. 

***  Criinen  factura  piiellis  {!^'^)  : 
crimen  facere,  produire  une  accusa- 
lion.  Le  Thésaurus  allemand,  IV, 
1192,  ■>(),  n'explique  rien  et  ne  cite 
que  Properce.  Cf.  Tibulle,  III,  20 
(IV,    14),    i    :    Crimina  non  haec  sunl 
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contre  les  filles  de  l'Ausonie,  moi  infidèle  au  chaste  foyer  dont  j'étais 
la  prêtresse  consacrée  ?  Si  l'on  s'étonne  que  les  feux  de  Pallas  se 
sont  éteints,  qu'on  pardonne  :  l'autel  est  couvert  de  mes  larmes.  » 
Le  dernier  trait  n'est  pas  de  notre  goût  d'aujourd'hui.  Dans  la  péro- 
raison du  Pro  Fonteio  (§^7),  cinquante  ans  plus  tôt,  Cicéron  appelait 
au  secours  de  son  client  les  pleurs  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  et, 
comme  celle-ci  était  Vestale,  il  disait  aux  Romains  :  ((  Prenez  garde 
que  ce  feu  éternel,  entretenu  jour  et  nuit  par  le  labeur  et  les  veilles 
de  Fontéia,  ne  soit  éteint  par  les  pleurs  de  votre  prêtresse  ».  Mani- 
lius  a  été  plus  loin.  Parlant  de  Mucius  Scévola,  il  montre  le  feu  non 
pas  éteint,  mais  enseveli  par  les  blessures  du  héros  :  igné  sepullo 
uolneribus  (YV ,  3o-3i);  et  cette  figure  osée  se  trouve  dans  le  même 
morceau  que  ce  vers  parfait  :  Victuros  agimus  semper,  nec  uiaimus 
umquam.    Ne  chicanons  pas  trop  Properce. 

Les  remords  n'ont  qu'un  moment  dans  l'âme  de  Tarpéia.  Cer- 
taines rémissions  sont  suivies  des  reprises  violentes  d'un  mal  impla- 
cable. Brusquement,  sans  transition,  l'idée  de  la  trahison  surgit; 
aussitôt  les  détails  apparaissent,  précis,  concrets,  les  moyens  d'exé- 
cution, les  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  a  Demain  (le  bruit 
en  court),  on  se  battra  dans  toute  la  ville.  Pour  toi  »,  —  elle 
s'adresse  à  ïatius  sans  avoir  besoin  de  le  nommer,  comme  s'il  était 
là  présent,  —  ((  pour  toi.  prends  la  croupe  humide  du  col  épineux'*'. 
Cette  route  est  partout  glissante  et  perfide,  car  des  eaux  silencieuses 
toujours  y  cachent  leur  cours  trompeur.  Oh!  si  je  connaissais  les 
incantations  magiques  de  la  Musel  cette  langue  apporterait  aussi  son 
aide  au  beau  guerrier.  »  ïarpéia  dit,  simplement  et  crûment,  for- 
moso. 

((  C'est  à  toi  que  convient  la  toge  brodée,  non  à  celui  qui  ne 
connut   point  l'orgueil  d'avoir    une    mère    et  qu'a  nourri    la   dure 


nostro  sine  facta  dolore^  «  ces  accusa-  peuvent   donc    s'échanger   en   ce    cas 

lions  ont  été  produites  contre  ma  maî-  spécial. 

tresse,  non  sans  que  j'en  éprouve  de  *'*  lugum  (/|H)  :  la  dépression,  asy- 

la  douleur  ».    —   Les  feux  de   Pallas  Zwm,  inter  duos   lucos,   de  87   m.,  qui 

sont  les   feux    de   Vesta   qui   brûlent  joint  [iungere)    les  deux    sommets  du 

près  du  Palladium.  Sur  les  monnaies,  mont    Gapitolin,  YÂrx,  de  49  m.,  et  le 

Vesta  est  représentée  la  main  étendue,  Capitole  proprement  dit,  de  46  m. 
tenant  le  Palladium.  Pallas  et  Vesta 
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mamelle  d'une  louve  inhumaine.  \  ce  prix,  étranger,  pourrais-je  le 
donner  des  enfants,  reine  dans  ton  palais?  La  dot  que  tu  vas  rece- 
voir ne  sera  pas  médiocre  :  la  traliison  de  Home.  Si  non,  que  du 
moins  1  onlèvomcnldos  Sabincs  ne  reste  pas  impuni;  prends-moi,  et 
par  la  loi  du  (allon,  paie-toi  à  ton  tour.  Moi  aussi,  je  puis  rompre 
la  lutte  des  armées.  Epouses,  faites  intervenir  une  alliance  conclue 
entre  vous  à  la  vue  de  ma  robe  de  mariée.  Iï\  menée,  apporte  tes 
mélodies;  que  le  clairon  taise  ses  farouches  accents.  Confiance!  vos 
armes  s'abaisseront  devant  mon  lit  nuptial  '*'.   » 

Rolhstein,  beaucoup  plus  heureux  avec  Tarpéia  qu'avec  Hercule, 
a  bien  vu  comment,  après  le  paroxysme  de  l'accès  et  la  vision 
du  crime,  l'enlèvement  des  Sabines,  qui  doit  servir  d'abord  d'excuse, 
devient  le  modèle  d'un  nouveau  projet;  Tarpéia  songe,  par  son 
rqariage  avec  ïatius,  à  préparer  une  nouvelle  paix,  avec  le  con- 
cours des  Sabines  devenues  les  femmes  des  Romains.  Ces  pensées 
plus  douces  la  calment  et  lui  permettent  de  s'endormir,  un  peu  avant 
l'apparition  du  jour  :  a  Et  déjà  pour  la  quatrième  fois  sonne  le 
bucin,  annonçant  la  venue  de  la  lumière;  à  leur  tour,  les  constella- 
tions déclinantes  se  couchent  dans  l'Océan.  Je  vais  essayer  de 
dormir.  De  toi,  je  veux  rêver  :  viens  donc  offrir  à  ma  vue  ton 
image  bienfaisante.  »  L'amour  reste  :  c'est  l'image  de  Tatius  qu'elle 
évoque.  Le  poète  la  montre  «  abandonnant  ses  bras  à  un  sommeil 
troublé  »,  dans  celte  attitude  que  les  sculpteurs  aimaient  pour  des 
femmes  couchées;  les  archéologues  appellent  ces  statues  Ariadne  ou 
Bacchante  fatiguée  ou  autrement. 

Mais  voici  la  partie  la  plus  singulière  et  la  plus  attachante  du 
poème.  «  Elle  ne  sait  pas  que,  sur  sa  couche,  elle  a  pris  place  à  côté 
de  Furies  inconnues  {nescia  se  Furiis  accubuisse  noais).  Car  Vesta, 
protectrice    favorable  des    étincelles  apportées   d'Ilion,   nourrit  son 

<''    55.    Sic,    /lospes,  pariamnc    tua  employé  pour  si  non,  quand  le  verbe 

regina  siib  nuln'^    Ce  vers  est  un  de  est  commun  aux  deux  membres  de  la 

ceux  sur  lesquels  s'est  le  plus  exercée  phrase  et  que  l'opposition  porte  sur 

l'ingéniosité     des     philologues.     On  un   mot.    En    fait,    ici,    l'opposition 

revient     maintenant     au     texte     des  porte     sur     regina  (55)    et    captiua^ 

manuscrits,   plus    énergique    et    plus  qu'implique   la  suite,    nie  rapc  (58)  ; 

direct  que  toutes  les  conjectures.  —  «   si  je  ne  suis  pas  reine,  que  je  sois 

jy.  Si  minus,  at  raptae  ne  sint  impune  captive  ». 
Sabinae.  Régulièrement,  si  minus  est 
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ardeur    coupable   et  ajoute   des   torches  à   l'incendie  qui  dévore  ses 
entrailles. 

Nam  Vesta,  lliacae  felix  lutela  fauiHae, 
Culpani  alit  et  plures  condit  in  ossa  faces. 

Elle  se  précipite,  semblal)le  à  l'amazone  du  Strymon  qui.  sur  les 
bords  du  rapide  Thermodon,  s'élance,  le  sein  découvert  dans  la 
déchirure  du  vêlement  '*.  »  Nous  trouvons  ici  la  conception  chère 
à  Eschyle  et  à  son  époque.  Vesta  culpam  alit  :  \esla  encourage 
Tarpéia  à  commettre  le  crime  dont  elle  sera  punie,  comme  le  Xerxès 
des  Perses  est  précipité  dans,  sa  folle  entreprise  pour  que  les  dieux 
puissent  le  punir.  Les  Furies  sont  les  ministres  de  Vesta,  l'organe 
de  sa  Némésis.  Sur  ce  point,  à  ce  qu'il  me  semble,  Propercc  s'écarte 
des  idées  dvi  vievix  tragique,  pour  qui  les  Erinnyes  sont  les  venge- 
resses du  crime  commis.  Sans  voir  celle  espèce  de  contradiction,  les 
éditeurs  ont  discuté  s'il  fallait  écrire  Furiis  au  v.  68  par  une  majus- 
cule. Un  passage,  cité  par  llertzberg,  me  paraît  trancher  la  question. 
Ovide  montre  Junon  jalouse  qui  veut  perdre  Athamas.  Elle  descend 
aux  enfers  et  réclame  le  concours  des  Furies  :  «  Quod  uellet  erat  ne 
regia  Cadmi  |  staret,  cl  in  facinus  traherent  Athamanta  Sorores  » 
(Met.,  IV,  -'169-/170)  *.  Athamas,  égaré  par  les  poisons  de  ïisiphone, 
se  croit  à  la  chasse,  prend  le  petit  Léarque  sur  le  sein  de  sa  mère, 
et  le  lance  comme  la  pierre  d'une  fronde  contre  un  rocher.  Voilà  le 
crime. 

Mais  nous  avons  le  modèle  commun  d'Ovide  et  de  Properce.  Dans 
ï Enéide,  Vil,  323  suiv.,  Junon  va  chercher  aux  enfers  Allecto. 
pour  que  cette  Furie  trouble  l'esprit  d'Amata  et  souffle  la  rage  dans 
le  cœur  de  Turnus.  11  suffit  de  rappeler  le  passage,  qui  est  bien 
connu.  Amata  cl  Turnus  n'ont  commis  aucune  faute.  Allecto  est  un 
simple  instrument  de  la   colère   de  Junon,  l'empoisonneuse  subal- 

<*>  Je  lis  abscisso  [D  V),  non  absciso  mais  à  l'Amazone  au  sein  nu. 

(N  F  L).  Bien  qu'il  soit  étonnant  que  '•^^Y^xiienàre:  ne  staret  et  ut  traherent. 

la  rareté  absciso  se  soit  introduite  au  Exemple  de  fabréviation  qui  consiste 

moyen  âge,  le  contexte  exige  abscisso.  à  tirer  une  notion  positive  d'une  néga- 

Properce  ne  veut  pas   comparer  son  tion  antérieure;  voir  Journal  des  Sa-' 

héroïne  à   l'Amazone  au  sein  coupé,  vants,  191'),  p.  '197,  n.  '.\, 
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terne  d  une  cour  oneiilale.  Juiion  «lélinil  nellemeni  les  ijoùls  el  les 
occupations  d'Alleclo   : 

Tu  potes  unauimos  armare  in  proelia  fratres 
Atque  odiis  uersare  domos.... 

Pour  les  Latins,  les  Furies  sont  les  génies  qui  soufllent  la  folie, 
furor;  la  ménippée  de  Varron  intitulée  Les  Euménides,  pourrait  avoir 
pour  sous-titre  :  Les  folies  hamaines.  Propercc  a  lié  ces  Furies  d'un 
type  nouveau  avec  la  vieille  Némésis  grecque.  Chez  lui,  elles  servent 
Vesta,  après  avoir  servi  Junon  chez  Virgile.  Mais  auxiliaires  de  la 
jalousie  divine,  leur  rôle  grandit,  devient  mystérieux.  Le  brillant 
esprit  qu'est  Ovide  a  vivement  saisi  cette  nuance.  Il  n'a  pas  manqué 
d'en  orner  l'épisode  oii  il  reproduit  Virgile  souvent  mot  pour  mot. 
In  facinus  iraherenl  est  l'écho  de  culpam  (dît,  une  retouche  proper- 
tienne,  si  j'ose  dire,  à  la  copie  virgilienne. 

Après  cette  nuit  agitée,  l'œuvre  des  Furies  est  accomplie,  la  réso- 
lution de  Tarpéia  est  prise.  Elle  n'a  plus  qu'à  courir  à  son  destin, 
ruit.  Elle  trahit  et  meurt. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.)  Paul  LEJAY 


VA  lU  ÉTÉS. 


POUR  L'INVENlAIliE  DES  MOSAÏQUES  HOMAtNES 

DE  LYON. 

PHEMIEH     AHTICLK. 
I 

Dans  sa  préface  à  \'Im>e/itairc  de.s  //lo.sa'ù/ues  de  la  Gaule  et  de 
l'Afrique,  publié  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  Inscriptions  cl  BoUes- 
Lellres,  M.  Gagnât  déclarait,  ne  se  dissimulant  pas  qu'une  œuvre  aussi 
vaste  cl  délicate  ne  pouvait  atteindre  d'emblée  la  perfection,  malgré  la  com- 
pélence  et  la  bonne  volonté  des  auteurs,  et  que  leur  travail,  sons  sa  forme 
première,  provoquerait  certainement  des  critiques  :  «  Ces  critiques  nous  les 
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appelons  ...  et  nous  remercions  d'avance  ceux  qui  voudraient  bien  nous  les 
adresser  ».  Le  présent  travail  est  une  réponse  à  l'appel  de  M.  Gagnât.  Mais 
du  grand  domaine  exploré,  avec  une  érudition  et  un  zèle  auxquels  on  doit 
tout  d'abord  rendre  hommage,  par  M.  Adrien  Blanchet,  bibliothécaire 
honoraire  à  la  Bibliothèque  nationale,  auteur,  dans  le  tome  premier  (Gaule) 
du  fascicule  deuxième  (Lugdunaise,  Belgique  et  Germanie),  il  concerne 
un  point  seulement,  celui  que  j'ai  eu  le  moyen  et  le  loisir  d'étudier  à  fond. 

Lorsque  l'Académie  estimera  que  le  moment  est  venu  de  réimprimer 
l'inventaire  des  mosaïques  de  la  Gaule  lyonnaise  ou  de  lui  donner  un  supplé- 
ment, ce  ne  sera  pas  des  seules  mosaïques  retrouvées  postérieurement  à  la 
première  édition  que  devra  s'augmenter  la  série  relative  à  Lyon  '".  En  outre, 
il  conviendra  de  décrire  avec  plus  d'exactitude  ou  de  précision  bien  des 
pièces  dont  la  notice  est  par  trop  incomplète  ou  vague.  Enfin,  il  y  aura 
sans  doute  profit  à  changer  l'ordonnance  de  la  liste. 

Tandis  qu'on  y  a  suivi,  mais  non  pas  strictement  ■^•,  la  chronologie  des 
découvertes,  sans  tenir  compte  de  la  topographie,  il  sera  meilleur,  je  crois, 
de  prendre  pour  base  d'un  nouveau  classement  le  principe  topographique. 
On  séparerait  ainsi,  comme  il  a  été  fait  pour  les  inscriptions  dans  le  Corpus, 
les  mosaïques  qui  proviennent  du  territoire  fédéral  de  Condate  et  celles 
qui  proviennent  du  territoire  colonial  de  Lugudunum.  Ces  dernières  pour- 
raient même  être  divisées  en  deux  groupes,  suivant  qu'elles  ont  été 
retrouvées  ^nv  la  rive  droite  de  la  Saône,  c'est-à-dire  sur  l'emplacement  de 
la  ville,  ou  bien  dans  l'île  d'Ainay,  c'est-à-dire  dans  le  faubourg  des 
Kanahae.  Pour  le  classement  des  pièces  de  chaque  groupe  on  aurait  à  choisir 
entre  l'ordre  topographique  et  l'ordre  chronologique  ;  mais  le  mieux  serait 
encore  de  les  classer  selon  l'endroit  de  la  découverte,  d'abord  parce  que  la 
date  n'est  pas  toujours  connue  ou  certaine,  ensuite  et  surtout  parce  que  la 
dissémination  des  mosaïques  trouvées  à  diverses  dates  dans  le  même  endroit 
ou  des  endroits  voisins  est  un  inconvénient  que  nul  avantage  ne  compense. 
Mais,  pour  que  le  classement  topographique  ait  toute  sa  valeur  instructive, 
il  faudra  que  l'indication  du  lieu  soit  précise  et  claire,  en  particulier  que  le 
même  lieu  ne  soit  pas  désigné  de  façons  différentes '^  et  que,  si  un  lieu  a 
changé  de  nom  depuis  la  découverte  "•,  le  nouveau  nom  soit  indiqué  avec 
l'ancien.   Une  collation  des  vieux  plans  de  Lyon  avec  le  plan  actuel  sera 

(')N°=  709-76-2.  (3)  No.  ^33-^36. 

(*'  Le  numéro   719  n'est  pas  à  son  <*>  C'est   le    cas   pour    les  numéros 

rang  chronologique,  non  plus  que  les  721,  'j'i^-'-'io,  73'i,  7^9,  7/,!,  749. 
numéros  74^  et  758, 
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cliosc  iK'cossairc  ci  l'acilo.  Ce  serait  chose  facile  aussi  cl  non  sans  inlérèt,  le 
classement  lopogrrt[)hiquc  une  fois  éUibli  dans  ces  conditions,  de  dresser,  on 
rajeunissant  et  généralisant  le  travail  d'Artaud*'*  pour  les  mosaïques  d'Ainay, 
une  carte  des  mosaïques  localisées  de  T.yon, 


II 

«  Toutes  les  descriptions  de  V hwonlniic  que  l'on  peut  confronter  soit  avec 
les  originaux  soit  avec  les  planches  d'Artaud,  apparaissent  plus  ou  moins 
inexactes,  à  commencer  par  celle  de  la  mosaïque  des  jeux  du  cirque 
(n°  712)  '*',  qui  ne  mentionne  ni  la  s/jina,  les  carrcres  et  la  tribune  avec  ses 
trois  occupants,  ni  le  nombre  des  attelages,  huit,  ni  les  autres  acteurs  ou 
comparses  de  la  course,  cavaliers  et  piétons,  ni  onf^n  l'étendue  de  la  restau- 
ration faite  par  Belloni.  De  plus,  la  désignation  du  lieu  de  la  découverte  est 
en  partie  vague,  «  jardin  de  M.  Macors,  près  de  l'abbaye  d'Ainay  »,  eii  partie 
fausse,  «  sur  l'emplacement  de  la  rue  des  Kemparts  d'Ainay  ».  D'après  le 
plan  d'Artaud  il  faudrait  dire  :  «  Dans  ] 'angle  sud-est  des  rues  Bourbon 
(aujourd'hui  Yictor-Hugo)  et  Roger  (aujourd'hui  Jarente)  ». 

Pour  la  mosaïque  709  (lutte  de  l'Amour  et  de  Pan)  ''  il  y  avait  à  signaler 
le  manque  total  ou  partiel,  avant  la  restauration,  de  huit  caissons  sur  les 
trente-six  qui  entouraient  le  panneau  central  et  que  séparent  les  méandres, 
non  d'une  torsade,  mais  d'une  tresse;  à  indiquer  la  disposition  de  ces  cais- 
sons en  quatre  rangées  longitudinales,  la  grande  variété  des  rosaces  qui  les 
décorent,  uniques  la  plupart,  quelques-unes  à  deux  exemplaires  placés 
sans  symétrie. 

Dans  la  mosaïque  719-',  des  quatre  hémicycles  en  regard  deux  étaient 
intacts,  deux  [)artiellemcnt  détruits,  les  uns  et  les  autres  contigus.  Tous 
avaient  pour  cadre  une  tresse,  différente  pour  les  hémicycles  contigus  ;  l'un 
des  hémicycles  mutilés  avait  un  second  cadre,  une  guirlande  de  fleurs.  Les 
quatre  carres  des  angles,  deux  intacts  en  diagonale,  un  troisième  mutilé,  le 
quatrième  détruit,  contenaient  un  cercle  en  torsade  accosté  de  quatre  petits 
oiseaux  avec  un  grand  oiseau  au  milieu,  poule  et  coq  dans  les  carrés 
intacts. 

'''   F.  Artaud,  Histoire  abrégée  de  la  des   dcpartemenls   méridionaux   de   la 

peinture    en    mosaïque^    suii'ie    de    la  France^     expliquées     et   publiées    par 

description    des  mosaïques  de  Lyon  et  ¥.  Artaud. 

du  Midi   de  la  France;  Lyon,    i835;  *'  Artaud,  pi.  I-IV, 

planche  XVII  de  Talbuin  qui  a  pour  *^>  /rf.,  pi.  V. 

titre   spécial  :    Mosaïques  de   Lyon   et  *^  Id.,  pi.  LL 

SAVANTS.  35 
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An  IVagiiuMil  de  m  )>.iiq(i('  'yiîa  oti  a  relranclic,  |)oui'  raltribucr  au 
rraf,Miiciil  "ÔS  li<^tiré  siii'  la  nicinc  planche  d'Ai'laud'',  le  yrarid  rinceau 
polychrome  (jui  eulourait  la  |)arlie  déi  rile.  En  outre  on  a  néglige  le  quadril- 
lage noir  sur  champ  hlanc  cl  le  cliam[)  blanc  à  cmisctles  noires  qui  bor- 
daient cote  à  côte  une  des  laces,  l/indication  loi)ograpliiqu('  «  [)rès  de 
l'église  (lAinay  »  maïupie  de  précision  ;  il  faudrait  dire  ou  ajouter  : 
«  à  l'angle  nord-oucsl  de  .la  rue  du  Puits  d'Ainay  (aujourdlmi  \délaïdc- 
Perrin)  et  de  la  rue  des  iieni parts  d'Ainay. 

De  la  mosaïque  'jli'A  '  on  a  omis  \c  [)anneau  cential,  carré  limité  [)ar  nne 
dentelure  longc  entre  deux  filets  noirs  et  contenant  luic  grande  rose  rouge, 
blanche,  jaune  et  noire. 

La  description  de  la  mosaïque  ^.'j/i  *  à  besoin  de  quelques  additions  et 
retouches.  La  torsade,  disons  mieux  le  labyrinthe  de  torsade,  encadrait, 
lorsque  la  pièce  était  complète,  onze  caissons  posés  en  damier.  Celui  qui 
occupait  le  centre  présentait  la  lutte  de  l'yVmour  et  de  Pan,  tableau  mutilé. 
Les  quatre  qui  l'avoisinaient  figuraient  les  quatre  saisons;  les  six  autres 
étaient  décorés  de  rosaces  et  délimités  [)ar  une  torsade  identique  à  celle  du 
labyrinthe,  les  cinq  premiers  ne  l'étant  que  par  un  filet  noir.  Avant  la  bor- 
dure extérieure  en  S  adossés  une  torsade  formait  un  premier  cadre  à  la 
mosaïque. 

Une  mosaïque  a  été  décrite  deux  fois,  la  première  fois,  sous  le  numéro  7.3.'), 
exactement  —  à  ceci  près  que  parmi  les  sujets  des  caissons  carrés  posés  en 
losanges  il  aurait  fallu  mentionner  des  dauphins,  donner  les  dimensions  du 
morceau  découvert,  environ  5  mètres  sur  /j,  et  avertir  que  c'était  une  ])artie 
seulement,  l'angle  sud-est,  d'une  mosaïque  très  vaste  selon  toute  appa- 
rence; —  la  deuxième  fois,  sous  le  numéro  700,  inexactement;  la  première 
avec  renvoi  juste  à  la  planche  WVIIl  d'Artaud,  la  deuxième  avec  renvoi  erroné 
à  la  planche  LIL  La  seconde  notice  l'emporte  cependant  par  la  précision  du 
renseignement  topographique  '*'.  Mais  cette  précision  même  aurait  dû  garder 
le  rédacteur  de  la  prendre  pour  l'une  des  trois  mosaïques  superposées  de 
la  place  Sathonay,  dont  elle  n'était  réellement  que  la  voisine'^'.  La  méprise 
et  le  double  emploi  ont  eu  pour  conséquence  l'omission  effective  de  la  pièce 
que  l'on  a  cru  décrire  sous  le  numéro  735.  Des  trois  mosaïques  superposées 

<'*  PL  XL  planche  XXVIII  donne  par  erreur  la 

(^)  PL  VIIL  date   MDGCGXX.    C'est  aussi  la  se- 

<■'*'  PI.  LIl,  en  haut,  conde  notice  qui  indique  les  dimen- 

"'  Et  par  Texactitude  du  renseigne-  siens  de  la  mosaïque. 

inent  chronologique  :  1 5  juin  xS'io;  cf.  '•'•''   Voir  Artaud,  p.  xo8  et  suiv. 

le  texte  d'Artaud,  p.   109  et  suiv.  La 
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on  a  d('!cril  la  plii-^  ancienne  7.')'i)(*l  la  pins  K-ienle  (y.'Wl)  '  ,  m.iis  n<>n  l'intcr- 
mcdiaiie. 

Les  descriptions  jusqu'ici  visées,  le  numéro  7.'^')  mis  à  part,  il  suffira 
pout-clre  <\o  les  remanier.  Plusieurs  autres  devront  être  refaites,  si  l'on  veut 
qu'elles  donnent  une  idée,  je  ne  dis  [)as  mirmtieusement,  mais  approxima- 
tivement exacte  de  l'objet. 

La  mosaïque  miméro  71 A  est  ainsi  décrite  :  c<  Petite  mosaïque  décorée  d'une 
^'osace  entourée  d'une  sorte  de  méantlre.  Jaune,  rose,  rouge,  bleu,  blanc, 
noir.  »  La  planche  XIV  bis  d'Artaud  nous  montre  une  petite  mosaïque 
rectangulaire,  à  champ  blanc,  décor  et  bordures  polychromes.  Au  milieu 
une  rosace  à  huit  pièces,  alternativement  gros  boutons  de  fleur  et  fetiilles 
cordiformes  renversées,  dans  un  fdet  noir  dessinant  un  cadre  octogonal. 
L'octogone  est  entouré  d'un  méandre  du  même  filet  qui  entoure  également 
six  caissons  en  trapèze,  décorés  d'un  petit  rinceau,  deux  sur  chaque  grande, 
un  sur  chaque  petite  face.  L'ensemble  a  une  double  bordure,  bande  jaune 
clair  unie,  bande  rose  avec  semis  de  cubes  noirs  disposés  alternativement 
par  un  et  par  cinq. 

La  mosaïque  numéro  718  ***  réclame  une  description  tout  autre  et  beaucoup 
plus  longue  que  celle-ci  :  «  Rosace  dans  une  étoile  ;  carrés  noirs,  blancs  ou 
rouges,  semés  de  cubes  blancs  ou  noirs;  bordure  jaune  et  rouge  ».  C'était 
un  rectangle  voisin  du  carré.  Le  champ  était  blanc,  le  décor  polychrome. 
Au  milieu  une  rosace  formée  de  quatre  boutons  de  lotus  alternant  avec 
quatre  feuilles  cordiformes,  dans  un  octogone  dessiné  par  un  fdet  noir. 
L'octogone  était  le  cœur  d'une  étoile  à  huit  pointes  constituée  par  l'entre- 
croisement de  deux  carrés  de  torsades  diversement  polychromes  sur  fond 
noir.  Au  delà  de  l'étoile,  un  filet  noir  délimitait  un  grand  carré  dont  le 
surplus  était  garni  à  ses  quatre  angles  de  quatre  petits  carrés  contenant  des 
rosaces  pareilles  deux  à  deux  en  diagonale,  et  vers  le  milieu  des  quatre  faces 
de  quatre  rectangles  avec  motifs  floraux  également  pareils  deux  à  deux. 
Dans  les  intervalles  des  rectangles,  quatre  éventails  de  six  losanges  noirs  et 
rouges  ayant  pour  axes  les  diagonales  du  grand  carré;  le  long  des  côtés, 
huit  triangles  noirs  et  rouges  garnissant  les  vides.  Le  grand  carré  était 
encadré  d'un  large  rinceau  à  tiges  jaunes  dont  les  lobes  présentaient  alterna- 
tivement une  feuille   cordiforme   rouge  et  un  gros  bouton  rouge  à  pointe 

"'  Entre  le  décor  central  et  les  rin-  comporlail  que  des  noirs  et  des  blancs, 

ceaux  de  la  bordure  il  y  avait  une  Voir  Artaud,  pi.  LU,  en  bas,  à  gauche, 
bande    noire.     Celte    mosaïque,     ou  -  /^/.,  j)l.  VIII. 

plutôt    cet    angle    de     mosaïque,    ne 
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jaune.  Au  delà,  sur  les  quatre  faces,  un  carrelage  de  mosaïque  où  alternaient 
les  carrés  noirs  à  cinq  points  blancs  et  les  carrés  jaunes  à  cinq  points  noirs; 
en  outre,  sur  une  seule  face,  un  rang  de  carrés  rouges  à  cinq  points  noirs 
alternant  avec  des  carrés  noirs  à  cinq  points  blancs,  plus  trois  bandes  rouge, 
noire,  rouge.  Enfin,  sur  tout  le  pourtour,  une  étroite  bande  noire.  La  dési- 
gnation trop  vague  de  l'emplacement  :  «  autrefois  dans  le  jardin  de 
M.  Macors,  près  d'Ainay»,  pourra  être  ainsi  précisée  d'après  le  plan 
d'Artaud  :  «  presque  dans  l'axe  de  la  rue  Victor-Hugo  (prolongement  de 
l'ancienne  rue  Bourbon),  entre  les  rues  Jarcnte  et  Sainte-Hélène  ». 

La  mosaïque  numéro  720'"  fut  découverte,  selon  V Inventaire,  «  à  Ainay, 
rue  d'yVuvergne  ».  Disons  plus  exactement  :  «  vers  l'angle  sud-est  des  rues 
d'Auvergne  et  Jarcnte  (anciennement  Roger  dans  cette  partie)  ».  On  va  voir 
que  la  description  suivante  n'énumère  pas  tous  les  éléments  de  la  composi- 
tion et  surtout  ne  permet  pas  d'en  bien  saisir  le  dessin  compliqué  :  «  Carrée 
avec  des  losanges  formant  le  fond;  médaillons  carrés  et  rectangles  allongés,' 
ornés  de  décors  géométriques  avec  rinceaux  et  pellœ.  Bordures  blancbe  et 
jaune  (plus  large)  avec  semis  de  cubes  polycbromes.  Au  centre,  dans  un 
panneau  de  forme  octogonale,  Méléagre  tenant  un  épieu  et  présentant  à 
Atalante  la  dépouille  du  sanglier.  »  Cette  dernière  pbrase  seule  est  à  retenir. 
Sur  chaque  côté  de  l'octogone  était  construit  un  rectangle  décoré  d'une 
double  volute  florale.  Les  diagonales  du  grand  carré  qu'était  la  mosaïque 
eussent  traversé,  si  on  les  avait  tracées,  quatre  de  ces  rectangles,  puis  quatre 
petits  carrés  tangents  aux  rectangles  par  un  de  leurs  sommets  et  contenant 
une  fleur  cruciforme,  puis  quatre  rectangles  tangents  au  sommet  opposé  des 
petits  carrés  et  contenant  une  torsade  sur  fond  rectangulaire  noir,  enfin 
quatre  carrés  tangents  à  ces  derniers  rectangles  et  contenant  deux  anneaux 
ovales  entrelacés  sur  fond  quadrangulaire  noir.  Quatre  petits  carrés  tout 
pareils  étaient  tangents  de  même  aux  quatre  rectangles  construits  sur  les  côtés 
de  l'octogone  central  non  traversés  par  les  diagonales  de  la  mosaïque,  et 
huit  rectangles  ornés  de  ({xx^iTe  pellae  en  croix  les  reliaient  aux  rectangles  à 
torsade  des  diagonales.  Sur  le  restant  du  champ  jusqu'à  un  premier  cadre 
en  filet  noir,  un  filet  noir  dessinait  des  losanges  et  des  triangles  contenant 
chacun  un  plus  petit  losange  ou  triangle  noir.  Au  delà  d'une  bande  blanche 
une  torsade  sur  fond  noir  et  au  delà  d'une  autre  bande  blanche  une  large 
bande  jaune  avec  semis  de  cubes  diversement  colorés  encadraient  toute  la 
mosaïque  dont  le  champ  blanc  débordait  le  cadre.  Tous  les  éléments  dont  la 
couleur  n'est  pas  spécifiée  étaient  polychromes. 

''  Id.,  pi.  IX. 
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Bien  qu'elle  fùl  beaucoup  plus  simple,  la  mosaïque  numéro  721  '  ua  pas 
été  plus  heureusement  décrite  :  «  Grande  mosaïque  décorée  de  triangles  noirs 
et  blancs,  séparés  par  une  torsade  noire,  rou<i;c  et  blanche;  carrés  ornés  de 
rosaces  polychromes.  Bordure  de  rinceaux.  »  Le  décor  de  cette  mosaïque 
rectangulaire,  polychrome,  à  champ  blanc,  dont  les  petits  côtés  ne  furent 
pas  exhumés  non  plus  qu'une  partie  des  grands  côtés,  se  composait  de  pan- 
neaux carrés  placés  en  damier  sur  trois  rangées  longitudinales  dans  le  double 
,  labyrinthe  d'une  ligne  de  triangles  noirs  et  d'une  torsade  tricolore.  Une 
torsade  quadricolore  encadrait  chacun  des  panneaux.  Il  en  fut  découvert  six 
intacts  et  deux  plus  ou  moins  endommagés.  Six  étaient  ornés  de  rosaces 
toutes  différentes,  deux  de  motifs  géométriques,  différents  aussi,  dérivés  du 
carré.  Une  ligue  de  triangles  pareils  à  ceux  du  labyrinthe  et  une  torsade 
pareille  à  celle  des  panneaux  entouraient  le  décor.  Au  delà  d'une  bande 
blanche  le  cadre  extérieur  était  un  large  et  riche  rinceau  à  lobes  très  variés, 
mais  symétriques  par  rapport  aux  deux  axes. 

La  mosaïque  728  '*'  fut  retrouvée,  non  pas  .«  entre  la  rue  Jarente  et  la 
rue  Roger  »  qui  n'était  autre  chose  que  la  partie  de  l'actuelle  rue  Jarente 
comprise  entre  les  rues  d'Auvergne  et  de  Puzy  (aujourd'hui  Auguste-Comte), 
mais  à  l'angle  sud-est  des  rues  d'Auvergne  et  Roger,  sur  la  même  ligne  que 
le  numéro  7  21,  un  peu  à  l'ouest,  et  que  le  numéro  720,  un  peu  au  nord.  La  des- 
cription de  X Inventaire  mentionne  assez  exactement  presque  tous  les  éléments 
composants,  mais  ne  donne  aucune  idée  de  la  composition  :  «  Fragment  de 
mosaïque  avec  rosace  très  ornée  et  rosaces  rouges  plus  petites;  vase;  tor- 
sade au  fond  noir  entre  bandes  blanches  et  bordure  en  damier  jaune,  bleu, 
brun,  rouge.  »  G  était  le  reste  d'une  mosaïque  polychrome,  rectangulaire, 
mutilée  à  une  de  ses  extrémités.  A  l'autre  on  voyait  d'abord,  la  bordure 
dépassée,  dans  un  panneau  octogonal  la  rosace  très  ornée,  formée  d'une 
rose  centrale  à  huit  pétales  et  d'une  couronne  de  huit  boutons  de  lotus  alter- 
nant avec  huit  feuilles  en  cœur  ;  puis,  dans  un  panneau  carré,  l'une  des 
rosaces  plus  petites,  non  pas  rouge,  mais  rouge,  jaune,  blanche  et  noire; 
ensuite,  dans  un  second  panneau  octogonal  des  mêmes  dimensions  que  le 
premier,  un  grand  cratère  des  mêmes  couleurs  que  la  petite  rosace;  enfin 
uiie  seconde  })etite  rosace  pareille  à  la  première  et  pareillement  encadrée. 
Chacun  des  quatre  trapèzes  délimités  par  les  deux  octogones,  les  deux  carrés 
et  le  rectangle  en  fdet  noir  qui  entourait  le  décor,  contenait  un  trapèze  sem- 
blable orné  de  trois  boutons  de  lotus,  et  les  deux  coins  triangulaires  du 
champ  décoré  vm  petit  triangle  semblable  rouge.  Au  delà  de  la  torsade  sur 
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fond  noir  entre  bandes  blanches,  1(^  damier  jaune  et  bleu  clair  de  la  bordure 
se  présentait  dans  un  quadrillage  de  bandes  rectangulaires,  deux  en  lon- 
gueur, un  nombre  inconnu  en  largeur,  bleues  à  intersections  rouge  brun. 
Une  étroite  bande  noire  entourait  toute  la  mosaïque. 

La  mosaïque  -58  '*,  que  V I m>entaire  n'a  point  située,  était  celle  que  le 
plan  d'Artaud  indique  un  peu  au  nord-ouest  de  notre  718  avec  le  chiffre  XI. 
La  description  :  «  Losanges,  rinceaux,  rosaces,  vase  à  deux  anses,  peltœ. 
Bordures  rouges  et  blanches  »,  est  beaucoup  trop  sommaire.  Encore  faut-il 
retrancher  les  rinceaux,  qui  appartiennent,  nous  l'avons  vu,  au  numéro  722. 
C'était  un  fragment  de  mosaïque  à  champ  blanc  et  décor  polychrome,  tel 
que  nous  ne  savons  pas  au  juste  si  la  pièce  avait  la  forme  d'un  rectangle  ou 
d'un  carré.  Dans  le  seul  angle  intact  un  grand  cratère  ornait  l'extrémité  d'un 
rectangle  incomplet  dessiné  par  un  fdet  rouge  et  noir.  Au-dessous  du  cra- 
tère, dans  l'angle  d'un  autre  espace  également  incomplet,  rectangle  ou 
carré,  dessiné  par  une  double  bande  rouge,  se  succédaient  trois  panneaux 
garnissant  un  rectangle  à  cadre  noir  :  deux  panneaux  rectangulaires  qui 
inscrivaient  un  losange  à  double  filet,  noir  et  rouge,  orné  d'une  fleur  cruci- 
forme noire,  jaune  et  bleue,  et  accosté  de  quatre  triangles  noirs  à  milieu 
rouge;  entre  les  deux,  un  panneau  carré  qui  inscrivait  un  cercle  en  torsade 
jaune,  rouge  et  blanche,  orné  au  centre  d'un  double  anneau  entre-croisé  des 
mêmes  couleurs  et  accosté  de  quatre  triangles  rouges  à  fdet  noir.  Normale- 
ment à  la  moitié  inférieure  du  second  panneau  rectangulaire  un  autre  rec- 
tangle contenait  deux  losanges  à  double  (ilet  noir  ornés  au  centre  d'un  double 
anneau  entre-croisé,  ayant  un  sommet  commun  et  portant  à  leur  sommet 
opposé  une  pelta  rouge  et  jaune  à  fdet  noir.  Des  triangles  rouges  à  fdet  noir 
garnissaient  le  surplus  de  ce  rectangle.  Une  bande  rouge,  une  bande  rouge  et 
noire,  un  fdet  rouge  encadraient  le  tout. 

{La  pn  à  un  prochain  caJncr.)  Philippe  FABIÂ. 

^)  Jd.,  pi.  XI. 
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AUGUSTE   BÀHTH 

{1831-1916). 

Depuis  quelques  années  la  signalurc  d'\uguste  Barth  avait  à  peu  près 
disparu  de  ce  recueil.  En  respectant  si  parfaitement  l'intégrité  de  ses  hautes 
facultés,  la  limpidité  de  son  esprit,  la  solidité  et  l'étendue  d'un  savoir  merveil- 
leusement précis,  l'âge  avait  ralenti  seulement  sa  plume  alerte.  A  cette  heure 
de  deuil  qui  clôt  une  carrière  si  féconde,  le  Journal  des  Savants  ne  saurait 
oublier  la  dette  de  reconnaissance  émue  que  lui  laisse  une  collaboration 
brillante  de  onze  années.  Barth  avait  en  189.")  pris,  comme  «  auteur  », 
dans  les  cadres  de  l'ancienne  organisation  la  place  qu'il  y  conserva  jus- 
qu'en 1902.  C'est  seulement  en  1906  que  s'arrêtèrent  ses  communications. 

Il  représenta  ici  l'indianisme  avec  l'autorité  et  la  diversité  de  son  infor- 
mation profonde,  avec  la  netteté  toujours  avisée  et  prudente  de  ses  vues 
générales.  Que,  à  propos  de  la  Religion  du  Veda  de  M.  H.  Oldonbcrg,  il 
définisse  la  nature  de  la  poésie  védique  ou  scrute  les  origines  religieuses, 
que,  à  propos  des  vues  du  P.  Dahlmann  sur  le  Mahâbhàrata,  il  s'attaque  à 
la  formation,  au  caractère,  à  la  chronologie  de  l'inimensc  épopée,  toujours, 
parmi  les  problèmes  les  plus  vastes  et  les  plus  épineux,  il  se  meut  avec  une 
aisance  souriante.  Sa  discussion  invariablement  courtoise,  naturellement 
sympathique  parce  que  très  pénétrante,  se  développe  sans  ettbrt  apparent 
comme  dans  une  atmosphère  lumineuse,  sous  une  forme  souvent  ingénieuse 
et  piquante. 

Aucune  région  de  son  domaine  qui  ne  lui  soit  familière.  Personne  n'était 
plus  que  lui  qualifie  pour  embrasser  dans  une  vue  d'ensemble  l'importante 
publication  fondée  par  Biihler  sur  la  Philologie  et  V Archéologie  de  V Inde. 
Si  la  chronologie,  l'astronomie,  l'histoire  des  sciences  étaient  en  jeu,  il  se 
souvenait  d'avoir  à  ses  débuts  orienté  sa  vie  vers  l'étude  des  mathématiques  : 
sa  curiosité  de  l'art  n'était  pas  moins  éclairée  que  n'était  aiguë  sa  vision  des 
subtilités  de  la  grammaire  ou  de  la  liturgie. 

Le  bouddhisme  l'attire,  soit  que  son  esprit  réaliste  y  poursuive  un  reflet 
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plus  iimiiédiat  de  vie  liisloriquo,  directe  et  populaiie,  soit  que,  dans  les  sou- 
venirs de  pèlerins  chinois  rcntius  à  notre  étude,  il  recueille  pour  la  connais- 
sance de  l'Inde  ancienne  do  nouvelles  clartés.  De  là,  à  coté  de  notices  sur  le 
Mahâvastu,  sur  les  fouilles  du  D'  Fûhrerau  Népal,  son  étude  sur  les  mémoires 
d'Itsing.  Il  devait  étendre  largement  cette  campagne  d'indianisme  hors  de 
l'Inde.  Attiré  vers  l'Indochine  par  la  publication  des  inscriptions  du  Campa, 
il  consacra  au  Cambodge,  à  son  histoire  et  à  ses  monuments  une  attention 
croissante.  Ces  articles  marquent  tout  un  aspect  spécial  de  son  activité  où 
son  attachement  passionné  pour  l'honneur  et  le  bon  renom  de  la  France  ne 
le  soutînt  pas  moins  que  le  zèle  de  la  recherche.  S'armant  peu  à  peu  avec  son 
habituelle  maîtrise  d'une  information  patiemment  élargie,  il  devint  le 
conseiller  le  plus  sûr,  le  promoteur  le  plus  autorisé  des  études  relatives  à 
l'Indochine. 

Observateur  partout  attentif  et  amusé  de  la  vie  populaire,  il  promenait 
volontiers  sa  critique  sans  pédantisme  dans  le  monde  chatoyant  des  tradi- 
tions et  des  contes.  De  ce  penchant  aussi  rendent  témoignage  ses  articles 
de  1903-1904  sur  L  origine  et  la  propagation  des  fables. 

Ce  n'est  pas  assez  de  constater  que  le  Journal  des  Savants  a  largement 
puisé  au  trésor  de  science  et  d'esprit  d'Auguste  Barth.  H  y  a  plus  et  il  y  a 
mieux.  Entre  ce  collaborateur  d'élite  et  les  tendances  traditionnelles  d'un 
recueil  qui,  dans  untespect  inviolable  des  méthodes  rigoureuses,  s'attache 
volontiers  à  dégager  de^la  masse  des  faits  les  idées  directrices,  il  y  avait 
comme  une  convenance  préétablie.  De  vie  modeste  mais  indépendante, 
sans  ambition  et  surtout  sans  vanité,  Barth  était  sollicité  faiblement  par  le 
goût  d'écrire  pour  le  public.  Son  esprit  très  averti,  assez  sceptique,  s'effrayait 
sagement  des  grandes  entreprises  personnelles  où  s'engage  à  fond  la  respon- 
sabilité des  thèses  doctrinales.  Volontiers  il  se  cantonnait  dans  les  comptes 
rendus  brefs  et  techniques.  L'appel  de  cette  maison  lui  apporta  une  tentation 
heureuse;  il  put,  à  ses  heures  et  suivant  l'avancement  de  sa  pensée, 
s'exprimer  en  développements  un  peu  plus  amples.  Cette  collaboration  lui 
fut  un  stimulant  précieux  et  lui  offrit  un  cadre  bienvenu.  Le  Journal  des 
Savants  peut  se  féliciter  d'avoir  par  là  bien  servi  la  science  française;  il 
doit  surtout  se  glorifier  de  conserver  plusieurs  des  pages  où  se  sont  le  plus 
heureusement  épanouis  les  dons  éminents  d'un  des  esprits  de  ce  temps  qui 
l'ont  le  plus  honoré. 

E.  S. 
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LES  ÉTUDES  ICONOGRAPJIIQUES  EN  RUSSIE. 

Au  moment  où  les  clc'couvorlos  des  peintures  des  grottes  de  Cappadoce 
ont  renouvelé  complètement  l'idée  qu'on  se  faisait  de  l'évolution  de  l'art 
byzantin,  l'étude  des  icônes  peintes  dispersées  dans  les  églises  et  les  musées 
d'Europe  offre  un  intérêt  capital,  car  c'est  sur  ces  petits  monuments  que 
l'on  peut  suivre  le  mieux  la  tradition  de  l'art  mdnastique.  La  constitution 
d'un  corpus  des  icônes  rendrait  à  l'archéologie  byzantine  des  services  inap- 
préciables. On  apprendra  donc  avec  plaisir  la  publication  d'une  revue  russe, 
Rousskaïa  Ikona,  dirigée  par  Makovskij  (Pétrograd,  depuis  191/1)  et  con- 
sacrée entièrement  à  l'étude  des  icônes.  Chaque  livraison  contient  3o  à 
35  reproductions  d'icônes,  dont  f\  ou  5  en  couleur  par  le  procédé  trichrome. 

Signalons  dans  le  même  domaine  la  publication  nouvelle  de  Kondakov, 
Ikonografia  Bogomateri,  (Iconographie  de  la  Mère  de  Dieu),  Pétro- 
grad, 191 4  (Publications  de  l'Académie  des  Sciences),  9  vol.  L'auteur 
étudie  successivement  la  figure  de  la  Vierge  sous  les  aspects  suivants  : 
L  Peintures  des  catacombes  et  sarcophages.  —  IL  Vierge  orante  et  sa 
signification  pour  l'ordre  des  vierges  et  diaconesses.  —  III.  Mosaïques  de 
Sainte-Marie-Majeure  et  v''  siècle.  —  IV.  En  Syrie  et"  en  Egypte.  — 
V.  Aux  v"  et  vi"  siècles  et  sur  les  premières  icônes  de  dévotion.  —  VI.  Aux 
vn*^  et  viii''  siècles  dans  l'Orient  hellénique.  —  VIL  Sur  les  monuments 
occidentaux  des  vu"  et  vm*  siècles  et  à  Sainte-Marie  antique.  —  VIL  Dans 
l'Occident  roman  aux  viiT-ix"  siècles.  —  IX.  Dans  l'art  byzantin,  à  Gonstan- 
tinople  et  à  Salonique. 

L.   13. 


UNE  NOUVELLE  REVUE  BYZANTINE. 

Il  s'agit  en  réalité  de  la  transformation  des  Vizantijskij  Vremennik 
[Byzantina  Chronica)  publiées  depuis  189/i  par  l'Académie  des  Sciences 
de  Pétrograd,  sous  la  direction  du  professeur  Regel.  Au  tome  XXI  des 
Vizantijskij  Vremennik  (191^),  succède  le  tome  l  de  la  Vizanlijskoe 
Ohozriénie  [Revue  Byzantine,    1915)  avec  le  même  directeur,  les  mômes 
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collaborateurs  ot  la  même  disposition  en  trois  sections  (articles  de  Tond, 
comptes  rendus,  textes).  Mais  la  nouvelle  revue  est  désormais  publiée  à 
Youriev  sous  le  patronage  de  la  Faculté  historico-philologique  de  l'Univer- 
sité de  Youriev.  Les  langues  admises  pour  la  rédaction  des  articles  sont  le 
russe,  le  français,  l'anglais,  le  latin  et  le  grec.  Les  tables  des  matières  sont 
rédigées  en  russe  et  en  français.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  transfor- 
mation qui  est  destinée  à  çoordormer  les  efforts  des  savants  russes  dans  le 
domaine  de  l'érudition  byzantine. 

L.  B. 


BIBLIOTHÈQUE   DE  L'UNIVEBSITÉ  HABVARD: 

Sous  le  titre  de  Descriptive  and  Historical  Notes,  les  Bibliogrdphicdl 
Contributions  of  the  Library  of  Harvard  ont  donné  en  iQoS,  sous  le  n°  55, 
un  état  de  la  Bibliothèque  de  cette  célèbre  Université  qui  comprenait  un 
total  de  607  21 /i  volumes;  nous  avons  parlé  dans  le  Journal  des  Savants, 
avril  19 12,  d'une  seconde  édition  de  ces  Notes.  Une  troisième  édition  de  ces 
Notes,  vient  d'être  donnée  par  Alfred  ClaghornPotter,  bibliothécaire  adjoint. 
La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Harvard  renferme  toutes  les  collections 
de  livres  que  possède  cette  Université.  Elle  comprend  la  collection  centrale, 
placée  aujourd'hui  dans  la  Harry  ElkinsEbener  Widcner  Mémorial  Building, 
et  onze  bibliothèques  départementales  :  la  bibliothèque  théologique  Andover- 
Harvard,  l'Arnold  Arboretum  (dans  Jamaïca  Plain),  l'Observatoire  astrono- 
mique, l'Observatoire  météorologique  de  Blue  Hill  (à  Rcadville),  la  Bussey 
Institution  (Jamaïca  Plain),  l'Ecole  dentaire  (à  Boston),  l'Herbier  Gray, 
l'École  de  Droit,  l'Ecole  de  Médecine  (à  Boston),  le  Muséum  de  Zoologie 
comparée  et  le  Peabody  Muséum.  Le  nombre  total  des  volumes  et  bro- 
chures est  I  882  993  dont  i  108  o5o  dans  la  collection  principale  (Collège 
Library)  dont  le  nouveau  bâtiment  construit  aux  frais  de  Mrs.  Widcner,  a 
été  inauguré  le  ^4  Juin  igiS.  Nous  remarquerons  que  l'histoire  de  France 
est  représentée  par  plus  de  28000  volumes,  dont  un  grand  nombre  de 
cartulaires  et  d'ouvrages  sur  le  moyen  âge  et  un  fonds  Jeanne  d'Arc  formé 
par  le  juge  Francis  C.  Lowell,  de  Boston,  qui  l'a  légué  à  la  Bibliothèque 
en  191 1;  la  littérature  française  comprend  17750  volumes,  sans  compter 
3328  volumes  de  périodiques  littéraires;  une  chambre  spéciale  est  réservée 
dans  la  Bibliothèque  aux  principaux  ouvrages  de  littérature  française,  soit 
2  6/48  volumes,  avec  les  livres  de  référence. 

H.  G. 
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Fhank  Bimit  Mahsh.  Some  phases 
of  thc  problcin  of  proiùncinl  adminis- 
tration under  t/ie  roman  republic.  — 
Une  brochure  in-8,  i5  p.  extrait  de 
7'/ie  Anniial  Report  of  t/ie  American 
'  Historical  Association  for  1913.  I, 
p.  III  à  125.  Washington,  iQi^. 

Dans  ce  petit  article,  M.  Frank 
Biirr  Marsh  met  en  relief  le  caractère 
irrégulier  et  intermittent  de  l'expan- 
sion romaine  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique et  en  recherche  les  causes. 

Tandis  que  de  u4i  à  197,  en  qua- 
rante-quatre ans,  Rome  s'annexe 
quatre  provinces,  la  Sardaigne,  la 
Sicile,  les  Espagnes  ultérieure  et 
cilérieure,  elle  n'acquiert  aucun  nou- 
veau territoire  de  197  à  i/|6,  en  cin- 
quante et  un  ans;  de  même,  entre 
146  et  l'^i,  en  vingt-cinq  ans,  quatre 
autres  provinces  sont  annexées.  Macé- 
doine, Afrique,  Asie,  Narbonnaise,  et 
entre  lai  et  ()3,en  cinquante-huit  ans, 
aucune. 

Pourquoi  ces  deux  périodes  de 
stagnation,  de  repos,  entre  197  et  i  |6, 
entre  121  et  03,  pendant  lesquelles  la 
république  évite  soigneusement,  avec 
une  aversion  marquée,  tout  agrandis- 
sement? Elles  tiennent,  selon  M.  Frank 
Burr  Marsh,  à  la  composition  du  Sénat 
et  à  la  situation  qui  lui  était  faite  dans 
l'Etat  romain. 

A  la  tête  des  provinces,  il  fallait  un 
gouverneur  armé  de  Viinpcrium,  c'est- 
à-dire  un  magistrat  romain.  L'accrois- 
sement du  nombre  des  provinces 
entraînait  donc  un  accroissement  du 
nombre  des  magistrats.  Comme  il 
était  hors  de  cause  ([u'on  augmentât 
le  nombre  des  consuls,  on  porta  les 


préteurs  d'abord  en  9.9.7  ^^  *  ^  '•?  "" 
pour  la  Sardaigne  et  un  pour  la  Sicile, 
puis  en  191  de  4  à  6  pour  les  provinces 
espagnoles;  le  chiffre  des  questeurs 
subit  une  ascension  parallèle. 

On  ne  pouvait  continuer  dans  cette 
voie  :  si  le  nombre  des  magistrats 
s'était  accru  davantage,  il  aurait  été 
indispensable  soit  de  renoncer  au 
droit  moral,  sinon  légal,  qu'avaient  les 
ex-magisîrats  d'entrer  au  Sénat,  soit 
d'élargir  les  cadres  de  cette  assemblée. 
Comme  on  ne  voulait  pas  recourir  à 
ces  mesures  extrêmes,  l'une  et  l'autre 
fort  dommageables  à  l'aristocratie,  le 
Sénat  fut  amené  à  renoncer  aux  con- 
quêtes. 

Au  bout  de  cinquante  ans,  il  fallut 
aviser.  Au  milieu  du  11"  siècle  avant 
J.-C,  la  politique  du  Sénat  en  Macé- 
doine ayant  échoué,  l'annexion  deve- 
nait nécessaire;  la  destruction  deCar- 
thage  mettait  en  même  temps  l'Afrique 
aux  mains  de  Rome.  Pour  faire  face 
à  cette  situation,  le  Sénat  renonça  au 
système  de  gouvernement  par  des 
préteurs  et  élabora  un  nouveau  plan. 
Il  eut  recours  à  l'emploi  de  promagis- 
trats, à  la  prorogation  dans  sa  fonc- 
tion d'un  consul  ou  d'un  préteur  au 
delà  du  tenue  régulier  de  sa  magistra- 
ture. La  substitution  du  promagistrat 
au  magistrat  permit  de  répondre  aux 
besoins  d'une  nouvelle  période  d'ex- 
pansion ;  elle  avait  en  outre  l'avantage 
de  laisser  libres  les  six  préteurs  pour 
s'occuper  des  affaires  judiciaires,  de 
plus  en  plus  nombreuses,  à  Rome 
même  pendant  leur  année  de  charge. 
146  peut  être  considéré  comme  le 
début  de  cette  nouvelle  forme  d'admi- 
nistration provinciale. 


284 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Ce  système  donnait  le  njoyen  de 
pourvoir  au  gouvernement  de  8  pro- 
vinces; le  Sénat  trouvant  dangereux  à 
son  point  de  vue  qu'un  promagistrat 
restât  régulièrement  on  fonction  au 
delà  d'un  an,  il  aurait  été  imprudent 
d'excéder  ce  nombre,  qui  était  celui 
des  promagistrals  (6  anciens  préleurs 
et  'f.  anciens  consuls)  possibles  annuel- 
lement dans  ces  conditions.  Quand 
l'Asie  et  la  Narbonnaise  eurent  été 
ajoutées  à  la  Macédoine  et  à  l'Afrique, 
la  limite  était  ^ttcinte  el  nous  trouvons 
le  Sénat  une  fois  de  plus  opposé  à 
l'expansion.  La  Gaule  Cisalpine  et  la 
Gilicie  pendant  longtemps  ne  furent 
pas  considérées  comme  réclamant  la 
présence  régulière  d'un  gouverneur. 
Ce  fut  seulement  Sylla  qui,  portant  les 
préleurs  à  8,  mit  en  balance  le  nombi'e 
annuel  des  promagistrals  avec  celui 
des  provinces. 

Les  conquêtes  de  Pompée  en  Orient 
et  de  César  en  Occident  élevèrent  le 
nombre  des  provinces  à  1 4  pour 
lo  promagistrats;  toute  tentative  d'ac- 
croître le  nombre  des  gouverneurs 
devait  entraîner  une  refonte  de  toute 
la  machine  gouvernementale,  à  laquelle 
l'aristocratie  était  opposée.  C'est  alors 
que  César  intervint. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la 
thèse  de  M.  Frank  Burr  Marsh;  elle 
est  ingénieuse  et  clairement  exposée. 
On  la  lira  avec  intérêt. 

A.   M. 

.  E.  S.  BouCHiEii.  Syria  as  a  Roman 
Province.  Un  vol.  in-8  de  vni-3i4  pages, 
carte  et  planche  de  monnaies  Oxford, 
B.  H.  Blackwell,  19 iG. 

Cet  ouvrage  s'adresse,,  manifeste- 
ment, à  ce  qu'on  appelle  chez  nos 
voisins  tlie  gênerai  reader.  Les  érudits 
le  trouveront  un  peu  décousu  et  regret- 


teront qu'aucun  effort  n'ait  été  vrai- 
ment fait  pour  explorer  à  fond  les 
questions  essentielles.  Sur  la  province 
romaine  de  Syrie  un  livre  reste  à 
écrire,  pour  classer  tous  nos  rensei- 
gnements et  en  constater  les  trop 
nombreuses  lacunes.  Aussi  bien  n'est- 
ce  point  de  cela  qu'il  s'agit  dans  ce 
livre,  malgré  le  titre;  et  le  mieux  est 
d'en  résumer  la  table  des  matières  : 

l^es  populations  et  leurs  caractères 
ethniques.  - —  La  province  jusqu'aux 
Antonins  [inclus].  —  Antioche.  —  Les 
dynasties  syriennes  à  Rome.  —  Les 
grandes  villes  de  Syrie,  —  Palmyre; 
Dioclétien.  —  Productions,  commerce  ; 
émigration  vers  l'Ouest.  —  L'Empire 
d'Orient.  —  L'ancienne  littérature  [en 
commençant  avant  l'époque  romaine 
et  en  s'arrêtant  vers  100  après  J.-C, 
je  ne  vois  guère  pourquoi].  — ^  La  nou- 
velle littérature  [jusqu'à  Justinien].  — 
Religion.  —  Architecture  et  autres 
arts.  —  Bibliographie.  —  Index. 

On  pensera  que  les  rubriques  sont 
bizarrement  choisies  et  l'ordonnance 
générale  un  peu  singulière.  Pas  d'illus- 
trations pour  ainsi  dire;  une  carte  par 
trop  schématique.  De-ci  de-là  une  réfé- 
rence pour  justifier  le  texte;  d'autres 
manquent,  qui  seraient  plus  nécessai- 
res. C'est  également  le  grave  défaut  de 
la  Bibliographie,  où  se  remarquent  des 
oublis  incompréhensibles,  que  ne  ra- 
chètent pas  les  superfluités. 

Et  cependant  l'auteur  s'est  informé 
à  bonne  source;  il  a  commis  très  peu 
d'erreurs  et  paraît  avoir  assez  exacte- 
ment pénétré  l'esprit  des  races  syrien- 
nes. Les  simples  amateurs  auront  par 
lui  des  idées  claires  et  variées  sur  une 
époque  et  une  région;  ils  ne  seront 
pas  choqués  d'un  vice  de  méthode  qui 
aurait  de  bien  autres  inconvénients 
dans  une  œuvre  de  science  propre- 
ment dite.  La  lecture,  fort  aisée,  de  ce 
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livre  peut  être  une  bonne  préparation 
aux  touristes  qui  méditent  quelque 
voyage  entre  les  bouches  de  TOronte 
et  la  Judée. 

\'ictor  CiiAi'OT. 

II.  G.  Bi.oMFiKLD.  The  Argonautica 
of  Gains  y^alcriufi  Flnccus  Setinus  Bal- 
bus^  boolc  /,  translated  into  english 
prose  Nvith  introduction  and  notes. 
Un  vol.  in-i'2  de  l'y'j  pages,  Oxford, 
15.   11.  KlackwelK  i()i6. 

L'auteur  s'engage,  dans  la  Préface 
du  présent  ouvrage,  à  donner  de  Vale- 
rius  Flaccus  une  édition  revisée,  une 
traduction  complète,  un  commentaire 
critique  et  illustré.  Plus  modestement, 
il  offre  aujourd'hui  une  traduction  en 
prose  du  premier  livre  des  Argonau- 
tirjHcs,  et,  dans  les  notes,  d'abondants 
fragments  d'une  traduction  en  vers, 
rivalisant  avec  une  autre  traduction 
versifiée  du  même  premier  livre,  déjà 
publiée  par  le  poêle  anglais  Noble.  — 
M.  Blomlleld  ne  paraît  avoir  apporté  à 
rétablissement  du  texte  aucune  conjec- 
ture personnelle;  du  moins,  s'il  faut 
choisir  entre  plusieurs  conjectures 
déjà  proposées,  se  montre-t-il  prudent, 
et,  de  préférence,  conservateur.  La 
ti-aduclion  est  scrupuleuse,  mais,  jus- 
tement par  excès  de  scrupule,  grossit 
les  effets  (cf.  p.  47,  la  traduction  très 
lourde  des  beaux  vers  2(i5-6,  imités  à 
vrai  dire  d'Apollonius);  et  surtout, 
lorsqu'il  faut  rendre  ces  tableaux  d'au- 
rore ou  ces  impressions  nocturnes  — 
qui  ont  inspiré  à  Yalerius  Flaccus  ses 
meilleurs  vers,  et  souvent  exquis  — 
la  traduction  trop  diluée  trahit  le  mo- 
dèle. —  Les  notes  très  abondantes  doi- 
vent beaucoup  à  l'édition  Lemaire. 
Elles  surprendront  le  lecteur  français 
qui  n'est  pas  habitué  à  envisager  l'ex- 
pédition des   Argonautes  comme  une 


partie  de.sportsmcn  (p.  cji,  note  i)  et  à 
définir  Pollux  comme  a  champion  light- 
n-eig/it  bo.rrr  (p.  ',8,  note  i),  etquinelie 
guère  à  la  lecture  de  \'alerius  Flaccus 
des  réminiscences  des  Psaumes  (dont 
il  arrive  au  traducteuranglais  d'adapter 
lespropresexpressions)  ou  de  Macbeth 
(p.  V>,  note  i).  En  revanche,  sur  les 
procédés  de  Yalerius  Flaccus,  les  traits 
originaux  de  son  art,  le  degré  de  sa 
dette  à  l'égard  d'Apollonius,  le  com- 
mentaire est  très  pauvre;  et,  pour 
toutes  les  questions  mythologiques  ou 
historiques  relatives  au  sujet  même  du 
poème,  il  est  détaillé  et  superficiel. 
L'auteur  paraît  avoir  simplement 
voulu  rendre  populaire  une  œuvre 
qu'il  trouve  belle;  encore  les  raisons 
de  son  admiration  ne  sont-elles  ni 
très  analysées  ni  toujours  justes. 


Maukice  Prou.  Un  diplôme  fau.r 
de  Charles  le  Chauve  pour  V abbaye  de 
Montier-en-Der.  (Extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  des. Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,!.  XL).  In-',,  3")  pages.  Paris, 
Imprimerie     nationale,    Klincksieck, 

Le  ")  mai  S/jj,  Charles  le  Chauve 
confirmait  en  faveur  des  moines  de 
l'abbaye  de  Montier-en-Der  (Haute- 
Marne,  arrondissement  de  ^'assy),  la 
constitution  d'une  mense  conventuelle, 
due  à  la  libéralité  du  recteur  Aumer. 
A  la  requête  du  successeur  de  celui-ci, 
Pardoul,  évêque  de  Laon,  auteur  de 
nouvelles  largesses ,  il  renouvelait 
cette  attribution,  le  v^  janvier  85^, 
très  probablement.  Le  a,  janvier  SjS, 
il  aurait  accordé  un  troisième  diplôme 
plus  libéral  encore  :  des  biens  nou- 
veaux y  étaient  ajoutés,  surtout  d'im- 
portants   et    curieux    privilèges    tant 


286 


LIVRES  NOUVEAUX. 


pour  Tabbé  que  pour  les  moines  y 
étaient  octroyés.  Mais  ce  dernier  di- 
plôme n'est  qu'un  faux,  remaniement 
du  précepte  de  <H5^,  choisi  parTabbaye 
comme  modèle,  sans  doute  parce  que 
de  tous  les  actes  authentiques  qu'elle 
possédait,  c'était  lui  qui  renfermait  la 
plus  longue  énumération  de  biens. 

Des  possessions  mentionnées,  en 
effet,  les  unes  seraient  des  bienfaits 
d'Aumer  et  le  diplôme  de  85^  n'en 
fait  pas  mention ,  d'autres  n'ont  été 
données  qu'en  cS^G  par  le  comte  Hoson, 
le  futur  roi  de  Provence  et  môme 
en  980  par  Herbert  II,  comte  de 
Troyes.  Quant  aux  autres  clauses, 
immunités  particulières,  choix,  d'ac- 
cord avec  le  roi,  de  l'avoué,  invitation 
adressée  à  celui-ci  ainsi  qu'  «  au  prince 
au  comté  de  qui  elle  se  trouve  »  de 
protéger  l'abbaye,  droit  pour  l'abbé 
de  faire  partie  de  la  «  (amilia  »  royale, 
privilège  de  porter  directement  sa 
cause  au  tribunal  du  roi  et  en  cas  de 
déni  de  justice  à  celui  du  pape  (apos- 
toliciis).  etc.,  ou  bien  elles  rappellent 
le  x"  siècle,  ou  bien  les  formules  em- 
ployées ne  sont  nullement  celles  de  la 
chancellerie  :  le  droit  d'être  immédia- 
tement justiciable  du  roi,  par  exemple, 
est  bien  une  des  faveurs  attachées  à  la 
protection  royale,  mais  dans  les  actes 
qui  la  concèdent,  très  rares,  il  est  vrai, 
depuis  le  règne  de  Louis  le  Pieux,  la 
formule  usitée  est  toute  dilférente  de 
celle  employée  ici  (cf.  Formulœ  impé- 
riales, éd.  Zeumer,  p.  3ii,  n'^  3^). 

Si  ce  diplôme  ne  peut  servir  aux 
historiens  du  ix"  siècle,  du  moins 
peut-on  y  trouver  de  précieux  rensei- 


gnements sur  létat  des  institutions  à 
l'époque  où  il  a  été  forgé.  C'est  encore 
sur  le  pouvoir  royal,  même  affaibli, 
placé  toutefois  sous  le  contrôle  du 
Saint-Siège,  que  l'abbaye  de  Montier- 
en-Der,  —  et  bien  d'autres  églises 
comme  elle,  —  veut  prendre  son  point 
d'appui  pour  lutter  contre  la  tyrannie 
des  pouvoirs  locaux. 

La  date  précise  de  ce  remaniement 
ne  peut  être  déterminée  d'une  façon 
certaine  :  Tallusiou  qui  y  semble  faite 
dans  un  procès  de  968  vise  plutôt 
un  diplôme  perdu;  postérieur  à  980, 
date  de  la  donation  d'Herbert  II  et 
d'un  diplôme  de  Lothaire,  auquel  est 
empruntée  la  formule  de  corrobora- 
tion,  ce  faux  est  peut-être,  selon  nous, 
du  temps  de  l'abbé  Adson  (+  992),  un 
des  restaurateurs  de  l'abbaye  qui  eut 
à  soutenir  bien  des  luttes  contre  les 
avoués  pour  faire  rentrer  dans  les 
archives  les  titres  volés  par  un  indigne 
prédécesseur. 

Le  mémoire  que  nous  venons  d'ana- 
lyser et  auquel  se  joint  le  texte 
de  la  pièce  incriminée  publiée  pour 
la  première  fois  en  son  intégrité, 
est,  croyons-nous,  le  'premier  où 
M.  M.  Prou  fasse  profiter  le  public 
savant  de  ses  recherches  sur  les  actes 
de  Charles  le  Chauve.  Souhaitons,  en 
attendant  l'apparition  du  recueil  lui- 
même,  de  voir  se  multiplier  d'aussi 
instructives  dissertations  :  par  sa 
ujéthode  prudente  et  sûre,  sa  critique 
étendue,  celle-ci  servira  d'excellent 
modèle. 

Jacques  dç   Font-Réaulx. 
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t;OM.\lL  XICATIONS. 

2  juin.  M.  Gagnât  communique  de  la 
part  de  M.  Alfred  Merlin  le  texte 
d'une  inscription  trouvée  dans  -les 
fouilles  de  l'ancienne  ville  de  Thubur- 
bo  Majus  en  Tunisie.  Ce  te.^te  énu- 
mère  les  obligations  auxquelles  les 
lidèles  d'Esculape  devaient  se  sou- 
mettre pour  se  purilier  avant  de  péné- 
trer dans  son  temple  :  abstinence  de 
certains  mets,  non  fréquentation  des 
bains  publics,  etc.  Ce  document, 
unique  jusqu'à  présent  parmi  les  ins- 
criptions latines,  offre  un  véritable 
intérêt. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  présente 
de  la  pari  de  M.  le  lieutenant  Châte- 
lain actuellement  au  Maroc  la  photo- 
graphie d'un  chien  en  bronze  trouvé 
dans  les  ruines  de  l'ancienne  ville 
romaine  de  Volubilis. 

—  M.  Cuq  fait  une  communication 
sur  une  inscription  latine  récemment 
découverte  au  Maroc  par  M.  le  lieute- 
nant Châtelain  (Journal  des  Savants, 
191  "i,  p.  ")'27),  et  en  signale  l'intérêt 
au  point  de  vue  juridique.  Cette  in- 
scription fait  connaître  l'un  des  moyens 
imaginés  par  les  Romains  pour  recon- 
stituer les  cités  éprouvées  par  la 
guerre.  A  la  fm  des  hostilités  Claude 
accorde  divers  privilèges  à  un  muni- 
cipe  dont  la  population  avait  été  déci- 
mée par  la  guerre.  Pour  combler  les 
vides  faits  dans  les  rangs  des  citoyens, 
il  promet  aux  indigènes  qui  viendront 
s'établir  sur  son  territoire  le  droit  de 
cité  romaine  et  le  conubiuiu  avec  les 
femmes  pérégrines  aûn  que  les  enfants 
naissent   citoyens    romains;    il    leur 


assure  en  outre  l'immunité  des  charges 
municipales  pendant  dix  ans.  Par  com- 
pensation il  accorde  aux  citoyens,  qui 
pendant  ce  temps  supportent  seuls  ces 
charges,  le  droit  de  recueillir  les  biens 
de  leurs  concitoyens  tués  à  l'ennemi 
sans  laisser  d'héritier.  C'est  une  déro- 
gation à  la  loi  d'Auguste  qui  attribue 
les  successions  vacantes  au  trésor 
public. 

On  peut  se  demander  si  Claude 
avait  le  droit  de  modiQer  la  loi  ou 
bien  si  le  fisc  impérial  était  déjà 
substitué  au  trésor  public;  M,  Cuq 
établit  que  dans  les  provinces  sénato- 
riales, la  substitution  du  fisc  au  trésor 
a  été  réalisée  à  partir  d'Hadrien  par 
une  série  de  sénatus-consultes.  Pour 
les  provinces  impériales,  les  docu- 
ments jusqu'ici  connus  ne  permettaient 
pas  de  faire  remonter  le  droit  du  lise 
au  delà  du  règne  de  Trajan.  L'inscrip- 
tion de  Volubilis  prouve  que  dès  le 
règne  de  Claude  l'empereur  disposait 
à  son  gré  des  successions  vacantes 
dans  la  Maurétanie  Tingifane. 

9  juin.  M.Georges  Doutrepont  fait 
une  communication  intitulée  :  une  par- 
ticipation inconnue  à  la  croisade  de 
Philippe  le  Bon  contre  les  Turcs. 
Après  la  prise  de  Constanlinople  par 
les  Turcs,  Philippe  le  Bon  et  les 
familiers  de  sa  cour  s'étaient,  on 
le  sait,  engagés  au  fameux  banquet 
du  faisan  à  Lille  le  17  février  i/|5/i,à 
marcher  contre  les  Infidèles.  Or  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale que  M.  Doutrepont  a  récemment 
étudié  contient  cent  douze  engage- 
ments du  même  genre  restés  inconnus 
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jusqu'à  présent.  Ces  engagements 
furent  pris  pendant  les  mois  de  mars 
et  d'avril  de  la  même  année  i/iS'i  dans 
quatre  autres  villes  par  d'autres  sei- 
gneurs et  de  nobles  hommes  dépen- 
dant de  Philippe  le  Bon.  Ces  textes 
tendent  à  prouver  l'importance  du 
projet  de  croisade. 

J^e  prix  Fould  a  élé  partagé  de  la 
façon  suivante  :  Un  prix  de 
3  ()()()  francs  à  la  Société  française  des 
reproductions  de  manuscrits  à  pein- 
ture pour  l'ensemble  de  ses  publica- 
tions; une  récompense  de  i  Soo  francs 
à  M.  de  Mély  pour  son  ouvrage:  les 


Primitifs  et  leurs  signatures,  les  minia- 
turistes ;  une  récompense  de  5o<)  francs 
à  M.  Pierre  Gusman  pour  son  ouvrage, 
la  Gravure  sur  bois  et  (Vépargnc  sur 
métal. 

Prix  Volney.  La  Commission  a 
décerné  le  prix  Volney  porté  extraor- 
dinairement  à  .>,  ooo  francs  à  la  Société 
de  linguistique  de  Pains  pour  l'ensem- 
ble de  ses  publications  (i866-i()i')). 
Elle  a  en  outre  accordé  une  récom- 
pense de  5oo  francs  à  M.  Henri  Gaden 
pour  ses  études  sur  le  poulàr,  dialecte 
peul  du  Fouta  sénégalais. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


ACADEMIE    I  RANÇAISE. 

Pendant  le  premier  semestre  de 
1916,  l'Académie  a  perdu  deux  de  ses 
membres,  M.  Francis  Chaumes,  qui 
avait  été  élu  le  5  mars  1908,  est  décédé 
à  Paris  le  4  janvier.  M.  Emile  Fa(;uet, 


qui  avait  été  élu  le   ij  février   lyoo, 
est  décédé  à  Paris  le  7  juin. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    MOllALES 
ET    POLITIQUES. 

M.  VicTou  Delbos,  membre  de  la 
section  de  philosophie  depuis  191 1, 
est  décédé  à  Paris  le  16  juin. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 


Cjulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODAKD. 
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LES  CHATEAUX  DE  SAINT-GERMAIN-EN-LAYE. 

Georges  Houdard.  7/^5  châteaux  royaux  de  Saint-Germain-en- 
Laye  [1124-1789).  2  vol.  in-/i,  t.  I,  xvi-26/i  p.,  A 7  p.  d'aj)pend., 
86  illustr.  ;  t.  Il,  272  p.,  63  p.  d'append.,  166  illuslr.  Saint- 
Germain-en-Laye,  1909-1912. 

DEUXIÈME    ET    DEHNIEK    ARTICLE  <** 

IV 

Le  Château  neuf. 

Dans  Les  plus  excellents  bastiments  de  France,  Du  Cerceau  donne 
la  vue  et  le  plan  d'une  petite  construction  composée  d'un  corps  de 
logis  central,  élevé  seulement  d'un  rez-de-chaussée  flanqué  de  deux 
pavillons  avec  fenêtres  surmontées  de  toits  à  la  française.  C'est, 
dit-il,  le  Logis  neuf  du  devant  du  théâtre  ^^K  Dans  un  dessin  de  lui, 
un  peu  postérieur  évidemment'-'',  le  corps  central  achevé  se  compose 
d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage  avec  toit,  et  une  galerie 
se  prolonge  des  deux  côtés  des  pavillons. 

Le  plan  qu'il  donne,  à  la  même  date,  montre  de  façon  plus  précise 
la  disposition  et  l'orientation  des  deux  édifices. 

Telles  sont  les  origines  de  ce  qu'on  appela  plus  tard  le  Château 

(''  Voir  le  premier  article  dans   le  tionné  ci-après,  dans  French  châteaux 

cahier  de  juin,  p.  .*'»  i .  and  gardens  in  tlie  JTF/"'  century  by  J. 

'*'  Le  premier  volume...,  1^76,  in-f".  Androuet  du  Cerceau,  édité  par  Bats- 

(^>  Reproduit,  ainsi  que  le  plan  men-  ford,  à  Londres,  1910. 
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neuf  pour  le  distinguer  du  château  de  François  I",  qui  prit  dès  lors 
le  nom  de  Château  vieux.  Il  dut  être  commencé  en  1657;  les  comptes 
indiquent  qu'on  y  dépensa  3o547  livres,  de  i557  à  la  fin  de  iÔSq. 
La  construction  appartient  donc  au  règne  d'Henri  II  et  l'architecte 
fut  Philibert  de  l'Orme,  alors  surintendant  des  bâtiments  :  ((  J'avais 
aussi  délibéré,  écrit-il,  faire  à  Saint-Germain-en-Laye  la  grande  gal- 
lerye  que  la  Majesté  du  féu  roi  Henri  avait  commandé  faire  pour  aller 
du  pont  qui  est  au  chasteau  (vieux)  du  côté  du  parc  à  la  maison  du 
théâtre  et  baignerye,  que  j'avais  commencé  à  édiffîer  de  neuf  sur  le 
port  au  Pecq...  ».  Il  ne  put  accomplir  ce  premier  projet  ni  terminer 
le  théâtre,  puisque  Primatice  le  remplaça,  le  12  juillet  lÔSg,  dès  le 
début  du  règne  de  François  II.  Jusqu'à  quel  point  celui-ci  modifia- 
t-il  l'œuvre  de  son  devancier.^  Le  fait  qu'on  ne  trouve  que  /Jq  000  livres 
de  dépense  entre  tôSq  et  ibjo  tendrait  à  faire  croire  que  les  tra- 
vaux eurent  peu  d'importance.  Toujours  est-il  qu'en  1689  ^^  "Y 
avait  encore  qu'un  petit  bâtiment  au  bord  oriental  du  plateau  qui 
domine  la  Seine.  Les  travaux  de  développement  du  château  et  de 
formation  du  parc  vont  s'entamer  avec  Henri  IV.  Ils  constitueront 
une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  la  fin  du  xvi'^  et  du  début 
du  xvn"  siècle. 

M.  Iloudard  pense  qu'ils  commencèrent  avant  jôq/i,  c'est-à-dire 
avant  même  l'entrée  d'Henri  IV  dans  Paris,  puisqu'on  signale  des 
dépenses  de  maçonnerie,  couverture,  peinture,  etc.,  entre  1689 
et  iBgS'*';  ce  serait  à  examiner.  En  tout  cas,  avant  la  fin  du  règne, 
le  château  et  le  parc  étaient  achevés,  tels  qu'ils  restèrent  jusqu'à 
lafm<". 

Le  château  comprenait'^'  au  nord-ouest  une  grande  cour  d'entrée, 
la   basse-cour,    bordée    de  deux  ailes  et  reliée   par  des  jardins  au 

(•'  T.  II,  p.  n3.  Voir  cependant  les  Les  artistes  en  ont  pris  tout  à  fait  à 

p.  26-28  des  Eclaircissements.  l'aise    avec    les    monuments    et  leur 

i*'   Sauf  peut-être   quelques  détails  entourage.  Il  suffit  de  voir  les  diffé- 

d'aménagement  intérieur  ou  de  déco-  rentes  gravures  relatives  au  château 

ration.  neuf  et  à  ses  jardins  pour  n'en  pas 

<^'  Il  faut  reproduire  ici  une  obser-  douter.  On  a  quelque  peine  à  discerner 

valion  de  M.  Houdard,  qui  d'ailleurs  celles  qui  valent  d'être  étudiées  (IIou- 

a  souvent  été  faite  pour  toutes  les  vues  dard,   t.    Il,    p.    iSô-rig,    et  passim. 

de  France  du  xvn''  siècle,  c'est  que  fort  Éclaircissements,  p.  4'>'-îj2.  U  aurait  pu 

peu  présentent  une  réelle  exactitude,  serrer  laquestion  de  plus  près  encore). 
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château  vieux.  On  pénétrait  dans  la  demeure  royale  par  un  portail 
de  colonnes  toscanes  donnant  accès  dans  la  cour  intérieure,  au  fond 
de  laquelle  se  trouvait  le  pavillon  central  servant  de  passage  et  de 
salle  des  gardes.  11  avait  à  sa  gauche  les  appartements  du  Hoi,  à  sa 
droite  ceux  de  la  Heine,  richement  décorés  et  prolongés  vers  le  nord  et 
le  sud  parles  deux  galeries  commencées  sous  Henri  II.  En  avant  de 
cette  ligne  de  bâtiments  s'étendait  à  l'est  une  terrasse  ouvrant  la  vue 
,  sur  l'admirable  horizon  qui  se  développait  des  hauteurs  de  Marly  à 
celles  de  jMontmorency,  avec  Paris  au  centre,  non  encore  défiguré  et 
enfumé  par  les  cheminées  d'usines.  Deux  chapelles  la  flanquaient 
aux  deux  extrémités*'*. 

La  beauté  toute  particulière  du  château  neuf  consistait  dans  ses 
jardins  **.  Il  faut  se  figurer  que  la  terrasse  dominait  une  pente  de 
35  mètres,  tombant  presque  à  pic  sur  les  terrains  bordés  par  la  Seine. 
Une  série  de  terrasses  et  d'escaliers  rachetait  cette  déclivité  :  premier 
escalier  de  la  terrasse  du  château  vers  une  seconde  terrasse;  second 
escalier  vers  une  troisième  ;  troisième  escalier  aboutissant  à  trois 
jardins  qui,  par  une  pente  de  plus  en  plus  insensible,  arrivaient 
jusqu'à  la  Seine.  On  se  rend  compte  de  la  difficulté  du  travail  et  de 
l'aspect  grandiose  que  devaient  présenter  ces  constructions,  lorsqu'on 
monte  la  route  dite  de  Paris,  en  longeant  le  mur  de  soutènement  de 
la  première  terrasse,  haut  de  vingt  mètres  environ.  C'est  tout  à  fait 
saisissant. 

Conception  vraiment  puissante,  à  propos  de  laquelle  cependant  on 
ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  certains  jardins  d'Italie,  par  exemple 
à  ceux  de  la  villa  d'Esté.  Les  ressemblances  avec  cette  dernière  sont 
incontestables. 

"'  Celle  du  nord  est  aujourd'hui  le  remarquables  de  France^  i"  éd.,  i6i4, 

pavillon  Henri  IV.  qualrième  édition,  revue,  corrigée  et 

-    Il  existe  plusieurs  descriptions  augmentée  par  François  Du   Ciiesne, 

du  château  neuf  et  des  jardins  :  celle  1668,  -x  vol.  in-i.^  [Descript.  du  Chd' 

de  Thomas  Flatter,  1 599  (Les  terrasses  teau  neuf,  t.  I,  p.  9,11-216).  Il  n'y  a  de 

et  jardins   étaient   en    construction),  l'une  à  l'autre  de  ces  éditions  que  des 

traduite  et   publiée   par  M.    Mareuse  différences  insignifiantes.  On  a  donc 

dans   les   Mémoires   de   la   Société  de  la    certitude    que    le    château    et    les 

Z'//is<oi>e  c?e  Pa/vs,  189(5;  celle  d'André  jardins    étaient   entièrement    achevés 

Y)\xG\\&^nQ:les  Antiquitez  et  recherches  avant    1614.    Cf.    Charles    Normand, 

des    villeSy    chasteaux    et  places   plus  Ami  des  monuments^  i895-i8yj. 
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L'Italie  apparaissait  bien  plus  encore  dans  la  décoration  même 
des  terrasses  et  des  jardins.  Dans  les  murs  de  soutènement,  entre  les 
escaliers  descendant  en  pentes  majestueuses,  on  avait  ménagé  des 
portiques,  les  uns  doriques,  les  autres  toscans,  et  des  grottes  :  grotte 
de  Persée,  grotte  de  Mercure,  grotte  de  la  Damoiselle,  grotte  d'Or- 
phée; parois  garnies  de  coquillages,  de  stalactites  feintes,  eaux 
jaillissant  en  cascades,  en  jets,  ou  formant  des  jeux  variés.  On  y 
trouvait  les  fantaisies  capricieuses  et  d'un  goût  douteux  qui  plai- 
saient aux  Italiens  du  temps,  ces  tours  de  force  accomplis  par  l'eau, 
ces  automates  où  se  dépensait  une  science  inutile  et  futile. 

Au  fond  de  la  grotte  dite  de  la  Damoiselle,  une  jeune  femme  en 
costume  du  temps  d'Henri  IV  jouait  de  l'orgue;  le  mouvement  de 
l'eau  faisait  mouvoir  ses  doigts  et  produisait  des  sons  musicaux.  Il 
y  avait  un  Mercure  sonnant  de  la  trompette,  un  coucou  chantant, 
ailleurs  des  concerts  d'oiseaux. 

Au  milieu  de  la  grotte  d'Orphée,  «  était  cette  figure  de  grandeur 
naturelle  assise  sur  un  rocher  et  jouant  de  la  lyre  plusieurs  airs  dif- 
férents, les  uns  après  les  autres,  que  l'on  entendait  fort  bien  et  dis- 
tinctement; on  la  voyait  remuer  la  tète  et  les  mains  d'une  façon 
surprenante.  A  cette  mélodie  plusieurs  animaux  farouches,  reptiles, 
oiseaux  et  autres,  venaient  paraître  et  passaient  devant  Orphée,  les 
uns  après  les  autres,  sortant  de  leurs  cavernes,  comme  lions,  léo- 
pards, tigres...  qui  paraissaient  charmés  et  apprivoisés  par  des  airs 
si  mélodieux.  » 

Ici,  il  semble  vraiment  qu'on  ne  soit  plus  en  France,  mais  dans 
les  jardins  des  cardinaux  ou  des  princes  de  la  Péninsule.  L'auteur  de 
ces  merveilles  était  précisément  un  Italien,  Thomas  Francini,  établi 
en  France,  oii  lui  et  ses  descendants  jouèrent  pendant  le  xvn*  siècle 
le  rôle  d'hommes  indispensables. 

.  Quelque  chose  de  cela  se  re verra  dans  la  célèbre  grotte  de  Téthys, 
construite  à  Versailles  entre  1666  et  1672,  où  il  reste  bien  certains 
«  amusements  »  assez  insipides.  Néanmoins,  en  comparant  le  groupe 
des  Bains  d'Apollon  à  la  Damoiselle  dont  les  doigts  se  mouvaient 
sur  l'orgue  ou  à  l'Orphée,  on  reconnaîtra  que,  si  les  artistes  de 
Louis  XIV  se  sont  inspirés  de  l'art  antérieur  ou  étranger,  ils  l'ont 
fait  en  le  disciplinant  et  en  l'épurant. 

Les  jours  de  splendeur  du  château  neuf  ne  durèrent  pas.  Il  était 
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si  mal  entretenu  qu'une  partie  des  terrasses  et  des  escaliers  s'écroula 
vers  1660.  On  n'y  répara  que  l'indispensable.  Jacques  II,  fugitif 
d'Angleterre,  occupa  la  demeure  après  1689.  A  la  fin  du  xviii*  siècle, 
le  comte  d'Artois  qui  la  reçut  en  don  de  Louis  XVI  en  commença 
la  destruction,  sous  prétexte  de  constructions  nouvelles  restées  à 
l'état  de  projet. 

Aujourd'hui,  rien  que  les  grands  murs  encore  si  imposants,  quel- 
ques fragments  dispersés  et  un  pavillon  devenu  rendez-vous  de 
dîneurs  élégants. 


,Le  Château  vieux  sous  Louis  XIV. 

Avec  Louis  XIV  une  phase  nouvelle  s'ouvre  dans  l'histoire  des 
deux  châteaux  de  Saint-Germain.  Le  Roi  habita  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  de  i638  à  1661,  et  tout  le  monde  connaît  l'épisode  fameux 
de  la  fuite  de  la  Cour  à  Saint-Germain,  le  6  février  1649,  pendant 
la  Fronde.  Mais,  après  1661,  le  château  neuf  fut  de  plus  en  plus 
délaissé;  au  contraire  le  château  vieux  redevint  le  principal  séjour  de 
la  Cour,  presque  le  siège  officiel  du  gouvernement  jusqu'en  1682. 

Le  nom  de  Versailles  remplit  tellement  tout  le  règne  qu'on 
l'absorbe  en  lui.  On  oublie  facilement  que  les  grands  travaux  de 
transformation  du  château  ne  commencèrent  réellement  qu'en  1668, 
que  le  palais  ne  fut  habité  continûment  qu'après  1682;  qu'il  y 
avait  d'autres  demeures  royales  ;  le  Louvre,  les  Tuileries,  Fontai- 
nebleau et  Saint-Germain'''.  Le  Roi  se  rendait  à  Versailles  à  l'occa- 
sion des  fêtes  qu'il  y  donnait  ou  bien  en  passant,  pour  visiter  les 
travaux,  et  Saint-Germain  avait  l'avantage  d'en  être  peu  éloigné,  ce 
qui  facilitait  les  allées  et  venues. 

Mais  puisqu'on  était  décidé  à  se  fixer  au  moins  pour  un  temps  à 
Saint-Germain,  il  fallait  exécuter  des  aménagements,  des  améliora- 
tions, des  embellissements  dans  le  château  vieux,  dans  les  jardins, 

(*)  Je  lis  précisément  dans  les  Anti-  roys,  le  plus  rare  en  beauté,  le  plus 

qidtés  de  Du  Ghesne,  édit.  de  1668  :  gracieux  en  séjour,  et  le  plus  abon- 

«  Saint-Germain-en-Laye  est  aujour-  dant  en  toutes  sortes  de  délices  qui 

d'huy  un  lieu  de  plaisance  pour  nos  soit  en  France  ».  T.  I,  p.  211. 
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dans  la  forêt,  car  les  bâtiments  et  le  domaine  se  trouvaient  dans  un 
état  déplorable  d'abandon  et  de  délabrement. 

M.  rioudard,  cbercliant  à  établir  le  cbiffre  des  dépenses  entre 
i66/i  et  1680,  discute  le  parti  à  tirer  des  comptes  de  Colbert,  dont 
la  publication  doit  tant  à  M.  Jules  GuifTrey '".  11  croit  pouvoir  affir- 
mer qu'ils  n'offrent  pas  autant  de  garanties  de  sincérité  qu'on  se  le 
figure  et  que  tout  ce  qui  concerne  Saint-Germain  n'y  fut  pas  ins- 
crit. Il  arrive  pour  l'ensemble  du  domaine  à  un  total  minimum  de 
[\  /i5oooo  1.  t.,  au  lieu  de  3  980  000  en  suivant  Colbert'**.  Jusqu'à 
quel  point  ces  chiffres  sont-ils  incontestables,  je  ne  le  sais,  mais  je 
croirais  assez  volontiers  qu'il  a  raison  sur  le  fond  des  choses. 

En  tout  cas,  les  comptes  du  xvi/ siècle,  comme  ceux  du  xvi%  lui 
fournissent  d'autres  renseignements  qu'il  a  ingénieusement  combinés 
avec  ceux  que  donnent  les  inventaires  du  mobilier  de  Louis  XÏV.  Il 
reconstitue  ainsi  un  véritable  état  de  lieux  et  la  distribution  des 
appartements'^*.  Comme  ils  furent  occupés  par  des  personnages  illus- 
tres à  divers  titres,  depuis  Mmes  de  La  Vallière  et  de  Montespan 
jusqu'à  un  Condé  ou  un  Orléans,  c'est  toute  la  société  du  temps 
que  nous  retrouvons  dansées  logements  si  ambitionnés,  malgré  leur 
incommodité. 

Pas  de  changement  dans  la  distribution  des  appartements  royaux 
depuis  Henri  IL*'  :  chambres  du  Dauphin  à  l'ouest  de  l'escalier  prin- 
cipal, du  Roi  à  l'est,  de  la  Reine  dans  l'aile  orientale  et  une  partie  de 
l'aile  méridionale;  salle  de  bal  devenue  salle  de  la  Comédie.  On  y 
joua  assez  souvent  la  comédie,  la  tragédie,  l'opéra,  Molière  y  vint 
en  i665,  Louis  XIV  y  dansa  le  Ballet  des  Mmes  en  1666. 

La  chambre  du  Roi  se  trouvait  à  l'angle  nord-est,  autour  duquel 
courait  un  large  balcon  garni  de  fleurs.  Comme  elle  était  très  irré- 
gulière, Louis  XIV  la  fit  ramener  au  carré  et,  dans  l'angle  extrême 
devenu  disponible,  il  fit  établir  quatre  petites  pièces  intimes  qu'il  se 
réserva  et  fit  décorer  par  Le  Brun. 

Un   certain    Le  Laboureur,    bailli  de  Montmorency,  les  visita  en 

(^)  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  sous  Inventaire  général  du  mobilier   de   la 

le  règne  de  Louis  XIV,  p.  p.  J.  Guif-  Couronne  pendant  le  règne  de  Louis  XI  F, 

frey,  t.  I  (1664-1680),  in-4,  1881.  p.p.  J.  Guiffrey,  2  vol.  gr.  in-8,  i885- 

(«)  T.  II,  p.  a()î-2o5.  1886. 

(*>  Houdard,   t.   II,"  p.  223-242.  Cf.  **'  Voir  ci-dessus,  p.  249. 
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i()G8  et  il  en  a  fait  une  description"',  dont  je  voudrais  donner  au 
moins  quelques  passages,  car  elle  montre  —  une  fois  de  plus  —  que 
ni  Le  Brun  ni  l'art  du  temps  ne  furent  constamment  solennels. 
Le  Laboureur  entre  dans  une  des  pièces  : 

«Je  défie  l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus  heureuse  de  se 
former  une  idée  de  choses  qui  puissent  montrer  tout  ensemble  tant 
d'art,  tant  d'esprit  et  tant  de  magnificence.  Tous  les  murs  et  les 
plafonds  sont  revêtus  de  glaces  et  de  miroirs,  avec  des  cadres  et  des 
ornements  dont  l'or  fait  la  moindre  richesse.  Ce  ne  sont  que  des 
marbres  de  toutes  les  couleurs,  des  ouvrages  en  mosaïque  et  des 
parquets  en  pièces  de  rapport.  On  y  voit  en  tous  les  coins  et  en  cent 

autres  endroits  de  grands  vases  d'argent  chargés  de  fleurs »  Dans 

une  autre  pièce.  Le  Brun  avait  symbolisé  les  occupations  du  Roi, 
plaisirs  ou  travaux,  en  figurant  des  petits  amours,  dont  les  uns  se 
livraient  à  la  chasse,  à  la  musique,  les  autres  pratiquaient  le  com- 
merce et  les  arts  de  la  guerre.  «  On  en  voyait  qui  tenaient  leurs  livres, 
journaux,  comptaient  de  l'argent,  payaient  ou  recevaient.  »  D'autres 
prenaient  l'épée,  endossaient  le  harnais.  Un  amour  chasseur  avait  la 
tête  passée  dans  un  cor  dont  il  se  trouvait  tout  embarrassé,  un  mu- 
sicien touchait  d'une  viole  et  feignait  d'en  écouter  attentivement  le 
son.  Tout  était  également  aux  amours  dans  les  autres  pièces. 

Le  petit  parc  du  château  vieux  date  des  années  1668-1673,  œuvre 
de  Le  Nôtre  pour  les  parterres  ainsi  que  pour  l'admirable  terrasse, 
idée  amplifiée  à  ce  qu'il  semble  des  terrasses  du  château  neuf'*';  c'est 
le  sens  de  tout  l'art  de  Louis  XIV.  Le  grand  parc  comprenait  la 
forêt,  enveloppée  d'un  mur  qui  suivait  la  rive  droite  de  la  Seine, 
pour  que  les  fauves  vinssent  se  désaltérer  sans  pouvoir  s'échapper. 

Le  château  devenait  insuffisant  pour  le  personnel  de  la  Cour  sans 
cesse  accru.  Le  Roi  chargea  Mansart  de  l'agrandir.  Celui-ci  ajouta 
cinq  appendices  aux  quatre  angles  extérieurs.  On  retrouve  encore  là, 
mais  dans    une   mesure  beaucoup  moindre,   le   procédé  employé  à 

C'   Elle   a    été   i^eproduite    dans    la  <*'   La  terrasse    coûta  à   elle   seule 

Revue  Universelle  des  Arts,  t.  XVIII,  85^  000  1.,  chiffre  qui  n  a  rien  de  sur- 

p.   'î()4-3'2i    :   Description  du  Château  prenant,   si    Ton    songe    au    mur    de 

de  Saint- Germain-en-Laye  (titre  trop  soutènement    long     de     i  200    toises 

compréhensif)  au    commencement    du  environ  (2  Soo  à  1  400  mètres),  Hou- 

règne  de  Louis  XIV.  dard,  t.  II,  p.  214-220. 
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Versailles  :  laisser  subsister  les  bâHments  existants  en  les  étendant 
par  des  annexes,  ce  que  Golbert  appelait  de  la  rapetasserie.  Chose 
curieuse,  ces  agrandissements  étaient  opérés  de  1681  à  i685,  c'est- 
à-dire  au  moment  où  ils  devenaient  inutiles,  puisque  le  Roi  s'établit 
définitivement  à  Versailles  en  1682. 

Ainsi  dénaturé,  le  château  demeura  se  dégradant  jusqu'en  1862.  Il 
ne  présentait  plus  alors  qu'une  masse  épaisse,  délabrée,  des  façades 
mutilées.  On  soupçonnait  à  peine  qu'il  y  avait  eu  une  chapelle  et  on 
ne  se  doutait  pas  que  c'était  une  des  belles  œuvres  architecturales 
du  xni*  siècle, 

Nous  nous  arrêtons,  comme  M.  Houdard,  à  la  date  de  1680.  En 
réalité,  il  n'y  aurait  plus  d'intéressant  à  étudier  que  les  travaux  de 
Mansart  et  la  restauration  du  xix*"  siècle. 

Tel  qu'il  subsiste,  et  le  parc  qui  l'accompagne,  le  château  garde 
l'empreinte  de  trois  grandes  époques  d'histoire  et  d'art  :  avec  la  cha- 
pelle, c'est  lexni^  siècle,  Saint-Louis,  l'art  religieux  ;  avec  le  château, 
le  xvi°  siècle,  François  I*',  la  Renaissance;  avec  la  terrasse,  le 
XVII*  siècle,  Louis  XIV  et  l'ordonnance  majestueuse  du  classicisme. 
Et  voici  que  depuis  1862  le  musée  préhistorique  et  gallo-romain 
relie  ce  triple  passé  à  nos  origines  premières. 

Henry  LEMONNIER. 


LES  ÉLÉGIES  ROMAINES  DE  PROPERCE.  297 


LES  ELEGIES  ROMAINES  DE  PROPERCE. 
» 
H.  T.  Karsten,  Propertii  eJeyia  IV,  4,  S  p.  in-8  (dans  Mnemo- 
syne,  Bibliotheca  philologica  Balava,  Leyde,  Brill,  1916; 
t.  XLïII,  n°  3,  p.  357-364).  —  P.  J.  E>k,  Ad  Propertii  carmimi 
commentarius  criticus  (thèse  de  Leyde).  Un  voL  in-A,  xii- 
368  pages.  Zulphen,  W.  J.  Thieme,  191 1.  —  K.  P.  Harrington, 
The  Roman  elegiac  poets.  Un  vol.  in-8,  444  p.,  New-York, 
Cincinnati,  Chicago,  American  book  company,  1914. 

TROISIÈME    ET    DEHNIEH    AHTICLe"' 


Au  milieu  des  souvenirs  de  la  Rome  ancienne,  Properce  dresse  un 
autel  à  Phébus  Apollon,  le  véritable  vainqueur  d'Actium.  Car  on  ne 
peut  dire  ce  qui  serait  advenu,  si  Cléopâtre  n'avait,  au  fort  de 
l'action,  emmené  ses  soixante  navires  et  entraîné  Antoine.  On  était 
assez  loin  de  l'événement  ;  mais  la  première  célébration  des  jeux  quin- 
quennaux, en  738/16,  ravivait  les  souvenirs  et  l'émotion.  La  nou- 
velle de  la  victoire  avait  été  accueillie  par  des  transports  bachiques  : 
Quando  repostum  Caecubum...?-  Nunc  est  hibendam ! . . .  C'est  aussi 
dans  le  cadre  d'une  fête  que  Properce  insère  l'élégie.  Le  festin,  qui 
durera  toute  la  nuit,  est  seulement  annoncé  à  la  fin.  Auparavant  le 
poète  sacrifie  ;  la  libation  sera  l'élégie  elle-même  que  la  flûte  versera 
de  l'amphore  mygdonienne  :  «  Carmen. , .  tibia  Mygdoniis  libet  eburna 
cadis  )).  La  flûte  est  la  flûte  phrygienne  ou  mygdonienne  qui  accom- 
pagnait les  cérémonies  orgiastiques.  Properce  superpose  images  et 
symboles. 

Le  corps  de  l'élégie  est  surtout  formé  d'une  description  et  d'un 
discours  d'Apollon.  Properce  décrit  les  parages  d'Actium  et  montre 
les  deux  flottes.  Comme  ailleurs,  il  faut  connaître  d'avance  les  faits. 

(*)  Voir  le  premier  et  le  deuxième  article  dans  [les"  cahiers  de  mai  et  de 
juin,  p.  2i5  et  a6i. 

SAVANTS.  38 
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Pendant  deux  jours,  l'agitation  de  la  mer  et  les  vents  avaient  forcé 
les  flottes  à  rester  stationnaires.  Cette  attente  suggère  un  seul  mot  : 
tandem.  Les  escadres  Unissent  par  sortir  et  dessinent  devix  arcs.  ((  Tan- 
dem aciem  geminos  Nereus  lunarat  in  arcus  »  (aÔ).  La  flotte  d'Oc- 
tave, du  côté  de  la  haute  mer,  avait  un  front  concave,  tourné  vers 
le  rivage  et  encadrant  le  front  convexe  d'Antoine.  Dès  que  les  vais- 
seaux d'Antoine  s'ébranlèrent,  Octave  déroba  son  aile  droite  pour 
les  attirer  et  les  espacer,  pendant  qu'à  l'aile  gauche,  Agrippa  cher- 
chait à  envelopper  l'aile  droite  d'Antoine.  Cette  approche  des  vais- 
seaux d'Antoine,  sollicités  par  le  recul  de  ceux  d'Octave,  arrache 
un  cri  à  Phébus  :  ((  Et  nimium  remis  audent  prope  !(•)  »  Voilà  tout 
ce  que  Properce  laisse  voir  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  manœuvre 
d'Actium.  Une  autre  réflexion  d'Apollon  sur  la  flotte  d'Antoine 
paraît  une  allusion  à  un  détail  de  la  journée  :  «  Inuito  labitur  illa 
mari  »  (48)  :  quand  les  Antoniens  ne  supportèrent  plus  leur  inaction, 
vers  midi,  le  vent  se  mit  à  souffler  de  la  mer,  favorisant  les  vais- 
seaux d'Octave. 

Phébus  apparaît  dans  Properce  dès  le  début,  signalé  par  un  triple 
éclair,  tandis  qu'Octave  est  debout  à  la  poupe.  Virgile,  dans  son  récit 
de  la  bataille,  fait  sortir  la  flamme  de  la  tête  même  d'Octave;  elle 
l'entoure  comme  d'un  nimbe  (En.,  VIII,  680).  Chez  lui,  Apollon  ne 
se  montre  qu'à  la  fin,  au  moment  où  la  mêlée  des  dieux  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  est  complète.  Il  tend  son  arc  et  sa  vue  met  les 
ennemis  en  liiite,  «  l'Indien,  l'Arabe  et  l'Egypte  tremblante  ».  Dans 
cette  lutte  de  la  civilisation  contre  la  barbarie,  sa  présence  est  un 
symbole  transparent.  Properce  lui  fait  commencer  l'attaque.  Le  dieu 
vide  son  carquois  :  chaque  flèche  coule  dix  vaisseaux  :  «  Pharetrae 
pondus  consumit  in  arcus —  Vna  decem  uicit  missa  sagitta  rates  )) 
(55  et  68).  Octave  achève  la  victoire  :  «  Proxima  post  arcus  Gae- 
saris  hasla  fuit  »  (56).  Rothstein  trouve  peu  adroit  qu'Apollon  laisse 
quelque  chose  à  faire  à  Octave.  La  conception  de  Virgile  est  certai- 
nement plus  flatteuse  ;  elle  est  aussi  plus  rationaliste,  puisqu'elle 
tend  à  réduire  le  dieu  au  symbole.  Cette  intervention  des  dieux, 
dans  des  événements  dont  les  acteurs  liront  le  récit,   était  un  grand 

(•>  Et  (45)  exprime  l'indignation,  Voyez  Journal  des  Suivants,  191 5, 
comme  dans   Virgile,   Enéide,  l,   48.      page  5oG,  note  i. 


LES  ÉLÉGIES  HOMALNES  DE  PHOPEKCE.  200 

embeirras.  Virgile  s'en  tire  d'ordinaire  avec  finesse,  avec  esprit,  sans 
avoir  l'air  d'y  toucher.  Properce  ne  raffine  pas;  il  prend  bravement 
son  parti.  Plicbus  reçoit  un  rôle  actif,  matériel,  et  combat  aux  côtés 
d'Octave,  tel  un  dieu  d'IIon\èrc.  Par  son  long  et  intime  commerce 
avec  les  poètes  grecs  les  plus  curieux  de  légendes,  Properce  s'est  fait 
un  tour  d'imagination,  a  des  façons  de  raisonner  qui  le  rapprochent 
des  primitifs. 

11  a  aussi  resserré  l'horizon  de  la  bataille.  Il  ne  voit  plus  l'Orient 
dressé  contre  l'Occident.  Il  voit  surtout  une  femme  armant  le  bras 
d'un  Romain.  11  voit  la  patrie  en  danger,  la  patrie  dont  le  nom  n'est 
pas  répété  sans  intention  (a^  et  4i).  Une  image  toute  moderne  nous 
la  montre  chargeant  de  ses  vœux  la  nef  d'Octave  :  ce  Imposuit  prorae 
publica  nota  tuae  »  (42).  L'intérêt  de  la  lutte  frappe  moins  l'intel- 
ligence, il  émeut  davantage.  La  vue  des  conséquences  lointaines  et 
générales  du  succès  convenait  à  l'histoire  et  à  l'épopée.  Alors  Apollon 
était  le  dieu  de  la  lumière  et  de  la  civilisation.  Dans  l'élégie,  il  ne 
s'agit  même  plus  de  la  grandeur  romaine,  du  nom  romain,  de  l'Etat 
romain.  Sans  doute,  Phébus  appelle  Octave  :  «  Sauveur  du  monde, 
rejeton  d'Albe  la  Longue,  descendant  supérieur  à  tes  ancêtres  de  la 
race  d'Hector  ».  La  gloire  des  Jules,  l'astre  consacré  à  la  déesse 
d'Idalie  el  qu'habite  César  divinisé,  les  auspices  pris  par  Bomulus, 
figurent  à  leur  place  dans  ce  morceau.  Mais  en  dehors  de  ces  orne- 
ments obligés,  le  thème  principal  est  le  salut  de  Rome.  11  circule 
dans  tout  le  discours  de  Phébus  et  lui  donne  son  unité,  comme  il 
exprime  le  sens  et  l'àme  de  l'élégie.  Un  but  si  noble  ravit  tous  les 
cœurs  généreux.  Car,  dit  Phébus  :  (C  Les  forces  du  soldat  s'abattent 
ou  s'exaltent  suivant  la  cause  :  si  la  cause  n'est  pas  juste,  la  honte 
fait  tomber  les  armes  », 

Frangit  et  alloUit  uires  in  milite  causa  : 
Quae  nisi  iusta  subest,  excutit  arma  pudor. 

Nous  connaissons  une  autre  doctrine  :  «  Vous  dites  que  c'est  la 
bonne  cause  qui  sanctifie  même  la  guerre.^  Je  vous  dis  :  C'est  la 
bonne  guerre  qui  sanctifie  toutes  choses.  »  Ainsi  parlait  Zaratluistra*". 
Mais  Phébus  conclut  :  «  L'heure  est  venue  :  engage  tes  vaisseaux. 


(«) 


Nietzsche,  Ainsi  parla  Zarathustray  trad.  française,  p.   liy. 
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Pour  moi,  maître  de  l'heure,  ma  main  qui  porte  le  laurier  dirigera 
les  éperons  des  navires  des  Jules  », 

Tempus  adest,  committe  rates  :  ego  temporis  auctor, 
Ducam  laurigera  Iulia  rostra  manu. 

Et  Rome   est  victorieuse  sur  la  foi  de  Phébus   :    Vincit  Roma  fide 
Phoebi^'K 


VI 

Si  nous  essayons  de  résumer  en  quelques  traits  généraux  l'inspi- 
ration et  le  caractère  des  élégies  patriotiques  de  Properce,  nous 
mettrons  en  tête  l'amour  de  Rome.  Cet  amour  unit  deux  sentiments, 
l'admiration  pour  les  vertus  antiques  et  la  fierté  des  progrès  contem- 
porains. 

Rome,  admise  aujourd'hui  dans  les  cieux  étoiles, 

O  déesse!  jadis,  quand  des  pâtres  hâlés, 
Cœurs  rustiques,  venaient,  au  bord  d'une  prairie. 

Debout  près  de  leurs  bœufs,  composer  ta  curie; 
Quand  de  tes  seuls  voisins  ton  glaive  était  connu, 

Quand  Jupiter  tonnait  du  haut  d'un  rocher  nu, 
Gomment  croire  qu'un  jour  la  guerre  aux  justes  causes 

Mènerait  tes  enfants  à  l'empire  des  choses*^*. 

C'est  moins  encore  la  puissance  et  la  grandeur  que  la  beauté  qui 
ravit  et  charme  le  poète.  C'est  la  puissance  et  la  grandeur  que  célé- 
brera Y  Enéide. 

L'amour  de  Rome  se  mêle  dans  Properce  à  l'amour  de  sa  petite 
patrie.  On  a  remarqué  l'intérêt  qu'il  porte  à  l'Etrurie  et  à  l'Ombrie, 
à  Véies  et  aux  Toscans.  Toute  une  élégie  est  consacrée  au  dieu  étrusque 
Vertumne.  Properce  veut  être  le  Callimaque  ombrien  à  un  autre 
titre  que  ses  élégies  d'amour  (i ,  63)  : 

Vt  nostris  tumefacta  superbiat  Vmbria  libris, 
Vmbria  Romani  patria  Gallimachi. 

'**  Vers  5 1-54  et  fi^.  Pour  certains  d'argile,  p.  l'ii;  ces  vers  sont  com- 
détails  de  cette  élégie,  voir  la  Revue  posés  d'expressions  prises  à  la  prê- 
tes études  anciennes,  t.  XVII  (igij),  mière  élégie,  sauf  que,  nulle  part,  le 
p.  3o5.  poète  latin  n'a  fait  allusion  à  la  divinité 

*'  Plessis,   Rome,   dans   la    Lampe  de  Rome. 
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Nous  retrouvons  les  mêmes  sentiments  dans  le  début  du  III*  livre 
des  Géorglques  :  amour  de  Rome,  dont  la  gloire  se  confond  avec 
celle  de  César,  dieu  du  temple  ;  amour  de  la  petite  patrie  :  le  temple 
s'élèvera  sur  les  bords  du  Mincio,  à  Mantoue;  fierté  d'introduire  à 
Rome  un  genre  nouveau  :  «  Primus  ego  in  patriam  mecum...  | 
Aonio  rediens  deducam  uertice  Musam  ».  Par  une  dernière  analogie, 
Properce  va  présenter  son  entreprise  poétique  sous  le  symbole  d'un 
monument  de  pierre  :  ((  Roma  faue  :  tibi  surgit  opus  ))  '**. 

Le  paysage  des  scènes  historiques  et  légendaires  était  fixé  par  les 
doctrines  des  antiquaires  que  guidaient  les  noms  des  lieux.  On  avait 
reconnu  que  les  collines  et  le  sol  de  Rome  étaient  couverts  de  bois. 
Suivant  l'altitude,  les  débordements  et  les  bas-fonds  du  Tibre  les 
noyaient,  ou  des  sources  qui  jaillissaient  de  tous  côtés,  les  mouil- 
laient. Properce  a  su  très  bien  rendre  le  ruissellement  des  eaux 
perfides  qui  glissent  sournoisement  dans  les  sentiers  sous  bois  en 
suivant  les  pentes  **'. 

Mais  au  delà  de  Rome,  la  vue  s'étend,  se  perd  sur  la  campagne. 
Ce  ne  sont  plus  les  paysages  des  bucoliques  grecs,  à  la  scène  étroite, 
limitée  par  un  tertre,  un  bocage,  la  crête  d'une  montagne,  dont  le 
centre  est  un  pin,  une  source,  un  tombeau.  Ce  sont  de  vastes  soli- 
tudes, où  les  bergers  poussent  devant  eux  sans  obstacles  leurs  trou- 
peaux, où  se  prolongent  les  sons  de  la  corne  du  bouvier.  Ces  notes 
lointaines  du  bucin  ont  frappé  l'imagination  de  Properce,  qui  en 
parle  à  plusieurs  reprises;  elles  donnent  la  sensation  de  l'espace; 

Heu!  Vei  ueleres!  et  uos  tum  régna  fuistis, 

Et  uestro  posita  est  aurea  sella  foro  : 
Nunc  intra  muros  pastoris  bucina  lenti 

Gantât  et  in  uestris  ossibus  arua  metunt  (^'. 

(*>  Ce  rapprochement  montre  corn-  déjà  par  J.-J.  Ampère,  dans  un  cla- 
ment Properce  use  des  souvenirs  de  pitre,  qui  n'a  pas  vieilli,  de  V Histoire 
Virgile.  Il  imite  moins  qu'il  ne  prend  romaine  à /?omè,  I  (Paris,  1868),  p.  19. 
l'idée  générale  ou  la  nuance.  Nous  '^*  10,  27-30.  Des  éditeurs  expliquent 
avons  déjà  rencontré  dans  l'élégie  de  que  le  bucin  est  une  conque  marine. 
Tarpéia  cette  inspiration  libre  et  res-  Cet  instrument,  que  Properce  donne 
pectueuse,  qui  rappelle  et  transforme,  toujours  au  pâtre,  est  une  corne  de 
Voy.  aussi  i,  l'j-x^  et  lin.,  Vil,  :j23-  bouvilîon  [boui-cina).  Voy.  i,  i3;  4, 
5iG;    10,   3-4,  et  Géorg.,  III,  29i-,i93.  63.  Cf.  Varron,  Rer.  rust.,  II,  4,  20  : 

'*'  4,  49-5o;  9,  60.  Les  données  des  «  Subulcus  débet  consuefacere,  orania 

anciens  ont  été  habilement  groupées  ut  faciant  ad  bucinara  ». 
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Dans  la  pastorale,  le  poète  introduit  la  mélancolie  des  ruines,  le 
sentiment  rêveur  qu'inspirent  les  cités  disparues.  Ailleurs  la  même 
solitude  s'oppose  à  l'éclat  des  cités  futures  : 

Hoc  quodcumque  uides,  hospes,  qua  maxima  Roma  est, 
Ante  Phrygem  Aeneam  collis  et  herba  fuit. 

Dans  ce  nouveau  cadre,  une  impression  auditive  se  môle  encore  aux 
images  visuelles  :  «  Qu'était  Rome,  quand  le  clairon  des  Curetés 
ébranlait  de  sons  prolongés  les  rochers  de  Jupiter  ^''.^  » 

Dans  la  description  comme  dans  le  récit,  Properce  laisse  beaucoup 
à  faire  au  lecteur.  Cet  appel  à  son  imagination  et  à  ses  souvenirs  ne 
laisse  pas  d'avoir  de  sérieux  inconvénients.  Il  montre  Tarpéia  venant 
puiser  l'eau  à  une  fontaine;  devant  cette  même  fontaine,  semble-t-il, 
Tatius  a  construit  une  palissade.  Comment  Tarpéia  y  accède-t-elle .^ 
la  région  est-elle  close,  sans  être  gardée.^  est-ce  là  que  Tatius  vient 
s'exercer?  La  description  est  minutieuse,  mais  gauche  et  assez 
obscure^*'. 

M.  Karsten  a  voulu  l'éclaircir  autrement  que  par  deux  transposi- 
tions et  trois  corrections'^^'.  Sa  critique  est  juste  et  écarte  ces  conjec- 
tures pour  toujours,  espérons-le.  11  place  le  camp  de  Tatius  «  sur  le 
côté  gauche  du  Capitole  »,  sans  doute  au  Nord-Ouest.  Il  fait  couler 
la  fontaine  où  puise  Tarpéia  vers  l'Ouest.  Ces  hypothèses  ne  se  con- 
cilient guère  avec  le  texte  où  le  poète  montre  sur  le  forum  les  javelots 
sabins.  De  plus,  le  Capitole  était  à  pic  au  Nord  et  à  l'Ouest. 
M.  Karsten  paraît  ignorer  l'opinion  de  R.  Burn,  suivie  par  Ramsay. 
Burn  suppose  que  la  fontaine  est  le  TuUius,  «  source  »,  qui  alimente 
un  puits  dans  le  célèbre  Tullianum  '*'.  L'expression  de  Properce, 
praecingit,  convient  à  un  pourtour  palissade;  elle  ne  s'accorde  guère 
avec  l'explication  de  M.  Karsten,  qui  imagine  une  longue  barrière 
suivant  le  cours  d'un  ruisseau.  Le  Tullius  était  dans  le  voisinage  de 
la  curie  dTlostilius,  nommée  par  le  poète.  Enfin  il  faut  que,  près  de 

'**  I,  i-a;  4,  9-IO-  **'   On  désignait  par  le  mot  tullius 

**>  Rothstein    rend   le   récit  incom-  des  robinets,  des  ruisseaux,  des  cas- 

préhensible  en  mêlant  à  ces  sources  rades  (Festus,  v°  tullios).  Voy,  Burn, 

les  eaux  sulfureuses   qui  arrêtent  les  lioin  and  l /te  Compagna  (1871),  p.  81. 

Sabins  dans  Ovide,  Met.,  XIV,   785.  Les  fouilles  plus   récentes  n'ont  rien 

G'estunetoutautre  forme  de  la  légende,  apporté  qui  puisse  renouveler  la  dis- 


(3) 


Voy.  Enk,  p.  3ii.  cussion. 
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là,  une  arène  s'offre  aux  évolutions  du  beau  cavalier  sabin  (lo). 
L'Argilète  et  la  partie  septentrionale  du  forum  formaient  un  champ 
suffisant.  Tout  nous  amène  donc  vers  la  curie  et  vers  le  Gomitium, 
c'est-à-dire  vers  le  centre  politique  du  peuple  (jui  sortira  bientôt  de 
l'union  des  Romains  avec  les  Sabins.  Varron,  que  Properce  suit 
d'ordinaire,  établissait  les  Sabins,  avant  cette  fusion,  sur  le  Quirinal. 
C'est,  si  l'on  veut,  sur  l'éperon  supprimé  par  Apollodore  de  Damas 
et  dont  la  colonne  Trajanc  mesure  la  bauteur,  sur  la  colline  Latiale 
[Laliaris  collis),  qu'était  établi  le  camp  de  Talius,  dominant  la  fon- 
taine de  ses  remparts  de  terre  : 

Hune  Tatius  fontem  uallo  praecingit  acerno 
Fidaque  suggesla  castra  coronat  humo  '". 

Nous  demandons  peut-être  trop  de  précision  à  une  description 
poétique.  L'bistoire  et  la  légende  sont  traitées  par  Properce  avec  les 
mêmes  raccourcis  sommaires.  Nous  avons  vu  les  difficultés  que 
présente  sa  version  des  exploits  de  Cossus.  Dans  la  seconde  élégie, 
Vertumne  est  un  dieu  qui  a  quitté  sa  patrie  au  milieu  des  combats  : 
((  Nec  paenitet  inter  |  proelia  Volsinios  deseruisse  focos  »  (3-4).  Il  a 
été  «  évoqué  »,  et  c'est  ce  qu'attestait  un^  peinture  du  temple  de 
Vertumne,  représentant  M.  Fulvius  Flaccus  en  triomphateur.  Fulvius 
ne  pouvait  être  que  le  fondateur  du  temple.  Or  son  triomphe  a  été 
remporté  sur  Volsinies.  Temple  et  triomphe  contemporains  montrent 
qu'on  avait  dû  à  cette  date  aménager  une  demeure  au  dieu  étrusque. 
C'est  donc  Fulvius  qui  avait  «  évoqué  »  Vertumne*  Comment,  à  la 
fin  du  monologue,  le  dieu  peut-il  se  souvenir  du  combat  des  Romains 
contre  Tatius,  et  rappeler  que  Numalit  remplacer  son  vieux  xoanon 
par  une  statue  de  bronze.»^  Le  poète  ne  paraît  pas  s'être  inquiété  des 
contradictions  qu'il  accueillait'*'. 

*'*   Properce,    IV,  /|,   7-S.   Cf.   Plu-  saepla  »,  me  paraît  bien  invraisem- 

tarque,   Romulus,   19;   Varron,  L.  Z,,  blable. 

V,  5 1 .  Curia  saepta^  l'enceinte  de  la  *'  Properce  confond  l'érection  de 
curie  (voy.  Rieraann,  Synt.  lat.,  la  statue,  que  les  antiquaires  attri- 
^5  aôo),  rappelle  que  le  Gomitium,  où  buaient  à  Tatius  (Varron,  Z..  £.,  V,  74), 
elle  s'élevait^  était  entouré  d'une  avec  l'appel  du  dieu  de  Volsinies,  cité 
balustrade,  attribuée  à  Tullus  Hosti-  détruite  par  les  Romains  en  '171/7.80. 
lius  comme  la  curie  elle-même  (Gic,  Il  n'a  pas  concilié  davantage  la  nature 
liep.,  II,  3i,  saepsit  coinitium).  La  d'un  dieu  champêtre  avec  les  trans- 
ponctuation de  M.  Karsten,  «  Guria,  formations  de  Vertumne. 
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On  peut  se  demander,  en  conséquence,  si  Properce  aurait  été 
capable  de  mener  à  bien  l'entreprise  qu'il  avait  rêvée.  Une 
phrase  découragée  de  Virgile,  que  Macrobe  nous  a  conservée,  revient 
alors  à  l'esprit  :  «  Mon  Enée? écrit-il  à  Auguste.  C'est  une  telle  entre- 
prise qu'il  me  semble  presque  que  j'ai  perdu  l'esprit  quand  je  l'ai 
embrassée,  surtout  que,  en  vue  de  ce  travail,  je  me  livre  à  des  recher- 
ches étrangères  et  fort  étendues  '*'.  »  Cependant  les  difficultés  d'exé- 
cution étaient  pour  Properce  encore  plus  grandes  que  celles  des 
études  préparatoires.  Afin  de  faire  tenir  chacun  des  sujets  dans  une 
élégie,  Properce  a  imaginé  autant  de  cadres  différents  :  l'opposition 
du  poète  et  de  l'astrologue,  le  monologue  de  Vertumne,  l'élégie 
sentimentale  de  Tarpéia,  la  fête  commémorative  d'Actium,  l'aven- 
ture humoristique  d'Hercule,  les  brefs  récits  de  la  dixième  élégie. 
Si  l'œuvre  s'était  développée,  le  poète  n'aurait  pu  varier  indéfiniment 
ses  inventions.  Un  recueil  d'une  trentaine  d'élégies  aurait  été  proba- 
blement monotone. 

Un  autre  défaut  du  genre  était  de  réduire  l'énoncé  des  faits. 
L'élégie  les  suggère,  mais  ne  les  raconte  pas  dans  une  narration  liée 
et  logique,  comme  font  l'épopée  et  l'histoire.  Par  contre,  elle 
s'adresse  au  sentiment  et  elle  l'exprime.  Même  dans  les  ((  réussites  » 
d'un  astrologue,  le  poète  peint  le  sentiment  :  Lupercus,  fils  d'Arria, 
est  frappé  pour  avoir  voulu  protéger  son  cheval  blessé;  Gallus,  pour 
la  défense  des  aigles.  Nicolas  Ileinsius  a  trouvé  l'action  de  Lupercus 
indigne  du  xvii*  siècle,  et  a  corrigé  le  texte  (i ,  gS-gô). 

Puisque  le  poète  expose  les  sentiments  des  personnages,  il  se 
trouvait  naturellement  amené  à  leur  donner  la  parole.  11  le  fait  briè- 
vement dans  la  dixième  élégie,  la  plus  courte  et  la  plus  chargée  de 
matière.  Les  éditeurs  ont  remarqué  déjà  la  place  que  tiennent  lés 
discours  dans  l'élégie  sur  Hercule.  Mais  la  première  et  la  seconde 
sont  toutes  en  discours  ;  la  partie  la  plus  importante  de  la  quatrième 
est  le  monologue  de  Tarpéia,  comme  dans  la  sixième  le  discours 
d'Apollon.  Que  le  poète  parle  ou  fasse  parler,  cela  est  fréquent  dans 
l'élégie.  Il  suffira  de  renvoyer  au  «  Songe  de  Properce  »  (HI,  3)  : 
Apollon  et  Calliope  successivement  interdisent  au  poète  l'accès  de 
l'épopée.  Cette  élégie  a  plus  d'un  rapport  avec  la  première  du  livre  IV. 

(*)  Macr.,  Sut.,  I,  24,  ii. 


LES   ÉLÉGIES   ROMAINES  DE   PROPERCE.  :m 

Elégiaque,  Properce  voulait  le  rester  dans  ces  œuvres  nationales. 
Il  le  dit  expressément  dans  un  distique  de  la  première  élégie  (61-69 1  : 

Ennius  hirsula  cingat  sua  dicta  corona  : 
Mi  folia  ex  liedera  poirige,  Bacchc,  tua. 

Ces  vers  ont  un  sens  net,  mais  on  ne  démêle  pas  d'abord 
aussi  facilement  l'intention  de  Properce.  Veut-il  critiquer  Ennius? 
On  l'a  cru.  On  a  rappelé  que  le  vieux  poète  était  dédaigné  par  les 
prôneurs  d'Euphorion,  canlores  Euphorionis^^K  On  a  comparé  le 
jugement  d'Ovide  (7V.,  II,  259)  :  «  Sumpserit  Annales  :  nihil  est 
hirsutius  illis  ».  Un  tel  dédain  ne  paraît  cependant  guère  à  sa  place 
dans  une  élégie  qui  remue  tous  les  vieux  souvenirs  de  Rome  :  ce 
n'est  pas  le  moment  de  renvoyer  avec  mépris  le  poète  qui  a  donné 
l'exemple  de  les  chanter.  Le  dessein  de  Properce  ressemble  à  celui 
d'Ennius.  Ce  n'est  ni  par  hasard  ni  par  hostilité  d'école  que  le  nom 
d'Ennius  paraît  ici. 

Quelle  est  la  couronne  au  feuillage  aigu  dont  Ennius  enguirlande 
son  œuvre?  Passerai,  dans  son  ingénieux  commentaire,  pense  l\  une 
couronne  de  laurier.  Et,  par  suite,  Properce  doit  opposer  le  laurier 
au  lierre.  L'opposition  n'est  pas  entre  Apollon  et  Bacchus,  mais 
entre  leurs  insignes,  donc  entre  ce  que  représentent  ces  insignes. 

Le  lierre  symbolise  ce  que  nous  appellerions  les  genres  divers,  la 
poésie  lyrique,  la  pastorale,  l'élégie.  Le  lierre  marque  au  front 
le  poète  lyrique  savant  :  ((  Me  doctarum  hederae  praemia  fron- 
tium  I  dis  miscent  superis  **'  ».  Le  poète  bucolique  se  pare  du 
même  ornement  :  ((  Pas  tores  hedera  nascentem  ornate  poelam  ». 
Virgile  demande  à  Pollion  victorieux  d'accepter  la  dédicace  d'une 
bucolique  :  «  Hanc  sine  tempora  circum  |  inter  uictrices  hederam 
tibi  serpere  laurus '^*  ».  Ovide  pense  à  lui-même  et  à  ses  élégies 
d'amour,  quand  il  s'écrie  :  «  Nunc  hederae  sine  honore  iacent  »,  et 
c'est  aussi  à  cette  œuvre  de  sa  jeunesse  qu'il  renonce  dans  les  Tristes  : 
((  Deme  meis  hederas  Bacchia  serta  comis '^'  ».   Properce  avait  déjà 


(*)  Voir  les  textes  dans  mon  édition  <'>  Virg.,  Bue,  7,  aS;  8,  i3.. 

des  Satires  d'Horace,  p.  '^58  et  suiv.  '*'  0\ide,  Ars  am.,  III,  411;  Tr.,  I, 

^*>  Hor.,  Od.,  I,  I,  29.  7,  2. 
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opposé  le  lierre  tlexible  au  rude  laurier  dans  un   distique,  où,  sui- 
vant son  usage,  il  désigne  sans  nommer  : 

Moîlia,  Pegasides,  dalc  ucstro  séria  poelae  : 
•   Non  faciet  capili  dura  corona  meo  '*. 

Les  vers  où  il  s'oppose  à  Ennius  révèlent  donc  une  intention  litté- 
raire. Pendant  que  Virgile,  par  1  épopée,  et  Horace,  par  des  odes,  glo- 
rifiaient Rome  et  le  passé  romain.  Properce  se  servait  de  l'élégie.  En 
paraissant  continuer  Callimaque,  il  faisait  entrer  le  genre  dans  des 
voies  nouvelles. 

Tandis  que  TAllemagne  nous  offre  deux  éditions  récentes 
(Rothstein  et  Hosius).  l'Angleterre  trois  (Postgate,  Phillimore, 
Butler),  si  un  Français  patriote  veut  lire,  en  191 6,  les  élégies 
romaines  de  Properce  dans  une  édition  française,  il  ira  prendre  dans 
la  collection  Lemaire  un  volume  daté  de  1882.  Qu'il  prenne  garde 
cependant  :  le  texte  est  l'œuvre  de  l'Allemand  Lachmann.  Il  peut 
user  des  notes.  Sinon,  il  devra  lire  le  commentaire  délicat  et 
fin  de  Passerai,  publié  en  1608.  Passerai  discute  avec  justesse  les 
leçons  des  manuscrits.  On  n'avait  pas  alors  le  NeapoUtanus;  mais 
M.  le  président  de  Mesmes  en  possédait  un  dérivé,  que  Passerai 
connaissait.  C'est  en  remontant  à  Joseph-Juste  Scaliger  que  nous 
trouvons  enfin  un  texte  établi  et  publié  en  France  :  1577.  Ce  livre 
est  la  première  tentative  raisonnée  d'éditer  Propercc.  Au  delà,  il  n'y 
a  plus  que  les  incertitudes  et  les  hasards  des  incunables  et  des  édi- 
tions italiennes,  si  l'on  excepte  celle  de  Muret,  dont  le  commentaire 
est  le  premier  qui  soit  digne  du  poète.  Ainsi  deux  Français  ont  inau- 
guré la  double  lâche  d'éditer  et  d'interpréter  Properce.  Quand  on 
remonte  aux  origines  des  études  dantiquité,  on  trouve  toujours  la 
France  du  xvi*  et  du  x\if  siècle. 

Ces  études,  —  et  l'on  entend  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  des 
besognes  d'éditeur,  —  ces  études  sont  aujourd'hui  un  des  innom- 
brables moyens  par  lesquels  l'Allemagne  étend  sa  domination  intel- 
lectuelle  et    économique.   Une   paix  glorieuse  ne   terminera  que  la 

*^'  III,  I,  iç)-'M).  Voir  aussi  II,  3t>,  89  et  IV,  6,  3. 
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lutte  militaire.  Nous  devons,  sur  tous  les  domaines  et  dès  mainte- 
nant, combattre  l'Allemagne  universelle,  le  Welldeulschturn.  A  la 
rigueur,  un  sujet  aussi  limité  que  les  élégies  romaines  de  Properco 
permet  de  tenter  une  reconnaissance;  mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  je  n'ai  pas  cberclié  à  Taire  l'bistoire  du  texte  et  des  interpréta- 
tions, et  que  j'ai  omis  certains  points,  les  questions  d'antiquité,  le 
rapport  de  Properce  avec  les  historiens  et  les  poètes,  la  comparaison 
des  élégies  du  IV*  livre  avec  celles  des  livres  antérieurs.  Dans 
une  mesure  modeste,  on  a  pu  voir  l'utilité,  les  lacunes  et  les  fai- 
blesses des  travaux  allemands.  La  pire  erreur  serait  de  les  ignorer  et 
de  les  mépriser  de  parti  pris.  Gomme  l'écrivait  l'autre  hiver  la  Gazette 
de  Cologne.  «  ne  déprécions  pas  l'ennemi  ».  Mais  en  reprenant  chez 
lui  ce  qui  fut  nôtre,  l'héritage  des  Scaliger,  des  Lambin,  des 
Gasaubon,  des  Pétau,  des  Valois,  des  bénédictins,  nous  sentons  ce 
quia  périclité,  ce  que  nous  sommes  en  état  de  restaurer  et  d'ajouter. 
Justement  un  livre  élémentaire  comme  celui  de  M.  Harrington  et 
une  compilation  comme  celle  de  M.  Enk  ont  l'utilité  de  donner 
cette  vue  générale  qui  est  nécessaire  avant  d'entreprendre  les  travaux 
particuliers. 

Paul  LEJAY. 


LES  MANUSCRITS  DU  «   VERBUM  ABUREVIA'IUM  » 
DE  PIERRE  LE  CHANTRE. 

Projet  (le  publication  par  C.  Miroux. 

Pierre,  de  lIosdcnc-cn-Bray  près  de  Beauvais,  lit  son  éducation 
ecclésiastique  à  Ucims  (d'où  le  surnom  de  a  Pierre  de  Hciins  »  sous 
leciucl  il  a  été  parfois  désigné  par  la  suite).  (Chanoine  de  Ucims,  il  le 
devint  aussi  de  Paris  vers  i  iG();  et,  quoiqu'il  soit  resté  diacre  jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie,  il  occupa  dans  l'église  de  Paris  des  charges  impor- 
tantes :  il  y  fut  chargé  d'abord  de  l'enseignement  de  la  théologie, 
avec  la  plus  grande  réputation;  il  fut  revêtu  ensuite,  avant  iiS/|,  de 
la  dignité  de  Ghantre  (d'où  son  surnom  le  plus  usilé),  ([ui  était,  après 
celle  de  doyen,  la  première  du  chapitre  de  Notre-Dame,  et  qu'il  a 
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illustrée  :  Cantor,  le  Chantre  par  excellence,  dans  la  nomenclature 
<\en  /écrivain»  célèbre»  du  moyen  âge,  c'est  Pierre  de  Hosdenc.  Théo- 
logien, musicien,  juriste,  c'était  aussi  un  administrateur  :  à  partir  de 
1188  le  pape  Clément  III  l'a  chargé  de  plusieurs  missions:  le  roi 
Philippe  Auguste  le  consultait;  après  la  mort  de  leur  évêque 
(uH  septembre  1 191)1  le  clergé  et  le  peuple  de  Tournay  le  choisirent. 
Mai»  sa  carrière  subit  alors  un  accroc. 

Le  roi  Philippe,  fivani  de  partir  pour  la  croisade,  en  juin  1190, 
avait  lai»«é  de  grand»  pouvoirs  en  son  absence  à  Guillaume  de  Cham- 
pagne, archevêque  de  Reims,  cardinal-légat  du  Saint-Siège.  Ce  per- 
sonnage, pour  des  raisons  obscures,  refusa  de  ratifier  l'élection  de 
Tourn.'iy.  Il  fut  décidé  par  là  que  Pierre  ne  serait  pas  évêque.  11 
n'est  nullement  certain,  en  efîet,  que  Pierre  ait  été  élu  une  seconde 
foi»  pour  remplacer  Maurice  de  Sully,  l'évêque  de  Paris  dont  Tépis- 
copat  avait  été  marqué  par  la  construction  de  la  cathédrale,  mort  en 
II 96;  le  clironiqucur  anglais  Ralph  de  Coggeshall  le  dit,  ajoutant 
que,  cette  fois,  ce  Tut  Pierre  qui  refusa  des  fonctions  qu'il  jugeait  trop 
lourdes,  mais  il  est  seul  à  le  dire,  et  on  n'est  pas  tenu  de  l'en  croire. 

Cette  même  année  11 96  où  mourut  l'évêque  Maurice  de  Sully 
(ris|)arut  le  doyen  du  chapitre  de  Reims,  Raoul.  Les  chanoines  de 
Reims  jetènîiilles  yeux,  pour  lui  succéder,  sur  le  Chantre  de  Paris, 
avec  l'assentiment  de  l'archevêque  Guillaume.  Ralph  de  Coggeshall 
dit  encore  que  Pierre  ne  céda  qu'aux  instances  de  l'archevêque,  du 
clergé  et  du  peuple  de  Reims,  qui  se  ad pedes  ejus  in  rogando prostra- 
veruiit,  cl  sous  la  condition  que  le  chapitre  de  Paris  y  consentirait. 
Mais  on  lit  d'autre  pari  dans  une  lettre  par  laquelle  Adam  de  Per- 
seigne  notilin  ])cn  après  à  l'évêque  de  Paris,  successeur  de  Maurice 
de  Sully,  la  mort  du  Chantre  :  «  Utinam  de  tanti  viri  morte  doleas 
([ui  secunduni  quorumdam  opinionem  minime  de  ejus  dolebas 
ahsenlia!  Cui  tamen  rei  fidem  non  potui  adhibere.  »  Il  est  clair  que  la 
profonde  honnêteté  foncière  de  Pierre,  son  indépendance,  son  franc- 
parler,  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  dans  ses  écrits,  ne  lui  avaient 
pas  attiré  pendant  sa  vie,  comme  il  est  naturel,  que  des  partisans  et 
des  amis*". 

"  Il  y  a,  dans  ses  écrits,  plus  d'un  nat.,  lat.  <^pg'i,  f.  iG/,  ;  cite  en  partie 
Irait  coinine  cehii-ci,  qui  se  trouve  seulement,  et  avec  un  renvoi  inexact, 
dans  la  Somme  De  sacramcntis  (Bibl.      par  B.  Hauréau,  Notices  et  extraits  de 
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Pierre,  en  allant  prendre  possession  de  ses  nouvoUos  fonctions,  ' 
(]ui  l'obligeaient  à  recevoir  la  prêtrise,  dans  son  i^glise  niaternollo. 
s'arrêta  à  l'abbaye  cistercienne  de  Longponl,  près  de  Soissons,  qu'il 
avait  toujours  aimée  "  et  dont  la  biblioth^que  possédait  un  livre  qu'il 
voulait  voir.  Il  y  tomba  gravement  malade.  Son  ancien  cU^^ve  llt)l>erl 
de  Gourçon  parle,  dans  sa  Somme  dont  Tincipit  «>^l  /o/a  celestis 
philosophio,  des  clercs  de  cet  âge  qui,  en  possession  de  plusieurs  pi'é- 
bendes,  se  firent  scrupule  de  mourir  sans  les  avoir  toutes  résignées, 
sauf  une  :  ce  Ainsi  vîmes-nous  faire  au  maître-école  d'Orléans,  t\ 
maître  S.  de  Louveciennes,  à  maître  Robert  du  Petitpas  et  à  notre 
incomparable  maître,  le  Cbantrede  Paris...  ».  Ce  détail  est  probable, 
car  Pierre  avait  toujours  incliné  du  côté  des  clerici  timorati,  bostiles 
au  cumul  des  bénéliccs.  Il  revêtit  aussi  pt)ur  mourir  1  babil  cistercien, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  se  soit  fait  moine,  ou.  commo  on  l'a 
dit,  ((  novice  ».  Il  mourut  le  aa  septembre  iHjy.  On  rcnlerra  i\ 
Longpont,  d'où  son  tombeau  fut  balayé  pendant  la  Révolution.  11 
est  cité  parmi  les  ce  bienbeureuv  »  dans  plusieurs  martyrologes,  i\  la 
date  du  19  mai'"*. 

Pierre  le  Cbantre,  qui  a  été  bautement  loué,  comme  bonime  et 
comme  professeur,  par  plusieurs  de  ses  contemporains  —  notam- 
ment par  ses  disciples  anglais  :  Ralpli  de  Coggesball,  Robert  de 
Gourçon  et  ceux  dont  Gérald  de  Barry  s'est  fait  l'éclio  '         a   hoati- 


{fiielques  manuscrits  latins,  n,  p.  ç))  : 
«  Quedam  ecclosie  habenl  inonoiua- 
chias  et  judicant  mononiachiain  debere 
fîeri  quandoque  inter  nislicos  suos  et 
faciunt  eos  pugnare  in  curia  Ecclesie, 
in  atrio  episcopi  vel  archidiaconi, 
sicut  lit  Parisius.  De  quo  consultas 
papa  Eugenius  respondit  :  «  Uliinini 
u  consuetudine  vestra  ».  Scio  quid 
dicerem  nisi  papa  ita  respondisset.  » 

"  Il  en  parle  à  plusieurs  reprises 
dans  ses  écrits. 

<*'  Telles  sont  les  grandes  lignes 
qui  se  dégagent  des  textes  réunis  par 
F.  S.  Gutjahr,  Petrus  Cantor  Pari- 
siensis.  Sein  Lebcn  und  seine  Schriften 
(Graz,  1899).  Cet  ouvrage  marque  un 


progrès  notable  sur  la  notice  relative 
à  Pierre  le  (<hantre  qui  est  dans  V His- 
toire littéraire  (t.  XV)  et  sur  les  con- 
clusions d'un  travail  de  H.  IJcIatour 
qui  ont  paru  dans  les  Positions  des 
t/ièses  des  élèi'es  de  l'Ecole  dea  chartett 
en  i8»j7. 

*■''  Il  est  à  noter  à  ce  sujet  que 
Pierre  le  Chantre  fut  en  France  un 
des  apologistes  les  plus  décidés  de 
Thomas  Beckel,  et  qu'il  se  montre 
dans  ses  ouvrages  fort  au  courant  des 
choses  d'Angleterre,  et  particulière- 
ment des  usages  do  l'église  de  Can- 
torbéry.  U  cite  à  plusieurs  reprises 
des  opinions  ou  des  actes  de  Jean  do 
Salisbury. 
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coup  produit.  On  a  de  lui  des  écrits  de  tous  les  types  ù  la  mode  de 
son  temps  :  Gloses,  Sommes,  Distinctions,  Questions,  Sermons.  Ses 
œuvres  les  plus  considérables  et  les  plus  connues  sont  ordinaire- 
ment intitulées  dans  les  manuscrits  :  Summa  de  sacramentis  et  anime 
consiliis  et  Verbum  abbreviatum. 

La  Summa  de  sacramentis  est  un  traité  de  droit  canonique,  rédigé 
par  un  casuiste  curieux  des  cas  douteux.  Le  P.  Labbe,  au  xvn"=  siècle, 
se  proposait  de  la  publier.  Les  extraits  qu'en  a  donnés  M.  B.  Hau- 
réau  font  regretter  à  qui  les  lit  que  ce  dessein  n'ait  pas  été  exécuté  ''  ; 
on  le  regrette  encore  davantage  après  l'avoir  lue  d'un  bout  à  lautre. 

Le  Verbum  abbreviatum  est  essentiellement  un  Traité  des  Vertus  et 
des  Vices,  à  l'usage  du  clergé,  rédigé  par  un  moraliste  qui  connaît 
les  classiques,  qui  tient  à  le  montrer,  qui  ne  laisse  pas  cependant  de 
regarder  la  vie  et  qui  ne  manque  pas  de  talent  naturel.  Il  a  été 
publié  à  Mons  en  1639  par  dom  G.  Galopin,  bibliothécaire  du  monas- 
tère de  Saint-Ghislain  en  Hainaut  *'. 

L'étude  de  ces  deux  livres,  qui  ont  été  au  nombre  des  écrits  les 
plus  lus  pendant  les  derniers  siècles  du  moyen  âge,  a  tenté  de  nos 
jours  plusieurs  personnes  :  d'abord  monsignore  O.  Schmid,  profes- 
seur à  l'Université  de  Graz  (peut-être  parce  qu'il  y  a  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Université  de  Graz  des  manuscrits  de  Pierre  le  Chantre); 
mais  O.  Schmid  est  mort  en  1892,  laissant  beaucoup  de  matériaux 
dont  son  successeur  dans  sa  chaire  universitaire.  M.  Gutjahr,  a  tiré, 
pour  honorer  sa  mémoire  et  pour  que  tant  de  travail  ne  fût  pas 
perdu,  la  notice  précitée  en  note  '■^'  ;  ensuite  deux  étudiants  de  Paris, 
presque  simultanément  et  sans  se  connaître,  ont  abordé  le  sujet, 
MM.  Delà  tour  et  Miroux.  Le  premier  a  publié  des  «  positions  »  de 
thèse,  également  précitées,  qui  n'offrent  aucune  conclusion  nouvelle. 
Quanta  M.  C.  Miroux,  j'ai,  pour  ainsi  dire,  assisté  à  ses  premières 
recherches;  c'était  un  travailleur  très  honnête  et  très  droit,  avec  du 
zèle  et  des  dispositions  pour  l'étude.  Lorsque  la  guerre  éclata  il  était 
professeur  au  Lycée  de  Châteauroux  el  il  se  préparait  à  remettre  sur 

('>  B.    Hauréau,   Notices  et   extraits  *^'  A  la    fin  de  la   préface  de   cette 

de    quelques    manuscrits    latins,     II,  notice  on  lit  :  «  Nach  Zcit  und  Um- 

p.  5  et  suiv.  standen    soll   Weiteres    folgen    ».    Il 

'*'  Edition  réimprimée  dans  la  Pa-  semble  que  rien  de  plus  n'ait  paru. 
trologie  de  M  igné,  t.  CGV. 
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le  métier,  pour  les  acliever,  les  essais  de  son  apprentissage  scientifique, 
qui  dataient  déjà  de  quelques  années.  11  a  été  tué  près  d'Ypres  le 
i8  novembre  191  A,  en  faisant  son  devoir.  Sa  famille  ayant  bien 
voulu  me  communiquer  ses  papiers,  il  m'a  semblé  (ju'il  s'y  trouvait 
quelques  conclusions,  intéressantes  en  soi,  et  de  nature  à  être  prises 
en  considération  par  quiconque  entreprendrait  de  nouveau,  un  jour, 
cette  édition  critique  des  œuvres  du  Gbanlre,  que  tant  de  savants 
ont  déjà  commencée,  depuis  Labbe,  sans  qu'il  leur  ait  été  donné  d'en 
venir  à  bout. 

Le  dessein  de  C  Miroux  était  1°  d'établir  un  texte  solide  de  la 
Summa  de  sacrameniis  et  du  Verbum  abbrevialum  ;  9°  de  distinguer, 
parmi  les  nombreux  exemples,  ou  cas,  qui  se  présentent  dans  ces 
ouvrages  sous  forme  d'anecdote,  ceux  qui  ont  été  empruntés  par 
l'auteur  à  de^  écrits  antérieurs  et  ceux  qu'il  a  puisés  dans  la  vie  de 
son  temps,  afin  de  cerner  enfin  de  traits  précis  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  ce  que  Vllistoire  littéraire  affirme  des  œuvres  de  Pierre  le 
Chantre  :  «  On  y  trouve  une  peinture  fidèle  des  abus  qui  régnaient 
de  son  temps  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat  », 

Dom  Rrial  avait  bien  constaté,  dans  V Histoire  littéraire,  que  tous 
les  manuscrits  du  Verbum  abbrevialum  n'ont  pas  le  même  nombre 
de  chapitres,  mais,  pour  son  analyse  du  traité,  il  ne  s'était  ((  servi  que 
de  l'imprimé  ».  L'éditeur  de  1689,  dom  Galopin,  n'avait  connu,  de 
son  côté,  que  quatre  manuscrits,  conservés  de  son  temps  dans  les 
couvents  de  Saint-Waast,  de  Gambron  et  de  Marchiennes  ;  mais  un 
de  ces  quatre  offrait,  pour  une  partie  de  l'ouvrage  (ce.  66-80),  une 
rédaction  si  différente  de  celle  des  trois  autres  qu'il  avait  cru  bon 
de  l'imprimer  à  part  sous  la  rubrique  textus  aller.  —  Une  observa- 
tion du  même  genre  avait  été  faite  par  Schmid  (Gutjahr)  à  propos 
de  la  Summa  de  sacramentis  :  «  Il  y  a  deux  rédactions  qui  diffèrent 
entre  elles  d'une  manière  qui  n'est  pas  insignifiante;  la  première 
est  représentée  par  les  mss  lat.  gSgS  et  i459i  de  la  Bibliothèque 
nationale;  la  seconde  par  le  ms.  976  de  Troyes»  '".  —  Ces  remarques 
incidentes  invitaient  évidemment  à  une  étude  approfondie  de  la 
tradition  manuscrite. 

(*>  Op.  cit.,  p.  55.   , 
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G.  Miroux  a  comparé  les  vingt-cinq  manuscrits  du  Verhum  ahhre- 
viatum  qui  sont  à  Paris  (dont  i8  à  la  Bibliothèque  nationale);  il  en 
connaissait  en  outre  i5  autres  en  France,  dans  diverses  bibliothèques, 
et  près  de  20  à  l'étranger.  Cette  comparaison,  outre  qu'elle  lui  a 
permis  d'éliminer  un  certain  nombre  de  copie&  faites  directement 
d'après  des  exemplaires  qui  existent  encore '*^  l'a  conduit  à  reconnaître 
plusieurs  états  du  célèbre  traité  que,  comme  domBrial,  presque  tous  les 
modernes  ont  cité,  jusqu'à  présent,  ((  d'après  l'imprimé  ».  Il  y  en  a, 
selon  lui,  trois  principaux.  Le  premier,  le  plus  bref,  est  celui  dont 
l'édition  de  dom  Galopin  donne,  tant  bien  que  mal,  l'idée.  Le 
second  est  offert  par  les  mss  lat.  3246  et  Mazarine  778.  Le  troisième, 
beaucoup  plus  ample  que  les  précédents,  ne  se  trouve  à  Paris  qu'en 
un  seul  exemplaire,  divisé  en  deux  tomes  (t.  1",  Sainte-Geneviève, 
25o;  t.  II,  Mazarine,  772),  coupés  auch.  xcn  de  l'imprimé)''^ .  «  Bien 
que  les  deux  tomes  du  manuscrit  unique  du  troisième  état,  tous  deux 
du  xiii"  siècle,  ne  soient  pas  de  la  même  main  ni  du  même  format, 
ils  peuvent  être  considérés  comme  la  suite  l'un  de  l'autre;  ils  ont  dû 
être  copiés  sur  un  prototype  accidentellement  divisé  en  deux  comme 
l'est  aussi  l'exemplaire  lat.  1 3433-1 3434  ».  G.  Miroux  pensait  que  le 
texte  du  troisième  état  mérite  une  attention  particulière  :  non  seule- 
ment parce  que,  pour  les  parties  qui  lui  sont  communes  avec  les  autres, 
il  contient  des  détails  et  des  développements  de  nature  à  éclairer  le 
texte  de  ceux-ci,  <(  souvent  obscur  à  force  de  concision  »  ;  mais  parce 
que  quantité  de  passages,  et  particulièrement  d'anecdotes,  parmi  les 
plus  savoureuses,  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 

En  ce  qui  concerne  la  Summa  de  sacramentis,  G.  Miroux  n'était 
pas  arrivé  aux  conclusions  indiquées  brièvement  par  Schmid-Gutjahr. 
Il  distinguait  aussi  deux  rédactions;  mais  la  première  étaitreprésentée, 
à  son  avis,  par  les  mss  lat.  i452i  et  Troyes,  276;  la  seconde  par 
les  mss  lat.   9693  et  i4445  (ce  dernier  très  incomplet). 

G  est  sur  le  texte  du  Verhum  abbrevialum  que  le  jeune  érudit 
avait  fait  porter  son  principal  effort.  Il  s'était,  naturellement,  posé  la 
question  de  savoir  si    toutes    les  rédactions   qu'il  avait  distinguées 

*')  Par  exemple,   il  a  constaté  que  '*^  Le  texius  alter  de  dom  Galopin 

le  ms.  lat.   i6384  dérive  directement  est  étroitement  apparenté  à  celui  du 

du   ms.   lat.    i45ii;  Arsenal,  466,  de  troisième  état. 
Mazarine,  773. 
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étaient  de  Pierre  le  Chantre  lui-même.  Les  ouvrages  comme  celui- 
là,  discursifs,  sans  plan  rigide,  bourrés  d'historiettes,  se  prêtent  à 
merveille  aux  remaniements,  aux  interversions,  aux  intrusions;  c'est 
si  vrai  que,  sauf  le  cas  des  exemplaires  déjà  signalés  qui  en  reprodui- 
sent d'autres  sur  lesquels  ils  ont  été  directement  et  fidèlement  tran- 
scrits, il  n'y  en  a  pas  deux  du  premier  état  qui  soient  tout  à  fait 
semblal)les.  Mais  les  conclusions  du  futur  éditeur  étaient  encore 
réservées  quant  à  l'attribution  du  troisième  état.  Certes,  on  est  fort 
tenté  d'en  refuser  l'honneur  au  Chantre  lorsqu'on  voit  qu'il  y  est 
cité  : 

Dominus  Gantor  Parisiensis  habebat  quosdam  parentes  qui  contingebant  se 
in  V'°  et  VII^o  gradu.  Et  cum  diu  quesissent  ab  eo  quid  agerent,  scientes  se 
fuisse  conjunctos  infra  VII""'  gradum,  consuluit  eis  ut  adirent  dominum  papam 
et  nunquam  ab  eo  discederent  donec  auctoritas  illius  eos  in  pristino  conjugio 
perseveraturos  esse  judicaret  aut  discidium  inter  eos  faceret.  Qui  quidera  a 
domino  papa  remissi  sunt  ad  dominum  Senonensem  et  a  domino  Senonen&i 
ad  dominum  Parisiensem  Mauricium,  qui  tandem  confirmavit  conjugium  '*'. 

Il  reste  pourtant  à  savoir  si  le  Chantre  n'avait  pas  l'habitude  de 
paiiler  de  lui-même  à  la  troisième  personne.  On  lit  dans  un  exem- 
plaire de  la  Summa  de  sacramentis  : 

Quidam  Parisius  infamati  erant  in  homicidio.  Gonsuetudo  est  in  Francia 
quod  nulli  adjudicatur  purgatio  vulgaris,  sed  potestipse  eam  afferre  si  voluerit. 
Omnes  prêter  unum  obtulerunt  se  ad  judicium  aque  frigide  et  saivi  facti  sunt. 
Dicebatur  iili  qui  noluit  se  tali  modo  purgare  quod  traheretur  ad  patibulum, 
nisi  se  purgaret,  quia  véhémentes  presumptiones  erant  contra  eum.  Petiit 
consilium  a  litteratis  et  sacerdotibus;  inter  illos  vocatus  fuit  Gantor  ad  conci- 
lium.  Ipse  conûtebatur  se  esse  reura,  et,  si  ipsi  concilium  darent  ei,  perjuraret 
et  offerret  se  ad  judicium  aque;  si  ipsi  non  consulerent  paratus  erat  mori 
juxta  consilium  eorum.  Gonsilium  fuit  Gantoris  P.  quod  ipse  nullo  modo  per- 
juraret neque  tamen  consuluil  ut  ipse  proderet  se  in  publioum,  sed  hoc  tantum 
diceret  :  «  Nullatenus  subibo  judicium  istud.  F'acite  de  me  quod  secundum 
Deum  judicaveritis  ».  Hoc  autem  dicto  per  aliquantum  dilatatum  est  judicium. 
Tandem,  ut  audivimus,  tractus  est  ad  patibulum'*'. 

Mais  cette  anecdote  qui  n'existe  que  dans  un  seul  des  exemplaires 
de  la  Somme,  et  d'une  autre  écriture  que  le  corps  de  l'ouvrage,  paraît 
être  une  addition  certaine. 

D'un  autre  côté  les  anecdotes  particulières   au  troisième  état  du 

(*^  Sainte-Geneviève,  aSo,  f.  78  v.  '*>  Bibl.  nat.,  lat.  i45'-ii,  f.  i^4« 

SAVANTS.  âo 
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Verbuni  abbreviaUim  ont  certainement  pour  auteur  un  clerc  qui, 
comme  Pierre  le  diantre,  vivait  à  Paris  sous  Philippe  Auguste. 
Philippe  Auguste  est  son  roi,   dont  il  parle  au  présent  : 

Valde  coriimendandus  est  rcx  noster  Pliilippus  qui  ignominiosa  juramenla 
de  Deo  vcl  do  sanctis  ab  aula  sua  éliminât,  puniendo  divilcs  in.  V.  solidos 
leprosis  dandos,  pauperes  et  minores  qui  unde  solvant  non  habent  in  aqua 
veslitos  projiciendo.  Sic  forsan  est  prohibitum  in  curiis  quoruradarn  aliorum 
principum  sub  consimili  pena  ''. 

Et  un  certain  nombre  de  ces  anecdotes  se  retrouvent  dans  la  <S'(/m/;ia 
de  sacramenlis,  s,i\ns  compter  qu'aucune  d'elles  n'est  cji  desaccord 
avec  les  habitudes  d'esprit  et  de  style  bien  connues  de  Fauteur  de  la 
«  Somme  »  ;  elles  sont  toutes  racontées,  pour  ainsi  dire,  avec  ce 
demi-sourire,  si  français,  qvie  les  historiens  de  la  statuaire  appellent 
((  le  sourire  de  Reims  ))''^'. 

C.  Miroux  aurait  sans  doute  tranché  le  problème  qu'il  a  laissé  en 
suspens.  Mais,  en  tout  cas,  il  était  fondé  à  croire  qu'il  y  avait  lieu 
de  noter  avec  soin  les  anecdotes  particulières  aux  manuscrits  a5o 
de  la  Bibliothèque  Sainte-(îeneviève  et  772  de  la  Bibliotlièque 
Mazarine,  car  elles  ont  une  valeur  historique  sensiblement  égale, 
quel  que  soit  celui  qui  les  a  écrites.  11  y  en  a  dans  ses  papiers  un 
recueil  complet,  dont  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  citer  ici,  à  titre 
de  spécimens,  quelques  fragments,  choisis  parmi  ceux  que  le  lexlus 
aller  de  dom  Galopin  n'a  pas  déjà  fait  connaître  : 

Un  ijon  Toun  pour  s'assuker  l"oi-i  iîandk.  —  Conligit  quod  milites  acce- 
dcntes  ad  altare  voluerunt  audire  raissam  ;  el  cum  sacerdos  in  die  illo  proprium 

c  Mazarine,    772,   f.   35.    Cf.   Ancc-  l^eitns  proposèrent  de  faire  pleuvoir 

dotes  cV Etienne  de  Bourbon  (éd.  Lecoy  si  l'on    leur  permellait   de  promener 

de  la  Marche),  p.  34'>j   et  un   recueil  en  procession  les  rouleaux  de  la  Thora; 

alpliabclique  d'extraits   à  Tusage   des  leur  rcqucto  fut  déclinée  {Palrologie, 

prédicateurs  (lat.  t/jq-^.j),  f.   19),  oîi  ce  t.  CCV,  col.  U7.9).  l^a  troisième  rédac- 

qui   est   dit   ici   de  Philippe  Auguste  tion  (Sainte  Geneviève, 'ijo,  f.  120  v.) 

est  attribué  à  Louis  IX.  est  seule  à  fournir  le  nom,  «  magisler 

'•■■  Certaines  anecdotes  qui  figurent  Albericus  »,  du  dignitaire  de  Fl^glise 

dans  tous  les  manuscrits,  mais  seule-  de  lleims  qui  décida  de  refuser  (quoi- 

ment   à   Tctat   d'allusion,    sont    déve-  que  les  gens  fussent  assez  tentés  d'ac- 

loppées  el  cni-ichies  dans  le  troisième  copier)  on  ces  lerines  :  «  Absil  quod 

élal   de  détails    précis.    —   l*ierre   le  fides  Ghrisli  «litlatur  in  periculum  si 

Chantre   raconte,    par  exemple,   que,  Judeus    de     celo    aquas    eliceret    arle 

pendant  une  sécheresse,  les  Juifs  de  magica!  » 
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habcret  offlcium,  aiileqiiam  iiidtiercl  albam  vel  slolam  vcl  casulain,  inccpii  : 
Spiriius  Domini...,  timons  ne  milites  recédèrent  si  introitum  proprium  de  die 
illo  prccantaccl  ;  et  ila  pcr  oflicium  Sancli  Spirilus  eos  sihi  allcxit,  qiiousque 
ohlationes  leneret,  et  postofrerlorium  propriuju  diei  ofricium  callidc  inscruil''. 

MAMiiiM-:  i)\)itii;Mit  r.N  »i';.\i:i  icE.  —  Quidam,  illudens  cuidain  prelato. 
petcns  ab  co  quoddam  bencficium  exposnit  ei  se  tolum,  dicens  ;  ».  Domine, 
rccipe  me  in  fratrem  et  canonicum  bujus  Kcclesic;  exequcre  mandalum  apos- 
tolicum  »,  Lilteras  enim  domini  pape  att^lcral  ei.  Kt  dum  in  liiis  morarelur 
verbis,  cuppam  plenam  sterlingis  pedetentim  de  sub  pallie  suc  extraxii  ad 
modnm  accipilraiii,  qui  quidem  carnem  oslendit  accipiiri  et  sic  ad  maniim  eum 
revocat.  Quod  vidons  episoopus  quasi  inescalus  cepit  mollescerc  et  quasi  verba 
vote  petentis  consentanea  proferre  ^'. 

Repentiu  de  l'auhé  slgeii.  —  Notandum  quod  abbas  Suggerius  Beali 
Dionysii,  laborans  in  extremis,  vocavit  dominum  Theodorum,  Parisicnsem 
episcopum,  cique  ut  lllius  patri  confessus  est  obedienciamque  ei  fooit,  intelli- 
gens,  conûlens  et  asserens  quod  Diabolus  procurasset  illam  emancipalionem 
monaslcrii  sui  a  poleslate  Kcclesie  Parisiensis  ' . 

La  mitije  abuatiale.  —  Quidam  clericus  jocosus  quemdam  abbatcm  mitra- 
tum  in  Lateranensi  Goncilio  '*-  sedenlem  digne  delusit.  Quidam  episcopus 
amiserat  in  turba  mitram,  qucrens  eam  nec  inveniens.  Cui  jocosus  ille  : 
«  Qucris,  inquit,  mitram?  Tene  istam  ».  Et  tune  [obtulil  illamj  de  mitralo 
abbale.  Resedit  episcopus  mitralus  mitra  abbalis  in  qua  ni!  penitus  misterii 
gare  bal  '^'. 

Des  moines  îne  veulent  pas  d'un  aiicent  qu'ils  supposent  mal  acquis. 
—  Sumatur  exemplum  ab  illis  monachis  qui  noluerunt  sibi  edificari  in  cenobio 
suo  refcctoi'ium  a  quodam  cardinali  qui  circuerat  totum  regnum,  presumenles 
quod  quicquid  babcbat  accumularat  de  spoliis  ecclesiarum  "''. 

Fausses  ui:liques,  i  aux  mihacles.  —  Quidam  secum  ducunt  falsos  con- 
tractos  et  falsas  reliquias  quas,  cum  super  eos  ponunt,  illi  se  cxtendunt  et  ita 
falso  predicani  paraliticos  curari,  conlractos  erigi  ;  sicut  conligit  de  bene  noto 
muto  qui,  cum  ince[)it  balbuliro,  omnes  adstantes  inceperunl  conclamare, 
dicentes  eum  loqui.  Quod  audicns  quidam  miles,  vir  discrclus,  ait  :  «  Si  hoc 
quidem  verum  est,  dabo  eis  domum  mcam  ».  Et  audiens  ilerum  et  tercio  : 
«  Hoc  est  verum  »,  ivit  illuc  et  invenit  illum  adhuc  mulum  et  in  nulle  melio- 
ralum  ^''. 

La  justice  nu  comte  thiuaut.  —  Hoc  iJcm  faciebat  cornes  Campanie 
Theobaldus  -.    Ad  quem,   quociens   veniebat    ruslicus   et   ydiola,   clamorem 

(')  Sainte-Geneviève,  '^.So,  f.  4a.  Œui'res  de  Suger,  p.  2',  i). 

(*)  ib,,  f.  Go,  '*'  Le  XI"  Concile  œcuménique  de 

<•■"  Ib.,  f.  G'L  Les  rapports  de  Tabbé  Latran,  en  1 179. 

Suger  avec  l'Eglise  de  Paris  ont  été  '"''  Ib.^  f.  6'i  v. 

souvent  difliciles.  H  intervint  en  i  r ',7  •"'  Ib.,  f.  G8. 

auprès   d'Elugène   III   au  sujet  d'une  *''  Ib.^  f.  71  v. 

querelle   entre  le  doyen  du   chapitre  '**'   Thibaud    il,    le    bienfaiteur    de 

et   le  chantre   (Lecoy  de  la   Marche,  l'abbaye  de   Ponligny,  mort   en  jaa- 
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saciens  de  asino  ablato  et  hujusmodi  a  milite  vel  aliquo  pretore  vel  predone, 
ftatim  cogebat  predonem  ad  restitutionem  ablati,  pretermisso  ordine  judi- 
ciario,  perintelligens  quod,  si  observaretur  ibi  ordo  judiciarius,  pluris  esset 
expensa  quam  res  litigiosa.  Inde  est  quod  dicit  rusticus  in  proverbio  suo  : 
«  Ubi  rex,  ibi  lex  »  '*'. 

Il  ne  faut  pas  prendre  a  la  lettre  tous  les  décrets  de  latran.  — 
Quidam  sacerdos,  audiens  décréta  de  sepulturis  non  vendendis  amplius,  de 
nichil  recipiendo  de  conjugio  nuptiali  et  de  hujusmodi,  cecidit  ad  pedes  parro- 
chianorum,  dicens  :  «  Hucusque  multa  a  vobis  extorsi.  Condonate  michi  quia 
nichil  amplius  de  hujusmodi  extorquebo  ».  Putabat  autem  omnia  décréta  illa 
serio  fuisse  data  et  in  posterum  servanda.  Veniens  autem  ad  sinodum  audivit 
quemdam  clamantem  ad  episcopum  :  «  Domine,  quid  amplius  nobis  agendum? 
quia  non  licet  nobis  aliquid  exigere  a  subditis  de  nuptiis,  de  sepulturis  et 
hujusmodi.  De  quo  vobis  serviemus?  »  Ad  hoc  surrexit  quidam  magnus  offi- 
cialis  Sacri  Palacii,  determinator  Goncilii  Lateranensis  decretorum,  dicens  : 
«  Non  sunt  ista  sic  intelligenda  ut  littera  sonat  superficialiter.  Sed  nil  in  primis 
exigite.  Si  autem  postea  que  dare  solebant  non  dederint,  tune  coacti  per 
excomnunicationem  dont.  »  Et  sic  factus  est  risus.  Quod  audiens  sacerdos  pre- 
dictus  dixit  parrochianis  suis  :  «  Nimis  nuper  festinavi;  putabam  apostolica 
décréta  serio  data...  »  <*>. 

Contra  templarios  '^'.  —  In  quodam  Ordine  jurât  mercenarius  sacerdos 
religiosis  vel  laicis  loci  quod  nullum  recipiet  ad  confessionem,  reum  scilicet 
fornicacionis  vel  proprietatis,  quod  non  remittat  ad  dominum  et  magistrum 
domus,  laycum  scilicet  ^^''. 

Contre  les  rores  a  queue.  —  Abbas  Thervanensis  Milo  hujusmodi 
fluxum  et  vestium  sirma  in  matronis  reprehendebat,  dicens  :  «  Quare  caudam 
vobis  facitis,  que  naturaliter  caudari  nollelis?  Numquid  estis  symie,  quibus 
patent  pudenda,  eo  quia  caudis  careant  ad  tegenda  posteriora?  Si  natura  vos 
caudis  egere  videret,  vobis  nempe  caudas  dedisset  <^'  ». 

Le  repentir  d'un  ermite.  —  Heremila  pro  lapsu  in  lubricum  carnis  ait  : 
«  Doleo  usque  ad  mortem,  et,  nisi  scandalum  tiraerem,  nomen  monachorum 
vilipendi  facerem  et  omnibus  publice  hoc  peccatum  confîterer  »  **"'>. 

vier  ii5'2,  sur  le  compte  de  qui  ont  bitum  est  in  Lateranensi  Concilio  ne 

couru   beaucoup  d'anecdotes   bernar-  precium  exigatur  pro  sepultura,  etc. 

dines,  Tamen  coguntur  laici  ad  oblationem 

''*  Ib.,  f.  80;  cf.  f.  125  V.  :  «  Comes  ter  in  anno  ratione  illius  precepti   : 

Th.  sollempnitatibus  non  attendebat,  Te/'  in  anno  ingredieris  domum  Dei  tui 

set,  auditis  clamoribus,  statim  termi-  non  vacuus...  n;  et  surtout  ib.,t  10^  \., 

nabat  causas  multas,  audita  veritate,  où  la  scène  décrite  au  texte  se  passe 

per   vicinos   conquerentium   jurantes  à  Reims, 

quod  verum  ei  de  re  quesita  minime  *^'  Annotation  marginale, 

celarent.  Répète  supra  de  asino  quem  '*'  F.  l'iS  v. 

militem  coegit  reddere  rustico  ».  '^'  F.  i37  v. 

'*)  Ib.,    f.    13.5.    Cf.    la    Summa    de  (6)  Mazarine,  772,  f.  47. 
acramentis,  lat.  9093,  f.  99  :  «  Prohi- 
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Il  reste  beaucoup  à  faire  pour  la  connaissance  de  la  littérature 
ecclésiastique  en  France  au  \ii'  et  au  xiii'  siècle.  C.  Miroux  avait 
choisi  ce  champ  d'activité,  en  commençant  par  la  cueillette  amu- 
sante des  fioretii.  Actif  comme  il  était,  il  s'était  déjà,  il  se  serait 
rendu  utile.  Il  n'y  a  pas  de  consolation  pour  de  tels  deuils,  que 
nous  avons  la  douleur  de  voir  si  nombreux  autour  de  nous. 

Gh.-V.  langlois. 


VARIETES. 


POUR  L'INVENTAIRE  DES  MOSAÏQUES  ROMAINES  DE  LYON. 


DEUXIEME    ET    DERNIER    ARTICLE^ 


La  plus  insuffisante  de  toutes  les  descriptions  de  Y  Inventaire,  dans  la 
série  lyonnaise,  est  à  coup  sûr  celle  de  la  mosaïque  Gucherat  (n°  738).  Elle 
néglige  entièrement  la  presque  totalité  de  l'œuvre  et  ne  donne  pas  une  idée 
complète  de  la  seule  partie  dont  elle  s'occupe.  «  Deux  chevaux,  un  bœuf  et 
un  griffon,  trente  et  un  poissons,  sept  dauphins,  deux  sarcelles,  un  crabe, 
une  crevette,  quatorze  coquillages  et  sept  oursins.  »  C'est  le  Catalogue 
sommaire  des  Musées  de  Lyon  **  qui  a  servi  de  source;  mais  un  mot  néces- 
saire a  été  omis  par  mégarde,  celui  que  je  souligne  :  «  La  décoration  de 
cette  jolie  mosaïque  comprend  deux  chevaux,  un  bœuf  et  un  griffon 
marins...  ».  On  eût  mieux  fait  et  il  n'eût  pas  été  plus  difficile  de  recourirà 
Comarmond*^',  que  ses  autres  notices  de  mosaïques,  confuses  et  diffuses,  ne 
recommandaient  guère,  à  vrai  dire.  Celle-ci  pourtant,  meilleure  que  les 
autres  sans  conteste,  bien  qu'elle  ne  soit  ni  exempte  de  ce  double  défaut  ni 
complète  ni  assez  précise  sur  la  plupart  des  points,  n'omet  rien  d'essentiel 

'"  Voir  le  premier  article  dans  le  moins  exactement, 
cahier  de  juin,  p.  -x'j%.  <^'  Description  des  antiquités  et  objets 

'*'    Lyon,    1887,    p.    i33,   n°    11.   —  d'art  contenus  dans  les  salles  du  Palais 

Hipp.   Bazin,    Vienne  et    Lyon    gallo-  des  Arts  de  la  fille  de  Lyon;    Lyon, 

romains,  Paris,  1891,  p.  38o  et  suiv.,  i855-i857,  p.  691  et  suiv. 
a  eu  la  même  source  et  l'a  reproduite 
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et  nous  présente  l'œuvre  comme  un  ensemble  où  tiennent  leur  place,  outre 
les  animaux  ci-dessus  énumércs,  mais  non  situés,  beaucoup  d'autres  élé- 
ments. Essayons  néanmoins  de  la  décrire  avec  plus  d'exactitude,  d'après 
l'original  lui-même. 

C'est  un  rectangle. très  voisin  du  carré.  Les  grands  côtés  mesurent,  non 
pas  3  m.  73,  comme  le  dit  Gomarmond,  ni  3  m.  yS,  comme  le  disent  le 
Catalogue  et  Y /rn>enloire,  mais  4  ht-  08  et  /(  m.  06;  les. petits,  non  pas 
3  m.  63,  comme  le  disent  Gomarmond,  le  Catalogne  et  V J/H'cntaire,  mais 
3  m.  66.  Le  champ  est  blanc,  le  décor  polychrome,  d'une  polychromie  dis- 
crète qui  comporte,  avec  les  noirs  et  les  blancs,  des  rouges,  des  jaunes.,  des 
gris  et  des  verts.  La  mosaïque  se  compose  de  cinq  parties.  1°  Au  milieu  un 
espace  circulaire,  délimité  par  une  première  torsade  avec  deux  couples 
symétriques  de  filets  noirs,  renferme  deux  motifs  séparés  par  un  fdet  noir  : 
une  rose  centrale  formée  de  quatre  boutons  de  lolus  alternant  avec  quatre 
feuilles  cordiformes,  puis  sept  zones  concentriques  de  triangles  curvilignes, 
les  uns  noirs,  les  autres  blancs,  disposés  en  damier.  2"  Entre  la  première  tor- 
sade et  une  deuxième  accompagnée  d'un  seul  fdet  noir  de  part  et  d'autre, 
celle-ci  parallèle  aux  côtés  de  la  mosaïque,  sauf  qu'elle  dessine  des  quarts 
dç  cercle  rentrants  aux  quatre  coins  et  des  demi-rectangles  rentrants  vers 
ses  intersections  avec  les  deux  axes,  nous  voyons,  répétés  en  diagonales, 
d'une  part  deux  cratères,  accostés  chacun  d'une  palme,  et  une  double  feuille 
d'acanthe  qui  les  relie,  d'autre  part  un  rinceau  à  feuilles  cordiformes  qui  se 
replie  sur  lui-même,  avec  une  double  feuille  d'acanthe  analogue  à  la  précé- 
dente et  posée  symétriquement.  3"  Tous  les  quarts  de  cercle  dessinés  par  la 
deuxième  torsade  contiennent,  dans  le  cadre  d'un  fdet  noir,  un  motif  en 
éventail  qui  parait  être  la  stylisation  d'une  grande  nageoire,  tous  les  demi- 
rectangles  un  autre  motif  qui  paraît  être  la  stylisation  d'un  aviron  de  gou- 
verne. f\°  Une  tresse  à  l'intérieur  et  une  troisième  torsade  à  l'extérieur,  l'une 
et  l'autre  comprises  entre  deux  fdets  noirs,  bordent  une  large  bande  rectan- 
gulaire qui  figure,  sur  les  quatre  faces  de  la  mosaïque,  une  portion  continue 
de  mer  dans  laquelle  nagent  les  animaux  que  le  Catalogne  et  V Inventaire 
se  bornent  à  énumérer  :  au  milieu  d'un  des  grands  côtés  de  la  mosaïque, 
un  cheval  marin  adossé  à  un  bœuf  marin,  au  miHcu  de  l'autre  un  griffon 
marin  adossé  à  un  cheval  marin,  le  premier  cheval  ayant  les  jambes  et  les 
pieds  d'un  cheval  ordinaire,  les  trois  autres  bêtes  ayant  les  membres  rem- 
placés par  de  larges  nageoires;  le  reste  des  animaux  distribué  sans  symétrie; 
les  deux  sarcelles  ensemble.  Des  trente  et  un  poissons,  vingt-deux  ont  la 
taille  d'une  petite  carpe,  neuf  sont  de  taille*moindre.  5"  Au  delà  de  la  troi- 
sième et  dernière  torsade,  mais  seulement  sur    les  deux   petits  côtés  de  la 
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mosaïque,  se  développe,  encadrée  d'un  (ilet  noir,  une  étroite  frise  rectangu- 
laire dont  le  décor  est  un  rinceau  de  feuilles  cordiformcs,  Comarmond  nous 
apprend,  sans  entrer  dans  le  détail,  que  l'œuvre  a  subi  dos  réparations. 

Enfin  la  mosaïque  7.")"),  qui  existe  au  Palais  des  Arts,  est  mentionnée 
comme  «  ordinaire,  mais  bien  conservée  »,  sans  description.  Elle  est  carrée 
(6  m.  35  de  côté),  à  champ  blanc  et  décor  discrètement  polychrorhe.  Le 
décor  se  compose  de  neuf  panneaux  quadrangulaires  ornés  d'une  rosace, 
alignés  sur  trois  rangs  dans  les  méandres  d'un  double  filet  noir.  Un  autre 
double  iilct  noir  encadre  chaque  panneau.  Une  seule  rosace  est  unique, 
celle  du  centre,  Ic^  autres  se  répètent  deux  à  deux.  L'ensemble  est  bordé 
d'un  grand  rinceau  à  tige  grêle  et  feuilles  oblonguos. 

llcstc  une  description,  celle  du  numéro  74."),  qu'il  n'est  possible  de  contrôler 
au  moyen  ni  de  l'original  ni  d'aucune  figure  déjà  publiée,  mais  dont 
l'inexactitude  absolue  m'a  été  révélée  par  un  document  inédit,  le  dessin 
qu'aussitôt  après  la  découverte  exécuta  le  mosaïste  chargé  de  l'enlèvement, 
M.  Glaudius  Mora.  L'I/n>enlaire  dit  :  «  Angle  d'une  bordure  encadrant  un 
dallage  de  carreaux  de  calcaire  noir;  la  mosaïque  représente  une  large 
grecque  noire  sur  fond  blanc  entourée  d'une  espèce  de  torsade  noire, 
blanche  et  rouge  ».  Le  dessin  montre  un  fragment  de  mosaïque  —  M.  Mora  se 
souvient  qu'elle  était  polychrome —  dont  la  bordure  était  un  grand  rinceau 
à  lobes  alternativement  garnis  d'un  gros  boulon  de  fleur  et  d'une  feuille 
cordiforme;  l'extrémité  d'un  axe  étant  conservée,  on  y  voyait  un  vase  à 
deux  anses  d'où  sortait  le  rinceau;  le  champ  de  la  mosaïque  était  coupé  en 
longueur  et  en  largeur  par  des  bandes  rectangulaires  égales  qui  délimitaient 
des  panneaux  carrés  ornés  d'une  rosace  dans  un  carré  moindre,  lequel  avait 
pour  cadre  alternativement  une  torsade  et  une  chaîne  de  petits  carrés  posés 
bout  à  bout;  les  intersections  quadrangulaires  des  bandes  avaient  pour 
décor  un  carré  posé  en  losange  qui  en  inscrivait  un  second,  lequel  en 
inscrivait  un  troisième  avec  motif  floral  au  milieu  ;  les  panneaux  rectan- 
gulaires des  mêmes  bandes,  un  hexagone  et  deux  demi-hexagones  con- 
struits sur  deux  de  ses  côtés  opposés,  l'hexagone  contenant  une  fleur  à  six 
pétales,  chaque  dcmi-hcxagonc  la  moitié  d'une  fleur  pareille.  On  le  voit, 
la  dissemblance  des  deux  descriptions  est  totale;  elle  exclurait  l'identité  des 
deux  pièces  décrites,  si  la  concordance  des  données  de  temps  et  de  lieu 
ne  la  démontrait.  S'agissant  bien  d'un  seul  et  même  cas,  il  faut  comparer 
l'autorité  des  témoins.  La  source  de  V lrn>entoirc  est'"  un  article  de  journal 

('>  Indirectement.  La  source  directe  p  5/|,  qui  cite  le  journal  le  Temps 
est  Revue  archéolof^iq ne ^  nouv.  série,  du  10  juillet  iHjfi,  lequel  se  réfère  aux 
vol.  XXXI l  (et  non  XXII),  année  1876,     journaux  de  Lyon. 
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dont  le  rédacteur,  qui  aura  mal  vu,  du  bord  de  l'excavation,  la  mosaïque 
non  encore  nettoyée,  ou  se  sera  mépris  sur  le  sens  des  termes  techniques 
employés  par  lui,  mérite  à  coup  sûr  moins  de  créance  que  le  spécialiste 
qui  l'examina  de  très  près,  la  dessina  et  la  mania.  Quant  à  rechercher 
l'original  du  dessin,  les  débris  transportés  aux  dépôts  du  Musée,  ce  serait 
sans  doute  peine  perdue,  selon  M.  Mora  :  vu  les  conditions  très  défavo- 
rables dans  lesquelles  se  fît  l'enlèvement,  après  quarante  ans  ils  n'y  doivent 
plus  exister  qu'à  l'état  de  pousssière  et  de  pierraille  mélangées,  comme 
d'autres  débris  dont  je  vais  avoir  à  parler'*'. 


III 

La  série  lyonnaise  de  Y  Inventaire  compterait  au  moins  quinze  numéros 
de  plus,  si  l'on  avait  exploité  pleinement  le  témoignage  écrit  d'Artaud, 
utilisé  ceux  de  Gomarmond,  d'Allmer  et  quelques  autres  plus  récents, 
songé  à  invoquer  le  témoignage  oral  du  spécialiste  que  je  viens  de  nommer, 
fils  et  petit-fils  de  spécialistes,  bien  connu  à  Lyon.  Depuis  près  d'un  siècle, 
depuis  1826,  il  ne  s'est  fait  dans  notre  ville  enlèvement,  réparation  ni 
repose  de  mosaïque  romaine  où  cette  lignée  d'habiles  praticiens  n'ait 
participé,  et  la  mémoire  extraordinairement  fidèle  du  dernier  représentant  a 
sauvegardé  jusqu'ici  avec  ses  souvenirs  personnels  la  tradition  familiale. 

Par  le  témoignage  d'Artaud**',  citant  celui  de  l'inventeur  Flacheron, 
nous  savons  que  sous  la  mosaïque  788  on  en  découvrit  une  autre  à  la  même 
date,  en  juin  i83o;  «  composée  d'un  cailloutage  brisé,  bien  assemblé,  bien 
poli,  dont  toutes  les  parties  sont  unies  entre  elles  par  un  excellent  mortier, 
cette  espèce  de  mosaïque  pourrait  être  nommée  opus  incertum  et  a  quelques 
ressemblances  avec  les  mosaïques  vénitiennes  ». 

Artaud  nous  apprend  aussi  '^'  que  sur  la  mosaïque  78/1,  la  plus  ancienne  des 
trois  superposées  de  la  place  Sathonay,  entre  autres  débris  antiques  on 
trouva  deux  emhlemata ,  «  deux  pièces  de  mosaïques  établies  sur  des  briques 
taillées  en  biseau  »,  que  le  propriétaire  lui  donna.  «  On  y  voit  des 
paissons  et  le  bas  d'une  draperie,  dont  le  fini  est  admirable,  attendu  que 
les  cubes  sont  extrêmement  petits'*'.  » 

*''  Néanmoins  je  me  propose  de  faire  '*'  Ces  deux  pièces  n'ont  pas  échappé 

cette  recherche,  lorsque  les  circons-  àGauckler;  voirrarticleAfMsjVMm  o/jj<s, 

tances  le  permettront.  dans    le     Dictionnaire    des    Antiquités 

(*'  P.  III.  grecques  et  romaines, tome  III, p. 2099, 

'*>  P.  109.  note  5. 
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La  mosaïque  intermédiaire  entre  784  et  786,  que  YInventaire  a  omise 
par  suite  de  la  confusion  signalée  plus  haut,  est  celle  qui  ligure  sur  la 
planche  LU  d'Artaud,  en  bas,  à  droite.  C'était  un  angle  de  mosaïque  noire  et 
blanche.  Un  quadrillage  de  filets  noirs  divisait  le  champ  en  compartiments 
carrés  ornés  de  dessins  géométriques.  Des  rangées  longitudinales  et  transver- 
sales de  ces  compartiments  ornés  de  losanges  encadraient  d'autres  comparti- 
ments à  décors  plus  riches  et  tous  différents.  La  planche  montre  seize 
caissons  intacts  et  huit  caissons  mutilés.  Deux  lignes  adossées  de  flots  ou 
postes  entre  deux  bandes  noires  constituaient  la  bordure.  De  la  notice  du 
numéro  785  il  faut  retenir  pour  cette  mosaïque  seulement  l'indication  finale, 
tout  le  reste  appartenant  au  numéro  788  :  «  Enlevée  et  transportée  au  Palais 
des  Arts,  mais  en  débris  ».  Ces  débris,  avec  ceux  de  la  mosaïque  784  et 
d'autres  encore  ont  servi  à  décorer  les  murs  du  vestibule  des  Antiques. 

Le  même  Artaud^''  mentionne  la  découverte,  en  i885,  dans  le  jardin  des 
dames  du  Verbe  Incarné,  à  Fourvière,  «  d'une  grande  mosaïque  à  labyrinthes 
dont  le  ciment  décomposé  n'a  pu  permettre  le  déplacement  ».  Au  cours  de 
nos  fouilles  non  encore  terminées  dans  ce  vaste  enclos,  nous  avons  trouvé, 
M.  Germain  de  Montauzan  et  moi,  deux  mosaïques  à  labyrinthes,  l'une  fort 
endommagée  '**,  mais  non  pas  au  point  que  le  déplacement  des  parties  res- 
tantes fût  impossible;  nous  avons  même  fait  enlever  les  plus  intéressantes. 
Si  donc  l'affirmation  d'Artaud  doit  être  prise  à  la  lettre,  cette  mosaïque  n'est 
point  la  mosaïque  vue  en  i885  et  nous  ignorons  pour  le  moment  le  sort  de 
celle-ci. 

L'ouvrage  de  Comarmond  aurait  fourni  à  V Inventaire  la  mention  d'une 
pièce  trouvée  en  même  temps  que  la  mosaïque  Cucherat  (n"  788),  à  côté, 
mais  «  à  environ  2  mètres  en  remontant  vers  le  sol  ».  Elle  était 
«  mutilée,  d'une  assez  grande  dimension,  d'un  travail  grossier  et  qui  nous 
a  paru  ne  dater  que  du  très  bîfs  empire  ;  lés  ornements  en  cubes  de  marbre 
noir  étaient  placés  sur  un  fond  blanc  et  représentaient  des  filets  et  la  tige 
d'une  plante  formant  des  rinceaux  »  ^^^ 

Deux  autres  mentions  auraient  pu  être  empruntées  au  Musée  de  Lyon  '**, 
d'AUmer  et  Dissard,  la  première*^'  concernant  une  mosaïque  découverte  dans 
le  même  quartier,  à  l'extrémité  orientale  de  la  rue  Jarenle,   vers   1867,  et 

(*>  Lyon  souterrain^  1846,  p.  i5.  et  suiv.,  fîg.  lo. 

(*)     Germain     de     Montauzan,    le&  <*' Ouv.  cité,  p.  G91  et  suiv. 
Fouilles    de    Fourvière  en   1911  (dans  '**  Musée  de  Lyon.   Inscriptions  an- 
Annales  de  V  Université  de  Lyon^^. S.,  tiques;  Lyon,    1888-1893. 
II,  fasc.  25);  Paris-Lyon,  191 2,  p.  69  ''''  II,  p.  iio. 
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laissée  en  place.  Elle  «  offrait,  entre  autres  motifs,  clans  un  grand  tableau 
central  entouré  d'une  bordure  remarquablement  riche,  une  panthère  chargée 
de  divers  attributs  de  liacchus,  sujet  rehaussé  par  de  brillants  contrastes  de 
couleurs  vives  ». 

La  seconde  mention  eût  été  celle  d'une  mosaïque  «  trouvée  en  1878  avec 
plusieurs  autres  »  à  Fourvière,  dans  la  propriété  des  dames  du  Calvaire. 
«  On  y  voyait,  au  moment  de  la  découverte,  dans  un  médaillon  central  octo- 
gone deux  ou  trois  forgerons  façonnant  sur  une  enclume  une  sorte  de 
coupe  toute  ronde  d'une  forme  bizarre.  »  (Lettre  de  Mora  père  et  fils, 
mosaïstes  à  Lyon,  adressée  en  date  du  7  novembre  1878  à  M.  Neaud,  pro- 
priétaire à  Vaise,  acquéreur  de  la  mosaïque.  A  cette  lettre  est  joint  un 
dessin  oiî  est  laissé  vide  le  médaillon  des  forgerons  '''.)Les  souvenirs  précis 
de  M.  Glaudius  Mora  et  la  minute  du  dessin  en  question  qu'il  a  bien  voulu 
me  communiquer"^,  me  permettent  de  compléter  la  description  reproduite 
par  AUmer.  Le  médaillon  octogonal  était  le  cœur  d'une  étoile  à  huit  pointes 
que  dessinaient  deux  carrés  de  torsade  entre-croisés.  Le  champ  compris 
entre  l'étoile  et  les  côtés  d'un  grand  carré  que  dessinait  une  autre  torsade  ou 
plutôt  une  tresse,  était  garni  de  cette  façon  :  aux  angles,  un  petit  carré  orné 
d'une  rosace  ;  au  milieu  des  faces,  un  rectangle  orné  d'un  motif  floral  oblong  ; 
entre  ces  carrés  et  ces  rectangles,  un  triangle;  aux  quatre  pointes  de  l'étoile 
situées  sur  les  diagonales  du  grand  carré,  un  éventail  de  six  losanges.  Au 
delà  de  la  tresse,  mais  seulement  sur  deux  faces  opposées,  régnait  une  large 
bande  d'ornements  en  couples  d'S  avec  une  fleur  entre  leurs  volutes  affrontées. 
Cette  mosaïque  polychrome  était  un  rectangle  de  4  m.  o5  X  3  m.  10. 
Découverte  à  o  m.  60  du  sol,  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  alors 
(janvier  1878)  en  construction,  mutilée  sevdement  à  l'un  de  ses  angles,  elle 
fut  enlevée  selon  les  règles  de  l'art.  M.  Mora  n'a  point  connaissance  qu'elle 
ait  été  reposée  ;  il  ignore  ce  qu'elle  a  pu  devenir  après  la  mort  déjà  lointaine 
de  l'acquéreur.  Il  ne  m'a  point  parlé  de  «  plusieurs  autres  »  mosaïques 
trouvées  en  même  temps,  mais  d'une  autre,  pavement  d'une  pièce  contiguë, 
communiquant  par  un  seuil  avec  la  première  et  en  contre-bas  d'une  marche. 
Ceile  seconde  mosaïque,  plus  grossière,  n'existait  qu'à  l'état  de  vestiges. 

A  Fourvière  aussi,  dans  les  jardins  du  Rosaire,  les  travaux  de  terrasse- 
ment exécutés  pour  établir  les  fondations  de  la  nouvelle  église  remirent  au 
jour  une  mosaïque  qui  entourait  un  pavé  de  marbre.  M.  Germain  de  Mon- 
tauzan,  d'après   les  documents  que   lui  a  confiés  M.   Sainte-Marie-Perrin. 

<'•  II,  p.  296.  qu'à  en  exécuter  pour  moi  un  double. 

>*>  Il  a  poussé  la  complaisance  jus- 
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architecte  de  la  basilique,  eu  u  lait  la  description  suivante  accompagnée 
d'une  figure  '*'  :  «  Détruite  sur  une  assoz  faible  partie  de  son  étendue,  à 
l'angle  nord-est,  la  surlace  ornée  formait  un  carré  de  \  mètres  de  côté. 
La  partie  centrale  »  —  le  pavé  de  marbre  —  «  figurait  un  rectangle  de 
I  m.  56  sur  i  m.  i6.  Dans  celui-ci,  à  la  base,  deux  carrés  de  marbre 
vert  antique  encadraient  un  autre  rectangle  composé  d'une  bande  verte  que 
surmontait  un  carré  en  onyx  blanc  où  était  inscrit  un  autre  carré  de  marbre 
noir  posé  en  losange.  Au-dessus,  remplissant  le  reste  du  grand  rectangle, 
étaient  seize  petits  carrés  de  o  m,  a5  de  côté  »  —  alignés  par  quatre  —  «  à 
couleurs  alternées,  marbre  rouge  violet,  brèche  violette  et  marbre  jaune  de 
Sienne.  Tout  autour  »  —  du  pavé  en  marbre  —  «  de  très  élégants  rinceaux  ; 
puis  un  cadre  carré  à  bande  supérieure  rétrécie,  avec  rosaces  variées  aux 
angles  et  divers  motifs  dans  les  caissons  qui  le  constituaient.  Enfin,  au  pour- 
tour, des  rinceaux  très  simples,  allongés.  L'ensemble  était  riche,  de  bon 
goût,  paraissant  de  bonne  époque.  «J'ajoute  que  cette  mosaïque  fut  enlevée 
par  M.  Mora  et  doit  se  trouver  encore  dans  les  dépôts  de  la  basilique. 

Un  peu  en  contre- bas  et  au  sud  de  celle-ci,  le  long  de  la  montée  de 
Fourvière,  les  Pères  de  la  Société  de  Jésus  firent  bâtir  en  1899  un  vaste 
immeuble  sur  l'emplacement  duquel  les  fouilles,  qui,  par  malheur,  ne 
furent  pas  poussées  au  delà  des  besoins  de  la  construction,  révélèrent  de  très 
intéressants  vestiges  romains.  Une  relation  de  ces  découvertes  fut  publiée*** 
la  même  année.  On  y  signale  «  une  mosaïque  à  dessins  géométriques 
dirigée,  dans  le  sens  de  la  longueur,  du  nord  au  sud.  Elle  a  6  mètres  de 
front  et  7  mètres  jusqu'au  mur  de  clôture  de  la  maison  des  Chapelains,  au 

nord,  au  delà  duquel  elle  se  prolonge Elle  devait  être  le  sol  du  pronaos 

du  temple  et  le  naos  du  sanctuaire  aurait  été  pavé  par  l'épais  dallage  en 
marbre  blanc  dont  les  fragments,  en  nombre  considérable,  ont  été  retrouvés 
auprès  de  la  mosaïque.  » 

Lorsque  fut  construite  la  maison  qui  porte  le  numéro  18  dans  la  rue  de 
l'Abbayc-d'Ainay,  M.  Mora  se  souvient  que  son  père  vit  une  mosaïque  à 
l'angle  ouest  de  cette  rue  et  de  la  place  d'Ainay,  sur  laquelle  il  ne  peut  d'ail- 
leurs donner  aucun  renseignement.  Lui-même,  lorsque  furent  établies  les 
canalisations  de  la  rue  Jarente,  entre  les  rues  d'Auvergne  et  Vaubecour, 
en  1884,  vit  plusieurs  mosaïques,  au  moins  cinq,  pavés  de  salles  contiguës 

(**  Les  Fouilles  de  Fourvière  en  1911,  (Lyon,  Facultés  catholiques  et  librairie 

p.  i3  et  fig.  "^.  Emm.  Vilte)  ;  p.  365-39^.  Pour  la  rno- 

(*'  Par  le  Père  Tournier,  dans  VUni-  saïque,  voir  p.  38()  et  suiv. 
versité  catholique,  i5  mai-i^  août  1S99 
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dont  les  murs  subsistaient  encore  à  une  certaine  hauteur  avec  soubassements 
de  marbre  et  peintures  sur  stuc.  Toutes  polychromes,  toutes  orientées  du 
nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  comme,  sans  exception,  celles  que  le  plan 
d'Artaud  localise  dans  ce  quartier  d'Ainay,  elles  gisaient  à  i  m.  70  du  sol. 
Elles  furent  découvertes  autant  seulement  que  l'exigèrent  les  travaux  de 
voirie.  Personne,  par  malheur,  ne  se  trouva  pour  obtenir  de  la  municipalité 
l'élargissement  de  la  fouille  et  le  délai  nécessaire  à  l'ablation  méthodique  de 
pièces  entièrement  déblayées.  Quelques  fragments  furent  arrachés  à  la  pioche, 
des  oiseaux,  entre  autres  une  sarcelle,  et  transportés  aux  dépôts  du  Musée, 
On  voit  que  Lyon  en  général  et  Fourvière  en  particulier  méritaient  déjà 
de  tenir  plus  de  place  dans  V Inventaire,  à  la  date  de  la  première  édition. 
Celle  qu'il  faudra  consacrer  à  Fourvière  dans  la  deuxième  ou  le  supplément, 
s'est  accrue  chaque  année,  de  191 1  à  iQi^,  et  continuera,  nous  avons  tout 
lieu  de  l'espérer,  à  s'accroître,  dès  que  les  circonstances  nous  permettront 
de  reprendre  sur  la  colline  l'investigation  archéologique  interrompue. 

Philippe  FABIA. 
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Jean  Maspero.  Organisation  mili- 
taire de  l'Egypte  byzantine.  (Biblio- 
thèque de  l'École  des  Hautes-Études, 
section  des  sciences  historiques  et 
philologiques,  fasc.  201.)  Un  vol. 
in-8,  Paris,  Champion,  1912. 

Il  y  a  quatre  ans  déjà  que  ce  livre  a 
paru  et  son  auteur  n'est  plus  là  pour 
jouir  de  Taccueil  favorable  que  lui  a 
fait  la  critique.  Jean  Maspero  est 
tombé  au  champ  d'honneur  en  igiS, 
à  Vauquois.  On  ne  peut  lire  aujour- 
d'hui sans  une  douloureuse  émotion 
l'œuvre  solide  et  bien  documentée  du 
jeune  savant  mort  glorieusement  pour 
la  France;  ses  heureux  débuts  dans 
l'érudition,  dignes  du  nom  qu'il  por- 
tait, autorisaient  les  plus  beaux  espoirs, 
à  jamais  évanouis 

Comme  par  un  obscur  pressenti- 
ment de  sa  destinée,  c'est  à  une  ques- 


tion d'histoire  militaire  que  Jean  Mas- 
pero a  consacré  son  mémoire  de 
l'École  des  Hautes-Études.  Dans  cette 
Egypte  vers  laquelle  il  était  tout  natu- 
rellement attiré  par  tradition  familiale,, 
il  entendait  faire  porter  ses  travaux 
sur  l'époque  de  la  domination  byzan- 
tine. Le  problème  de  l'organisation 
militaire  est  l'un  de  ceux  qui  devaient 
se  poser  devant  lui  en  premier  lieu; 
la  solution  qu'il  apporte  éclaire  d'une 
vive  lumière  les  procédés  de  gouver- 
nement des  Byzantins  et  explique  le 
succès  rapide  des  envahisseurs  arabes 
dans  la  vallée  du  Nil. 

Le  diocèse  d'Egypte,  qui  s'étendait 
au  sud  jusqu'à  Philœ,  englobait  la 
Libye,  la  Penlapole  cyrénaïque  et 
même,  à  partir  du  vi'=  siècle,  la  Tripo- 
litaine.  Presque  partout  des  déserts 
couvraient  ses  frontières  et  nulle  part 
ses  voisins  immédiats  n'étaient  redou- 
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tables.  L'armée  n'avait  pour  tâche  que 
de  réprimer  le  brigandage,  maintenir 
le  bon  ordre  entre  les  sectes  religieu- 
ses rivales,  assurer  la  rentrée  des 
impôts  et  surtout  les  expéditions  du 
blé  frumentaire  indispensable  à  l'ali- 
mentation de  Byzance  :  besognes  de 
police.  Tandis  que  sous  le  Haut- 
Empire  les  troupes  étaient  massées  sur 
la  ligne  continue  et  très  forte  du  limes 
et  l'intérieur  dégarni,  au  Bas-Empire 
et  à  l'époque  byzantine  le  limes  a 
presque  partout  disparu  et  l'on  trouve  : 
aux  confins,  quelques  fortins  barrant 
les  routes;  en  arrière,  des  villes  forti- 
fiées constituant  une  marche  frontière; 
dans  tout  l'intérieur,  des  villes  entou- 
rées de  murailles  et  munies  de  cita- 
delles, capables  d'arrêter  éventuelle- 
ment les  conquérants  du  dehors  et  de 
tenir  en  respect  la  population  indi- 
gène. Les  empereurs  byzantins  dispo- 
saient de  deux  sortes  de  troupes  :  les 
corps  expéditionnaires,  chargés  des 
opérations  actives;  les  corps  d'occu- 
pation, qui  tenaient  garnison  dans  les 
provinces.  Ceux-ci  mêmes  étaient 
composés  de  cinq  éléments  différents, 
qui  se  rencontrent  tous,  sauf  peut-être 
le  troisième,  en  Egypte  :  les 
ffToanwTai  ou  comitatenses,  dernier 
vestige  de  l'ancienne  armée,  qui  se 
recrutaient  par  conscription,  engage- 
ment ou  hérédité  et  dont  beaucoup, 
malgré  les  interdictions  légales,  profi- 
taient de  leurs  loisirs  pour  se  livrer  à 
la  culture  des  terres  ou  au  négoce; 
les  limitanei,  fixés  de  père  en  fils  aux 
frontières,  où  des  lots  de  terrain  leur 
étaient  concédés  ;  les  fœderati,  bar- 
bares auxiliaires  ;  les  aù}x\t.x/oi,  voi- 
sins de  l'Empire,  passés  par  traité  à 
sa  solde  et  gardant  leurs  chefs  natio- 
naux; les  pouxeXÀâp'.o'.,  gardes  du  corps 
des  ducs  ou  mercenaires  levés  par  les 
grands  propriétaires  pour  leur  service, 


loués  quelquefois  à  l'État,  brigands 
ou  gendarmes  selon  l'occurrence.  A 
l'époque  byzantine,  les  légions,  cohor- 
tes et  ailes  qu'énumérait  encore  la 
Notitia  Dignitalum  sont  remplacées 
par  des  àp'.6[xot  ou  numeri,  de  '^oo  à 
5()0  hommes.  La  géographie  militaire 
des  provinces  est  calquée  sur  leur  géo- 
graphie administrative.  L'Egypte  n'a 
pas  de  chef  unique  et  suprême  de  tout 
le  diocèse  :  les  empereurs  auraient 
craint  le  soulèvement  d'un  lieutenant 
si  puissant,  qui  eût  pu  les  affamer. 
Mais  dans  chacun  des  duchés,  cinq 
d'abord  (Egypte  proprement  dite, 
autour  d'Alexandrie;  Augustamnique; 
Arcadie;  Thébaïde;  Tiibye),  six  après 
l'adjonction  de  la  Tripolitaine,  le  duc 
est  à  la  fois  le  premier  magistrat  civil 
et  le  commandant  des  troupes.  En 
principe,  chaque  canton,  tiôXi;  ou 
pagarchie,  a  son  àptOaô;  de  CTpaTtwxat, 
sous  les  ordres  d'un  tribun.  Aux 
frontières,  entre  les  tribuns  et  les 
ducs  s'interposent  les  préfets  des 
marches,  qui  ont  autorité  à  la  fois  sur 
les  ffxpaT'.wTX'.  et  les  limitanei.  Les 
quelques  détails  que  donnent  les  papy- 
rus sur  la  vie  extérieure  des  àpiOaot, 
—  hiérarchie  des  grades,  solde  en 
argent,  indemnités  en  nature,  — 
prouvent  que  l'armée  d'Egypte  ne  se 
distinguait  en  rien  des  autres  armées 
impériales  du  même  temps. 

On  peut  évaluera  75  àp'.Oao- environ, 
soit  23  000  hommes,  les  troupes  can- 
tonnées dans  les  TtôXe'.?,  à  7  000  hom- 
mes l'ensemble  des  autres  détache- 
ments. C'eût  été  assez  pour  résister 
aux  invasions  arabes,  si  les  chefs  et 
les  soldats  avaient  été  à  la  hauteur  de 
leur  mission.  Les  vices  du  système 
ont  fait  sa  perte  :  pas  d'unité  dans  le 
commandement;  mesquines  rivalités 
des  ducs,  mal  préparés  à  leurs  devoirs 
militaires  et  soucieux  uniquement  de 


32G 


LIVRES  NOUVEAUX. 


leurs  intérêts  personnels  ;  insubordi- 
nation des  tribuns;  indiscipline  des 
soldats,  amollis  par  le  recrutement 
régional  et  la  vie  sédentaire  sans  avoir 
jamais  l'occasion  de  faire  campagne  ou 
de  s'entraîner.  Malheur  aux  pays  dont 
l'armée  ressemblerait  à  celle  de 
l'Egypte  byzantine,  qui,  selon  la  forte 
et  sévère  expression  de  Jean  Mas- 
pero  (p.  ^)),  n  était  pas  faite  pour  la 
guerre  ! 

M.  Besnikr. 

J.  ToUTAiN.  Le  culte  du  taureau 
Apis  à  Mcmpliis  sous  V Empire  romain. 
(Extrait  du  Muséon.)  Une  brocli.  in-8, 
1915. 

M.  Toutain  énuraère  les  documents 
qui  attestent  la  persistance  du  culte 
d'Apis  :  textes  littéraires,  depuis 
Diodore  de  Sicile  et  Strabon  jusqu'à 
Libanius  et  Amraien  Marcellin,  mon- 
naies impériales  du  nome  memphite 
sous  les  Antonins,  papyrus  du  Fayoum, 
L'antique  religion  égyptienne  du  dieu- 
taureau  ne  disparaît  qu'à  la  fin  du 
iv^  siècle  de  notre  ère.  Elle  était 
célébrée  encore  dans  les  mêmes 
formes  qu'au  temps  des  Pharaons  : 
.  fêtes  et  funérailles  solennelles,  pro- 
cédés ,  divinatoires,  mise  à  mort 
rituelle  du  dieu  après  un  nombre 
déterminé  d'années.  Nouvelle  preuve 
de  la  tolérance  et  du  respect  des 
Romains  à  l'égard  des  cultes  indigènes 
provinciaux. 

M.  BESNiEn. 

Leigh  Alrxandeu.  The  Kings  of 
Lydia  and  a  rearrangement  of  some 
fragments  from  Nicolaus  of  Damascus. 
Un  vol.  in-8  de  61  pages.  Princeton 
University,  191  L 

L'Histoire  universelle  qu'avait 
rédigée  Nicolas   de  Damas    nous    est 


connue  par  une  double  série  d'extraits 
datant  de  Constantin  Porphyrogénète 
[(^l'i.-ifiQ)  ap.  J.-C.)  :  les  Excerpta  de 
virtutibus  et  t'itiis  et  les  Excerpta  de 
insidiis.  M.  Leigh  Alexander  s'est 
proposé  d'étudier  à  nouveau  les  frag- 
ments de  cet  ouvrage  qui  se  rappor- 
tent aux  rois  de  Lydie.  Une  analyse 
méthodique  et  minutieuse  lui  permet 
de  répartir,  avec  plus  de  rigueur  que 
ne  l'avaient  fait  ses  devanciers,  les 
différents  morceaux  de  la  compilation 
byzantine.  On  devra  tenir  désormais 
grand  compte  de  cette  reconstitution. 

Dans  la  Lydie  et  le  monde  grec  au 
temps  des  Mcrmnades,  j'avais  essayé 
de  montrer  (p.  77)  que  si  les  listes 
dynastiques  ne  mentionnent  pas  tou- 
jours au  même  rang  le  même  person- 
nage, ces  divergences  tenaient  à  ce 
que  les  souverains  de  Sardes  avaient 
l'habitude  de  revêtir  plusieurs  noms  : 
u  d'abord,  un  nom  privé  ou  familial 
qui  différait  pour  chacun  d'eux;  puis, 
un  nom  officiel  ou  sacré  qui  leur  était 
commun  à  tous  ».  M.  Alexander 
reprend  cette  thèse.  Il  la  renforce  et 
la  développe.  Il  en  donne  plusieurs 
applications  qui  semblent  heureuses. 
Parmi  ses  déterminations  nouvelles, 
plus  d'une  restera. 

Ainsi,  dans  nos  sources,  il  est  tour 
à  tour  question  d'un  Mélès  au  lion, 
d'un  Mélès  le  Tyran  et  d'un  Mélès  le 
Proscrit  que  l'on  avait  coutume 
d'échelonner  au  cours  des  siècles. 
M.  Alexander  invoque  de  bonnes 
raisons  pour  attribuer  la  série  d'épi- 
sodes concernant  le  triple  Mélès  à  un 
seul  et  même  prince.  Sa  démonstra- 
tion est  plausible.  Mais  quand,  au  lieu 
de  se  servir  d'un  noyau  central  unique 
pour  y  agglomérer  des  traits  dis- 
persés, il  prend  et  fusionne  quatre 
personnages,  Moxos,  Mopsos,  Akia- 
mos,  Askalos,  dont  les  noms  offrent 
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une  physionomie  individuelle  bien 
marquée  et  n'ont  à  aucun  degré  le 
caractère  d'une  épiihète  ihéophore 
protocolaire,  telle  qu'  «  Adyatle, 
^lyatte,  Sadyatte  »,  on  no  peut  se 
résoudre  à  le  suivre.  Une  combinaison 
aussi  compliquée  a  bien  peu  de  chances 
d'être  vraie. 

Kn  revanche,  toute  l'argumentation 
relative  à  ïylon  séduit  par  sa  ferme  et 
solide  abondance.  M.  Alexander  voit 
dans  cette  figure  légendaire,  égale- 
ment célébrée  par  les  textes  et  les 
monnaies,  le  grand  héros  nalional 
lydien  que  les  Grecs  assimilèrent  à 
Hercule.  Tylon  est  donc  l'ancêtre 
éponymc  qu'il  faut  placer  en  tête  de  la 
dynastie  des  Iléraclides. 

Pour  Kamblès,  comment  se  fait-il 
qu'avant  de  l'identifier  au  troisième 
roi  de  la  dynastie  moniinade,  Sadyatte, 
notre  auteur  n'ait  pas  discuté  au  préa- 
lable la  théorie  de  M.  Salomon  Reinach, 
exposée  dans  la  Refue  des  Etudes 
anciennes,  t.  VI,  1904,  p.  ")  (cf.  Cultes, 
mythes  et  religions,  t.  I,p.  29'j),  d'après 
laquelle  ce  vorace  (Y3tTrp(u.apYoç)  serait, 
non  un  personnage  historique,  mais 
«  un  dieu  lydien,  ogre  successeur  de 
bête  fauve  »? 

Geohges  Radet. 

Wallace  B.  Flemming.  The  Mis- 
tory  of  Tyre.  Un  vol.  in-8,  xiv-i65  p. 
(Columbia  University  Oriental  Stu- 
dies,  vol.  X).  New- York,  lyi"). 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  pro- 
posé d'écrire  une  monographie  aussi 
complète  que  possible  de  la  célèbre 
cité  phénicienne,  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours.  La  tâche  était  assez 
facile  après  les  travaux  de  Krall  et  de 
Jeremias  pour  la  période  ancienne,  de 
Lucas  et  de  Rohricht  pour  l'époque 
des  croisades. 


Quelques  menues  découvertes  ar- 
chéologiques, faites  au  cours  des 
dernières  années,  quelques  textes 
égyptiens  ou  assyriens  publiés  récem- 
ment ont  permis  d'ajouter  un  petit 
nombre  de  témoignages  à  ceux  qui 
avaient  été  recueillis  antérieurement. 
Le  travail  de  M.  Flemming  a  consisté 
à  les  classer  méthodiquement,  selon 
l'ordre  chronologique;  mais  il  n'ap- 
porte ni  idée  neuve  ni  fait  nouveau. 
C'est  un  bon  livre  de  vulgarisation. 
J.-B.  Chabot. 

J.  K.  FOTHERINGAM  et  L.  R.  F. 
Williams.  Marco  Saniido  conqueror 
of  the  Archipelago.  Un  vol.  in-8, 
v-iH)  p.  Oxford,  The  Glarendon 
Press,   191 5. 

La  série  de  recherches  critiques  qui 
forment  la  matière  de  cet  excellent 
volume  est  destinée  à  élucider  quel- 
ques-uns des  problèmes  très  difficiles 
que  soulève  l'histoire  de  la  domination 
vénitienne  en  Orient  après  la  qua- 
trième croisade.  La  figure  même  de 
Marco  Sanudo,  conquérant  de  l'Archi- 
pel, autour  de  laquelle  ces  recherches 
sont  groupées,  est  des  plus  fuyantes. 
On  ignore  et  la  date  de  sa  naissance, 
et  celle  de  sa  mort;  c'est  à  peine  si 
l'on  peut  saisir,  et  le  plus  souvent 
grâce  à  des  témoignages  très  posté- 
rieurs, chroniques  du  xv''  siècle,  tradi- 
tions conservées  à  Naxos  et  recueillies 
par  des  jésuites  érudits  du  xvii"  ou 
du  xviii"  siècles,  quelques-uns  des 
événements  importants  auxquels  il  a 
été  mêlé.  Neveu  du  grand  doge 
Henri  Dandolo,  qu'il  accompagna  à  la 
conquête  de  Constantinople,  il  leva 
une  troupe  de  volontaires  avec 
laquelle  il  attaqua  l'île  de  Naxos  et, 
comme  autrefois  Agathocle,  il  n'hésita 
pas  à  brûler  ses  vaisseaux  pour  aug- 
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menter  la  résolution  de  ses  troupes. 
Maître  de  Naxos  (i'^oj»),  il  obtint  de 
Venise  la  permission  de  lever  une 
armée  plus  importante  pour  conquérir 
tout  TArchipel  et  réprimer  la  piraterie 
génoise  dans  la  Méditerranée  orien- 
tale. Investi  par  l'empereur  Henri  du 
«  duché  de  la  mer  Egée  »,  il  s'attaqua 
à  l'empereur  de  Nicée,  Théodore  Las- 
caris,  parvint  un  moment  à  occuper 
Smyrne,  puis  fait  prisonnier,  il  plut 
tellement  à  l'empereur  grec  que 
celui-ci  lui  donna  sa  sœur  en  mariage 
(1207).  Il  organisa  sa  conquête,  cons- 
tituant des  fiefs  pour  ses  compagnons 
d'armes,  dotant  Naxos  d'une  forteresse 
puissante  et  d'un  bon  port,  garantis- 
sant à  ses  sujets  grecs  le  libre  exercice 
de  leur  religion.  Cette  sage  politique, 
qui  le  rendit  populaire  chez  les  Grecs, 
forme  un  contraste  avec  celle  que  le 
gouvernement  vénitien  avait  inauguré 
en  Crète,  où  après  l'expulsion  des 
Génois  en  laii,  des  colons  avaient 
été  envoyés  de  Venise  et  dotés  de  fiefs 
aux  dépens  des  indigènes.  Les  Cretois 
se  révoltèrent  en  1.^12  et  le  duc  véni- 
tien, Giacomo  Tiepolo,  appela  Sanudo 
à  son  secours.  La  révolte  fut  réprimée 
facilement,  mais  les  vainqueurs  se 
brouillèrent.  Sanudo  devint  lui-même 
le  chef  des  Grecs  révoltés,  expulsa 
Tiepolo  de  Candie,  mais  ne  put  le 
forcer  dans  sa  forteresse  de  Temenos 
et,  après  une  série  d'échecs,  consentit 
à  évacuer  la  Crète  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent.  11  reparut 
encore  en  Crète  en  la'io,  au  cours 
d'une  nouvelle  révolte,  puis  l'empereur 
Jean  Vatatzès  ayant  envoyé  une  flotte 
pour  soutenir  les  révoltés,  Sanudo, 
probablement  à  cause  de  son  alliance 
avec  la  famille  impériale,  abandonna 
la  lutte  et  laissa  le  duc  vénitien  faire 
face  à  ce  nouvel  ennemi.  Il  disparaît 
alors    de    l'histoire,    mais    son    fils, 


Angelo  Sanudo,  lui  succède  comme  duc 
de  l'Archipel. 

On  regrette  de  ne  pas  pouvoir 
connaître  d'une  manière  plus  intime 
celte  figure  si  curieuse  de  conquistador 
vénitien.  Du  moins  M.  Fotheringara  a 
rassemblé  avec  beaucoup  de  soin  les 
moindres  renseignements  épars  qui 
permettent  de  reconstituer  sa  bio- 
graphie. La  portée  de  ses  recherches 
dépasse  d'ailleurs  l'histoire  de  Marco 
Sanudo  et  éclaire  singulièrement  celle 
de  l'aristocratie  vénitienne,  de  la  poli- 
tique de  Venise,  de  sa  lutte  séculaire 
contre  Gênes  et  de  son  action  en 
Orient.  On  lira  avec  un  intérêt  parti- 
culier le  chapitre  consacré  à  l'origine 
des  Sanuti,  qui  paraissent  avoir  été 
une  branche  collatérale  de  la  puissante 
maison  des  Candiani,  originaires  de 
la  «  regio  Candiana  »,  située  entre 
Ravenne  et  Rimini,  et  dont  les  repré- 
sentants figurent  parmi  les  premiers 
occupants,  à  moitié  légendaires,  de 
l'île  du  Rialto.  De  même  l'étude  du 
milieu  dans  lequel  devait  évoluer 
Marco  Sanudo  a  conduit  M.  Fothe- 
ringam  à  rechercher  les  principes 
directeurs  de  la  politique  vénitienne 
en  Orient.  Il  a  montré  clairement  que 
la  rivalité  de  Venise  avec  Gênes  et 
Pîse  dans  l'empire  byzantin  et  que  la 
partialité  d'iVlexis  III  pour  ces  deux 
dernières  villes  au  détriment  de 
Venise,  furent  les  causes  détermi- 
nantes de  l'expédition  de  Romanie. 
La  prise  de  Constantinople  en  1204 
porta  un  coup  mortel  à  l'influence 
génoise  et  rétablit  la  prépondérance 
de  Venise  en  Orient.  Boniface  de 
Montferrat,  dont  les  relations  avec 
Gênes  étaient  trop  intimes,  fut  écarté 
du  trône  impérial,  puis  ce  succès  fut 
complété  par  une  victoire  diploma- 
tique :  au  moment  où  Boniface  allait 
conclure     une    alliance    étroite    avec 
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Gènes,  Venise  intervint  et,  par  le  traité 
secret   d'Andrinople  [i-i  août    i-io\), 
s'allia  elle-même  avec  Boniface  qui  lui 
vendit   ses    droits   sur  la   Crète  pour 
une  somme  de   i  ooo  marcs  d'argent. 
Parmi    les    problèmes    historiques 
qui    sont   discutés   dans    cette  étude, 
citons   encore  la    question  du  fief  de 
Thessalonique,    accordé    par    Manuel 
Comnène  à  Guillaume  de  Montferrat, 
père    du   marquis   Boniface  et  à  son 
plus  jeune  fils  Raynier,  des  éclaircis- 
sements sur  Torganisation  de  la  pira- 
terie génoise  en  Orient  avant  et  après 
la  quatrième  croisade,   sur  la  consti- 
tution élaborée    par  la  colonie  véni- 
tienne de  Conslantinople  et  amendée 
par  le  doge  Pietro  Zani,  sur  les  insti- 
tutions du  duché  de   Naxos  et  de  Ja 
Crète     vénitienne.     Les    conclusions 
parfois    nouvelles  auxquelles  aboutit 
M.  Fotheringam  sont  dues  à  la  critique 
judicieuse    des   traditions    recueillies 
dans  des  textes  postérieurs.  Tels  sont 
les  deux  groupes  de  chroniques  véni- 
tiennes du  xiv"  et  du  xv''  siècle,  dont 
plusieurs     sont     inédiles  ;     telle     est 
l'importante    'iTTop-'a  t?jç  Naçou  écrite 
au  xvn'=  siècle  par  Jacopo   Grimaldi, 
noble  génois  établi  à  Naxos  et  dont  le 
manuscrit  inédit  a  été  communiqué  à 
M.     Fotheringam     par     sa    proprié- 
taire  actuelle,  Mme   délia    Rocca  de 
Naxos  (il  fournit  la  liste  des  56  fiefs 
établis  à  Naxos  par  Marco  Sanudo); 
tels  sont  enfin  les  ouvrages  de  deux 
jésuites     érudits,     VHistoire    nouvelle 
des     anciens    ducs     de    V Arcliipel    de 
Sanger,    (Paris    1688)   et    la    Descrip- 
tion    de      Vile   de    Naxos    écrite,    en 
1800  par  le  père  Ignace  Lichtle.  (Le 
manuscrit  inédit  se  ti'ouve  au  British 
Muséum,  Add.  36  538;  une  traduction 
en  grec  a  été  publiée  dans  'AttoÀXcov, 
VII-VIII,  1891-1892).  Des  extraits  de 
ces    textes    inédits    sont   donnés    en 


appendice.  On  voit  par  là  que  ces 
recherches  condensées  en  un  petit 
volume  formeront  une  contribution 
des  plus  importantes  à  l'histoire  si 
attachante  et,  par  certains  côtés  si 
actuelle  de  la  colonisation  latine  en 
Orient. 

Louis  BnÉHiF.n. 

RiTA  Calderini  De-Mauchi.  Ja- 
copo Corbinelli  et  les  érudits  français 
d'api-ès  la  correspondance  inédite  Cor- 
binelli-Pinelli  (1566-1587).  Un  vol. 
in- 16,  xi->.88  p.  Milano,  U.  Hoepli, 
1914. 

Cet  élégant  petit  volume,  publié 
après  la  mort  prématurée  de  la  jeune 
femme  qui  l'avait  écrit,  traite  un  sujet 
intéressant  à  l'aide  d'un  document 
précieux. 

Le  sujet  est  le  séjour  fait  en  France 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle 
par  le  proscrit  florentin  Jacques  Cor- 
binelli, débarqué  à  Lyon  au  début  de 
ij66  et  mort  à  Paris  en  i588,  après 
avoir  vécu  dans  l'intervalle  à  la  cour 
des  derniers  Valois,  où  il  a  été  succes- 
sivement précepteur  du  duc  d'Alençon 
et  lecteur    de   Henri  III,  mais   après 
avoir  en  même  temps  suivi  avec  une 
certaine  compétence  le  mouvement  de 
l'érudition  contemporaine  à  la  fois  par 
goût  personnel  et  comme  correspon- 
dant du  bibliophile  italien  bien  connu 
Pinelli.  L'intérêt  principal,  très  supé- 
rieur à  celui  de  la  biographie  propre  de 
Corbinelli,  est  dans  la  vie  intellectuelle 
dont  il  a  été  le  témoin.  Le  document, 
c'est   le    recueil   des   lettres    qu'il   a 
adressées  de  i566  à  iSSy  à  Pinelli  et 
qui  sont  conservées  à  Milan,  au  nom- 
bre de  près  de  quatre  cents,  dans  les 
deux  mss  Bgm/".   et  Tiô'jsup.   de  la 
Bibliothèque  Ambrosienne. 

Naturellement     les     citations     des 
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lettres  de  Corbinelli  à  Pinelli  conte- 
nues dans  le  petit  volume,  que  l'auteur 
lui-même  présente  comme  une  es- 
quisse, ont  eu  pour  premier  effet  de 
réveiller  le  regret  que  Tample  corres- 
pondance de  Pinelli,  de  laquelle  M.  de 
Nolhac  a  déjà  fait  chez  nous,  il  y  a  plus 
de  trente  ans,  un  si  fructueux  emploi 
dans  son  ouvrage  sur  la  bibliothèque 
de  Fulvio  Orsini,  n'ait  pas  encore  été 
mise  entièrement  à  la  disposition  de 
tous  par  une  publication  complète.  Ici 
pas  plus  qu'ailleurs  ni  renvois  ni  cou- 
pures, ni  même  publication  de  lettres 
isolées  (il  y  en  a  cinq  dans  un  appen- 
dice) ne  remplaceront  jamais  le  recueil 
systématique  intégral.  Mais,  en  atten- 
dant le  recueil,  les  extraits,  quand  ils 
sont  bien  faits,  ont  toujours  l'avan- 
tage d'augmenter  un  peu  nos  connais- 
sances. 

Les  passages  des  lettres  de  Corbi- 
nelli relevés  par  Mme  Galderini  four- 
nissent un  nombre  respectable  d'infor- 
mations nouvelles  sur  les  hommes  et 
les  choses  de  la  période  où  Corbinelli  a 
vécu  en  France,  moins  sur  les  littéra- 
teurs proprement  dits  sur  lesquels 
Mme  Calderini  aurait,  nous  semble- 
t-il,  le  plus  volontiers  porté  son  enquête 
que,  comme  elle  le  reconnaît  loyale- 
ment dans  son  titre,  sur  les  érudits. 
Mme  Calderini  n'a  pas  Irouvé^une 
seule  fois  le  nom  de  Montaigne  dans 
les  lettres  de  Corbinelli,  elle  n'y  a 
trouvé  qu'une  fois  celui  de  Ronsard 
et  elle  n'y  a  pas  non  plus  découvert 
les  révélations  qu'elle  aurait  convoi- 
tées sur  la  «  fameuse  »  académie  des 
Valois,  dont  elle  confesse  que  Corbi- 
nelli ne  semble  pas  avoir  fait  partie. 
Mais  elle  y  a  fait  une  petite  mois- 
son de  renseignements  originaux  et 
inédits  sur  les  hommes  et  les  choses 
de  l'érudition  à  ce  moment  brillant 
entre  tous  de  l'histoire  de  l'érudition 


française,  renseignements  relatifs  à  la 
fois  aux  bibliothèques ,  aux  manu- 
scrits, aux  livres  sous  presse  ou  venant 
de  paraître  et  aux  savants  eux-mêmes. 
On  trouve  mentionnés  dans  les  cita- 
tions de  Corbinelli  faites  par  l'auteur, 
à  plus  ou  moins  de  reprises,  pour  des 
informations  plus  ou  moins  impor- 
tantes, mais  ayant  toujours  le  mérite 
de  constituer  des  informations  indé- 
pendantes, les  noms  de  Danès,  de  Tur- 
nèbe,  de  Lambin,  de  Joseph  Scaliger, 
d'Henri  Estienne,  de  Cujas,  de 
François  Hotman,  de  Pierre  Daniel 
d'Orléans,  de  Siméon  Dubois,  le  pos- 
sesseur du  codex  Bosianiis  des  lettres 
à  Atticus,  qui  n'est  pas  dans  la  table, 
mais  qui  est  dans  la  citation  de  la 
note  I  de  la  p.  ï\o,  de  Guillaume 
Postel,  de  Jean  du  ïillet,  le  greffier 
du  Parlement,  de  l'historien  Régnier 
de  la  Planche,  de  bien  d'autres  encore. 

Nous  signalerons  seulement  ici 
comme  exemples  les  détails  donnés 
sur  Scaliger,  sur  Cujas  et  sur  cette 
bibliothèque  de  Pierre  Strozzi  qui, 
aprèsavoir  été  acquise  par  Strozzi  vers 
l'an  i5J()  des  héritiers  du  cardinal 
Ridolfi,  passa  après  sa  mort  survenue 
en  i558,  à  la  reine  Catherine. 

Le  chapitre  du  livre  qui  me  semble 
le  plus  nourri  est  celui  qui  se  rapporte 
à  Scaliger.  C'est  un  honneur  pour  Cor- 
binelli d'avoir  pleinement  discerné, 
derrière  des  travers  réels  ou  appa- 
rents sur  lesquels  il  est  loin  de  fermer 
les  yeux,  l'incomparable  valeur  de 
notre  grand  philologue,  encore  gé- 
néralement méconnu  alors  en  Italie, 
même,  voit-on  bien,  par  Pinelli. 
Corbinelli  ne  se  lasse  pas  de  parler 
de  lui.  Non  seulement  il  en  donne  à 
Pinelli  un  portrait  curieux  qui  tient 
près  d'une  page  d'impression,  mais  il 
ne  cesse  de  rapporter  à  son  sujet  de 
petits  faits,  de  menues  nouvelles  qui 
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complètent  la  biographie  du  grand 
homme.  A  un  endroit,  il  raconte  ses 
efforts  pour  arriver  à  acquérir  ou  tout 
au  moins  à  lire  une  préface  que  Sca- 
liger  avait  écrite  en  réponse  aux 
attaques  de  Sigonius  et  de  Vettori  et 
qui,  finalement,  ne  fut  pas  publiée, 
mais  qu'il  parvint  tout 'de  même  à  lire 
et  dont  il  nous  a  seul  conservé  la 
mémoire.  Ailleurs,  pour  le  Manilius 
de  i579,  dédié  à  Henri  111  et  payé  de 
la  promesse  d'une  pension,  que  Scali- 
ger  paraît  n'avoir  jamais  touchée,  il 
écarte  les  suppositions  des  biographes 
modernes  selon  lesquelles  Scaliger  se 
serait  borné  à  envoyer  le  livre  au  l'oi 
sans  le  lui  porter  en  personne,  en 
nous  apprenant  qu'il  a  assisté  à  l'au- 
dience au  cours  de  laquelle  Scaliger  a 
remis  l'exemplaire  de  dédicace  à 
Henri  111. 

Pour  Cujas,  Gorbinelli,  qui  lui  fit, 
en  i5'74>  une  visite  à  Valence  avec 
l'abbé  Del  Bene,  décrit  son  cabinet 
tout  rempli  de  livres  et  de*manuscrits, 
dont  le  meuble  le  plus  singulier  était 
une  sorte  de  bibliothèque  tournante 
qu'admira  beaucoup  Del  Bene.  Mais 
il  entretient  aussi  Pinelli  de  deux 
présents  que  lui  fit  Cujas,  celui  de  la 
Prnescriptio  pro  Monlucio,  qui  est  une 
brochure  bien  connue  du  grand  juris- 
consulte, et  celui  d'un  autre  ouvrage 
de  lui  qui  est  infiniment  moins  connu, 
car  aucune  source  imprimée  n'en  dit 
mot,  une  épître  que  Cujas  avait 
écrite  contre  Hôtman  dans  un  grec  si 
difficile  qu'Hotman  fut  obligé  de  recou- 
rir à  Scaliger  pour  la  comprendre  et 
dont  Corbinelli  eut  la  malchance  d'éga- 
rer son  exemplaire.  De  plus,  son 
témoignage  s'ajoute  à  ceux  d'après 
lesquels  le  pape  Grégoire  XIU  fit 
faire  des  ouvertures  à  Cujas  pour  une 
chaire  de  Bologne. 

Les  détails  sur  le  sort  de  la  biblio- 


thèque de  Pierre  Slrozzi  sont  tout  à 
fait   nouveaux.    Selon    Corbindli,    ce 
n'est  pas  seulement  à  la  reine  Catiie- 
rine,  mais  à  la  reine,  au  cardinal  (de 
Lorraine)  et  à  d'autres  encore  que  le 
plus  gros  en  a  passé  après  la  mort  de 
Strozzi,  et  il  nous  révèle  qu'après  ces 
prélèvements  il  en  restait  encore  en 
1 5f)8  à  Lyon  un  reliquat  d'une  certaine 
importance,  que  Philippe  Strozzi  avait 
donné  pouvoir   à  Andréa   Raineri  de 
vendre  le  mieux  possible  ;  Corbinelli 
paraît    même  en  avoir  acheté  un  ou 
deux  manusci'its.  Ce  témoignage  con- 
tribue à  expliquer  quon  ne  retrouve 
pas    aujourd'hui    à    la    Bibliothèque 
Nationale,  parmi  les  manuscrits  de  la 
reine    Catherine,  certains   manuscrits 
du  cardinal  Ridolli  qui  ont  appartenu  à 
Pierre     Strozzi.     Mais,     pour    ceux 
mêmes    des    manuscrits    du    cardinal 
Ridolfi  qu'on  sait  avoir  passé  dans  la 
bibliothèque  de  Catherine,   la   dispa- 
rition s'explique  plus  aisément  en  face 
de   la   désinvolture    avec  laquelle  on 
voit  Corbinelli  proposer  à  Pinelli  de 
voler  pour  lui  les  manuscrits    de   la 
reine  qui  lui  feraient  plaisir  (/o  entra 
per  la  libreria  dclla  regina.   Se  i'olete 
rubi  da  parte  vostra  qualcosa  avvisate, 
lettre  du  12  décembre    i568,  p.  21 3, 
n"  a5). 

Je  finis  en  notant  quelques  lacunes 
et  quelques  imperfections  qui  auraient 
peut-être  disparu  à  l'impression  si 
l'auteur  avait  pu  donner  la  dernière 
main  à  son  travail. 

Les  renseignements  sur  Scaliger,  et 
en  particulier  les  informations  qui 
peuvent  en  être  tirées  pour  la  chrono- 
logie de  l'existence  de  l'illustre  érudit, 
auraient  pu  être  précisés  par  les 
lettres  françaises  de  Scaliger  conte- 
nues dans  le  manuscrit  Dupuy  49^)  et 
publiées  en  1879  par  Tamizey  de  Lar- 
roque.  Ainsi,  pour  l'impression  du  De 


332 


LIVRES   NOUVEAUX. 


emendatione  temporum,  les  conclusions 
déduites  d'une  lettre  de  Gorbinelli  du 
11  octobre  iSBa  peuvent  être  complé- 
tées et  rectifiées  à  Taide  de  deux  lettres 
de  Scaliger  à  Dupuy  du  21  juin  et  du 
9  septembi^e  de  la  même  année. 

La  lettre  grecque  de  Gujas  contre 
Hotman  n'est  sans  doute  pas  perdue; 
car  c'est,  je  crois,  la  lettre  grecque  de 
Gujas,  d'ailleurs  inédite,  qui  se 
trouve,  avec  sa  traduction  latine,  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  dans  le 
manuscrit  Dupuy  /igo,  fol.  3o  {Cata- 
logue des  manuscrits  de  la  collection 
Dupuy,  par  Léon  Dorez,  I,  1899, 
p.  4G9).  De  plus  il  aurait  fallu,  pour 
l'offre  de  la  chaire  de  Bologne,  men- 
tionner les  documents  signalés  par 
M.  Gosta,  La  prima  catedra  pomeri- 
diana  di  diritto  civile,  nello  studio 
bolognese,  Bologna,  igo'i,  n°  17,  selon 
lesquels  ce  furent  en  réalité  les  réfor- 
mateurs de  l'Université  de  Bologne 
qui  songèrent  à  engager  Gujas  et  le 
pape  qui  s'y  opposa. 

Il  aurait  aussi  fallu  spécifier  que  le 
Jean  du  Tillet  appelé  dans  l'ouvrage 
«  le  secrétaire  »  est  Jean  du  Tillet  le 
greffier  civil  du  Parlement,  frère  de 
Jean  du  Tillet  l'évêque  de  Meaux.  En 
revanche,  une  lettre  du  9  novembre 
1370,  dans  laquelle  Gorbinelli  annonce 
sa  mort,  confirme  le  témoignage  de 
La  Groix  du  Maine  et  de  Sainte-Marthe 
selon  lequel  les  deux  fi'ères  moururent 
en  novembre  1570,  et  dément  l'alléga- 
tion de  Bayle  d'après  laquelle  le  gref- 
fier serait  mort  le  11  novembre. 
P.  F,   Girard. 

A.  N.  Egorov.  Slaviano-Germanskia 
otnochenia  v  srednie  vieka.  Kolonizat- 
sia  Meklenburga  v  XIII  t>.  {Germains 
et  Slaves  au  mot/en  âge.  La  colonisation 
du  Mecklenbourg  au  XIIP  siècle).  Deux 
volumes  in-8.  Moscou,  igiS. 


Je  parlais  dernièrement  ici  même 
(1916,  p.  5)  de  la  germanisation  des 
Slaves  de  la  Baltique  et  de  l'Elbe  au 
moyen  âge  et  j'exprimais  le  désir  de 
voir  ce  phénomène  historique  étudié 
à  fond  dans  une  vaste  enquête  inter- 
nationale à  laquelle  je  conviais  les 
Académies  de  Prague,  de  Gracovie  et 
de  Pétrograd.  Qui  sait  maintenant 
quand  cette  tâche  pourra  être  entre- 
prise? En  attendant  ori  ne  peut  qu'être 
très  l'econnaissant  aux  savants  qui 
comme  M.  D.  N.  Egorov  ont  voulu  lui 
préparer  des  matériaux.  Dès  la  fin  du 
siècle  dernier  M.  Egorov  encore  étu- 
diant s'était  préoccupé  du  problème 
qu'il  expose  aujourd'hui.  Au  cours  des 
années  1908  et  1909  il  a  résidé  en  Alle- 
magne pour  recueillir  les  éléments  du 
présent  travail.  Jusqu'alors  il  s'en 
était  tenu  au  texte  de  Helmold  que 
j'ai  cité  ici  même  et  qui  se  rapporte  à 
l'année  11 56  :  Recesserunt  Slavi  qui 
habitabant  in  oppidis  circumjacentibus 
et  venerunt  Saxones  et  Itabitaverunt. 
Defeceruntque  Slavi paulatim  in  terra. 
Dans  le  même  article  j'avais  men- 
tionné la  fondation  de  l'évêché  de 
Ratibor  (Ratzbourg  dans  le  Lauen- 
bourg)  comme  un  acte  de  prise  de 
possession  aux  dépens  de  ces  Slaves 
qui  naguère,  dit  la  chronique,  «  étaient 
des  ennemis  de  Dieu  et  de  la  Sainte 
Eglise  et  qui,  après  avoir  soumis  leurs 
têtes  obstinées  à  la  foi  chrétienne  sont 
souvent  retournés  à  l'abomination 
du  paganisme  ».  Le  document  dont 
s'occupe  M.  Egorov  est  postérieur  de 
trois  quarts  de  siècle  à  la  fondation 
de  l'évêché.  Il  date  des  années  1229- 
i23o.  Il  est  conservé  dans  les  archives 
de  Neu  Strelitz  et  a  déjà  été  à  diverses 
reprises  édité  et  publié  en  Allemagne. 
Il  prouve  nettement  qu'à  l'époque  où 
il  a  été  rédigé  tous  les  Slaves  de  la 
région  n'étaient  pas  encore  convertis 
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à  la  foi  chrétienne.  On  rencontre  fré- 
([iieinnient  cette  mention  auprès  du 
nom  de  telle  ou  telle  localité  :  Sclavi 
siint;  nullum  beneficiurn.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  le  désir  de  les  convertir  à 
la  foi  chrétienne  qui  amena  les  Teu- 
tons chez  ces  Slaves.  M.  Egorov  cite 
—  sans  nous  donner  les  moyens  de 
TidenliGer  —  un  texte  germanique 
déjà  étudié  par  lui  dans  un  ouvrage 
russe  malheureusement  inaccessible, 
un  texte  bien  curieux,  et  auquel  les 
circonstances  actuelles  prêtent  un  sin- 
gulier intérêt  :  Gentilis  isti  pessimi 
sunt;  sed  terra  eoriini  optinia  carne, 
melle,  'farina,  avibus  et  si  excolatur 
omnium  de  terre  ubertate  proventuum 
[referta  F)  ita  ut  nulla  ei  possit  compa- 
rari.  Qua  propter,  o  Saxones,  Franci, 
Lotharîngi,  Flandrigene...  hic  poteritis 
et  animas  vestras  salvare  et  optimam 
terram  ad  inhabitandum  acquirere. 

C'est  le  raisonnement  que  tiennent 
encore  aujourd'hui  les  Germains  du 
XX*  siècle. 

Les  commentaires  de  M.  Egorov 
sur  le  texte  qu'il  étudie  sont  fort  inté- 
ressants au  point  de  vue  de  l'enquête 
que  je  réclame  sur  le  sous-sol  slave 
de  l'Allemagne  actuelle.  Mais,  malgré 
leur  abondance,  ils  me  paraissent 
incomplets.  Le  savant  auteur  a  fait 
suivre  son  ouvrage  de  deux  cartes  qui 
représentent  l'une  l'évêché  de  Ratz- 
bourgau  xiii^  siècle,  l'autre  les  migra- 
tions colonisatrices  à  la  même  époque  ; 
mais  il  a  complètement  négligé  la 
toponomastique  slave.  Belovvo  désigne 
la  blancheur,  Bresen,  Brisan  des  loca- 
lités plantées  de  bouleaux,  Cowale  des 
endroits  où  il  y  avait  des  forges,  Kru- 
kowe  une  localité  fréquentée  par  les 
corbeaux,  etc.  M.  ïCgorov  aurait  dû 
restituer  et  interpréter  tous  ces  noms 
dont  certains  sont  terriblement  cor- 
rompus. U  a  oublié  de  le  faire.  C'est 


là  une  lacune  considérable.  Il  serait 
facile  à  l'auteur  de  la  réparer  en  ajou- 
tant une  vingtaine  de  pages  à  la  fin  de 
son  second  volume.  Beaucoup  de  lec- 
teurs slaves  et  peut-être  quelques 
Français  lui  en  seraient  reconnais- 
sants. 

Louis  Lkcek. 


Henhy  Mahtin.  La  guerre  au 
quinzième  siècle.  Un  album  in-4, 
i6  pages,  3o  illustrations,  Paris, 
Henri  I.aurens,  s.  d.  [1916]. 


M.  Henry  Martin  a  groupé  dans 
cet  album  une  suite  de  miniatures  se 
rapportant  à  la  guerre  telle  qu'elle  se 
faisait  au  xv"  siècle  et  qui  toutes  sont 
des  reproductions  de  la  belle  collec- 
tion de  manuscrits  que  possède  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Ces  figures  nous  font  assister  à  tout 
le  développement  d'une  guerre.  Voici 
un  grand  feudataire  qui  un  genou  en 
terre  reçoit  la  convocation  royale.  Les 
troupes  se  mobilisent;  les  fantassins 
armés  sortent  de  leurs  maisons,  cepen- 
dant que  «  ceux  de  l'arrière  »  se  mettent 
aux  fenêtres  pour  les  regarder  partir. 
Les  «  lances  »  de  cavalerie  débouchent 
de  routes  diverses  et  se  rassemblent 
en  un  carrefour  qui  leur  a  été  assigné 
comme  point  de  concentration. 

Les  hostilités  commencent.  Tout  un 
groupe  de  figures  représente  la  guerre 
de  mouvements  :  engagement  entre 
deux  cavaliers;  mêlée  de  cavaliers; 
fuite  d'un  groupe  de  cavaliers  du 
Saint-Empire  serrés  autour  de  leur 
étendard  décoré  de  l'aigle  bicéphale, 
et  poursuivis  par  des  cavaliers  fran- 
çais au-dessus  desquels  flotte  l'éten- 
dard royal  fleurdelisé;  batailles  d'ar- 
chers contre  cavaliers,  d'archers 
contre  archers,  de  fantassins  se  défen- 
dant avec  des  pierres;  surprise  d'un 
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camp  et  massacre  de  ses  défenseurs. 

Ensuite  nous  suivons  toutes  les 
péripéties  des  sièges  des  places 
fortes  :  vieille  femme  espionne  qui 
du  pied  du  rempart  donne  des  rensei- 
gnements à  un  assiégé;  groupe  d'as- 
siégeants porteurs  d'échelles  qu'ils 
vont  appliquer  contre  la  muraille  ; 
chariot  roulant  et  beffroi  à  tourelles 
desquels  des  archers  tirent  sur  les 
assiégés;  mines  et  contre-mines;  puis 
de  menus  épisodes  tels  qu'un  méde- 
cin qui  soigne  un  blessé  et  une  canti- 
nière  qui  apporte  de  la  boisson  aux 
combattants.  La  guerre  se  termine  et 
les  dei'nières  figures  nous  montrent  le 
vainqueur  recevant  les  clefs  de  la 
ville  apportées  humblement  par  le 
vaincu  en  chemise  et  pieds  nus,  ou  bien 
recevant  une  relique  des  mains  d'un 
évêque,  et  rentrant  enfin  dans  sa  ville 
reçu  par  tout  le  clergé  qui  s'avance 
au-devant  de  lui,  pour  le  féliciter. 

Ces  gravures  montrent  qu'il  régnait 
au  XV"  siècle  une  grande  variété  dans 
l'armement.  Le  cavalier  se  sert  de  la 
lance  et  de  l'épée  seulement,  mais  le 


fantassin  a  des  armes  multiples  à  sa 
disposition  :  le  fauchard,  lame  de  faux 
emmanchée  droite  au  bout  d'un  long 
bâton,  la  guisarme,  la  vouge,  le  goden- 
dac,  la  hallebarde,  la  hache,  la  masse 
d'armes,  le  marteau  de  guerre.  A 
cette  époque  les  armes  à  feu  commen- 
cent à  être  employées  :  canons  sur 
afiut  fixe,  canons  sur  affût  à  roues, 
puis  les  armes  portatives  nommées 
bâtons  à  feu  ou  traits  à  poudre. 

M.  Henry  Martin  a  joint  à  ces  gra- 
vures, qu'il  a  choisies  ti'ès  judicieuse- 
ment, un  commentaire  détaillé,  qui 
dénote  une  connaissance  approfondie 
de  l'art  militaire  au  xV  siècle. 

Cette  brochure  complète  très  heu- 
reusement la  série  d'albums  histori- 
ques d'actualité  que  la  librairie  Lau- 
rens  a  publiés  depuis  quelques  mois 
et  qui  comprend  notamment  la  Mar- 
seillaise et  le  Chant  du  départ;  le 
Sacre  de  Louis  XV à  Reims;  la  Colonne 
de  la  Grande  armée;  Soissons  avant  la 
guerre;  Reims  avant  la  guerre. 

IL  D. 
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COMMUNICATIONS. 

16  juin.  M.  Franz  Guraont  fait, 
d'après  les  détails  qu'il  tient  de 
M.  Holwerda,  conservateur  au  Musée 
de  Leyde,  une  communication  sur  les 
fouilles  qui  vont  être  entreprises  à 
Vechten  sur  le  Rhin  inférieur  par  la 
Société  anthropologique  néerlandaise 
et  la  Société  historique  d'Utrecht. 

Fectio,  aujourd'hui  Vechten,  fut 
sous   l'Empire  le   grand  entrepôt  du 


commerce  fluvial  et  maritime  dans 
l'extrème-nord  de  la  Gaule.  On  y  a 
découvert  depuis  longtemps  des  dédi- 
caces où  l'Océan  et  le  Rhin  sont 
invoqués  à  la  suite  de  la  triade  capi- 
toline.  On  y  a  trouvé  aussi  quantité  de 
tessons  de  terra  sigillata.  Fectio  était 
aussi,  dès  le  début  du  premier  siècle 
de  notre  ère,  une  place  forte  et  une 
station  de  la  flotte  impériale,  et  en 
i6  après  J.-C.  elle  servit  très  vrai- 
semblablement de  base  navale  à  Ger- 
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manicus  lors  de  son  expédition  do 
Germanie.  Des  sondages  ont  permis 
déjà  de  déterminer  l'emplacement 
exact  du  vieux  camp  romain,  et  l'on 
a  mis  au  jour  un  petit  autel  portant 
une  dédicace  à  un  Iriéarque  ou  capi- 
taine de  la  flotte. 

—  M.  Gagnât  lit,  de  la  part  de 
M.  De  Pachtere,  lieutenant  de  zouaves, 
actuellement  à  Salonique,  une  note 
sur  l'emplacement  du  camp  de  la 
légion  troisième  Auguste  d'Afrique  au 
premier  siècle  de  l'Empire.  M.  De 
Pachtere  estime  que  ce  camp  était 
situé  non  point  à  Tebessa,  mais  dans 
la  localité  appelée  aujourd'hui  Haïdra 
en  Tunisie. 

—  M.  Morel-Fatio  communique 
une  étude  qui  sera  publiée  prochaine- 
ment ici  sur  un  recueil  dans  lequel 
M.  le  duc  de  Medinaceli  a  reproduit 
les  documents  les  plus  importants  de 
ses  archives  et  de  sa  bibliothèque. 

23  Juin.  M.  JuUian  communique, 
au  nom  de  M.  Philippe  Fabia,  une 
note  sur  la  mosaïque  de  l'ivresse  de 
Bacchus  découverte  à  Vienne  en  i8/|i 
et  reconstituée  au  Musé^  de  Lyon 
en  1867.  Entre  l'original  et  la  recons- 
titution il  y  a  une  différence  considé- 
rable. Plusieurs  parties  étant  hors 
d'usage  et  l'emplacement  de  la  repose 
n'étant  pas  assez  vaste,  la  mosaïque 
raccourcie  et  rétrécie  fut  réduite  de 
/|5  caissons  à  ï\  et  perdit  en  outre 
son  seuil.  Mais  tous  les  éléments  sup- 
primés ne  furent  pas  détruits.  M.  Fa- 
bia  a  retrouvé  le  seuil  et  12  caissons 
entiers  ou  fragmentaires,  soit  dans  la 
décoration  composite  d'un  vestibule 
et  d'un  soubassement,  soit  dans  les 
dépôts  du  musée. 

—  M.  Franz  Cumont  fait  une  com- 
munication sur  un  fragment  de  sarco- 
phage exposé  dans  la  nouvelle  sec- 
tion   chrétienne    du  Masco  Nazionalc 


de  Ronfle.  Au  milieu  de  figures 
purement  païennes  (Victoires  ailées, 
quatre  Saisons)  est  sculptée  une 
représentation  du  chandelier  à  sept 
branches.  Ge  tombeau  a  probablement 
été  celui  d'un  de  ces  «  judaïsants  », 
qui  combinaient  les  doctrines  bibli- 
ques avec  les  croyances  des  mystères 
dionysiaques.  Les  images  des  Saisons, 
qui  rappellent  la  mort  et  le  réveil 
annuels  de  la  nature,  étaient  devenues 
des  emblèmes  de  la  résurrection  et 
purent  être  acceptées  comme  telles 
par  le  judaïsme  aussi  bien  que  par  le 
christianisme.  Le  candélabre  à  sept 
branches  était  regardé  comme  un 
symbole  des  planètes,  et  il  fait  allusion 
à  la  vie  bienheureuse  réservée  aux 
âmes  pieuses  qui,  croyait-on,  devaient 
revivre  au  ciel  brillantes  comme  des 
astres.  Le  sarcophage  du  Museo 
Nazionale  prouve  en  outre,  comme  le 
font  quelques  autres  monuments,  que 
la  prohibition  de  représenter  la 
figure  humaine  n'a  pas  toujours  été 
stri.'.tement  observée  à  Rome  par  les 
adeptes  d'un  judaïsme  plus  ou  moins 
orthodoxe. 

30  juin.  M.  Paul  Fournier  fait  une 
communication  sur  une  décision  du 
deuxième  concile  de  Latran  tenu  en 
11^9  sous  la  présidence  du  pape 
Innocent  II .  Le  concile  prohibe 
l'usage,  dans  les  guerres  entre  chré- 
tiens, de  l'arc  et  de  l'arbalète  consi- 
dérés comme  des  engins  trop  meur- 
triers; cette  disposition  fut  insérée  au 
siècle  suivant  dans  le  recueil  officiel 
des  Décrétales.  Elle  fait  partie  d'une 
série  de  mesures  prises  par  l'Eglise 
pour  atténuer  les  maux  de  la  guerre, 
qu'elle  se  reconnaissait  impuissante 
à  supprimer;  on  sait  que  la  plus 
ancienne  de  ces  mesures  est  la  trêve 
de  Dieu.  Alors  prit  naissance  un  cou- 
rant qui  reparut  à  l'époque  moderne, 
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et  trouva  son  expression  dernière  dans 
les  conventions  diplomatiques,  systé- 
matiquement méconnues  et  violées 
par  nos  adversaires,  qui  répudient 
ainsi  les  meilleures  traditions  de  la 
société  chrétienne.  Les  motifs  de  la 
décision  du  concile  de  Latran  furent 
le  perfectionnement  du  mécanisme  de 
l'arbalète  qui  devenait  une  arme  dan- 
gereuse, et  les  modifications  qui  se 
produisirent  dans  la  tactique  du  com- 
bat à  la  suite  de  la  première  croisade. 
Cette  décision  ne  fut  guère  respectée 
que  par  la  France  dont  les  soldats, 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  s'abstin- 
rent d'employer  l'arbalète. 

—  M.  Antoine  Thomas  signale  une 
curieuse  tentative  faite,  aux  environs 
de  l'an  i3oo,  à  Paris  môme,  pour  dis- 
tinguer dans  l'orthographe  du  français 
Ve  final  masculin  de  l'e  final  féminin. 
Elle  consiste  à  écrire  Ve  masculin  par 
un  e  cédille,  procédé  que  l'on  retrouve 
seulement  au  xvi''  siècle,  où  Giles  du 
Wès,  professeur  de  français  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VIII,  et  Louis 
Meigret  en  firent  un  large  emploi.  Le 


seul  manuscrit  où  M.  Antoine  Thomas 
ait  constaté  cet  usage  est  le  journal 
du  Trésor  de  Philippe  le  Bel  pour  les 
années  lagH-i^oi,  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale,  fonds  latin, 
n''9783. 

Prix  Gobert.  Le  premier  prix  est 
décerné  à  M,  Delachenal  pour  son 
tome  III  de  l'Histoire  de  Charles  V,  le 
deuxième  prix  est  décerné  à  M.  l'abbé 
Dussert  pour  son  ouvrage  :  les  Etats 
du  Dauphiné  aux  XIF*'  et  XV  siècles. 

Le  prix  Duseigneur  est  décerné  à 
M.  Leite  de  Vasconcellos,  professeur 
à  l'Université  de  Lisbonne,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  d'archéologie 
hispanique. 

Nécrologie.  M.  Gaston  Maspero, 
secrétaire  perpétuel,  qui  avait  été  élu 
le  24  juillet  1914  en  remplacement  de 
M.  Georges  Perrot,  a  succombé  subi- 
tement le  3o  juin,à  l'Institut,  pendant 
le  cours  même  de  la  séance.  M.  Mas- 
pero fut  longtemps  le  collaborateur 
du  Journal  des  Savants.  Une  prochaine 
notice  rappellera  le  concours  très  pré- 
cieux qu'il  apporta  à  ce  recueil. 


Le  Gérant  :  Eug.^  Langlois. 


Coulommiers.  —   laip.  Paul  BRODARD. 
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UN  THEOLOGIEN  GREC  DE  LA  FiENAISSANCE 
EN  MOSCOVIE. 

V.  S,  Ikonnikov.  Maxim  Grek  i  ego  vremia  [Maxime  le  Grec 
et  son  temps).  T  édition,  un  vol.  in-8",  Kiev,  Typographie  de 
l'Université,  1915. 

M.  Ikonnikov,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  présenter  aux  lecteurs 
du  Journal  des  Savants  (1910,  p.  28/i),  a  fait  toute  sa  carrière  à 
Kiev.  Il  y  a  enseigné  pendant  près  d'un  demi-siècle;  il  y  a  publié 
d'excellents  ouvrages;  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  a  récemment 
entrepris  de  donner  une  édition  complète  de  ses  œuvres,  qui 
commence  par  l'ouvrage  dont  le  titre  figure  en  tête  de  cet  article.  Il 
y  a  plus  de  quarante  ans  que  la  première  édition  a  paru.  L'auteur  a 
fait  à  la  seconde  quelques  additions.  Le  héros  de  ce  volume,  Maxime 
le  Grec,  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  l'Eglise  russe  à 
l'époque  de  la  Renaissance.  Sa  ligure  mérite  bien  de  nous  arrêter 
quelques  instants. 

1 

Il  était  né  vers  1/175  à  Arta,  dans  la  principauté  d'Epire,  occupée  par 
les  Turcs  depuis  1/1/19.  ^^^  parents  étaient  des  philosopiies,  c'est-à-dire 
des  gens  instruits,  dit  un  texte  grec.  Un  autre  qualifie  son  père  de 
voévode,  autrement  dit  gouverneur  ou  général,  ce  qui,  au  lendemain 
de  la  conquête  ottomane,  paraît  assez  peu  vraisemblable.  Maxime  lui- 
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môme  nous  rappelle  dans  ses  œuvres  qu'il  avait,  comme  un  certain 
nombre  de  ses  compatriotes,  passé  sa  jeunesse  en  Italie.  Son  séjour 
paraît  s'y  être  prolongé  pendant  une  dizaine  d'années,  de  i  AgS  à  i5o5. 
Dans  une  épître  dédicatoire  au  grand  prince  Vasili  Ivanovitch  (i5o5- 
i533)  il  se  glorifie  d'avoir  étudié  chez  des  maîtres  renommés  qu'il  ne 
désigne  pas  nominativement.  Il  mentionne  les  villes  de  l'Italie  où  il 
avait  résidé  :  Venise,  Padoue,  Florence,  Ferrare  et  Milan.  C'est 
surtout  à  Padoue  que  se  réunissaient  les  étudiants  hellènes.  La 
chaire  de  philosophie  était  occupée  par  un  de  ses  compatriotes, 
l'Epirote  Nicolas  Tomaios,  qui  s'appliquait  à  concilier  Aristote  et 
Platon  et  qui  interprétait  Aristote  d'après  les  textes,  et  non  plus 
d'après  les  arrangements  des  Arabes  et  de  la  scolastique. 

A  Milan^  il  put  entendre  Démétrius  Chalcondyle,  à  Venise 
Jean  Lascaris.  Il  n'en  parle  pas;  mais  il  visitait  souvent  Aide  Manuce 
et  il  s'occupait  chez  lui  de  «  choses  littéraires  ».  Il  ne  semble  pas  être 
allé  à  Rome,  bien  qu'il  fasse  allusion  au  pape  Alexandre  Borgia  qui, 
dit-il,  par  ses  crimes  et  sa  méchanceté  surpassait  tous  les  criminels. 
Quel  fut  l'objet  de  ses  études  durant  ces  dix  années  de  voyage,  il 
ne  le  dit  pas  exactement.  S'il  s'initia  à  l'astrologie,  il  ne  s'y  adonna 
point,  ayant  conservé  la  pureté  de  sa  foi  en  Dieu.  11  eut  l'occasion 
de  rencontrer  Savonarole,  et  il  parle  avec  enthousiasme  de  ce  moine 
qui  brûlait  de  l'amour  divin  et  qui  voulut  mourir  pour  affirmer  sa 
dévotion  et  la  gloire  de  Dieu.  «  Car  ceux  en  q«i  brûle  le  feu  du  zèle, 
ceux  là  sont  prêts  non  seulement  à  sacrifier  leurs  biens,  mais  à  souffrir 
la-  torture  et  même  à  mépriser  la  vie.  » 

Maxime  aurait  peut-être  pu  rester  en  Italie  et  se  livrer,  comme 
tant  d'autres  de  ses  compatriotes,  à  l'enseignement.  Mais  la  vie  monas- 
tique l'attirait,  peut-être  aussi  la  vie  studieuse  et  contemplative.  Le 
mont  Athos  comptait  alors  jusqu'à  dix-huit  monastères  tous  pourvus 
de  riches  bibliothèques.  Maxime  entra  au  monastère  de  Vatopedi, 
l'un  des  plus  riches  et  des  plus  artistiques  de  la  Sainte  Montagne'*'. 
Il  passa  dix  ans  dans  cette  retraite  et  se  soumit  à  tous  les 
devoirs  de  sa  nouvelle  condition.  Obéissant  à  la  règle,  il  abandon- 
nait ses  lectures  pour  aller  faire  des  quêtes  en  faveur  de  la  commu- 
er Alexandre  Neyrat,  V Athos  (l^aris,  vue  photographique  du  monastère  de 
Pion,  1886).  Ce  volume  renferme  une      Vatopedi. 
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naiité  et  «  éolaiiv  pai-  le  Saint-Esprit»  il  prècljall  «((hIk;  les  Lalins  en 
faveur  de  l'orthodoxie.  Ces  quêtes  entraînaient  souvent  fort  loin 
ceux  qui  en  étaient  chargés.  Ils  poussaient  parfois  jusqu'à  Moscou. 
Durant  une  de  ces  excursions  les  quêteurs  furent  informés  que  dans 
la  hihiiothèque  du  grand  prince  Vasili  Ivanovitch  figurait  un  manus- 
crit grec  fort  considérahle,  un  psautier  accompagné  de  nombreux 
commentaires.  Le  prince  et  le  métropolitain  désiraient  vivement 
en  avoir  une  traduction  Mais  personne  autour  d'eux  n'était 
capable  de  l'entreprendre.  Les  quêteurs  de  l'Atlios  leur  désignè- 
rent comme  tel  un  moine  du  couvent  de  Vatopedi  appelé  Sava. 
(D'après  le  nom  c'était  peut-être  un  Serbe  d'origine,  car  je  ne  crois 
pas  que  beaucoup  de  Grecs  fussent  farhiliers  avec  la  langue  slavonne.) 

En  i5i5,  le  grand  prince  envoya  une  mission  au  mont  Athos;  elle 
apportait  une  aumône  de  deux  mille  roubles  pour  obtenir  des  prières 
en  mémoire  de  ses  parents  et  pour  faire  cesser  la  stérilité  de  la 
grande  princesse  Salomonie.  Elle  devait  en  outre  ramener  le  tra- 
ducteur désiré. 

Quand  elle  arriva  le  vieux  Sava  était  malade  et  se  refusa  à  partir 
pour  la  lointaine  Moscovie.  Le  supérieur  désigna  pour  le  remplacer 
Maxime,  non  pas  qu'il  sût  le  slavon,  mais  ((  parce  qu'il  connaissait 
bien  l'Ecriture  sacrée  et  profane  ».  Maxime,  chose  assez  rare,  savait 
le  latin  et  durant  ses  dix  années  de  séjour  en  Italie  il  avait  évidem- 
ment appris  l'italien.  On  espérait  donc,  écrivaient  les  moines  au 
métropolitain  Barlaam,  qu'il  aurait  bientôt  fait  d'apprendre  le  russe. 
D'ailleurs  on  lui  donnait  pour  compagnons  deux  moines  dont  l'un 
était  Hulgare  et  pourrait  peut-être  aider  Maxime  à  apprendre  le 
slavon.  Entre  le  moscovite  d'alors  et  le  bulgare  vulgaire  il  y  avait 
de  profondes  diflcrences;  mais  la  langue  des  livres  sacrés  était  à  peu 
près  la  même  sur  les  rives  de  la  Moskva  et  sur  celles  de  la  Maritsa. 

Les  voyageurs  se  rendirent  d'abord  à  Constantinople,  d'où  ils 
gagnèrent  la  Grimée.  Ils  arrivèrent  à  Moscou  le  f\  mars  t5i8. 


II 


Le  grand  prince  leur  fit  l'accueil  le  plus  empressé.  Ils  furent  logés 
dan»  l'enceinte  même  du  Kremlin  au  monastère  ïchoudov,  autrement 


340  LOUIS  LEGER. 

dit  des  Miracles,  Le  souverain  ordonna  qu'ils  fussent  nourris  des 
mets  de  sa  table.  D'autre  part  le  métropolitain  Barlaam  les  reçL^t 
avec  beaucoup  d'honneurs  et  de  bonne  grâce. 

Maxime  ne  savait  ni  le  russe  ni  le  slavon  et  pourtant  il  se  mit 
immédiatement  à  l'œuvre.  On  lui  donna  deux  interprètes  du  bureau 
des  Affaires  étrangères  et  le  travail  commença.  Maxime  traduisait  du 
grec  en  latin  et  du  latin  les  interprètes  passaient  au  slavon.  Ces 
deux  auxiliaires  n'étaient  pas  les  premiers  venus.  L'un  s'appelait 
Dmitri  Gerasimov,  il  avait  pris  part  à  diverses  missions  et  traduit  des 
textes  latins  et  allemands  pour  les  archevêques  de  Novgorod.  C'est 
ce  Gerasimov  qui  en  i593  fut  à  Rome  en  relations  avec  Paul  Jove  et 
lui  fournit  les  éléments  de  l'opuscule  intitulé  :  Libellas  de  legatione 
Basilii  magni,  Moschovici,  ad  Clementem  VII  Pont.  Max.  in  qao  situs 
regionis  aniiquis  incognito»,  religio,  g  entes,  mores  et  causse  legationis 
fidelissime  referantur  (Rome,  i525). 

L'autre  interprète  s'appelait  Vlasii  (Biaise),  et  c'est  lui  qui  fournit 
au  théologien  Jean  Faber  les  éléments  d'un  écrit  publié  à  Tubingue 
en  i525  :  Epistola  de  Moscoviœ  juxta  mare  glaciale  religione.  L'ouvrage 
a  été  plusieurs  fois  réimprimé,  notamment  dans  Starczewski,  Historiœ 
ruthenicœ  scriptores  exteri  sœculi  XVI  (Vienne,  i836). 

A  ces  deux  lettrés  étaient  adjoints  deux  habiles  calligraphes,  Michel 
Medovartsev  de  Novgorod  et  Silouane  ou  Selivane,  moine  du  célèbre 
monastère  de  la  Trinité,  qui  s'attacha  à  la  personne  et  aux  doctrines 
de  Maxime  et  devait  partager  plus  tard  sa  tragique  destinée.  L'ouvrage 
auquel  ce  groupe  de  traducteurs  était  attelé  était  considérable.  Les 
commentateurs  des  psaumes  étaient  au  nombre  d'une  quinzaine  et 
les  procédés  d'interprétation  et  les  styles  différaient  singulièrement. 
En  quinze  mois  l'équipe  vint  à  bout  de  cette  rude  besogne. 

Entre  temps,  Maxime  avait  traduit  un  commentaire  relatif  à 
quelques  parties  des  Actes  des  apôtres,  dont  il  n'existait  pas  encore 
d'interprétation  slavonne. 

La  traduction  achevée,  Maxime  crut  devoir  la  dédier  au  souverain 
qui  l'avait  appelé,  dans  une  longue  préface  où  il  expose  les  idées 
des  commentateurs  du  psautier.  Il  terminait  son  épître  dédicatoire 
en  demandant  l'autorisation  de  retourner  dans  son  pays.  Evidemment 
ni  le  climat  ni  les  mœurs  de  la  Moscovie  ne  convenaient  à  son  tem- 
pérament. L'Athos  constituait  une   sorte  de  république  monastique 
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où  le  joug  du  sultan  était  moins  lourd  à  porter  que  celui  du  Kniaz 
de  Moscou.  Mais  en  ce  temps,  pour  les  étrangers  de  talent,  il  était 
beaucoup  plus  facile  d'entrer  en  Russie  que  d'en  sortir.  Le  grand 
prince  appréciait  trop  les  services  de  Maxime  pour  s'en  priver  de 
sitôt.  Il  renvoya  les  deux  compagnons  de  Maxime,  mais  de  lui-même 
il  refusa  de  se  séparer.  Il  avait  encore  besoin  de  lui  pour  corriger 
les  erreurs  qui  pouvaient  s'être  introduites  dans  certaines  traductions 
de  livres  sacrés.  Maxime  dut  se  résigner  à  obéir.  Il  finit  par  apprendre 
le  russe  et  le  slavon  :  en  1 59 1  il  était  en  état  de  traduire  sans  aucune 
aide  une  vie  de  la  Vierge  par  Métaphrasle. 


III 


Désormais  il  allait  être  obligé  de  se  mêler  plus  intimement  à  la 
vie  des  Moscovites. 

A  ce  moment-là  vivait  à  la  cour  du  grand  prince,  en  qualité  de 
médecin,  un  Allemand  originaire  de  Lubeck  dont  nous  ne  connais- 
sons que  le  prénom,  Nicolas. 

Cet  Allemand  savait  le  russe  et  sa  science  l'avait  fait  entrer  en 
relations  avec  certains  prélats.  11  avait  traduit  pour  l'archevêque  de 
Novgorod  un  traité  latin  contre  les  Juifs  et  pour  le  métropolite 
Daniel  un  ouvrage  de  médecine.  Il  rêvait  d'amener  à  V Union  les 
deux  églises  latine  et  orthodoxe.  Il  avait  acquis  la  réputation  d'un 
illustre  docteur  et  d'un  ((  grand  rhétoricien  »  (sic).  L'attention  de 
Maxime  fut  appelée  sur  sa  propagande  par  le  boiar  Fédor  Ivano- 
vitch  Karpov  Dalmatov  qui  servait  au  bureau  des  Affaires  étrangères. 
Maxime  entreprit  contre  lui  toute  une  polémique  sur  laquelle  il  ne  me 
paraît  pas  utile  d'insister.  Il  déclarait  l'accord  impossible  avec  les 
Latins  à  cause  du  fîlioque,  de  l'emploi  des  pains  azymes  et  du  dogme 
du  purgatoire.  Au  fond  cette  polémique  était  peu  utile.  Les  Russes 
avaient  dans  le  sang  l'horreur  de  l'Eglise  latine. 

En  revanche  ils  étaient  enclins  à  accepter  les  billevesées  de  l'astro- 
logie dont  l'Allemand  Nicolas  s'était  fait  chez  eux  l'ardent  propa- 
gateur. Nous  avons  vu  que  Maxime  avait  eu  l'occasion  d'étudier  cette 
pseudo-science  en  Italie  et  qu'il  savait  à  quoi  s'en  tenir. 
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Maxime  la  combat  avec  une  dialectique  vigoureuse  qui  n'est  pas 
sans  éloquence.  Il  montre  dans  la  croyance  à  l'astrologie  la  ruine 
même  du  dogme  chrétien.  11  n'y  a  plus  d'Evangile,  "les  prières 
deviennent  absolument  inutiles  si  les  hommes  doivent  obéir  à  la 
fatalité  des  astres,  si  Vénus  (la  planète)  les  prédispose  nécessai- 
rement au  péché  charnel,  Mars  au  meurtre  et  au  brigandage. 
Mercure  au  vol.  La  vertu  ne  mérite  plus  aucune  récompense  du  Juge 
Suprême  si  elle  dépend  non  plus  de  la  volonté  humaine,  mais  de 
tel  accident  astronomique.  Cet  opuscule  constitue  l'une  des  œuvres 
les  plus  fortes  et  les  plus  remarquables  de  la  littérature  russe  au 
XVI''  siècle. 

Une  autre  question  jdIus  brûlante  —  car  elle  touchait  aux  intérêts 
terrestres,  était  à  l'ordre  du  jour  dans  la  Russie  moscovite.  Etait-il 
licite  aux  moines  de  posséder  des  biens  immeubles,  au  lieu  de  vivre 
du  travail  de  leurs  mains  et  des  aumônes  des  fidèles P  Maxime  inter- 
vint dans  la  discussion.  «  Dieu,  disait-il,  nous  a  prescrit  de  parler 
devant  les  rois  et  de  n'avoir  jîoint  de  honte.  » 

Un  théologien  russe  s'élevait  contre  la  possession  des  biens 
immeubles  par  les  monastères  et  soutenait  que  les  moines  devaient 
vivre  du  travail  de  leurs  mains  et,  à  défaut  de  cette  ressource,  des 
aumônes  des  fidèles.  Maxime  soutenait  sa  doctrine  et  publia  un  écrit 
intitulé  :  Dispute  sur  la  vie  monastique  :  dialogue  entre  P/iiloktimon 
et  Aktimon^^\  entre  l'intéressé  et  le  désintéressé,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  en  style  financier  entre  l'immobilier  et  le  mobilier.  Maxime 
se  fonde  avant  tout  sur  le  texte  de  l'Evangile  :  Si  tu  veux  être  parfait 
vends  ton  bien  et  donne-le  aux  pauvres.  Donc  les  moines  qui  possè- 
dent des  biens  violent  leurs  vœux  et  s'exposent  aux  châtiments  qui 
menacent  les  violateurs  des  engagements  pris  envers  Dieu.  Us  sont 
obligés  de  discuter  des  intérêts  mondains  et  ce  n'est  pas  le  vrai 
monachisme.  Ils  deviennent  avides  d'argent  et  l'avarice  est  le  pire 
de  tous  les  maux.  Ils  exploitent  leurs  paysans,  pratiquent  l'usure. 
11  conclut  en  prêchant  le  travail  et  la  mendicité  pure  et  simple. 

Le  dialogue  oflre  parfois  des  traits  assez  inattendus.  Philo ktimon 
défend  sa  thèse  en  déclarant  que  les  moines  propriétaires  d'un 
immeuble  collectif  sont   personnellement  tout  à  fait  désintéressés. 

'"  Du  grec  KTï)[ji.a,  richesse. 
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Ils  n'ont  rien  de  propre  à  eux.  Tout  appartient  ù  la  communauté. 
«  Ce  que  tu  me  dis  là  est  ridicule,  réplique  Aktimon.  C'est  absolu- 
ment comme  si  plusieurs  individus  vivant  avec  une  femme  publique 
répondaient  à  qui  leur  en  ferait  des  reproches  :  Je  ne  pèche  en 
aucune  façon  puisqu'elle  appartient  à  nous  tous,  ou  bien  encore 
comme  si  un  membre  d'une  société  de  brigands  convaincu  de  pil- 
lage, et  mis  à  la  torture,  s'excusait  ainsi  :  Je  suis  tout  à  fait  inno- 
cent. Tout  ce  qui  a  été  pris  cstreslé  chez  les  autres.  Je  n'ai  rien  eu.  » 

Dans  un  autre  traité,  Maxime,  qui  connaît  l'Occident  latin,  dorme 
en  exemple  aux  moines  russes  les  Chartreux,  c'est-à-dire  un  ordre 
catlioli(|uc,  qui  n'ont  pas  même  besoin  de  quêter  eux-mêmes,  et 
auxquels  on  envoie  constamment  dos  olïVandes  volontaires.  Pourquoi 
cela  P  C'est  qu'ils  sont  «  remplis  de  toute  philosophie  »,  autrement  dit 
de  toute  science  et  de  l'intelligence  des  livres  inspirés.  Ils  les  étu- 
dient nuit  et  jour.  Ils  s'imposent  comme  vertu  principale  la  charité 
envers  le  prochain  ;  ils  le  montrent  en  s'occupant  sans  cesse  d'ins- 
truire les  laïques.  Aussi  sont-ils  profondément  aimés  et  respectés. 
Pour  conclure,  il  invite  les  moines  russesà  gagner  leur  pain  à  la  sueur 
de  leur  front  et  à  considérer  la  pauvreté  comme  leur  véritable  richesse. 

On  devine  quelles  inimitiés  cet.  étranger  dépaysé  en  pays  mosco- 
vite dut  attirer  sur  sa  tête  par  la  singularité  et  la  rude  franchise  de 
ses  propos. 

Il  s'aliéna  encore  les  Moscovites  par  ses  protestations  en  faveur  de 
la  primauté  spirituelle  du  patriarcat  de  Constantinople.  Après  la 
prise  de  ccUc  ville  par  les  Turcs,  les  Moscovites  avaient  renoncé  à 
reconnaître  cette  suprématie  et  avaient  décidé  de  choisir  parmi  leurs 
prélals  un  métropolite.  Certains  d'entre  eux  déclaraient  môme  que 
Jérusalem  occupée  par  les  Sarrasins  n'était  plus  la  ville  sainte  et 
que  son  rôle  était  échu  à  Moscou.  Maxime  signalait  cette  erreur  en 
démontrant  qu'un  lieu  sacré  ne  pouvait  jamais  être  profané  même 
par  une  longue  occupation  des  païens. 

IV 

Le  métropolite  Barlaam,  sous  le  pontilicat  duquel  Maxime  était 
venu  en  Russie,  tomba  eii  disgrâce  au  cours  de  l'armée  loai  et  fut 
remplacé  par  le  moine  Daniel  qui,  lui,  tenait  énergiquement  pour 
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la  possession  des  biens  immeubles  par  les  communautés.  11  était 
a  priori  mal  disposé  pour  Maxime.  Cette  malveillance  s'accrut  encore 
à  la  suite  d'un  refus  d'obéissance  du  moine  grec  qui  ne  consentit 
point  à  poursuivre  une  traduction  demandée,  celle  d'une  vie  de 
saint  Théodorite,  où  l'on  avait  peut-être  trouvé  des  arguments  en 
faveur  des  possessions  immobilières. 

Ce  refus  fournissait  au  chef  de  l'Eglise  russe  un  prétexte  excel- 
lent; mais  pour  ruiner  à  fond  un  si  redoutable  adversaire,  il  fallait 
d'abord  le  perdre  dans  l'esprit  du  prince.  Le  prince  savait  que 
Maxime  avait  l'esprit  fort  enclin  à  la  critique  et  c'est  peut-être  la 
raison  pour  laquelle  il  avait  voulu  le  garder  en  Moscou.  11  craignait 
qu'il  ne  rapportât  à  l'étranger  des  détails  qu'il  eût  mieux  valu  laisser 
ignorer.  Dans  ces  propos  un  peu  trop  libres,  Maxime,  jugeant  tout  au 
point  de  vue  de  ses  idées  occidentales,  n'avait  pas  toujours  ménagé  le 
souverain.  On  trouva  aisément  des  dénonciateurs  pour  l'accuser 
d'injures,  autrement  dit,  en  style  juridique,  de  lèse-majesté.  La 
manœuvre  réussit. 

Au  début  de  janvier  lÔaB,  Maxime  fut  arrêté  et  dans  la  première 
moitié  de  février  mis  en  jugement.  Le  tribunal  était  composé  du 
métropolite  et  du  concile  des  évêques.  Le  souverain  assista  à  la 
première  séance  du  procès  et  cette  séance  eut  lieu  dans  son  propre 
palais.  Nous  n'avons  pas  les  procès-verbaux  exacts  des  débats,  mais 
seulement  des  notes  prises  évidemment  sous  l'inspiration  du  métro- 
polite Daniel  et  qui  naturellement  ne  présentent  qu'un  seul  côté  de 
l'alTaire. 

Ce  qu'on  peut  en  conclure  c'est  que  Maxime  était  accusé  d'hérésie. 
Autant  que  je  puis  comprendre,  il  aurait  dans  une  traduction  dit  que 
le  Christ  avait  été  assis  à  la  droite  du  Père  et  non  pas  qu'il  était 
assis.  11  était  étranger  et  les  lois  les  plus  élémentaires  de  la  charité 
chrétienne  prescrivaient  de  lui  pardonner  un  lapsus.  Mais  ces  prélats 
se  souciaient  bien  de  charité  chrétienne  et  c'est  bien  à  eux  que 
l'on  peut  appliquer  le  mot  de  Virgile  : 

Tantaene  animis  caelestibus  irae, 

ou  celui  de  notre  Boileau  : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  des  dévols! 
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Le  crime  d'hérésie  ne  suffisait  pas.  On  accusait  Maxime  de  haute 
trahison.  Le  grand  prince  de  Moscou  était  en  guerre  contre  les  Tartares 
de  Kazan  :  or  ces  Tartares  se  considéraient  comme  les  vassaux 
du  sultan  de  Constantinople.  On  prétendait  que  Maxime  correspon- 
dait avec  le  sultan  pour  invoquer  son  secours  en  faveur  de  ses  core- 
ligionnaires du  bas  Volga.  Enfin  on  reprochait  encore  à  Maxime 
d'avoir  pratiqué  la  magie. 

En  Occident,  de  pareils  crimes  eussent  peut-être  conduit  le  cou- 
pable au  bûcher.  Le  concile  n'eut  pas  recours  à  un  châtiment  aussi 
dur.  Il  se  contenta  de  prononcer  l'excommunication  et  de  condamner 
le  prétendu  coupable  à  la  peine  de  la  réclusion  à  vie  dans  un  monas- 
tère. 

On  l'envoya  au  monastère  de  Volokamsk*'',  où  les  moines  se  mon- 
trèrent fort  durs  pour  lui.  11  se  plaint  d'y  avoir  été  torturé  «  par  le 
froid,  la  fumée  et  la  famine  ». 

Il  passa  six  années  dans  cette  prison,  puis  il  fut  renvoyé  à  Moscou 
pour  être  de  nouveau  jugé  devant  un  autre  concile.  Même  après  la 
première  condamnation,  la  fureur  de  son  principal  persécuteur,  le 
métropolite  Daniel,  ne  s'était  pas  calmée  et  il  avait  sans  cesse  cherché 
contre  la  victime  de  nouvelles  accusations.  En  i53i,  sous  prétexte 
de  juger  un  de  ses  autres  adversaires,  Vassian,  il  obtint  la  convoca- 
tion d'un  second  concile  et  il  fit  assigner  Maxime  devant  lui.  L'un 
des  griefs  invoqués  pour  justifier  cette  nouvelle  instance  était  celui- 
ci.  Maxime  avait  été  enfermé  pour  expier  ses  péchés.  Or  il  n'avait 
montré  aucun  repentir,  il  n'avait  cessé  de  déclarer  qu'il  avait  été 
interné  quoiqu'innocent,  il  n'avait  voulu  reconnaître  aucun  de  ses 
péchés.  Et  de  nouveau  on  lui  reprochait  des  erreurs  de  traduction 
qui  constituaient  des  hérésies  monstrueuses,  des  passages  omis  (qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  le  texte  sur  lequel  il  avait  opéré).  Maxime 
avec  son  esprit  critique  avait  noté  toutes  les  inexactitudes  et  les 
erreurs  des  traductions  qui  avaient  cours  en  Russie.  Mais  ces  textes 
étaient  ceux  dont  s'étaient  inspirés  les  saints  thaumaturges  de 
l'Eglise  russe  ;  en  les  attaquant,  le  critique  risquait  d'ébranler  l'auto- 
rité spirituelle  et  le  culte  de  ces  saints.  On  l'accusait  d'avoir  dit 
qu'en  Russie  il  n'y  a    pas  un   seul  texte  correct   des   Ecritures.   Il 

<*'    Bourg  du  gouvernement  actuel  de  Moscou. 
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n'avait  excepté  ni  l'Evangile,  ni  les  Actes  des  Apôtres,  ni  le  Psautier, 
ni  les  Prophètes.  11  était  bien  obligé  d'avouer  qu'il  avait  fait  de 
graves  critiques.  Mais  ces  observations  pour  des  juges  ignorants  et 
prévenus  c'étaient  autant  de  blasphèmes.  L'accusation  revenait  sur  les 
doctrines  soi-disant  hérétiqvies  de  Maxime  à  propos  de  \^  propriété 
immobilière.  En  les  professant  il  avait  blasphémé  les  grands  saints 
thaumaturges  de  l'Eglise  russe,  saint  Serge,  saint  Barlaam,  saint 
Cyrille,  saint  Paphnuce  et  saint  Macaire,  en  déclarant  que  puisqu'ils 
ont  possédé  des  bourgs  et  des  villages,  jiuisqu'ils  ont  perçu  des  rede- 
vances, ils  ne  peuvent  pas  être  des  thaumaturges. 

En  somme,  les  nouvelles  accusations  se  résumaient  en  deux  points  : 
Maxime  ne  s'était  pas  repenti  et  n'avait  cessé  de  se  déclarer  innocent. 
Il  avait  continué  à  user  de  sortilèges  et  à  perdre  les  âmes  chré- 
tiennes. 

Maxime  était  épuisé  par  six  années  d'internement  et  de  souf- 
frances. Il  se  défendit  faiblement.  Cette  fois  il  fut  condamné  à  être 
enfermé  dans  un  monastère  du  diocèse  de  Tver. 

Il  y  resta  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en  i556.  Il  avait  passé  trente- 
huit  années  en  Russie  dont  vingt-six  en  prison.  Ce  n'est  pas  cette 
destinée  qu'il  avait  espérée  à  l'époque  oii  le  grand  prince  lui  faisait 
un  si  brillant  accueil  et  le  nourrissait  des  mets  de  sa  table.  Il  ne 
semble  pas  que  ses  compatriotes  se  soient  préoccupés  de  sa  destinée. 
Il  avait  depuis  longtemps  rompu  tous  les  liens  avec  le  pays  natal.  Sa 
mésaventure  y  resta  ignorée  et  n'emj)êcha  pas  d'autres  de  ses  com- 
patriotes d'aller  chercher  fortune  en  Russie.  Les  œuvres  de  Maxime 
ont  été  réunies  en  trois  volumes  par  les  soins  de  l'Académie  de 
théologie  de  Kazan  et  publiées  dans  cette  ville  de  1869  à  1869.  Il  est 
peu  probable  qu'il  y  en  ait  un  exemplaire  à  Paris.  Peut-être  s'en  trou- 
vait-il un  dans  la  bibliothèque  slave  que  les  Jésuites  avaient  réunie 
dans  la  maison  de  la  rue  de  Sèvres.  Mais  après  la  dispersion  de  l'ordre 
cette  collection  a  été  transportée  à  Bruxelles,  où  elle  doit  se  trouver 
encore  aujourd'hui,  si  l'immeuble  des  Jésuites  a  été  respecté. 

Louis  LEGER. 
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PHEMIER    ARTICLE 

Dans  les  pages  qui  suivent,  l'on  trouvera  indiquée,  mais  seulement 
en  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  la  part  que  les  Belges  ont  prise,  ou  la  colla- 
boration qu'ils  ont  fournie  de  1900  u  191 A  aux  études  de  plûlologie 
romane.  Cette  part,  cette  collaboration  n'est  pas,  on  le  devine, 
uniquement  consignée  dans  leurs  revues  locales  ou  dans  des  publi- 
cations émanant  de  leurs  imprimeries  :  nous  aurons  à  la  cbercher 
aussi  dans  des  péi'iodiques  ((  du  dehors  »  et  dans  les  livres  qu'ils  ont 
édités  au  delà  de  leurs  frontières.  D'un  autre  côté,  notre  enquête  ne 
peut  évidemment  pas  ignorer  ce  qui  est  dû  à  tels  d'entre  eux  qui, 
pour  un  motif  quelconque,  ont  résidé  à  l'étranger  durant  l'espace  de 
temps  sur  lequel  elle  s'étend;  le  fait  que,  dans  ce  cas,  leur  activité 
philologique  a,  comme  on  le  verra,  son  point  de  départ  dans  leur 
patrie  même,  légitime  la  mention  que  nous  nous  proposons  de  lui 
accorder.  Mais  ce  qui  peut-être  semblera  plus  arbitraire,  c'est  le  choix 
des  deux  dates  :  1 900-1 91 A  ;  il  l'est  assurément  comme  toute  opération 
de  l'esprit  qui  consiste,  si  l'on  ose  dire,  à  découper  une  tranche  de 
vie  scientifique  dans  le  mouvement  d'études  d'une  collectivité 
déterminée.  Cependant,  il  est  défendable  ou  se  justifie  en  ce  que  mon 
exposé,  ainsi  délimité,  porte  sur  un  moment  intéressant  de  l'exis- 
tence même  de  mon  pays  belge,  sur  le  début  d'un  siècle  ou  sur  une 
sorte  d'heure  heureuse  qui  paraissait  spécialement  propre  à  favoriser 
son  essor  intellectuel.  Toutefois,  je  devrai  bien  laisser  flotter  un 
peu  de  vague  autour  de  l'une  de  mes  deux  lignes  de  démarcation, 
l'année  1900,  ce  qui  veut  dire  que  je  serai  obligé  de  la  franchir  à 
l'occasion  et  de  remonter  quelque  peu  dans  le  passé.  Quant  à 
l'autre,  je  la  fixe  en  191/i,  et  même  en  août  191/i,  parce  que  j'ai  le 
souci  d'être  juste  envers  tous  mes  compatriotes  :  en  effet,  je  ne 
suis  pas  en  droit  de  citer  des  travaux  que  certains  d'entre  eux 
ont  écrits  depuis  cette  date  en  dehors  de  la  Belgique  occupée  et  que 
j'ai  pu  connaître,  tandis  que  je  risque  d'omettre  des  publications, 
dignes  d'être  notées,  que  peut-être  d'autres  restés  là-bas  ont  données 
et  qui  me  sont  inaccessibles.  A  cet  avertissement  au  lecteur,  qu'il  me 
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soit  permis  d'en  joindre  un  second  :  c'est  que  force  me  sera  d'éviter 
les  discussions  et  rectifications  de  détails  (sinon  mon  article  prendrait 
des  proportions  démesurées)  et  de  m'en  tenir  à  ce  qui,  dans  les 
études  provenant  de  romanistes  belges,  intéresse  la  philologie 
romane  en  général  par  l'effort  dentelles  témoignent,  par  les  problèmes 
qu'elles  ont  posés  et  les  résultats  qu'elles  ont  atteints.  Puisque  le 
devoir  m'incombe  ici  de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  place,  il 
me  faudra  pareillement  réduire  mes  indications  bibliographiques 
au  strict  nécessaire.  Je  ferai  de  même  pour  l'éloge  ou  le  blâme  à 
donner  aux  publications  qui  seront  signalées  :  le  lecteur  n'aura  pas 
trop  de  peine,  j'espère,  à  se  représenter  la  valeur  de  celles-ci  d'après 
l'appréciation,  fortement  condensée,  qui  va  lui  en  être  soumise. 


I 


Les  centres  d'études  et  les  organes  de  publicité.  —  Dans  un  ouvrage 
paru  il  y  a  quelques  années  sous  le  patronage  du  Gouvernement 
belge,  on  peut  lire,  mais  retracée  à  très  grands  traits,  l'histoire  de  la 
philologie  romane  en  notre  pays  de  i83o  à  igoB  et  voir  à  quelle 
époque  elle  a  revêtu  un  caractère  scientifique^''.  L'auteur  de  cette 
histoire  nous  montre  comment  le  suisse  A.  Scheler  (1819-1890)  y 
fut  le  promoteur  des  études  romanes  aux  titres  divers  d'étymologiste, 
de  lexicographe  et  d'éditeur.  En  même  temps,  il  rappelle  que  la 
philologie  wallonne  y  a  rencontré  son  initiateur,  son  ouvrier  de  la 
première  heure  dans  le  liégeois  Gh.  Grandgagnage  (181 2-1878).  Le 
nom  de  ce  dernier  —  simple  amateur  de  province,  comme  on  dirait 
trop  dédaigneusement  aujourd'hui  —  n'est  pas  inconnu  des  romanistes 
de  France  et  d'ailleurs.  Dans  leur  mémoire,  ce  nom  voisine  peut-être 
avec  d'autres  tels  que  Reiffenberg,  Kervyn  de  Lettenhove,  Potvin,  de 

Monge Les  travaux  d'histoire  linguistique  et  littéraire  qu'eux  et 

leurs   confrères  ont  signés  nous  apparaissent,   ainsi  qu'on  l'a  noté, 
comme  l'œuvre  ((  d'esprits  ingénieux  »  sans  aucun  doute,  «  maisau- 

*''     Le     mouvement    scientifique     en  trouve  au   tome    II,    p.    •i.i.o-i'i'i.  :    La 

Belgique^  1830-1905,  Bruxelles,  Soc.  philologie   romane.    11    est  dû    à  mon 

belge  de  librairie,    in-4°,    1907-1908.  frère,    M.    Auguste     Doutrepont,    de 

L'article    auquel    je   fais    allusion   se  l'Université  de  Liège. 
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todidactes  :  ils  trahissent  peut-être  en  trop  d'endroits  l'inexpérience  de 
leurs  auteurs.  D'autre  part,  ceux-ci  demeuraient  isolés  et  éparpillés. 
Une  base  scientifique  et  une  consécration  oflicielle'"  »  étaient 
nécessaires  à  des  investigations  de  l'espèce.  Elles  leur  ont  été  fournies 
par  les  cours  que  créa  M.  Maurice  Wilmotte  à  l'Ecole  Normale  des 
Humanités  de  Liège  et  qui  furent  transférés  à  la  Faculté  de  philo- 
sophie et  lettres  de  l'Université  de  cette  ville  par  suite  de  la  loi  de 
1890-189 1  qui  réforma  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur  : 
cette  loi,  qui  supprimait  l'Ecole  des  Humanités,  modifiait  le  régime 
de  la  Faculté  des  lettres  par  la  fondation  do  divers  doctorats  spéciaux, 
dont  l'un  était  le  doctorat  en  philologie  romane.  M.  Wilmotte, 
nommé  professeur  à  l'Université  de  Liège,  y  est  resté  jusqu'aujour- 
d'hui le  titulaire  de  l'enseignement  des  langues  et  des  littératures 
romanes**'.  En  1910,  son  vingt-cinquième  anniversaire  de  professorat 
a  été  fêté  par  un  volume  de  Mélanges  de  philologie  romane  et  d'histoire 
littéraire^^^  pour  lequel  on  a  pu  réunir  quarante-six  collaborations  de 
Belgique  et  aussi  d'ailleurs.  Quant  à  sa  «  collaboration  »  propre 
aux  études  de  philologie  romane  et  d'histoire  littéraire  pendant  les 
quinze  années  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  elle  sera  détaillée 
plus  loin  ;  les  mentions  qui  en  seront  faites  en  divers  endroits  de  notre 
exposé  auront  l'inconvénient  d'être  disséminées  et  de  ne  point 
permettre  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  toute  l'activité  qu'il  a  déployée 
depuis  1900  :  c'est  l'inévitable  inconvénient  d'un  relevé  bibliogra- 
phique comme  le  nôtre  qui,  par  ses  divisions  et  subdivisions,  éparpille 
nécessairement  la  matière,  mais  il  existe  tel  pour  tous.  —  Après 
Liège,  c'est  l'Université  de  Louvain  qui  organise  des  cours  de 
philologie  romane  (iSgS)  :  elle  les  confie  au  baron  François  Bcthune 
et  à  l'auteur  des  présentes  pages;  en  1903,  leur  élève,  M.  Alphonse 
Bayot,  devient  leur  collègue.  Ensuite,  c'est  Gand  (avec  MM.  Gounsor 

'"  A.'Doutrepont,  p,  ii'\.  logie  romane  à  Liège),  Georges  Dou- 

<**   Plusieurs  des  nombreux  élèves  trepont,   Jules   Pirson,   Charles  Dou- 

qui  se  sont  formés  sous  sa  direction  trepont,    Albert     Gounson,     Gustave 

et    occupent    actuellement   dans    son  Clohen,     Ferd.     Blondeaux,     Eugène 

pays  ou  à  l'étranger  des  chaires  d'in-  Ulrix,      Oscar      Grojean,       Gustave 

struction    supérieure    ou     secondaire  Charlier. 

seront     cités    dans    notre     article    :  '^'     Paris,    Champion,    in-8",    xvn- 

A.  Doutrepont(qui,  depuis  longtemps,  969  pages. 

enseigne  en  partage  avec  lui  la  philo- 
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et  Séverin)  et  Bruxelles  (avec  M.  Gharlier).  Les  quatre  Universités 
belges  ont  donc,  chacune,  leur  séminaire  roman,  mais  ce  ne  sont 
pas  les  seuls  foyers  d'études  d'où  soient  sorties  des  publications 
philologiques  à  signaler,  comme  on  le  verra  bientôt.  —  La  petite 
Belgique  romaniste  n'a  pourtant  pas  son  organe  spécial  de  j)ublicité  : 
jusqu'à  maintenant,  elle  a  dû  faire  paraître  ses  articles  de  revues, 
comptes  rendus  critiques  et  annonces  bibliographiques  dans  des 
périodiques  de  l'étranger  ou  dans  des  publications  à  cadre  plus  ou 
moins  général  que  l'on  édite  chez  elle;  parmi  ces  dernières,  il  y 
aurait  à  citer  surtout  les  Archives  Belges,  les  Bulletins  et  Mémoires 
de  r Académie  royale  de  Belgique  (Classe  des  Lettres),  le  Musée 
Belge  ^  la  Bévue  de  Belgique,  la  Bevde  de  F  Instruction  publique  en  Bel- 
gique, la  Bévue  des  Bibliothèques  et  Archives  de  Belgique,  la  Bévue  de 
r  Université  de  Bruxelles,  et,  pour  la  philologie  wallonne  et  le  folklore, 
les  Bulletins  et  Annuaires  de  la  Société  de  littérature  wallonne  ainsi 
que  Wallonia.  Qu'on  nous  pardonne  d'ajouter  qu'un  groupe  de 
romanistes  a  possédé,  mais  pendant  trois  années  seulement,  un 
répertoire  critique  qui  semblait  appelé  à  rendre  des  services  à  leurs 
études  :  c'est  le  Bulletin  d'histoire  linguistique  et  littéraire  française  des 
Pays-Bas  fondé  par  M.  Be thune  et  le  soussigné  avec  la  collaboration 
d'anciens  membres  de  la  Conférence  de  philologie  romane  de 
Louvain  et  d'amis  de  leur  Université.  Le  titre,  un  peu  bien  long  et 
bien  lourd  qui  lui  fut  donné,  s'expliquait  par  le  fait  que  ses  direc- 
teurs lui  assignaient  comme  champ  d'enquêtes  la  littérature  et  la 
langue  française  telles  qu'elles  existaient  jadis  dans  nos  régions,  soit 
donc  dans  les  Pays-Bas  wallons,  auxquels  on  peut  joindre  certains 
états  voisins  moins  importants  comme  l'évêché  de  Liège.  Pour  la 
période  plus  récente,  les  investigations  se  restreignaient  à  mesure  que 
les  limites  politiques  devenaient  plus  étroites  et,  sauf  exception,  elles 
s'arrêtaient  à  i83o.  Deux  fascicules  seulement  de  ce  Bulletin  ont 
paru,  l'un  signalant  les  publications  de  1901,  l'autre  celles  de  1902- 
1903''*.  N'est-il  pas  intéressant  de  constater  que,  réunis,  ils  contien- 

'**  Dans   les  Annales   de  la   Société  ici  la  brochure  de  M.  Bethune,  Pour 

d'émulation  pour  l'étude  de   V histoire  les      études      romanes     en     Belgique, 

et  des  antiquités  de  la  Flandre,  Bruges,  Louvain,    Uystpruyst,    igo8.  Le  titi*e 

L.DePlanckejin-S",  i9<)3(56p.)et  1906  en  indique  claii^ement  les  visées. 
(216  p.).  Je  crois  pouvoir  mentionner 
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nonl  l'analyse  de  5^0  études?  Je  me  hâte  toutefois  de  noter  (|ue  ce 
sont  des  études  de  provenance  exotique  aussi  bien  qu'indigène,  et  dont 
un  certain  nombre  porte  sur  la  période  comprise  entre  i5oo  et  i8.'io. 
Néanmoins  nous  avons  là  des  preuves  abondantes  de  l'attention  dont 
est  l'objet  notre  histoire  linguistique  et  littéraire  du  moyen  âge. 
D'autres  preuves  de  même  signification  pourraient  être  ici  données 
s'il  m'était  permis  d'entrer  dans  le  détail  des  occupations  de  tels  de 
nos  Congrès  ou  de  telles  de  nos  Sociétés  comme  les  Congrès  de  la 
Fédération  d'archéologie  et  dliisloire  de  Belgique  ou  la  Société  pour 
le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques, 

11 

Bibliographie.  Manuscrits .  Editions.  —  Cette  même  attention  dont 
nous  venons  de  parler,  il  serait  possible  de  la  prouver  en  relevant 
avec  soin  les  renseignements,  utiles  pour  nous,  que  collectionnent  des 
publications  impersonnelles  et  officielles  dans  le  genre  de  notre 
Bibliographie  de  Belgique.  Mais  s'il  s'agit  de  procurer  à  ceux  qui 
désirent  se  documenter  scientifiquement  les  précisions,  nécessaires  à 
leurs  recherches,  c'est  d'un  autre  côté  qu'on  doit  les  diriger.  On  doit 
ou  l'on  peut,  par  exemple,  leur  signaler  ^''  les  bibliographies  métho- 
diques et  régulières  d'historiographie  belge  que  M.  Van  der  Essen 
a  insérées  dans  les  Archives  belges  et  qui,  bien  que  d'un  caractère 
général,  seront  consultées  avec  fruit  par  les  romanistes.  Ils  peuvent 
aussi  feuilleter  la  Bibliographie  de  r histoire  de  Belgique  de  M.  Henri 
Pirenne,  encore  qu'elle  ne  soit  pas  élaborée  pour  eux  spécialement 
et  qu'elle  s'adresse  avant  tout  aux  confrères  de  l'éminent  historien 
de  l'Université  de  Gand^*\  C'est  ce  qu'il  frfut  dire  aussi  de  la  Biblio- 
graphie de  r  histoire  de  Gand  au  moyen  âge^^^  par  M.  Victor  Fris,  un 
excellent  disciple  de  M.  Pirenne,  ou  d'un  vaste  ouvrage  comme  la 
Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes  publiés  dans 
l'Europe  chrétienne  de  1810  à  1885  par  Victor  Chauvin,  ouvrage 
destiné  aux  arabisants,  mais  dont  les  romanisants  ont  tout  intérêt  a 

''*  Indépendamment  des  chroniques  '''    Gand,     Vyt,     1907,    in-8°,    xvi- 

bibliographiques    que  fournissent  les  '^5o   pages  [Société  d'histoire  et  d'ar- 

Revues  mentionnées  ci-dessus,  p.  iSo.  chéologic  de  Gand,  Publication  cxtra- 

'*'  Bruxelles,  Lamertin,  2"  éd.,  190a,  ordinaire,  n°  a). 
xvi-a^o  pages. 


352  GEORGES  DOUTREPONT. 

connaître  certaines  parties,  par  exemple  celles  qui  ont  trait  aux 
Mille  et  une  nuits ''^K  Ils  trouveront  également  leur  compte  dans  l'Ordre 
de  la  Toison  d'or  et  l'exposition  de  Bruges,  une  bibliographie  dressée 
par  le  vicomte  de  Ghellinck  Vaernew^yck  et  qui  se  rattache  à  plu- 
sieurs groupes  d'études'*'.  Il  en  va  de  même  de  la  Bibliographie  des 
œuvres  de  Robert  Gaguin,  par  M.  Alph.  Roersch,  laquelle  a  paru 
dans  la  très  réputée  Bibliotheca  Belgica^^K  Gaguin  fut,  on  le  sait,  à 
la  fois  théologien,  diplomate,  professeur,  humaniste  et  même  poète 
français.  —  Mais  la  philologie  romane  a  ses  intérêts  bien  plus  large- 
ment représentés  dans  le  monumental  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Belgique  du  R.  P.  J,  Yan  den  Gheyn.  Il  n'a 
pas  été  conduit  à  bonne  fin  par  son  savant  auteur  lequel  est  mort 
en  1913,  mais  il  sera  continué,  et  d'ailleurs  les  neuf  gros  volumes 
dont  il  est  formé  jusqu'ici  constituent  un  travail  d'assez  vaste  enver- 
gure pour  qu'on  puisse  le  classer  au  premier  rang  des  publications 
de  l'espèce  à  l'heure  présente'*'.  Nous  n'ignorons  pas  que  des  recti- 
fications y  ont  été  apportées  par  des  chercheurs  qui  se  sont  occupés 
de  l'un  ou  l'autre  codex  de  Bruxelles  après  le  recensement  du  dis- 
tingué boUandiste.  Certaines  de  ces  rectifications  n'eussent  pas  été 
nécessaires  si  ce  dernier  n'avait  pas  mis  à  l'exécution  de  sa  tâche 
une  diligence  excessive  et  ne  s'était  pas  soucié  en  même  temps  de 
faire  connaître  notre  importante  ((  librairie  »  nationale  et  tel  ou  tel 
volume  de  l'étranger  par  une  série  d'autres  analyses  que  nous  ne 
pouvons  énumérer  malgré  la  valeur  documentaire  qu'elles  offrent 
pour  des  romanistes'^' .  La  maison  d'études  et  de  labeur  dont  il  a  été 
trop  peu  de  temps  le  consciencieux  directeur  a  vu  naître  et,  hélas  I 
disparaître  pendant  les  années  où  il  y  vécut  un  excellent  périodique 
qui  s'est  rendu  utile  à  toutes  les  disciplines  philologiques  :  la  Revue 
des   Bibliothèques   et    Archives    de   Belgique,     fondée    en    1908    par 


'*'  Liège,  Vaillant-Garraanne  ;  1 1  vol.  deux  signatures  du  P.  Van  den  Gheyn 

in-8°,  dont  huit  (iv  à  xi)  ont  paru  de  et  de  M.  E.  Bâcha,  son  successeur. 
1900  à  1909.  '^^^Yoirles  Annales  et  Bulletin  de  VAca- 

**'    Anvers ,    Van    Hille-de    Backer,  demie  royale  d'archéologie  de  Belgique, 

1907.  la  Revue  des  Bibliothèques  et  Archives 

<^>  Gand,  Vyt,  1909,  179  pages.  de  Belgique,  ainsi  que  ses  reproduc- 

'*'  Bruxelles,  Laraerlin,  in-8°,  1901-  lions  de  manuscrits  à  miniatures  (la 

1909.    Le   dernier   volume    porte   les  plupart  chez  Vromant,  à  Bruxelles). 
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M.  L.  Stainier,  administrateur-inspecteur  de  la  Bibliothèque,  et  ses 
collègues  MM.  J.  Guvelier  et  O.  Grojean.  Elle  a  disparu  en  1909, 
laissant  vraiment  un  vide  qui  n'a  pas  été  comblé.  C'est  là  qu'ont  été 
publiées  plusieurs  des  minutieuses  et  pénétrantes  descriptions  de 
manuscritsde  M.  A.  Bayot.  — Après  le  P.  Van  den  Gheyn,  M.  Bayot 
est  le  belge  qui  a  le  plus  fait  pour  procurer  au  public  compétent  des 
précisions  sûres  concernant  le  fonds  bruxellois.  Il  a  travaillé  pendant 
cinq  ans  (1908-08)  sous  sa  direction  et  il  a  été  un  précieux  collabo- 
rateur pour  lui  et  pour  son  Catalogue.  Mais,  durant  et  après  cette 
période,  son  activité  philologique  s'est  exercée  d'une  façon  plus 
visible  pour  les  romanistes  :  il  a  donné  de-ci  de-là  le  résultat  de  ses 
enquêtes  diverses  sur  les  dépôts  de  Bruxelles  ou  d'autres  villes^*'  et 
mis  au  jour  des  textes  de  valeur  comme  le  Gormont  et  Isemhart'^^  et 
le  Miroir  des  nobles  de  Heshaye  de  Jacques  de  Hemricourt,  le  savant 
généalogiste  liégeois  du  xiv^  siècle,  qui  a  mêlé  à  ses  généalogies  vv^al- 
lonnes  des  pages  savoureuses  de  chronique  locale.  De  ce  dernier 
texte,  l'on  réclamait  depuis  longtemps  une  édition  critique  pour 
remplacer  les  imprimés  de  jadis  dont  le  meilleur,  celui  de  Salbray 
(de  1678),  valait  ce  que  valent  en  général  des  publications  de  l'espèce 
au  xvii^  siècle.  M.  A.  Doutrepont,  entre  autres,  avait  montré  com- 
bien l'éditeur  en  question  était  inférieur  à  sa  tâche  et  combien  aussi 
la  traduction  en  «  langage  francien  »  qu'il  avait  jointe  à  l'original 
répondait,  par  son  imprécision,  aux  incertitudes  de  son  texte  dit 
critique *''.  En  même  temps,  il  indiquait  à  quelles  difficultés  l'abon- 
dance des  manuscrits  de  Hemricourt  livrerait  le  remplaçant  de 
Salbray.  M.  Bayot  n'a  pas  reculé  devant  ce  labeur  ou  plutôt  il  a 
établi  le  vrai  texte   critique    qu'on  attendait   tandis  que  M.    G.   de 

(*)  Voir,  outre  la  Revue  précitée,  les  les  Mémoires  et  Documents  pujdiés  par 
Mélanges  Gode  froid  Kurth  [Bibliothè-  la  Société  Savoisienne  d'' histoire  et  d'' ar- 
que de  la  Faculté  de  philosophie  et  let-  chéologie,  1909. 

très  de  lUniver.sité  de    Liège),  Liège,  '**    Deux    éditions   :    1906   et   191 4  5 

Vaillant-G.  ;   Paris,   Champion,    1908,  la  seconde  a  paru  dans  les  Classiques 

in-8°,   tome    I  ;  les   Mélanges  Charle»  français    du    moyen   âge,   Champion, 

Mœller  (Bureaux  du  Recueil  des  tra-  xiv-71  pages. 

vaux  des  Conférences  d'histoire  et  de  ^^^  Mélanges  G.  Kurth,  II,  p.  i'j'i-181. 

philologie  de  VUn.  de  Louvain;  Paris,  Voir  aussi  l'étude  de  M.  J.  Guvelier 

Picard,  1914,  in-8°,  tome  I),  la  Société  qu'il  cite  à  ce  propos. 
d' Emulation  de  Bruges,  Mélanges,  igoS, 

8AVANTS.  45 


354  GEORGES  DOUTREPONT. 

Borman,  le  très  compétent  érudit  liégeois,  y  joignait  un  commentaire 
archéologique  et  généalogique  d'une  richesse  remarquable'*'.  — 
Hemricourt  était  d'avis,  partageant  en  cela  la  manière  de  voir  de  son 
concitoyen  et  contemporain  Jean  le  Bel,  que  l'histoire  ne  se  raconte 
pas  en  vers.  Tel  n'était  pas  le  sentiment  de  l'auteur  anonyme  d'une 
Chronique  rimée  des  troubles  de  Flandre  en  1370-1380^  chronique 
dont  il  ne  reste  qu'un  fragment  de  1280  vers  octoâyllabiques.  Mais 
ce  morceau  d'histoire,  en  dépit  des  mutilations  que  subit  nécessaire- 
ment toute  vérité  lorsqu'elle  est  versifiée,  a  son  mérite  scientifique 
et  c'est  ce  iju'a  bien  vu  et  montré  M.  Pirenne  :  jugeant  insuffisante 
l'édition  de  18^2  que  l'on  en  possédait,  il  l'a  rééditée  en  l'accompa- 
gnant de  très  judicieuses  notes  critiques^'.  —  Philippe  le  Hardi, 
gendre  de  Louis  de  Maie  et  duc  de  Bourgogne,  fait  dans  ce  récit  deux 
apparitions;  elles  sont  rapides  cependant,  mais  l'œuvre  semblait  néan- 
moins par  là  désignée  pour  figurer  dans  les  riches  collections  de 
livres  que  lui  et  ses  descendants  ont  réunies;  elle  ne  s'y  rencontre 
pourtant  pas  et,  notamment,  dans  un  de  leurs  catalogues  qui  était 
resté  inédit  et  que  j'ai  publié  en  1906  :  Inventaire  de  la  librairie  de 
Philippe  le  Bon  (i^^o),  autrement  dit  la  liste  des  manuscrits  qui  se 
sont  trouvés  en  possession  de  ce  prince  après  la  mort  de  son  père 
Jean  sans  Peur '^*.  —  Le  chroniqueur  Jean  de  Haynin  et  de  Louvignies 
n'a  pas,  à  l'instar  du  narrateur  anonyme  des  troubles  de  Flandre, 
rimé  la  chronique  qu'il  nous  a  laissée  (i/i65-i477).  mais,  à  l'occasion, 
il  versifiait.  En  outre,  il  a  cru  devoir  y  insérer  des  chansons  et  des 
ballades  du  jour,  en  même  temps  qu'il  y  relatait  quantité  de  rensei- 
gnements précieux   sur  son  époque  et  sur  le  pays  belge  :   c'est  un 

''*  Seul  le  tome  I  a  paru  ou  du  moins  -    Commission   royale    d'histoire  de 

il  est  seul  parvenu  à   notre  connais-  Belgique,    in-8°,    xi.vni-191     pages, 

sance  :  Commission  royale  d'histoire  de  D'après  un  manuscritde la  bibliothèque 

Belgique,  Œuvres  de  Jacques  de  Hemri-  bourguignonne,  j'ai  publié  une  Epitre 

court,   Le  Miroir  des  Nobles    de   Hes-  [également    inédite]    à   la    Maison    de 

baye,     Bruxelles,     Kiessling,     1910,  Bourgogne  sur  la  Croisade  projetée  par 

491  pages,  in-4°.  Philippe  le  Bon  [i\6fi)  dans  les  A nalec- 

^*>    Société    d'hist.    et    d'archéologie,  tes  pour  servir  à  V  histoire  ecclésiastique 

Gand,  Publication  extraordinaire,  n°  i  ;  de  la  Belgique,  Louvain,    1906,  in-S", 

Gand,  Siffer,  190*^,  xx-62  pages.  Voir  p.  i44-95.  J'ai  utilisé  ce  mêmemanus- 

les  éclaircissements  philologiques  qu'y  (Ht  pour  mon  étude  sur  les  Historiens 

apporte  M.  Wilmotte  dans  un  compte  du  Banquet  des  vœux  du  Faisan  :  Mé- 

rendu  de  la iîomania,  190^,  p.  621-624.  langes  Ch,  Mœller,  I,  p.  654-70. 
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annaliste  qui  a  l'œil  et  l'oreille  à  tout.  Lui  aussi  valait  d'ôlre  réédité; 
il  l'a  été  par  les  soins,  attentifs  de  M.  D.-D.  Brouwers  d'après  le 
texte  original  récupéré  en  1900  par  notre  Hil)liolhèque  royale '*. 
—  Du  xv"  siècle  il  nous  faut  revenir  au  xni'  pour  signaler  la  publi- 
cation de  neuf  chansons  inédites  de  Guillaume  le  Vinier  d'Arras  par 
M.  E.  Ulrix  qui,  en  les  faisant  paraître,  décrit  exactement  les  manus- 
crits dont  il  s'est  servi  et  qui  annonce  une  édition  complète  de  ce 
poète  '*'.  —  Bien  d'autres  travaux  du  genre  des  précédents  pourraient 
être  exécutés  très  utilement  par  la  Belgique  pour  le  meilleur  profit 
des  études  philologiques  en  général;  elle  possède  ses  inédits  ou  bien 
aussi  des  auteurs  mal  publiés  qui  attendent  la  faveur  d'une  mise  au 
jour  plus  soignée.  C'est  ce  qu'a  pensé  la  Classe  des  Lettres  de  notre 
Académie  royale  et  c'est  ce  qui  a  décidé,  chez  elle,  la  Reprise  des  Ira- 
vaux  de  la  Commission  de  publication  des  grands  écrivains  du  pays. 
Dans  leur  rapport  collectif  sur  la  question'*',  MM.  P.  Thomas, 
Pirenne  et  Wilmotte  rappellent  les  nombreuses  éditions  qui  se  sont 
faites  voilà  longtemps  déjà  sous  son  patronage,  éditions  de  Jean  et 
Baudouin  de  Condé,  d'Adenez  Li  Rois,  dcFroissart,  deChastellain,  etc. , 
en  tout  68  volumes  in-8°.  Il  y  a  lieu,  disent-ils,  de  continuer  la 
tâche  interrompue  et  de  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches  dans 
notre  littérature  et  notre  bibliothèque  nationale.  Nous  croyons  pou- 
voir ajouter  que,  sans  la  guerre,  ces  recherches  auraient  abouti  à 
de  nouvelles  éditions,  lesquelles  seraient  déjà  en  circulation. 


III 

Histoire  littéraire.  Etudes  générales.  —  11  n'existe  pas  pour  un 
romaniste  d'étude  plus  générale  à  tenter  que  celle  qui  fournit  1  objet 
du  livre  de  M.  Counson  :  La  pensée  romane,  Essai  sur  l^esprit  des 
littératures  dans  les  nations  latines  **'.   La  pensée  romane  est  en  effet, 

'*)    Société    des    bibliophiles   liégeois  logue  des  mss.   de  la  Bibliothèque    de 

(Liège,  Carmaux),  190  j-oOj'ji  vol.  in-8",  l'Université  de  Liège,  tgo],  'j-i.  pages, 

de  xvi-261  et -iG^jpages.  Surle  manus-  '^^  Mélanges    Wilmotte,  p.    785-81 '|. 

crit,  voir  Bayot,  Revue  des  Bibliothc-  <^'  Bull,   de  la  Classe  des  Lettres... 

ques    et   Archives    de   Belgique,   1908,  deV  Académie  royale  de  Belgique,  yç^ofS, 

p.  iog-i44.  —  A  signaler,  dans  les  pu-  p.  353-6o. 

blications  de  la  même  Société,  le  livre  <*'     Louvain,     Uystpruyst;     Paris, 

de  M.  J.  Brassinne,  Annexes  au  Cata-  Beauchesne,  191 1. 
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comme  il  le  note,  «  la  pensée  des  peuples  que  Rome  a  conquis, 
civilisés  et  dotés  de  sa  langue  :  Italiens,  Provençaux,  Français, 
Catalans,  Espagnols,  Portugais,  Roumains,  Wallons,  Genevois  et 
Roumands  ».  On  voit,  outre  l'ampleur  de  la  question  ici  discutée, 
tout  l'intérêt  qu'elle  présente,  mais  aussi  toute  la  science  qu'elle 
requiert  pour  être  congrûment  examinée.  Le  volume  de  871  pages 
in-i6  que  l'auteur  lui  consacre  (ou  plutôt  qu'il  consacre  au  moyen 
âge)  ne  peut  être  évidemment  qu'une  synthèse;  au  surplus,  il  n'aura 
toute  sa  force  convaincante  qu'après  l'apparition  du  second  volume 
relatif  à  la  période  moderne  et  qui  doit  le  compléter.  Mais  il  a  déjà  sa 
valeur  en  lui-même;  disons  plus,  il  vaut  beaucoup  (malgré  certaines 
imprécisions  ou  certaines  condensations  excessives  de  la  pensée  de 
l'auteur)  par  son  érudition  très  étendue  et  très  variée,  l'originalité 
de  ses  aperçus  en -toute  matière  et  en  tout  sens,  le  mouvement 
alerte  et  la  coloration  du  style.  —  C'est  aussi  une  étude  générale  que 
nous  avons  dans  les  i3o  premières  pages  de  l'Histoire  de  la  Litté- 
rature belge  d'expression  française  par  M.  Henri  Liebrecht**',  mais 
elles  ne  sont  consacrées  qu'à  une  petite  partie  du  moyen  âge  roman, 
c'est-à-dire  au  moyen  âge  en  Belgique.  Le  livre  porte  avant  tout 
sur  l'époque  moderne,  mais  l'auteur  s'est  imposé  l'effort  louable  de 
faire  connaître  aussi  l'époque  antérieure  :  cet  effort  n'a  pourtant 
pas  produit  tous  les  résultats  que  des  romanistes  bien  informés 
étaient  endroit  d'en  attendre.  M.  Wilmotte  a  cru  devoir  lui  montrer 
dans  un  compte  rendu  très  serré  de  la  Revue  de  Belgique  ce  qu'il 
fallait  savoir  pour  traiter  avec  autorité  de  pareilles  questions '*\  La 
même  leçon  s'adresse  à  MM.  Joseph  Chot  et  René  Dethier  qui  sont 
les  auteurs  d'une  Histoire  des  Lettres  françaises  de  Belgique  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  nos  jours  '^\  où  leurs  obligations  d'historiens  les 
ont  forcés  à  remonter  vers  ce  même  passé  lointain.  Mais  eux  aussi 
sont  des  lettrés  que  la  littérature  moderne  intéresse  surtout  dans  leur 
livre  :  c'est  à  elle  qu'ils  réservent  (et  avec  succès,  de  même  que 
M.  Liebrecht)  le  meilleur  de  leur  talent.  M.  Wilmotte,  lui,  a  parlé 
du  passé  de  la  Belgique  ailleurs  que  dans  l'article  indiqué  ;  il  a  de  plus 

^*'  Bi'uxelles,    Vanderlinden,    igiS,  la  réplique  de  M.  Henri  Liebrecht  et 

in-S",  ix-/i7:i  pages.  la  contre-réplique  de  M.  Wilmotte. 

^**  1909,  II,  p.   339-356.  Voir  dans  <^'  Charleroi,  Hallet,  1910. 

\di  Revue  de  Belgique,  1910, 1,  p.  80-88, 
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entretenu  ses  lecteurs  de  notre  présent  littéraire  et,  de  pari  et 
d'autre,  il  a  prouvé  que  les  deux  domaines  lui  étaient  familiers. 
Nous  pensons  ici  à  sa  Culture  française  en  Flandre,  le  passé  et  le  pré- 
sent et  à  sa  Culture  française  en  Belgique  '*.  Ce  sont  deux  vues 
d'ensemble  qui  parlent  des  origines  et  s'élendent  jusqu'à  nos  jours, 
mais  elles  sont  à  lire  ou  à  parcourir  d'un  bout  à  l'autre,  car  ses 
remarques  relatives  au  présent  ont  d'assez  fréquents  retours  sur 
celles  du  début.  Le  distingué  professeur  de  Liège  y  expose,  en  objet 
principal  et  avec  la  science  précise  qu'on  lui  connaît  dans  ces 
matières,  l'expansion  vivante  cl  l'intense  floraison  que  nos  provinces 
belges  de  jadis  assurèrent  chez  elles  à  la  langue  et  à  la  littérature 
françaises.  Il  fait  preuve  de  la  même  compétence  dans  son  tracé 
rapide  de  l'Ancienne  littérature  française  du  Hainaut'^\  Dans  plusieurs 
de  ses  Etudes  critiques  sur  la  tradition  littéraire  en  France,  il  promène 
le  regard,  avec  la  môme  aisance,  à  travers  l'ample  champ  des  lettres 
médiévales  :  il  soulève  de-ci  de-là  des  problèmes  inaperçus,  des 
questions  qui  sont  obscures  et  appellent  la  discussion  '^'.  —  Dans  son 
enquête  sur  la  culture  française  en  Flandre  et  en  Belgique,  il  a 
rendu  hommage  à  VFIistoire  de  Belgique  de  M.  Pirenne.  C'est  que 
le  savant  professeur  gantois  a  brossé  dans  cet  ouvrage,  aujourd'hui 
par-tout  connu  et  estimé,  de  remarquables  tableaux  généraux  du 
mouvement  intellectuel  dans  nos  contrées  entre  le  xi"  et  le  xvi"  siè- 
cle'*'. Evidemment  ils  n'embrassent  pas  toutes  les  activités  littéraires 
qui  s'y  manifestent  durant  cet  espace  de  temps,  mais  ils  constituent 
des  synthèses  d'une  structure  habile  et  d'un  relief  solide.  —  Sur  le 
même  sujet,  les  Lettres  belges  au  moyen  âge,  on  lira,  avec  le  meilleur 
profit,  d'intéressantes  considérations  de  M.  Camille  Liégeois*'''.  Leur 
valeur  réside  surtout  dans  le  parallèle  qu'il  établit   entre  nos  deux 


'*'  La  première  étude  a  paru  dans  le  '^'Champion,  i9()9,in-8'',  xiv-iii  pa- 

Bulletin  de  la  Classe  des  Lettres...  de  ges.  J'y  reviendrai  à  propos  du  Théâtre 

l'Académie  royale  de  Belgique,    1908,  et  du  Lyrisme. 

p. 'i59-3()i,  la  seconde  chez  Champion,  '*' Bruxelles,  Lamertin,  in-8°,   t.  I, 

191a,  in-S",  xii-S^o  pages.  3"=  éd.,    1909,   xiv-4G'2    pages;   t.    II, 

^**   Exposition   de   Gharleroi,    1911.  2^  éd.,  1908,  x-5o9  pages. 

Les  Arts  anciens  du  Hainaut.   Confé-  <^'  Musée  Belge,   Bulletin  bibliogra- 

re/ices.  Bruxelles,  G.  Van  Oest,  1911,  p/iique  et  pédagogique  {Louwain),  1909, 

in-i6,  p.  a5i-272.  p.  5-24. 
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littératures  nationales,  les  lettres  belges  d'expression  française  et 
celles  d'expression  flamande.  —  Il  n'est  question  que  de  notre 
histoire  littéraire  française  dans  l'étude  que  M.  Grojean  a  donnée  à 
la  Revue  latine  d'Emile  Faguet  sous  le  titre  Les  Lettres  belges  ^^\  et 
son  attention  s'est  spécialement  concentrée  sur  nos  écrivains 
modernes,  mais  il  a  commencé  «  par  rechercher  si  l'on  trouve  une 
littérature  belge  dans  le  passé  et  en  quoi  elle  a  consisté  ».  C'est  une 
recherche  qui  mérite  aussi  d'être  prise  en  considération. 

Georges  DOUTREPONT. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


L'HAGIOGRAPHIE    BYZANTINE 

DES    VHP  ET  IX'    SIÈCLES 

A   CONSTANTINOPLE  ET  DANS   LES   PROVINCES. 

LoPAREv.  Vizaniijksiia  jitiia  sviatuich  VIIl-IX  viekov  (  Vies 
byzantines  des  saints  des  VHP  et  IX"  siècles).  Yizantijskii 
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PREMIER    ARTICLE 

Les  luttes  religieuses  qui  ont  troublé  l'empire  byzantin  aux 
VIII*  et  ix*^^  siècles  ont  donné  naissance  à  une  littérature  hagiogra- 
phique particulièrement  abondante.  Des  événements  comme  la 
querelle  des  images  et  l'aifaire  de  Photius  ont  suscité  des  héros,  des 
martyres  même  et  de  nombreux  apologètes.  La  victoire  de  l'ortho- 
doxie et  des  images  fut  celle  des  instituts  monastiques  dont  le 
développement  atteint  alors  une  intensité  singulière.  C'est  à  cette 
époque  que  l'influence  monastique  commence  à  diriger  toute  la  vie 
de  l'église  grecque.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  moines  aient 
voulu  perpétuer  la  mémoire  des  puissantes  personnalités  qui 
s'affirmèrent  dans  ces  combats.  Chaque  monastère  important  devint 
alors  un  centre  de  compositions  hagiographiques,  destinées  à  agir  sur 
le  mouvement  religieux  et  qui,  toutes  proportions  gardées,  jouaient 

**'  1907,  p.  478-490,  737-751;  1908,  p.  416-429,552-566. 
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dans  la  sociélé  byzantine  un  nMc  analogue  à  celui  d;  notre  presse 
moderne. 

Rien  n'est  donc  plus  vivant  cl  parfois  plus  pillorcsrjue  que  cer- 
taines de  ces  biographies  qui  nous  transportent  au  milieu  des  polé- 
miques contemporaines.  Aussi  les  historiens  de  Byzance  y  ont  déjà 
puisé  largement  et  sen  sont  servi  pour  combler  les  lacunes  de 
l'historiographie  officielle.  Bien  qu'un  grand  nombre  de  ces  vies 
ait  disparu,  bien  que  beaucoup  d'entre  elles  dorment  encore  dans 
les  manuscrits  des  bibliothèques  monastiques,  on  possède  pour  les 
viu"  et  ix"  siècles  environ  60  vies,  alors  qu'on  n'en  a  conservé  que 
ao  du  vi^  siècle,  i3  du  vu"  siècle,  11  du  x"  siècle. 

De  nombreux  travaux  critiques  ont  déjà  permis  d'élucider 
quelques-uns  des  problèmes  que  présentent  ces  textes  et  il  suffit  de 
rappeler  les  travaux  du  P.  van  den  Gheyn,  du  P.  Delehaye,  de 
Nikitin,  de  Vasiljevski,  de  Papadopoulos-Kerameus,  de  Vasiliev, 
pour  n'en  citer  que  quelques-uns.  Malheureusement  leurs  excel- 
lentes études  sont  dispersées  soit  dans  les  derniers  volumes  des 
Acta  Sanclorum,  soit  dans  les  Analecla  Bollandiana,  soit  dans  les 
publications  de  la  Société  Orthodoxe  de  Palestine.  Il  manquait  une 
étude  d'ensemble  qui  rendît  plus  systématiques  les  résultats  obtenus 
par  les  savantes  monographies.  Toutes  ces  vies  ont  été  composées 
dans  des  conditions  qui  n'ont  guère  varié  et  leurs  auteurs,  bien 
qu'éloignés  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  ont  employé  des  procé- 
dés presque  identiques.  Avant  d'employer  ces  biographies  comme 
des  sources  historiques,  il  est  nécessaire  de  connaître  le  milieu  dans 
lequel  elles  furent  élaborées.  En  un  mot  la  biographie  religieuse  est 
un  genre  littéraire  qui  a  ses  règles  propres  et  il  est  utile  de  con- 
naître ces  règles,  si  l'on  veut  apprécijsr  à  leur  juste  valeur  les 
témoignages  qu'elle  nous  fournit. 

C'est  cette  étude  d'ensemble  que  nous  donne  justement  M.  Loparev, 
qui   s'était   fait  connaître   déjà    par   des  travaux   hagiographiques". 

y     ^"  Loparev,  De  S.    Theodoro   inona-  nous    parvenir    :     Gretcheskiia   jitiia 

cho  hcgumenoque  Chorensi,  Pelropoli,  sviatuich    VIII  i   IX  viékoi>.   I  Sovrc- 

iyo3,    — -  Depuis    la    publication  des  mcnnuiia    jitiia    (Vies    grecques     des 

articles  des  Vizantijskii  Vremeniiik  que  saints  des   VIII''  et  IX''  siècles.   I.    Vies 

nous  analysons,  M.  Loparev  a  réuni  contemporaines).  Petrograd,  1914,  xii- 

ses  études  en  un  volume  qui  n'a  pu  568  pages  in-8. 
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Après  avoir  soumis  à  une  enquête  minutieuse  chacune  des 
soixante  biographies  des  vni"  et  ix^  siècles  qui  nous  sont  parvenues, 
il  a  analysé  d'une  manière  vraiment  critique  les  conditions  dans  les- 
quelles elles  furent  composées  et  essayé  de  montrer  jusqu'à  quel 
point  elles  peuvent  servir  à  compléter  ou  à  contrôler  les  sources  his- 
toriographiques.  Avec  une  sûreté  de  méthode  et  une  précision  qui 
dénotent  une  connaissance  approfondie  des  sources  byzantines  il  a 
lui-même  montré  la  contribution  que  chacune  de  ces  biographies 
peut  apporter  aussi  bien  à  la  chronologie  historique  qu'à  l'étude  de  la 
société  byzantine.  Son  livre  est  comme  le  chapitre  le  plus  important 
d'une  histoire  générale  de  l'hagiographie  byzantine,  qu'on  ne  peut 
que  souhaiter  de  lui  voir  entreprendre.  Il  rendra  d'inappréciables  ser- 
vices à  tous  les  historiens  qui  s'occuperont  de  l'époque  des  icono- 
clastes ou  de  la  querelle  de  Photius.  La  meilleure  manière  de  montrei 
sa  valeur  est  d'ailleurs  d'en  faire  connaître  les  principales  conclu- 
sions. 


L'auteur  a  d'abord  analysé  dans  une  introduction  critique  les  con- 
ditions générales  dans  lesquelles  les  vies  des  saints  ont  été  compo- 
sées. L'hagiographie  proprement  dite  a  succédé  après  l'édit  de  Milan 
aux  ((  actes  des  martyres  »  et  l'on  peut  ajouter  que  ses  progrès  ont 
suivi  ceux  des  institutions  monastiques.  Les  disciples  des  ascètes 
célèbres  ont  voulu  retracer  la  biographie  de  leurs  maîtres  et  perpé- 
tuer le  souvenir  dô  leurs  ((  exploits  »  dans  l'ascétisme.  Suivant  leur 
degré  d'instruction,  ils  ont  cherché  a  donner  à  ces  souvenirs  une 
forme  aussi  littéraire  que  possible  et  l'on  constate  facilement  que 
plus  le  biographe  est  éloigné  de  son  héros,  plus  la  rhétorique  tient  de 
place  dans  sa  composition.  L'hagiographie  fut  donc  dès  ses  débuts 
un  genre  oratoire,  destiné  comme  l'histoire  antique  à  ((  prouver  »  plus 
qu'à  ((  raconter  ».  Elle  supplanta  la  littérature  martyrologique  à  tel 
point  que  les  actes  des  martyres  de  l'époque  iconoclaste  ne  se  distin- 
guèrent plus  guère  par  leur  forme  des  biographies  ordinaires.  En 
général  les  récits  des  martyrs  mis  à  mort  par  ordre  de  princes 
païens,  perses  ou  sarrasins  ont  conservé  la  forme  traditionnelle  du 
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jxapTup'.ov  avec  ses  procès-verbaux  judiciaires  et  ses  interrogatoires 
précis.  S'il  s'agit  au  contraire  de  martyres  condamnés  par  des  princes 
chrétiens,  le  récit  ne  dilfère  en  rien  de  la  biograpliie  et  les  interroga- 
toires judiciaires  sont  surchargés  de  rhétorique.  Aux  questions  du 
juge  les  accusés  répondent  par  de  véritables  homélies  ou  disserta- 
tations  apologétiques. 

Qu'il  s'agisse  d'ailleurs  d'une  vie  proprcmant  dite  ou  d'un  éloge 
funèbre  ou  commémoratif,  tous  ces  morceaux  sont  composés  d'après 
un  plan  déterminé,  qui  ne  s'est  pas  créé  brusquement,  mais  est  le 
résumé  des  eflbrts  de  plusieurs  siècles  littéraires.  Le  modèle  a  pu 
être  fourni  parles  anciens,  par  Xénophon,  Tacite  et  Plutarque.  On  y 
trouve  trois  éléments  essentiels  :  l'introduction,  le  récit  ou  la  partie 
principale  et  la  conclusion,  Parmi  les  œuvres  des  premiers  siècles 
du  christianisme  qui  ont  servi  de  modèles,  la  biographie-panégy- 
sique  de  saint  Basile  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  a  exercé  une 
influence  considérable  sur  les  biographes  byzantins,  qui  se  sont  assi- 
milé non  seulement  sa  forme  littéraire,  mais  son  plan  et  jusqu'à  ses 
expressions.  Il  semble  que  ce  panégyrique  ait  servi  de  livre  clas- 
sique dans  les  écoles  et  y  ait  même  été  appris  par  cœur. 

C'est  d'après  des  ouvrages  de  ce  genre  que  s'est  fixé  le  «  schéma  » 
hagiographique  dont  M.  Loparev  a  réussi  à  déterminer  les  traits  per- 
manents. 

Le  titre  mérite  d'abord  l'attention.  Avant  tout  l'auteur  indique  le 
mois  et  le  jour  de  la  commémoration  du  saint,  soit  le  jour  de  sa 
mort,  soit,  plus  rarement,  celui  de  ses  obsèques.  Si  la  vie  expose 
simplement  les  faits,  elle  porte  le  titre  de  ^'los;  si  elle  est  ornée  de 
développements  oratoires,  elle  s'intitule  jSio^  xal  r^o^'.-ziy.  (vie  privée 
et  publique),  mais  la  distinction  entre  les  deux  genres  n'était  pas 
très  nette  pour  les  Byzantins  eux-mêmes.  Plus  rarement  on  trouve 
une  allusion  à  son  caractère  de  panégyrique,  ^io?  s-v-xcojji'.aTT'.xôç.  L'épi- 
thète  du  saint  a  aussi  son  importance  :  otio;  désigne  l'échelon 
inférieur,  avw^  l'échelon  supérieur  de  la  sainteté.  Ces  deux  termes 
sont  d'ailleurs  employés  souvent  avec  l'acception  de  «  vénérable  » 
pour  désigner  des  personnages  encore  vivants.  Au  contraire,  l'expres- 
sion officielle  indiquant  que  le  saint  a  été  canonisé  par  l'Eglise  est  : 
6  £v  àvio'.;  TTaTT.o  r.awv,  ((  notre  père  entre  les  saints  ».  L'épithète 
6  v£oç  signifie  d'ordinaire   le   «  nouveau  »,  le   «  second  »  (Vie  de 
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saint  Antoine  le  Nouveau)  et  tout  à  fait  par  exception  le  «  jeune  » 
(Vie  de  saint  Eudokime,  mort  à  trente-trois  ans). 

Les  préfaces  des  vies  purement  narratives  sont  en  général  très 
courtes;  au  contraire  celles  des  vies  à  développements  oratoires  se 
distinguent  par  leur  prolixité  et  la  subtilité  de  leur  dialectique.  En 
général 'elles  sont  imitées  de  modèles  antérieurs  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  retrouver.  L'hagiographe  débute  souvent  par  une 
déclaration  d'humilité  et,  bien  que  très  instruit,  il  s'excuse  de  son 
ignorance.  11  avoue  que  si  difficile  à  écrire  que  soit  l'éloge  de  son 
héros,  il  s'est  mis  au  travail  afin  de  ne  pas  laisser  perdre,  confor- 
mément à  la  parabole  évangélique.  le  capital  de  vertus  amassé  par 
le  saint.  Presque  toujours  il  a  été  chargé  de  cette  œuvre  par  quelque 
personne  vénérable,  higoumène  ou  évêque.  Avant  d'aborder  son 
récit  il  affirme  qu'il  en  a  recueilli  les  éléments  de  la  bouche  de  ceux 
qui  ont  connu  personnellement  le  saint  et  il  assure  que  tout  ce  qu'il 
écrit  repose  sur  des  témoignages  authentiques.  On  retrouve  presque 
partout  ces  phrases  stéréotypées. 

Le  récit  lui-même  obéit  au  plan  rigoureux  qu'ont  fixé  les 
((  anciens  rhéteurs  ».  Le  biographe  parle  d'abord  des  ascendants  de 
son  héros  et  des  circonstances  qui  ont  accompagné  sa  naissance.  S'il 
ignore  le. règne  de  l'empereur  régnant,  il  dira  :  «  Sous  le  règne  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  »,  et  si  la  ville  natale  du  saint  est 
inconnue  :  «  11  naquit,  dira-t-il.  dans  la  ville  du  Dieu  vivant,  dans  la 
Jérusalem  céleste  ».  Le  nom  du  saint  donne  lieu  souvent  à  des 
d^issertations  étymologiques  marquées  au  coin  de  la  fantaisie  (Taoao-îo^ 
par  exemple  vient  de  Èxtapàça;,  ayant  agité). 

11  n'est  pas  rare  de  voir  que  les  parents  du  saint  l'ont  consacré  à 
Dieu  dès  sa  naissance  ou  même,  en  cas  de  vœu  fait  par  des  parents 
stériles,  avant  sa  naissance.  C'était  là  une  coutume  assez  habituelle 
dans  la  société  byzantine,  mais,  emporté  par  son  zèle,  le  biographe 
affirme  parfois  que  dès  sa  plus  tendre  enfance  le  saint  a  songé  à  se 
donner  à  Dieu  et  l'on  voit  même  de  futurs  saints,  comme  saint 
Nicolas  des  Myrrhes,  refuser  le  lait  maternel  les  jours  déjeune! 

Dans  la  plupart  des  vies  les  parents  du  saint  ont  une  fortune 
considérable  (destinée  à  être  distribuée  aux  pauvres  après  leur  mort). 
Ce  détail  ne  mérite  pas  une  confiance  illimitée.  Bien  que  beaucoup 
de  saints  appartiennent  à  la  haute  aristocratie  et  même  à  la  famille 
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impériale,  les  saints  de  la  classe  pauvre  sont  en  somme  les  plus 
nombreux.  Parfois  même,  comme  dans  la  vie  de  saint  Eudokime,  le 
biographe  se  coniredil  et,  ne  s'occupant  que  du  thème  hagiogra- 
phique, montre  le  saint  distribuant  ses  biens  aux  pauvres  avant 
même  que  ses  parents  soient  morts, 

A  1  âge  de  sept  ans  les  enfants  apprenaient  à  lire  et  leur  instruction 
commençait.  Le  futur  saint  se  fait  généralement  remarquer  dès  son 
enfance  par  son  caractère  sérieux,  son  mépris  pour  les  jeux  puérils 
et  plus  tard  pour  les  spectacles,  les  chevaux  ou  les  danses;  il  préfère 
aux  amusements  la  récitation  du  psautier  ou  la  lecture  des  livres 
saints;  sauf  quelques  exceptions,  il  apprend  facilement  toutes  les 
sciences. 

Puis  vient  l'âge  nubile  :  le  saint  est  souvent  marié  par  ses  parents 
contre  son  gré  et  souvent  il  déserte  le  mariage.  Les  uns  s'enfuient  de 
leur  maison  après  les  noces  ;  d'autres  ayant  perdu  leurs  enfants  en  bas 
âge  se  font  moines;  d'autres  conviennent  avec  leur  femme  de  vivre 
en  état  de  chasteté. 

Dans  la  narration  proprement  dite,  la  description  des  exercices 
d'ascétisme  auxquels  se  livrent  les  saints  tient  une  place  consi- 
dérable. Ces  exercices  sont  très  variés  :  les  uns  vivent  dans  un 
endroit  obscur  et  solitaire,  fuyant  toute  renommée,  portant  sur  leur 
corps  des  chaînes  de  fer,  ne  couchant  que  sur  la  pierre  ou  dormant 
assis,  ne  mangeant  pas  de  pain,  observant  des  jeûnes  sévères. 
D'autres  s'enferment  dans  un  monastère,  y  accomplissent  les 
besognes  les  plus  répugnantes,  assistent  avec  zèle  à  l'office  ou  lisent 
constamment  l'Ecriture  Sainte.  Leurs  prophéties  et  leurs  miracles 
amènent  une  affluence  autour  d'eux;  excédés,  ils  s'en  vont  avec  deux 
ou  trois  disciples  et  s'établissent  dans  une  cellule  à  l'écart,  où  leur 
réputation  ne  tarde  pas  à  les  poursuivre.  Quelques-uns  sont  doués 
d'une  humeur  voyageuse  et  on  les  trouve  successivement  à  Jéru- 
salem, à  Gonstantinople,  à  Rome.  Les  plus  célèbres  visitent  l'empe- 
reur et  les  princes  de  la  famille  impériale. 

Les  données  historiques  sont  comme  diluées  dans  cette  masse 
d'anecdotes  :  elles  se  rapportent  soit  ?i  la  personne  du  saint,  soit 
à  la  mise  en  scène  de  sa  vie.  Elles  sont  plus  ou  moins  nombreuses 
suivant  le  temps  plus  ou  moins  long  qui  sépare  le  saint  de  l'hagio- 
graphe  :  si  celui-ci  est  un  disciple  direct  du  saint,  elles  sont  parfois 
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précieuses;  si  au  contraire  la  vie  a  été  composée  après  coup,  la 
rhétorique  y  tient  en  général  plus  de  place  que  l'histoire.  Dans  le 
premier  cas  même  les  éléments  historiques  se  présentent  parfois 
dans  le  cadre  stéréotypé  de  songes  qui  permettent  aux  saints  de 
prédire  l'avenir. 

Le  récit  de  la  mort  du  saint  obéit  aussi  à  des  règles  précises.  S'il 
est  abbé  d'un  monastère,  le  saint,  prévoyant  sa  mort  prochaine, 
assemble  ses  frères  et  leur  dicte  comme  un  testament  où  il  les  exhorte 
à  bien  vivre  en  observant  strictement  la  règle  du  monastère.  Beau- 
coup de  saints  prédisent  le  jour  de  leur  mort  quelques  années  aupa- 
ravant. Lorsqu'ils  ont  remis  leur  âme  à  Dieu,  une  odeur  suave  se 
dégage  de  leur  corps,  qui  répand  la  nuit  une  vive  clarté.  Tous  les 
moines,  toute  la  ville,  tous  les  paysans  des  environs  se  pressent  à 
leurs  funérailles  et  de  nombreux  miracles  s'accomplissent  près  de 
leur  cercueil.  L'hagiographe  donne  la  date  exacte  du  jour  et  du 
mois  de  la  mort  du  saint  et  souvent  aussi  l'année  de  la  Création  du 
monde. 

L'énumération  des  miracles  qui  suivent  la  mort  du  saint  tient  en 
général  une  place  importante  :  elle  est  presque  toujours  précédée 
de  longs  développements  oratoires.  L'auteur  donne  souvent  le  nom 
des  malades,  plus  rarement  leur  origine;  la  maladie  est  toujours 
désignée  en  termes  vagues.  Certaines  des  circonstances  qui  accom- 
pagnent ces  miracles,  nom,  famille,  naissance  du  malade,  descrip- 
tion exacte  de  sa  maladie,  traits  de  mœurs,  etc.,  peuvent  être  très 
utiles  à  l'histoire.  Quelques  miracles  classiques  se  retrouvent  dans 
les  vies  les  plus  difiTérentes. 

Enfin  la  conclusion  est  en  général  un  morceau  d'éloquence  dans 
lequel  le  saint  est  comparé  aux  personnages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Quelques  biographes  vont  même  jusqu'à  établir 
un  parallèle  entre  les  miracles  de  leur  saint  et  ceux  du  Christ,  La 
biographie  se  termine  presque  toujours  par  une  prière  <(  pour  nos 
empereurs  »  et  par  une  supplication  adressée  au  saint,  de  protéger 
le  peuple  chrétien  contre  les  fléaux,  famine,  peste,  incendie,  invasion 
des  barbares. 

Tel  est  le  thème  hagiographique  et  la  conclusion  que  l'on  peut 
tirer  de  cette  analyse,  c'est  que  le  premier  travail  à  faire,  si  l'on 
veut  apprécier  l'importance   historique  d'une  vie,  doit  être  de  dis- 
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tinguer  entre  les  éléments  stéréotypés,  et  par  suite  suspects,  qui 
représentent  ce  thème  et,  d'autre  part,  les  détails  précis  qui  ne 
rentrent  pas  dans  ce  cadre.  Mais  en  outre  il  est  nécessaire  de  r;is- 
sembler  tous  les  renseignements  possibles  sur  la  personne  de  l'Iiagio- 
graphe  et  l'état  dans  lequel  nous  est  parvenu  son  texte. 

On  ne  connaît  pas  toujours  le  nom  de  l'hagiographe  et  encore  moins 
sa  situation  sociale.  En  général  chaque  fois  que  l'hagiographe  se 
nomme,  sa  vie  se  distingue  par  des  mérites  littéraires  ;.  les  vies  ano- 
nymes au  contraire  ont  une  forme  défectueuse  et  sont  remplies  de 
détails  puérils  destinés  à  glorifier  le  saint.  L'époque  de  la  victoire 
des  images  au  milieu  du  ix"  siècle  marque  à  cet  égard  une  véritable 
limite  :  la  dispersion  des  moines  et  la  dévastation  des  monastères 
pendant  la  période  iconoclaste  réduisirent  les  études  monastiques 
au  plus  triste  état;  après  Sl['2  au  contraire  commença  une  véritable 
renaissance  religieuse  et  littéraire.  Ce  fut  alors  qu'on  se  mit  à  rema- 
nier les  vies  des  saints  et  à  les  exposer  en  beau  langage.  Ces  rema- 
niements devinrent  des  exercices  d'école  composés  parfois  en  vue 
d'obtenir  des  grades  universitaires  analogues  à  notre  doctorat.  Nicétas 
David  le  Paphlagonien  obtient  le  grade  de  «  rhéteur  »  avec  une  vie  de 
saint  Eudokime;  Constantin,  pour  recevoir  celui  de  «  philosophe  », 
compose  son  «  discours  sur  la  découverte  des  reliques  de  saint  Clé- 
ment )).  n  va  sans  dire  que  ces  dissertations  destinées  à  montrer  que 
l'auteur  possédait  à  fond  les  règles  de  la  rhétorique,  n'ont  d'autre 
valeur  que  celle  d'exercices  scolaires. 

H  n'est  pas  toujours  facile  non  plus  de  connaître  le  lieu  où  les 
vies  ont  été  composées,  bien  qu'en  général  ce  soit  à  l'endroit  même 
où  l'on  vénérait  les  reliques  du  saint  qu'on  voulait  glorifier.  C'était 
à  cause  de  ces  reliques  que  la  biographie  du  saint  intéressait  les 
fidèles  et  ce  n'est  pas  par  un  pur  hasard  que  la  théorie  hagiogra- 
phique de  M.  Loparev  rejoint  celle  de  M.  i^édier  sur  nos  chansons 
de  gestes.  Le  culte  des  saints  a  produit  des  elïets  analogues  sous  les 
latitudes  les  plus  diverses.  Si  le  saint  dont  on  conservait  les  reliques 
appartenait  à  un  pays  étranger,  la  tradition  orale  qui  le  concernait 
se  trouvait  en  quelque  sorte  concentrée  autour  de  son  tombeau.  En 
outre  lorsque  des  malades  venaient  implorer  leur  guérison,  on  tenait 
registre  des  miracles  qui  se  produisaient  :  on  inscrivait  sur  un  livre 
le  nom  du  malade,  son  pays,  la  description  de  son  mal  et  les  circon- 
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stances  du  miracle.  Tous  ces  documents  étaient  consultés  par  l'hagio- 
graphe.  Mais  ce  qui  est  vrai  des  vies  originales  ne  l'est  pas  des 
remaniements  auxquels  elles  donnaient  lieu  :  ceux-ci  ont  été  com- 
posés souvent  loin  du  sanctuaire  où  le  saint  était  vénéré  et  la  plupart 
pioviennent  des  écoles  de  Constantinople. 

Enfin  il  n  est  pas  rare  que  l'auteur  ne  donne  aucun  renseignement 
sur  l'époque»  oii  il  a  écrit.  A  défaut  des  indications  précises  que 
l'on  trouve  à  la  fin  de  certaines  vies,  il  faut  recueillir  tous  les  indices 
qui  permettent  de  déterminer  sous  quel  empereur  la  vie  a  été 
achevée. 

Les  vies  originales,  de  forme  simple  et  de  couleur  parfois  un 
peu  pâle,  sont  devenues  pour  les  remanieurs  un  simple  canevas  sur 
lequel  ils  ont  brodé  leurs  ileurs  de  rhétorique.  Bien  souvent,  par 
malheur,  les  originaux  ont  disparu  et  les  remaniements  seuls  nous 
restent.  Quelques  vies  ne  nous  sont  connues  que  par  les  transcriptions 
menteuses  de  Syméon  Métaphraste.  La  vie  de  saint  Jean  le  Psichaïte 
(2"  moitié  du  ix^  siècle)  nous  permet  de  saisir  sur  le  vif  les  procédés 
des  remanieurs.  Dans  le  manuscrit  de  Munich  elle  se  présente  comme 
un  exercice  d'école  exécuté  à  la  fin  du  ix*"  siècle  ;  dans  celui  d'Oxford 
(Barocc.  34o),  au  contraire,  qui  est  plus  récent,  nous  atteignons  le 
texte  original  et  il  est  curieux  de  voir  comment  les  écoliers  chargés 
du  travail  de  remaniement  ont  substitué  des  synonymes  aux  expres- 
sions du  texte  et  amplifié  le  récit  primitif. 

On  voit  donc  avec  quelles  précautions  on  doit  admettre  les  vies 
des  saints  parmi  les  sources  historiques  et  à  quel  travail  de  critique 
préliminaire  on  doit  d'abord  se  livrer.  Mais,  après  avoir  ainsi  établi 
la  théorie  delà  critique  hagiographique,  M.  Loparev  a  appliqué  lui- 
môme  ces  principes  aux  vies  des  vu"  et  ix^  siècles.  Tirant  lui-même 
les  conséquences  de  sa  méthode,  il  a  groupé  les  biographies  d'après 
les  centres  oii  elles  paraissent  avoir  été  composées.  11  en  résulte  un 
léger  inconvénient,  car  certains  saints  célèbres  ont  été  l'ol^jet  de 
travaux  simultanés  dans  des  monastères  difi'érents  (par  exemple, 
saint  Théophanes  de  Sigriane).  Il  arrive  en  outre  qu'un  saint  comme  le 
patriarche  Ignace,  dont  la  vie  intéresse  surtout  Constantinople,  se 
trouve  faire  partie  du  groupe  de  Paphlagonie,  à  cause  de  l'origine 
de  son  biographe  David  Nicétas.  On  pourrait  même  se  demander  si 
cette  origine  est  une  raison  suffisante  pour  classer  la  vie  d'Ignace 
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parmi  les  biographies  papiilagoiiieniies,  attendu  (ju'il  est  iuTinimcnl 
probable  que  David  Nicétas  a  écrit  celto  vie  à  Gonstautiriople.  Mais 
ce  sont  là  des  chicanes  de  détail  et  le  principe  de  classification  adopté 
par  M.  Loparev  a  une  valeur  vraiment  scientifique. 

11  présente  en  outre  un  grand  intérêt  liistorique.  En  déterminant 
ainsi  les  centres  de  compositions  hagiographiques,  M.  Loparev 
apporte  du  même  coup  un  témoignage  curieux  sur  l'activ-ité  intellec- 
tuelle qui  régnait  dans  les  dilFérents  monastères  byzantins  de  cette 
époque.  Comme  le  faisait  remarquer  M.  A.  Vogt  dans  sa  préface  à 
l'édition  de  la  vie  de  saint  Luc  le  Stylite",  grâce  à  la  richesse  de 
leurs  archives,  les  couvents  de  l'Athos  ont  attiré  toute  l'attention 
des  érudits  aux  dépens  de  monastères  plus  anciens  et  non  moins 
intéressants.  En  attendant  que  des  centres  monastiques  comme 
Stoudion,  comme  l'Olympe,  comme  Saint-Sabas  puissent  avoir  leurs 
monographies,  des  études  comme  celles  de  M.  Loparev  contribueront 
à  éclairer  le  rôle  immense  qu'ils  ont  joué  dans  l'histoire  de  l'Orient 
médiéval. 

Enfin  sans  pouvoir  suivre  dans  tous  ses  détails  l'analyse  souvent 
ingénieuse  et  toujours  attachante  de  M.  Loparev,  nous  voudrions 
essayer  de  montrer  par  quelques  exemples  qu'il  a  dressé  un  véritable 
répertoire  de  faits  qui  éclairent  l'histoire  politique,  religieuse,  intel- 
lectuelle, sociale  du  ix"  siècle  et  que  les  historiens  auront  le  plus 
grand  intérêt  à  consulter.  L'histoire  littéraire  elle-même  tirera  grand 
profit  de  ces  recherches  et,  comme  nous  le  verrons,  certaines  de  ces 
biographies  représentent  véritablement  la  littérature  d'imagination 
dont  on  a  voulu  nier  l'existence  dans  la  société  byzantine.  Confor- 
mément aux  divisions  adoptées  par  l'auteur,  nous  suivrons  successi- 
vement SCS  recherches  à  Constantinople,  en  Asie  Mineure,  dans 
l'Orient  syrien,  dans  la  péninsule  des  Balkans,  dans  l'Italie  byzantine. 

Louis  BUÉIIIEU. 
(Lajin  à  un  prochain  cahier.) 

('•  A.  Vogt,  Vie  de  saint  Luc  le -stylile,  Bruxelles  et  Paris,  lyog. 
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LETTRES  A  GEORGES  CUVIER 
SUR  L'ORGANISATION  DE  L'INSTITUT  EN  L'AN  XL 


I 

Depuis  l'organisa  lion  qu'il  reçut  par  l'arrêté  du  gouvernement  du  3  plu- 
viôse an  XI  (2.3  janvier  i8o3)  l'Institut  a  subi  sans  doute  quelques  change- 
ments dans  sa  constitution.  Au  terme  de  Classes  l'ordonnance  royale  du 
21  mars  1816  substitua  celui  d'Académies.  Par  ce  même  acte  dix  places 
d'académiciens  libres  furent  créées  respectivement  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  à  l'Académie  des  Sciences  et  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  Par  ordonnance  royale  du  26  octobre  t832,  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  fut  rétablie  et  composée  de  trente  membres  titulaires; 
elle  s'accrut  par  règlement  approuvé  le  5  mars  i833  de  cinq  académiciens 
libres.  Le  nombre  des  membres  titulaires  de  cette  académie  fut  porté  à  qua- 
rante par  décret  du  i/i  avril  i855,  celui  des  académiciens  libres  à  six,  puis  à 
dix  par  décrets  du  7  janvier  1867  et  du  20  janvier  1887.  A  l'Académie  des 
Sciences,  le  décret  du  3  janvier  1866  fixa  à  six  au  lieu  de  trois  le  nombre 
des  membres  de  la  section  de  géographie  et  navigation  et  le  décret  du 
17  mars  i9i3  créa  une  section  de  six  membres  non  résidents.  A  diverses 
époques  le  nombre  des  correspondants  et  celui  des  associés  étrangers  a  été 
augmenté.  Mais,  somme  toute,  l'arrêté  du  3  pluviôse  reste  depuis  cent 
treize  ans  l'acte  fondamental  de  l'organisation  de  l'Institut. 

Il  est  donc  d'un  certain  intérêt  pour  l'histoire  de  l'Institut  de  recueillir 
les  documents  contemporains  relatifs  à  son  élaboration  et  propres  à  complé- 
ter le  Rapport  du  ministre  de  l'Intérieur  Chaptal  aux  Consuls  de  la  Répu- 
blique du  17  nivôse  an  XI  (7  janvier  i8o3),  dans  lequel  sont  exposés  les 
motifs  de  la  réforme'*'. 

Voici  six  lettres  ou  fragments  de  lettres  adressées  à  Georges  Guvier  par 
ses    amis  en    nivôse  et   pluviôse  an   XI,   concernant  la   réorganisation   de 

O  Ce  rapport  a  été  publié  par  Lois,  statuts  et  règlements.,  Paris,  iS8g, 
Léon    Aucoc.    L'Institut    de    France.      p.  67-72. 
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l'Institut.  La  durée  d'un  siècle  n'a  pas  enseveli  dans  l'oubli  les  noms  des 
quatre  savants  qui  les  ont  écrites  :  le  chimiste  Fourcroy,  conseiller  d'i'^tat  et 
directeur  de  l'Instruction  publique  sous  le  Consulat,  le  naturaliste  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  alors  dans  toute  la  fraîcheur  de  son  amitié  avec 
Cuvier,  le  zoologiste  Constant  Duniéril,  collègue  de  Cuvier  au  Muséum,  le 
botaniste  Pyrame  De  Candolle,  qui  malgré  son  établissement  à  Montpellier 
en  1808,  puis  à  Genève  en  181 5,  devait  rester  toute  sa  vie  l'ami  le  plus 
attentif  de  Cuvier. 

Nommé  inspecteur  général  des  études  par  le  Premier  Consul  et  chargé  de 
la  création  des  lycées  de  Marseille  et  de  Bordeaux,  Cuvier  passa  l'hiver  de 
l'an  XI  hors  de  Paris.  Ses  amis  lui  rapportaient  les  bruits  qui  couraient  sur 
la  réorganisation  de  l'Institut  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  le 
rétablissement  des  secrétaires  perpétuels  était  l'un  des  points  importants  de 
la  réforme  et  qu'ils  espéraient  le  voir  occuper  l'une  des  deux  places  de  secré- 
taires, qui  devaient  être  attribuées  à  la  Classe  des  Sciences. 

Telle  est  l'origine  de  cette  correspondance,  que  nous  donnerons  dans 
Tordre  chronologique'*'. 

Il 

I.     DUMÉIML    A    CUVIHH. 

Paris,  le  cinq  nivôse  an  XI  [2G  décembre  1803]. 

On  s'occupe  de  réorganiser  ITnstilut.  Bonaparte  a  nommé  une  commission 
pour  cela.  C'est  Laplace,  Rrederer  et  un  troisième,  dont  le  nom  m'est  échappé, 
qui  doivent  présenter  un  projet  d'arrêté,  dont  voici  les  bases.  La  section  de 
physique  et  de  mathématiques'*'  fait  à  elle  seule  l'Académie  des  Sciences.  On  y 
joint  la  section  de  géographie'"^'.  Toi  et  Delarabre,  vous  êtes  nommés  secrétaires 
perpétuels,  chacun  dans  votre  partie  avec  des  appointements  de  6000  francs. 
C'est  Bonaparte  qui  nomme  aux  places  vacantes.  L'Académie  lui  présente  deux 
sujefs  entre  lesquels  il  choisit;  il  y  a  des  associés  honoraires.  On  fait  entrer 
d'emblée  Biot,  Corvisart  et  Pinel.  Voici  comment  :  vous  et  Delambre  êtes  hors 
de  rang.  Deux  places  libres  :  Pinel  a  la  tienne,  Biot  celle  de  Delambre  et  pour 
faire  entrer  Corvisart,  Broussonet*^'  passe  dans  celle  [dans  la  section]  d'agri- 

<**  Ces  lettres  sont  conservées  dans  de  l'an  III,  la  section  de  géographie 

le  Fonds  Cuvier  de    la  Bibliothèque  faisait  partie   de  la  deuxième  classe, 

de  ITnslitut.  Sciences  morales  et  politiques.- 

**>    Duméril    entend   la    Classe    des  '*'  Auguste  Broussonet  appartenait 

Sciences  physiques  et  mathématiques,  à  la  section  de  zoologie  de  la  Classe 

'^'  Dans  l'organisation  de  l'Institut  des  Sciences. 
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culture'*^  Il  y  a  là  bien  du  mauvais.  Je  t'en  laisse  la  réflexion.  Déjà  la  commis- 
sion s'est  réunie  une  fois.  Il  paraît  que  Tarrêté  sera  pris  sous  peu.  De  ce  que 
j'ai  entendu  dire  relativement  à  TAcadémie  des  Belles-Lettres,  j'ai  seulement 
retenu  qu'on  en  retirait  la  section  de  déclamation.  Tu  savais  quelque  chose  de 
tout  cela,  je  présume.  Cependant  je  pense  que  tu  ne  t'imaginais  pas  que  cela 
arriverait  aussitôt. 


II.    ETIEi\i\E    GEOIIUOY     SAINT-HILAIIIE    A    CUVIEfi. 

K)  nivôse  [an  XI]  [cj  janvier  i8o3j. 

Mon  cher  ami, 

Je  nrcmprcsse  de  vous  apprendre  que  Ton  a  des  projets  pour  vous  faire 
revenir  à  Paris.  Aussitôt  que  vous  serez  nommé  secrétaire  perpétuel,  on  fera 
des  démarches  pour  vous  faire  donner  un  successeur  pour  l'organisation  des 
lycées.  ^  os  amis  croyent  vous  servir  par  celte  conduite.  Vos  appointemens  de 
secrétaire  sera  [seront]  presque  l'équivalent  de  ce  que  vous  perdrez  par  cette 
[sic)  échange. 

On  s'impatienle  ici  de  ne  point  voir  paraître  le  travail  sur  les  académies  : 
on  le  croit  à  la  signature  du  premier  consul.  On  est  très  rassuré  sur  les  bases 
de  celte  nouvelle  organisation  :  il  n'y  aura  personne  d'éliminée.  Biot,  Gorvi- 
sart  et  Pinel  seront  vos  nouveaux  collègues  à  la  classe  des  sciences.  Les 
quatre  académies  se  réuniront  quelquefois  et  porteront  alors  le  titre  d'Institut 
national  des  sciences  et  arts. 


III.     FOUnCHOY    A    CUVIER. 

Conseil  d'Etat,  Paris,  le  aS  nivôse  an  XI  de  la  République  [i3  janvier  i8o.3]. 

Nous  sommes  occupés  de  modifications  dans  l'Institut.  Nous  le  partageons 
en  quatre  académies;  nous  faisons  des  secrét[aiTres  p[er]p[éljuels;  des  séances 


particulières,  etc.,  etc.  Le  projet  que  j'ai  rédigé  en  commission  spéciale  avec 
Laplace,  Rœderer,  Dacier  et  Vien  est  maintenant  au  Conseil.  Il  sera  prompte- 
ment  discuté,  le  premier  consul  y  attachant  un  grand  intérêt.  Il  en  sera 
question  samedi.  On  en  parle  beaucoup;  l'opinion  s'agite  et  s'égare;  ne  croyez 

*'>  Il  n'y  avait  pas  de  section  d'agri-  la  Révolution,  il  avait  régi  un  domaine 

culture,  mais  une  section  d'économie  rural,    Fous,    dans    l'Hérault,    et    s'y 

rurale  et  art  vétérinaire.  —  Broussonet  était  particulièrement  occupé  de  l'amé- 

aurait  été  parfaitement  à  sa  place  dans  lioration  des   races   de   mouton.   (Cf. 

cette  section.  Sous  l'ancien  régime,  il  Les    voyages    d'Auguste   Broussonet 

avait  été   secrétaire   perpétuel   de   la  au  Maroc  et  aux  Canaries.  Dans  VAt- 

Société  d'agriculture  et  avait  publié  /«/i?i</Me,  in-i 2,  Paris,  Hachette,  191^, 

divers  ouvrages  d'agronomie.  Pendant  p.  193-196). 
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rien  jusqu'à  ce  que  je  vous  écrive.  Tous  les  commissaires  ont  pensé  à  vous  et 
moi  encore  plus  que  les  autres  pour  le  secrétariat  p[erjp[éljuel  ;  si  cchi  i-éussit, 
vous  avez  le  comble  de  la  gloire  et  des  jouissances  littéraires,  11  faut  au  moins 
que  je  vous  console  de  votre  absence  et  de  vos  pénibles  fonctions. 
Salut  amical.  , 

FOURCROY. 


FOL'KCROY    A    CliVIlill, 


Consoil  d'Étal,  Paris,  le  7  pluviôse  an  11  do  la  République  [»7  janvier  i8o3]. 

Quoique  j'aye  bien  du  plaisir  à  travailler  avec  vous,  mon  cher  confrère,  je 
sens  qu'il  vous  doit  être  beaucoup  plus  agréable  de  devenir  secrétaire  perpé- 
tuel que  de  rester  inspecteur  général  des  études,  et  puisque  cela  est  de  votre 
goût,  comptez  que  je  ferai  tous  mes  eHbrts  pour  remplir  votre  vœu.*  Vous  avez 
déjà  vu  que  je  pensais  ainsi  par  une  de  mes  lettres  particulières,  et  je  songeais 
à  vous  faire  secrétaire  avant  que  vous  m'en  eussiez  témoigné  le  désir. 

Vous  conviendrez  cependant  que  je  ne  sais  ce  que  deviendra  mon  inspection 
générale,  si  deux  des  hommes  qui  la  font  si  bien  et  qui  l'honorent  tant  me 
manquent  à  la  fois  "'. 

Préférant  néanmoins  votre  satisfaction  à  mes  propres  désirs,  je  ne  négligerai 
rien  pour  votre  succès.  Vous  avez  dû  lire  dans  le  Moniteur  du  lundi  f\  l'arrêté 
sur  l'Institut.  Les  classes  nommeront  leurs  secrétaires'^',  et  je  ne  doute  pas 
que  votre  vœu  ne  puisse  être  rempli. 

Comptez  sur  moi  et  sur  le  plaisir  que  j'aurai  toujours  à  faire  ce  qui  vous 
sera  agréable,  et  agréez  l'expression  de  tous  mes  sentiments. 

FoL'RCUOY. 


V.     p.     DE    CANDOM.K    A    CUVIER. 

()  pluviôse  an  11  [■>{)  janvier  i8o3j. 

Nous  n'avons  presque  parlé  que  de  vous  [dans  une  réunion  de  savants]. 
Sera-t-il  secrétaire  perpétuel  ou  ne  le  scra-t-il  pas?  Dans  noire  sagesse  nous 
avons  décidé  que  toutes  les  probabilités  se  réunissaient  en  votre  faveur;  peut- 
être  même  est-il  avantageux  vu  la  tournure  que  les  choses  ont  prise,  que 
vous  ne  vous  soyez  pas  trouvé  ici  pendant  que  ces  changemens  se  sont 
arrangés;  votre  position  vous  eut  peut  être  forcé  à  vous  en  mêler  et  la  géné- 
ralité des  membres  de  l'inslitul  voit  d'assez  mauvais  œil  ceux  qui  ont  provoqué 
ces  changemens;  or  vous  avez  vu  par  l'arrêté  que  ce  sera  la  Calasse  qui  doit 

<*'  C'est  vraisemblablement  à  Delam-  sous  l'approbation  du  Premier  consul 

bre  qui  était  inspecteur  général  des  deux  secrétaires  perpétuels;  l'un  pour 

études  et  qui  fut  aussi  élu  secrétaire  les    sciences    mathémati(jues,    l'autre 

perpétuel  de  la  Classe  des  Sciences  que  pour  les   sciences   physiques   (art.    a 

Fourcroy  fait  allusion.  de  l'arrêté  du  ^  pluviôse  an  XI). 

*'    La    première    classe    nommera 
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désigner  les  secrétaires  perpétuels.  Gomme  je  pense  que  cette  affaire  vous 
intéresse  beaucoup,  je  vais  au  risque  de  vous  répéter  des  choses  que  vous 
savez  vous  raconter  quelques  détails  de  l'authenticité  desquels  je  me  crois  sûr. 
Vous  savez  que  le  premier  projet  a  été  présenté  par  Fourcroy  à  la  section  de 
l'intérieur  du  Conseil  d'rLtat  et  que  là  le  seul  qui  l'ait  appuyé  fut  M.  de  Ségur, 
mais  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angély  et  Miot  parlèrent  contre  avec  beaucoup 
die  chaleur.  Le  projet  fut  donc  réformé  et  beaucoup  changé.  On  le  présenta  de 
nouveau  au  Conseil  d'État;  là  les  deux  consuls  parlèrent  contre  et  ouvrirent 
l'avis  de  laisser  l'Institut  tel  qu'il  était;  on  alla  aux  voix  et  1 1  voix  furent  pour 
ne  pas  changer  l'Institut  contre  i5  qui  voulaient  un  changement;  cette  majorité 
était  si  faible  qu'elle  n'a  pu  effectuer  de  grands  changements  et  le  projet 
discuté  au  Conseil  y, a  été  rédigé  séance  tenante  tel  que  vous  l'avez  vu  publié. 
J'en  étais  là  de  ma  narration;  j'allais  vous  conter  que  le  premier  consul  a 
nommé  pour  membres  de  la  Commission  qui  doit  répartir  les  membres  de 
l'Institut  dans  les  nouvelles  Classes  les  citoyens  Bonaparte,  Gambacérès, 
Lebrun,  Chaptal  et  Talleyrand,  quand  le  Moniteur  est  venu  mettre  fin  à  mon 
récit.  Vous  voyez  d'après  ce  nouvel  arrêté'*',  quoiqu'il  contredise  pas  mal 
l'ancien,  que  ce  sera  très  probablement  la  Classe  qui  décidera  votre  sort. 

VI.     ETIENNE    GEOFFROY    SAINT-HILAIIIE   A    CUVIER. 

19  pluv[iôse  an  XI]  [S  février  i8o3]. 
Mon  cher  et  bien  bon  ami, 

Je  viens  d'apprendre  à  l'instant  [que]  le  C.  Laplace  a  été  converti  sur  le 
choix  de  votre  successeur'^'  par  le  G.  Lacépède,  que  la  conversation  a  eu  lieu 
chez  le  premier  consul  en  présence  de  Monge  et  Berthollet,  qu'on  a  fait 
revenir  le  premier  consul  lui-même  sur  l'appuy  qu'il  accordait  à  Cor[visart], 
et  qu'on  était  décidé  à  nommer  des  zoologistes.  M.  Laplace  a  déjà  dressé  la 
liste  des  candidats  :  ce  sont  Duméril,  Brongniart  et  moi.  Duméril  lui-même 
m'a  donné  cet  avis  qu'il  tient  de  Rive;  il  m'encourage  à  me  présenter  plus 
ouvertement  et  ne  désire  que  les  secondes  voix.  Brongniart  fait  quelques 
démarches  pour  les  premières. 

Au  surplus  M.  Laplace  veut  vous  donner  une  marque  de  plus  de  considéra- 
tion, c'est  de  vous  attendre,  [pour]  que  vous  ayez  toute  l'influence  la  plus 
absolue  sur  cette  nomination. 

'*' De  Gandolle  fait  allusion  à  l'arrêté  '*'  Guvier  ayant  été  élu  secrétaire 
du  gouvernement  portant  composition  perpétuel  le  3 1  janvier  1 8o3,  une  place 
de  l'Institut  national,  du  8  pluviôse  devint  vacante  dans  la  section  d'ana- 
an  XI  (28  janvier  i8o3).  Cet  arrêté  toraie  et  zoologie;  Geoffroy  Saint- 
complète  celui  du  3  pluviôse  et  ne  Hilaire  y  pose  sa  candidature.  II 
nous  paraît  pas  le  contredire,  quoi  ne  fut  d'ailleurs  élu  membre  de  la 
qu'en  dise  De  CandoUe.  Il  a  été  publié  Classe  des  Sciences  que  le  /»  septem- 
par  Aucoc,  L'Institut  de  France,  p.  ^y.  bre  1807. 
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Veuillez,  mon  ami,  lui  écrire  un  mot,  l'encourager  à  tenir  à  sa  liste  et  lui 
dire  sur  mon  compte  quelque  chose  d'obligeant. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

E.  Gkoffroy. 


III 


De  ces  lettres  plusieurs  points  sont  à  retenir. 

Tout  d'abord  il  est  manifeste  que  la  réorganisation  de  l'Institut  suscita  de 
l'intérêt  dans  la  société  parisienne  pendant  l'hiver  de  l'an  XI.  On  en  parlait 
beaucoup  entre  savants  dans  les  laboratoires  et  les  bibliothèques;  on  en 
parlait  aussi  dans  les  salons.  «  L'opinion  publique  s'agite  »,  écrit  Fourcroy. 
On  avait  hâte  d'être  fixé  sur  les  desseins  du  gouvernement  :  «  On  s'impa- 
tiente ici  de  ne  point  voir  paraître  le  travail  sur  les  académies  »,  écrit 
Geoffroy. 

La  lettre  de  De  Gandolle  donne  la  composition  de  la  commission  qui 
élabora  le  premier  projet.  Elle  comprenait  Fourcroy  en  sa  qualité  de  direc- 
teur de  l'Instruction  publique  et  un  représentant  de  chacune  des  quatre 
futures  classes  :  le  mathématicien  Laplace,  le  littérateur  Rœderer,  l'huma- 
niste Dacier,  le  peintre  Vien. 

Mais  ces  changements  ne  rencontraient  pas  l'approbation  générale.  Il  y 
eut  de  l'opposition,  dit  De  Gandolle.  Opposition  à  l'Institut  même  :  «  la 
généralité  des  membres  de  l'Institut  voit  d'assez  mauvais  œil  ceux  qui  ont 
provoqué  ces  changements.  »  Opposition  au  Conseil  d'Etat,  oii  le  projet 
passa  péniblement  par  i5  voix  contre  1 1. 

Restait  à  répartir  les  membres  des  trois  classes  constituées  par  l'organisa- 
tion de  l'an  III  dans  les  quatre  classes  créées  par  la  nouvelle  organisation. 
La  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  demeurait  identique 
dans  sa  composition  :  elle  s'accroissait  seulement  de  la  section  de  géographie 
et  de  deux  secrétaires  perpétuels.  Mais  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  était  supprimée  et  trois  classes  :  Langue  et  littérature  française, 
Histoire  et  littérature  ancienne,  Beaux-Arts  remplaçaient  l'ancienne  troi- 
sième classe  :  Littérature  et  Beaux-Arts.  De  Gandolle  cite  les  noms  des 
membres  de  la  commission  qui  fut  chargée  de  ce  travail  de  répartition  : 
Lucien  Bonaparte,  Gambacérès,  Lebrun,  Ghaptal  et  Talleyrand. 

Duméril  fait  allusion  dans  sa  lettre  à  la  création  «  d'associés  honoraires  ». 
Le  dessein  d'adjoindre  aux  membres  titulaires  des  membres  libres,  «  des 
associés  libres  »  figure  dans  le  rapport  de  Ghaptal  aux  Gonsuls.  L'a  classe 
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des  Sciences  en  aurait  compris  huit,  celle  d'Histoire  et  littérature  ancienne 
huit,  celle  des  Beaux-Arts  douze.  Finalement  cette  partie  de  la  réforme  fut 
abandonnée. 

Enfin  on  aura  remarqué  le  terme  à'ncadéinie,  employé  dans  leurs  lettres 
par  Duméril,  Geoffroy  et  Fourcroy  :  «  Nous  partageons  l'Institut  en  quatre 
académies  »,  disait  ce  dernier. 

Ce  projet  de  changement  échoua  également,  et  le  terme  de  classe  fut 
conservé.  Pourtant,  celui  d'académie  continua  à  être  employé  et  même  dans 
les  circonstances  officielles,  tout  au  moins  dans  la  Classe  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française,  qui  se  considérait  comme  la  continuatrice  de  l'Aca- 
démie française.  On  pourrait  en  citer  plusieurs  exemples  dans  les  discours 
prononcés  en  séances  publiques  de  l'an  XI  à  i8i6.  Ainsi  le  secrétaire  per- 
pétuel Suard  disait  dans  un  rapport  lu  à  la  séance  du  6  avril  1808  :  a  Des 
dix-neuf  discours  qui  ont  été  admis  au  concours  aucun  n'a  répondu  aux 
intentions  àeV  Académie.  »  Et  il  disait  encore  dans  la  séance  du  9  avril  181  a  : 
«  \j  Académie  a  adjugé  le  prix  à  V Eloge  de  Monlaigne..,.  L'auteur  est 
M.  Villemain,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charlemagne.  » 


IV 


Aux  six  lettres  précédentes  nous  en  joindrons  une  septième,  relative  an 
régime  des  correspondants. 

Elle  émane  d'un  littérateur  nommé  Charles-François-Philibert  Masson, 
auteur  de  mémoires  sur  la  Russie,  de  poésies  diverses  et  alors  secrétaire 
général  de  la  préfecture  du  département  de  Rhin-et-Moselle,  à  Coblence. 

Les  arrêtés  du  3  pluviôse  et  du  8  pluviôse  an  XI  furent  complétés  par 
diverses  dispositions. 

Dans  sa  séance  générale  du  5  nivôse  an  XII  (27  décembre  i8o3)  l'Institut 
arrêta  que  la  médaille  de  l'Institut  pourrait  être  distribuée  à  chacun  des  cor- 
respondants de  la  même  manière  qu'aux  membres  et  avec  la  seule  différence 
que  le  titre  de  correspondant  serait  ajouté  sur  le  revers. 

Dans  une  séance  générale,  tenue  un  mois  plus  tard,  le  3  pluviôse  an  XII 
(24  janvier  i8o4),  l'Institut  arrêta  que  les  correspondants  seraient  avertis  : 
1°  qu'ils  ne  peuvent  porter  le  costume  de  l'Institut;  2°  qu'ils  ne  peuvent 
prendre  d'autre  titre  que  celui  de  correspondants  de  l'Institut. 

Masson,  qui  était  correspondant  de  la  troisième  classe,  se  sentit  molesté 
par  ce  dernier  arrêté  et  il  exprima  ses  doléances  à  Cuvier,  avec   lequel   il 
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avait  de»  liens  ds  parenté  et  vivait  «ur  le  pied  d'une  certaine  intimité,  dan» 
la  lettre  suivante. 


VII,    C.    l\    I'.    MASSON    A    CUVIEn. 

Coblcftco,  le  M  ventôse  an  12  de  la  République  Française  [28  février  i8o.'i]. 

...  Voici  encore  une  lettre  plus  spécialement  de  votre  ressort.  C'est  monaccusé 
de  réception  de  Tarrèté  de  rinstitut  qui  m'enjoint  de  quitter  son  costume  et 
ma  promesse  de  m'y  soumettre.  Dites-moi,  en  grâce,  pourquoi  cette  espèce 
d'affront  gratuit?  Gela  m'a  je  ne  sais  pourquoi  tellement  frappé  que  j'ai  voulu 
envoyer  mes  remerciments  du  litre  de  correspondant,  en  réponse  à  la  lettre 
de  votre  collègue,  M.  Suard. 

Puisque  l'on  dit  si  exactement  ce  que  ne  doivent  pas  faire  les  correspon- 
dants, pourquoi  ne  nous  apprenez-vous  pas  ce  que  nous  sommes?  Comme 
c'est,  si  je  ne  me  trompe,  un  encouragement,  une  récompense,  une  distinction, 
pourquoi  leur  défend  on  grossièrement  de  porteries  couleurs  de  la  Compagnie 
â  laquelle  ils  s'honoraient  d'appartenir?  Le  grand  costume  n'aurait-il  pas  suffi- 
samment distingue  les  membres  des  correspondants,  si  ceux-ci  n'avaient  porté 
que  le  petit?  Celte  décision  a  quelque  chose  de  petit  et  de  ridicule,  d'inconve- 
nant. Pourquoi  insulter  gratuitement  quelques  centaines  de  gens  de  lettres? 
Vou»  savez  que  je  dois  moins  tenir  à  ce  costume  qu'un  autre  puisque  je  porte 
celui  de  mes  fonctions  administratives,  mais  si  je  suis  presque  navré  de  cette 
injonction,  combien  mes  collègues  n'en  doivent-ils  pas  être  offensés  à  Stras- 
bourg et  ailleurs.  On  n'aurait  jamais  pu  s'imaginer  cela.  Dites-moi  encore,  je 
vous  prie,  si  l'Institut  ne  communique  donc  rien  à  ses  correspondants  et 
quel»  sont  actuellement  les  liens  qui  unissent  ces  derniers  à  cet  illustre  corps? 
On  devrait  au  moins  nous  envoyer  tous  les  ans  l'almanach  ■''. 

Pour  moi  j'avais  prié  le  Ministre  d'envoyer,  en  mon  nom,  un  exemplaire  des 
Mémoires  statistiques  du  département  qu'il  vient  de  faire  imprimer  et  je  me 
cassais  la  tête  à  lui  adresser  aux  premiers  jours  la  traduction  et  l'e.'îlrait  d'un 
ouvrage  très  original  que  vient  de  publier  un  jeone  savant  d'ici.  C'est  une 
conception  aussi  singulière  et  plus  étendue  que  celle  de  Gall,  un  système  nou- 
veau qui  réunit  toutes  nos  idées  et  toutes  nos  connaissances  en  déflnissant 
l'univers.  C'est  un  galimatias  où  je  ne  comprends  guère,  mais  il  y  a  des  idées 
qui  pourrontêtre  lumineuses  et  utiles.  Elles  recommanderaient  un  jeune  savant, 
le  professeur  en  chimie  Goerres,  qui  a  traduit  en  allemand  les  tables  chimiques 
du  C.  Fourcroy,  et  c'était  mon  but.  Je  vous  enverrai  cela  dans  quelques  jours. 

En  attendant  je  vous  prie  de  remettre  ma  lettre  en  séance  générale;  j'espère 
que  vous  la  trouverez  bien. 

Quand  ces  lettres  furent  écrites,  l'Institut  n'avait  pas  encore  dix  années 
•'  Masson  entend  Y  Annuaire  de  l'Inétitui. 
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d'existence.  Elles  prouvent  l'intérêt  qu'il  excitait  dans  le  pays.  On  se  pré- 
occupait de  sa  constitution  ;  on  aspirait  à  en  faire  partie;  d'une  préfecture 
française  des  bords  du  Rhin  un  correspondant  se  plaignait  d'être  privé  de 
l'honneur  d'en  porter  le  costume.  Ce  prestige  que  les  institutions  tirent  habi- 
tuellement de  l'âge  et  du  temps,  il  eut  le  privilège  de  le  posséder  dès  son 

origine. 

Henri  DEHÉRAIN. 


NÉCROLOGIE 


GASTO^    MASPERO 

{24  Juin  i8k6  —  30  juin  1916.) 

Le  nom  de  Gaston  Maspero  fut  prononcé  pour  la  première  fois  dans  le 
Journal  des  Savants  en  Tannée  1870.  Rendant  compte  de  l'une  de  ses 
thèses  de  doctorat  —  sur  l'emplacement  de  la  ville  de  Karkemisch,  — Ernest 
Renan  commençait  son  article  en  ces  termes  :•  «  L'autorité  de  M.  Maspero 
en  ce  qui  touche  à  l'Egypte  est  reconnue  de  tous  les  bons  juges.  Nos  éloges 
n'ajouteraient  rien  à  ceux  qu'il  a  reçus  de  personnes  plus  versées  que  nous 
dans  les  études  dont  il  s'occupe.  Doué  d'un  esprit  actif,  exercé,  pénétrant,  ce 
jeune  savant  a  pris  tout  d'abord  un  rang  distingué  parmi  les  maîtres,  et, 
ayant  à  désigner  une  personne  pour  continuer  l'enseignement  de  M.  de 
Rougé,  c'est  sur  lui  que  le  Collège  de  France  a  porté  ses  suffrages.  » 

Devenu  dès  lors  le  chef  de  l'école  française  d'égyptologie,  bientôt  admis 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  oij  il  fut  élu  le  3o  novem- 
bre i883  en  remplacement  de  M.  Defrémery,  Gaston  Maspero  ne  vint  que 
beaucoup  plus  tard  au  Journal  des  Savants.  Appelé  à  faire  partie  du  bureau 
comme  «  auteur  »  en  1897,  puis  simplement  membre  du  bureau  en  1901  et 
1902,  il  devint  l'un  des  collaborateurs  les  plus  fidèles  et  les  plus  appréciés, 
même  pendant  son  second  séjour  en  Egypte  (1899-1914).  Tous  ses  articles, 
à  l'exception  d'un  seul,  se  répartissent  sur  une  période  de  six  années,  de 
1897  ^  1902.  A  partir  de  1908,  il  n'en  a  donné  qu'un,  en  1908,  sur  un 
sujet  qui  lui  tenait  à  cœur.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  marquer  les 
principaux  traits  de  cette  collaboration  qui  a  fait  grand  honneur  au  Journal 
et  de  joindre  notre  hommage  à  tous  ceux  qu'a  reçus  ou  que  recevra  la 
mémoire  de  notre  éminent  et  regretté  Secrétaire  perpétuel. 
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L'impression  d'ensemble  que  laisse  la  lecture  de  tous  ces  articles  est  celle 
d'une  très  grande  clarté  :  rien  de  plus  lumineux  ni  de  plus  vivant  que  ces 
analyses  où  se  mêlent  tant  d'idées  personnelles.  Gaston  Maspero  a  le  don  de 
voir  et  de  se  représenter  les  homjnes  et  les  choses  de  son  immense  domaine 
le  talent  de  les  faire  voir  aux  autres.  Ces  qualités  s'affirment  dès  ses  pre- 
miers articles,  sur  les  Papyrus  de  Pétrie  (1897  et  1898).  On  sait  aujour- 
d'hui comment  se  présentent  aux  fouilleurs  les  papyrus;  on  le  savait  moins 
en  1897  :  «  Imaginez,  dit  Maspero,  la  hotte  d'un  chifTonnier  et  ce  qu'elle 
peut  contenir  après  une  tournée  de  glanage  à  travers  nos  rues  »  (1807 
p.  206).  Plus  loin,  à  propos  d'impôts  et  de  calculs  (1897,  P-  219)  il  décrit 
rapidement  l'aspect  du  bureau  d'un  collecteur  d'impôts  :  quelque  chose 
comme  un  des  bureaux  de  notre  Mont-de-Piété  011  l'on  accepte  les  objets 
les  plus  invraisemblables  pourvu  qu'ils  aient  cours  marchand;  il  y  a  là  des 
canards,  des  oies  cendrées,  des  oies  torpoii,  des  grues  qui  sont,  il  est  vrai 
presque  aussitôt  donnés  en  paiement  aux  serviteurs  de  l'Etat  (1898,  p.  i4q). 
Ailleurs,  ce  sont  des  actes,  testaments,  donations  entre  vifs  ou  de  simples 
listes  de  paysans  appelés  en  corvée  qui  permettent  de  retracer  la  vie 
entière  d'une  petite  ville  égyptienne'",  et  Maspero  termine  son  troisième 
article  par  ces  lignes  caractéristiques  (1898,  p.  167)  :  «  Il  sera  nécessaire, 
pour  dissiper  l'obscurité  qui  nous  cache  encore  le  sens  de  beaucoup  des 
papyrus  de  Kahoun,  qu'on  place  auprès  de  chaque  mot  incertain  ou  de 
chaque  phrase  douteuse,  une  silhouette  de  personnage  et  un  tableau  011  les 
idées  que  ces  phrases  exprimaient  nous  apparaissent  sous  une  forme 
concrète,  dans  une  action  dont  le  sens  soit  impossible  à  méconnaître.  » 

Même  vue  perçante,  même  besoin  de  se  représenter  les  choses  sous  une 
forme  concrète  quand,  sortant  de  l'Egypte,  il  étudie  un  recueil  de  prières 
assyriennes  au  dieu  du  soleil  pour  l'Etat  et  pour  la  maison  royale,  du  temps 
d'Asarhaddon  et  d'Assurbanipal  (1898,  p.  600  et  suiv.).  Maspero  s'efforcera 
de  faire  fonctionner  devant  nos  yeux  ce  mécanisme  étrange  de  la  constitu- 
tion assyrienne,  la  consultation  de  Shamash  et,  de  façon  plus  générale,  les 
oracles  politiques  des  dieux. 

Rendant  compte  d'un  ouvrage  posthume  de  G.  Ebers,  romancier,  poète 
et  archéologue  (1900,  p.  227  et  suiv.),  Maspero  rappelle  qu'Ebers  avait  été 

(*'  Les    peintures    rendent  ailleurs  Haute-Egypte  sous   Thoutmès  III  et 

le   même  service,  par  exemple  celles  Aménôthès  II  {Journal,  iQoo,  p.  53/| 

du  tombeau  de  Rekmarâ,  comte  de  la  et  suiv.). 
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frappé  des  ressemblances  ^e  le  caractère  des  Egyptiens  du  présent  et  leurs 
habitudes  offrent  avec  le  caractère  et  les  mœurs  des  Egyptiens  du  passé. 
Nul  n'en  avait  été  plus  frappé  que  Maspero  lui-même  et  nul  n'avait  été 
mieux  placé  que  lui  pour  appliquer  à  cet  aspect  de  l'Egypte  ses  merveil- 
leuses facultés  d'observation.  De  là  tous  ces  rapprochements  qui  jettent  une 
si  vive  lumière  sur  les  analyses  de  l'ouvrage  classique  du  regretté  Gh.  Joret 
{^Les  plantes  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Journal,  1897,  p.  ^77  et 
suiv.)  et  de  V Abrégé  des  Meri>eiVes  traduit  par  M.  Carra  de  Vaux  {^Journal 
1899,  p.  69  et  p.  i54)-  Qu'il  s'agisse  du  culte  des  plantes  ou  de  celles  qui 
servent  aux  opéi*ations  magiques,  Maspero  connaît  le  détail  des  fumigations 
qui  accompagnent  aujourd'hui  l'incantation,  et  l'usage  de  la  belladone 
(1897.  P-  '4^^)'  qu'il  soit  parlé  des  talismans  dans  l'ouvrage  arabe  et  de  la 
fascination,  Maspero  n'a  pas  de  peine  à  en  prouver  l'origine  antique  et,  s'il 
note  la  fidélité  avec  laquelle  l'auteur  arabe  a  conservé  souvent  les  idées  et  les 
superstitions  des  temps  pharaoniques  (1899,  p.  79),  il  cite  les  amuleltes  que 
portent  aujourd'hui  les  fellahs  et  les  grenouilles  en  pâte  verte  ou  les  têtes  de 
serpent  en  terre  émaillée  qu'ils  placent  dans  un  coin  de  leur  maison  afin 
d'éloigner  les  insectes  venimeux  et  les  reptiles  (1899,  p.  84). 

Je  signalerai  particulièrement  aux  biographes  de  Maspero  l'article  déjà 
cité  sur  Ebers  :  ils  y  trouveront  d'intéressants  détails  sur  les  préjugés  des 
Égyptiens  en  matière  de  fouilles,  et  plus  d'un  trait  à  recueillir  sur  la  car- 
rière du  Directeur  des  Antiquités,  ce  «  magicien  en  quête  de  richesses  » . 

II 

Que  Maspero,  dans  le  moindre  de  ses  articles  du  Journal  des  Sacants, 
ait  fait  acte  d'historien,  cela  va  de  soi  ;  il  est  sans  contredit  l'historien  le 
plus  complet  et  le  plus  sûr  des  peuples  de  l'Orient,  et  son  œuvre  historique 
est  considérable.  Je  laisse  à  d'autres,  plus  compétents  que  moi,  le  soin  de 
l'étudier  et  de  l'apprécier  ''*,  et  me  contenterai  d'appeler  l'attention  sur  cer- 
tains articles  dont  le  succès  a  été  trop  grand  pour  n'être  pas  durable. 

On  sait  quelle  place  ont  tenue  dans  l'œuvre  de  Maspero  les  contes  et 
romans  de  l'Egypte.  Son  livre  sur  Les  contes  populaires  de  V Egypte 
ancienne  a  eu  plusieurs  éditions.  Il  le  cite  plusieurs  fois  dans  le  Journal, 
notamment  dans  l'analyse  du  roman  publié  par  J.  Krall  (1897,  P'  649 
et  717).  Recherchant  ce  qu'on  peut  tirer  du  texte  nouveau  pour  la  connais- 
sance de  l'histoire  et  de  la  littérature  égyptiennes,  il  montre  comment  ces 

(*)  Voir  les  articles  de  M.  Georges  du  18  juillet  et  de  M.  Alexandre  Moret 
Bénédite  dans  le  Journal  des  Débats      dan»  laiîe^we  rfe  f*ar('«du  i*"" août  1916, 
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romans  se  sont  môles  à  l'histoire,  comment  ils  ont  été  confondus  nvc(  <  l|( 
non  seulement  par  des  étrangers  comme  Ilécatée,  Hérodote  et  Diodore  qui 
ne  savaient  pas  la  langue  du  pays  et  n'avaient  pas  le  libre  accès  des  archives 
conservées  dans  les  temples,  mais  par  les  annalistes  indigènes  eux-mômcs, 
par  Manéthon  et  ses  auteurs  (p.  7*^5). 

L'exemple  le  plus  fameux  est  celui  de  la  légende,  la  «  geste  »  de  Sésostris. 
Les  deux  articles  que  Maspero  a  consacrés  au  livre  do  K.  Scthe  (  i  qoi .  p.  Tiq^ 
et  665)  ont  obtenu  un  très  vif  succès,  moins  ('claliinl  peut-être,  m\:\\^  d  ;iii^si 
bon  aloi  que  celui  de  la  mémorable  lecture  du  19  novembre  nS.Sii.  (|iii 
recueillit  tant  d'applaudissements  dans  la  séance  annuelle  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  :  elle  avait  pour  titre  Le,s  momicft  rotfnles 
rècemiiicnl  du.scs  ou  jour  et  fut  faite  par  l'aulcur  même  de  la  découverte 
On  sait  que  la  momie  de  Ramsès  II  était  lune  des  mieux  conservées,  sa  (èle 
une  des  plus  frappantes,  et  dès  le  début  do  son  premier  article,  Maspero  se 
pose  la  question  qui  ii'inlérosse  pas  les  seuls  égyptologûes  :  le  Sésostris 
d'Hérodote  a-l-il  pour  modèle  principal  le  Ramsès  II  des  monuments?  Il 
analyse  la  légende  avec  sa  pénétration  coutumièrc  et  distingue  aussitôt  trois 
versions,  celle  d'Hérodote,  celle  de  Manéthon  et  celle  de  Diodore.  Hérodote, 
en  contact  perpétuel  avec  les  drogmans  et  sacristains  indigènes,  transcrit 
sans  s'en  douter  un  roman  populaire.  Rien  dans  son  récit  n'est  de  nature  à 
nous  montrer  que  les  actions  attribuées  à  Sésostris  sont  plus  caractéristiques 
do  Ramsès  II  que  de  n'importe  lequel  des  souverains  guerriers  du  deuxième 
empire  thébain  ou  de  la  dynastie  saïte.  Manéthon  puise  dans  le  récit  de  l'his- 
torien grec,  il  en  utilise* les  données,  mais  il  en  supprime.  Diodore,  au  con- 
traire, s'en  sert  comme  d'un  canevas,  le  développe  ou  mieux,  accepte  les 
développements  dont  la  légende  même  s'était  enrichie  au  cours  des  siè(  les. 
Et  Maspero  conclut  que  le  Sésostris  d'Hérodote,  le  Sésoôsis  de  Diodore  n'a 
jamais  été  même  l'onibre  d'un  Pharaon  réel.  Prenant  le  sobriquet  de  deux 
des  Ramsès,  le  deuxième  et  le  troisième,  les  conteurs  égyptiens  en  avaient 
fait  un  personnage  en  soi,  autour  duquel  ils  avaient  groupi'  les  l'hnietits  d'un 
roman.  Hérodote  en  a  fixé  le  type  :  son  Sésostris  est  le  l\pe  le  plus  parfait 
du  Pharaon,  tel  que  des  Grecs  pouvaient  le  comprendre  ' . 

'"  Dans  un  article  postérieur  sur  n'existait  pas  en  Egypte  {Hérod.  Il, 
un  autre  livre  de  K.  Sethe  {fnihotep,  ôo,};  Journal,  p.  .585).  Il  avait  été  mal 
der  AsJdepios  der  Aegyptcr,  ein  ver-  informé  :  son  drogman  ou  n'avait  pas 
gotterter  Mensc/i,  Journal,  njoi,  p.  o'j)  compris  la  question  ou  n'était  que 
et  suiv.),  Maspero  montre  encore  médiocrement  versé  dans  la  connais- 
comment  Hérodote  s'est  trompé  en  sance  de  la  religion  égyptienne, 
affirmant     que     le    culte    des    héros 
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L'historien  des  peuples  de  l'Orient  se  retrouve  encore  dans  l'article  con- 
sacré à  la  correspondance  d'El  Amarna  (i8g8,  p.  280).  Ce  fut  encore  une 
découverte  retentissante  que  celle  de  tout  un  lot  de  tablettes  cunéiformes, 
trouvées  en  Egypte  dans  les  ruines  de  la  cité  de  Khouîtniaton,  transportées 
en  Europe  où  les  musées  de  Londres  et  de  Berlin  se  partagèrent  le  trésor  ;  le 
musée  du  Caire  n'en  garda  ou  n'en  recouvra  qu'une  partie.  Elles  renfer- 
maient une  portion  de  la  correspondance  diplomatique  échangée  entre 
l'Egypte  et  les  Etats  vassaux  ou  indépendants  de  l'Asie  antérieure,  durant 
les  dernières  années  d'Aménôthès  III  et  les  premières  d'Aménôthès  IV  Khou- 
niaton  vers  la  fin  du  xv''  siècle  avant  notre  ère.  Maspero  dit  très  nettement 
l'impression  produite  par  ces  dépêches  des  rois  du  Mitâni,  des  Khâti,  de 
l'Alasia,  d'Assour  et  de  Ghaldée.  Ce  mélange  de  vanité,  de  platitude,  de  con- 
fiance en  soi-même  et  de  cupidité  lui  rappelle  invinciblement  ce  que  nous 
savons  des  roitelets  nègres  de  l'Afrique  ou  des  souverains  de  Madagascar. 
«  Toute  cette  civilisation  du  vieux  monde  oriental,  conclut-il  (p.  28/i),  est 
plus  proche  de  la  sauvagerie  que  nous  ne  sommes  portés  à  le  croire,  et 
l'admiration  dont  ses  arts  nous  remplissent  nous  aveugle  trop  souvent  sur  la 
brutalité  d'esprit  et  de  mœurs  qui  la  caractérisait.  » 

Citons  enfin  un  article  sur  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  du  comte  de 
Gobineau  :  Les  religions  et  les  philosophies  dans  l'Asie  centrale,  Journal, 
1900,  p.  407  et  suiv.  Maspero  ne  se  borne  pas  à  faire  valoir  la  meilleure 
partie  du  livre,  celle  qui  traite  des  origines  et  de  l'histoire  du  babisme.  Les 
babistes  étaient  les  disciples  de  ce  Mirza  Ali-Mohammed  qui  s'intitulait, 
en  1843,  le  Bâb,  c'est-à  dire  la  porte  par  laquelle,  seule,  on  pouvait  parvenir 
à  la  connaissance  de  Dieu.  Gobineau  avait  assisté  à  quelques-uns  des  événe- 
ments qui  avaient  marqué  la  persécution  de  ces  malheureux  et  tous  ces  cha- 
pitres se  lisent  d'une  haleine.  Maspero  n'éprouve  aucune  difficulté  à  en  louer 
l'auteur,  mais  il  porte  sur  lui  un  jugement  d'ensemble  que  reliront  avec 
profit  les  admirateurs  effrénés  ou  les  détracteurs  obstinés  de  Gobineau. 
Gobineau,  dit-il  (p.  ^17)»  entendait  faire  œuvre  d'orientaliste  et  d'écrivain. 
Orientaliste,  son  éducation  philologique  et  scientifique  a  des  lacunes 
énormes  ;  écrivain,  il  est  incomplet,  il  dépasse  souvent  la  mesure  dans  l'ex- 
pression de  la  pensée,  il  lui  manque  d'avoir  appris  le  métier  :  il  possède 
l'instinct  du  style,  mais  il  n'en  a  pas  acquis  la  science.  Ce  jugement,  plein  de 
mesure,  se  recommande  de  la  double  autorité  du  maître  orientaliste  et  du 
maître  écrivain  qui  l'a  rendu. 
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L'iiistoirc  de  l'art  n'est  représentée  dans  celte  l)rillante  série  que  par  un 
article,  le  dernier  que  Masporo  ait  donné  au  Journal,  article  assfv,  court, 
mais  très  personnel  et  lirs  dense.  l)ii-erieiii' du  seisicr  d,.^  \iillijiiii('->  ei  des 
Fouilles,  Conservateur  d'un  musée  d'une  ri(-liesse  inciuiip.ii-.dile.  Misneio  u'a 
pour  ainsi  dire  jamais  cessé  d'étudier  riiisloire  de  l'.ni  i'trv|)lieii.  |/,iilic|e 
sur  les  fouilles  de  Déir  el  Bahari  (1899,  p.  oSy  el  >u\\.)  siHlii.iil  ;'i  moiitrei 
quelle  connaissance  il  avait  de  l'a rclii lecture.  On  sait  avec  (juol  intérêt  et 
quelle  attention  il  a  suivi  pendant  de  longues  années  les  belles  fouilles  de 
M.  Edouard  ^avilie,  un  des  égyptologues  étrangers  les  plus  émincnts,  un 
des  plus  d/voués  aussi  au  maître  français,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  vive- 
ment déploré  sa  perle  :  la  mort  de  Maspero,  écrivait  M.  Naville  en  aj)])renant 
le  coup  brutal,  a  décapité  l'égyptologie. 

C'est  à  la  sculpture  égyptienne  qu'est  consacré  le  dernier  article  de 
Maspero.  Rompant  un  long  silence,  il  lient  à  rendre  compte  de  l'ouvrage  de 
F.  W.  von  Bissing,  Denkmdler  ('ii:;yi)tisclier  Sciilptur,  Journal,  1908, 
p.  5  et  suiv.  C'est  qu'il  avait  songé  lui-même  à  se  charger  de  l'écrire,  c'est 
qu'Ebers  avait  proposé  son  nom  à  l'éditeur  Bruckmann,  et  que  le  sujet  lui 
avait  souri.  D'autres  occupations  l'ont  empêché  de  donner  suite  à  ce  projet, 
mais  le  court  article  de  1908  suffit  à  prouver  avec  quelle  compétence  il  l'eût 
abordé.  Il  y  distingue,  dans  la  vallée  du  Ml,  au  moins  quatre  grandes  écoles 
de  sculpture  :  l'école  de  Memphis,  qui  est  probablement  le  prolongement 
d'une  école  thinite  antérieure;  l'école  de  Thèbes;  celle  d'Hermopolis  et  celle 
de  la  région  orientale  du  Delta.  Il  marque  les  traits  caractéristiques  de 
chacune  d'elles,  il  oppose,  par  exemple,  le  réalisme  de  l'école  de  Thèbes  à 
l'idéalisme  de  convention  des  sculpteurs  de  Memphis.  C'est  en  quelque  sorte 
la  table  des  matières  du  livre  qu'il  avait  préparé,  mais  qu'il  n'a  pas  écrit;  ce 
sont  à  coup  sûr  de  précieuses  indications  pour  les  historiens  à  venir. 

IV 

Les  articles  déjà  cités  sur  Y  Abrégé  des  merveilles  traduit  de  l'arabe  par 
M.  Carra  de  Vaux,  l'article  sur  les  textes  coptes  traduits  par  G.  Steindorff 
i^Die  Apokali/pse  des  Elias ^  einc  uiibekannle  Apokalypse,  und  Bruchsluecke 
des  Sophoiiias-Apokalypse,  Journal,  1899,  p.  3i  et  suiv.)  nous  montrent 
jusqu'où  s'étendait  le  domaine  de  Maspero  :  jusqu'à  l'empire  byzantin, 
jusqu'à  la  domination  arabe.   Chose  remarquable  :  avant  de  s'abandonner 
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sans  réserve  à  l'égyptologie,  Maspero  s'était  demandé  pendant  assez  long- 
temps s'il  n'irait  pas  plutôt  à  l'archéologie  byzantine,  et  la  petite  collection  de 
chroniqueurs  grecs  ou  arabes  qu'il  avait  formée  dans  ce  dessein  contribua 
de  bonne  heure  à  orienter  son  fds  Jean  vers  Byzance  et  vers  l'Egypte  byzan- 
tine. On  lira  dans  l'Introduction  que  le  père  a  placée  en  tête  du  tome  III  des 
Papyrus  d  époque  hyzantine^^^  le  récit  de  cette  vocation  du  fils  et  l'harmo- 
nieux développement  de  cette  carrière  trop  toi  interrompue,  car  cette  Introduc- 
tion, l'une  des  dernières  œuvres  de  Maspero  et  sans  contredit  l'une  des  plus 
parfaites,  est  une  notice  nécrologique.  On  sait  que  Jean  Maspero  est  tombé 
le  17  février  iQiô,  en  conduisant  sa  section  à  l'attaque  de  Vauquois;  on 
apprendra  de  son  père  comment  il  a  vu  venir  la  mort  et  dans  quel  esprit  de 
sacrifice  il  l'a  acceptée.  Aussi  bien  le  Journal  des  Savants  rendra  compte 
du  tome  III  de^s  Papyrus  du  Musée  du  Caire  et  l'œuvre  capitale  de  Jean 
Maspero  y  recevra  les  éloges  auxquels  elJe  a  droit. 

La  fin  glorieuse  de  Jean  Maspero  fut  pour  son  père,  dont  la  santé  avait 
déjà  reçu  plusieurs  atteintes,  un  coup  cruel,  mais  il  ne  se  laissa  pas  abattre. 
«  Un  dernier  devoir  reste  à  remplir  aux  siens  comme  à  ceux  qui  l'ont  aimé, 
disail-il  à  la  fin  de  la  notice  déjà  citée,  c'est  de  réunir  en  corps  ce  qui  a  été 
publié  déjà  de  son  œuvre  dispcisée,  d'achever  d'après  sa  rédaction  ce  qu'il 
avait  commencé  à  mettre  au  jour...,  enfin  de  choisir  parmi  ses  innombrables 
manuscrits  en  tout  genre...  ce  qui  peut  être  livré  au  public.  »  Il  se  mit 
aussitôt  au  travail  et  j'ai  rempli  une  part  de  mon  devoir  en  l'aidant  à 
terminer  la  publication  du  tome  III  des  Papyrus.  Comment  oublier 
mes  longues  visites  dans  ce  cabinet  du  quai  Conli,  où  je  le  trouvais  toujours 
penché  sur  les  manuscrits  de  son  fils,  d'une  écriture  si  semblable  à  la  sienne, 
d'abord  sur  le  catalogue  des  Papyrus,  puis  sur  la  thèse  de  doctoral  !  «  Tâche 
triste,  dit-il  encore,  pour  un  vieillard  qui  s'attendait  plutôt  à  ce  que  son  fils 
lui  rendît  ce  dernier  devoir.  »  Je  garde  de  ces  entretiens  prolongés  une 
impression  de  sérénité  que  la  notice  a  lixéc  en  une  langue  ferme,  simple, 
parfaite.  Dans  ce  pieux  travail,  si  résolument  poussé,  si  allègrement  porté, 
Gaston  Maspero  a  trouvé  un  adoucissement  à  sa  douleur.  Puissent  ceux  qui 
restent  le  poursuivre,  au  moins  jusqu'à  l'achèvement  de  la  thèse  de  Jean 
Maspero  !  Puisse  la  veuve  et  la  mère  trouver  dans  la  publication  de  ce  livre 
un  hommage  de  plus  et  le  sourire  d'une  consolation! 

Bernard  Haussoullif.h. 
6  août  19 16. 

'*>  Le  tome  III  fait,  comme  les  deux  rai  des  antiquités  égyptiennes  du  Musée 
précédents,  partie  du  Catalogne  gêné-      du  Caire,  qui  est  imprimé  en  Egypte. 
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COMMUNICATIONS. 

7  juillet.  M.  Héron  de  Villefosse 
communique  une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  Leirionnier,  relativement  à  la 
décoration  de  certaines  parties  du 
Golisée.  La  comparaison  de  deux  des- 
sins de  Jean  d'Udine  avec  deux  autres 
dessins  du  xvii"  siècle  attribués  à 
Charles  Errard  et  avec  deux  feuilles 
de  ci'oquis  de  l'architecte  Desgodets, 
antérieurs  à  i6(Si,  permet  de  recon- 
stituer avec  toute  vraisemblance  l'orne- 
mentalion  de  stuc  des  quatre  grands 
corridors  qui  donnaient  accès  dans 
l'amphithéâtre. 

—  M.  Glotz  fait  une  communica- 
tion sur  l'histoire  de  Délos  d'après  les 
prix  d'une  denrée.  Sur  les  comptes 
de  l'intendance  sacrée  à  Délos  figurent 
constamment,  durant  un  siècle  et 
demi,  les  achats  de  la  poix  qui  servait 
à  encaustiquer  les  autels.  En  exa- 
minant les  prix  de  cette  denrée,  on 
distingue  trois  périodes  où  le  cours 
moyen  varie  de  façon  tout  à  fait  anor- 
male. Or,  la  poix  venait  de  Macédoine. 
Dans  ce  pays,  la  sortie  des  marchan- 
dises était  ou  prohibée  ou  soumise  à 
des  droits  ou  enlièi-ement  libre,  selon 
le  caractère  hostile  ou  amical  des  rela- 
tions avec  l'étranger.  On  peut  donc 
suivre,  sur  une  simple  liste  de  prix, 
les  vicissitudes  des  rapports  de  Délos 
avec  la  Macédoine.  Plus  généralement, 
on  y  voit  se  refléter  l'histoire  des 
Cyclades  sous  les  dominations  succes- 
sives d'Aniigone  le  Borgne  et  de  son 
fils,  de  l'Egypte,  en6n  de  la  Macédoine 
et    de   Rhodes.    Un    des    principaux 


résultats  de  cette  étude  est  de  fixer 
définitivement  la  chronologie  délienne. 
12  juillet.  M.  Héron  de  \'illefosse 
lit  un  mémoire  de  M.  Jules  Formigé 
sur  un  édifice  accolé  au  théâtre 
d'Orange  et  qui  jusqu'à  ce  jour  a  été 
regardé  comme  un  cirque.  M.  Jules 
Formigé  combat  cette  opinion.  La 
piste  est  trop  étroite;  elle  n'aurait  eu 
que  ")G  mètres  de  largeur;  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  sy^ma  ;  la  partie 
de  l'arène  qui  s'élend  de  la  porte 
monumentale  jusqu'au  fond  de  l'édifice 
est  entièrement  dallée  en  pierre,  cir- 
constance qui  ne  se  rencontre  jamais 
dans  les  cirques,  M.  Formigé  conclut 
que  ce  monument  était  un  gymnase, 

—  M,  Moret  communique  les  résul- 
tats de  son  interprétation  de  trois 
décrets  de  Koplos.  Le  roi  Pepi  II 
avait  fondé  un  domaine  destiné  à 
fournir  les  offrandes  qui  devaient  être 
présentées  à  sa  propre  statue  érigée 
dans  le  temple  de  Koptos,  Plus  tard 
ce  domaine  fut  transformé  en  une  ville 
franche  qui  reçut  des  immunités. 

—  M .  Basmadjian  commente  le 
texte  d'inscriptions  arméniennes  d'Aïn- 
Bagnaïr  et  de  Marmachène. 

21  juillet.  M.  Héron  de  Villefosse 
fait  une  communication  sur  une  tête 
en  marbre  pi'ovenant  de  la  frise  du 
Parthénon,  qui  avait  été  donnée  à 
Daveluy,  directeur  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes  et  qui  a  été  offerte  au 
Musée  du  Louvre  par  Mlle  Dela- 
coulonche,  fille  de  M.  Delacou- 
lonche,  ancien  maître  de  conférences 
à  l'École  normale  et  petite-fille  de 
Daveluy. 
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—  M.  Louis  Léger  lit  un  mémoire 
sur  la  bataille  de  Kossovo  livrée  le 
i3  juin  1889  (vieux  style)  entre  les 
Serbes  et  les  Turcs. 

—  M.  GoUignon  décrit  une  sta- 
tuette provenant  d'Egypte  qui  appar- 
tenait à  M'.  Jean  Maspero  et  qui  semble 
être  une  personnification  de  l'Afrique. 

28  juillet.  M.  René  Pichon  lit  une 
étude  sur  Virgile  et  César.  Dans 
V Enéide  Virgile  parle  peu  de  César  et 
avec  beaucoup  moins  de  chaleur  que 
dans  les  Géorgiques  et  surtout  que  dans 
les  Bucoliques.  Cette  froideur  provient 
probablement  du  désir  de  Virgile  de 
complaire  à  la  politique  d'Auguste  qui, 
tout  continuateur  de  César  qu'il  était, 
s'appliquait  à  s'en  distinguer. 

—  M.  Franz  Cumont  fait  une  com- 
munication sur  des  disques  de  terre 
cuite,  dont  deux  exemplaires  sont  con- 


servés au  Louvre.  Ces  petits  monu- 
ments sont  sortis  d'un  même  atelier 
situé  à  Tarenle,  et  datent,  semble-t-il, 
du  11*=  ou  du  I"  siècle  avant  notre  ëre. 
La  surface  de  ces  disques  est  sur- 
chargée d'une  quantité  d'animaux 
sacrés,  d'attributs  divins  et  d'objets 
divers,  dont  la  nature  n'a  pas  toujours 
été  exactement  déterminée. 

L'accumulation  des  figures  qui  les 
décorent  et  le  caractère  de  certaines 
d'entre  elles  ne  permettent  pas  de 
douter  du  caractère  magique  de  ces 
terres  cuites.  Ces  disques  étaient  pro- 
bablement de  faux  miroirs  et  servaient 
peut-être  aux  opérations  de  la  «  cato- 
ptromancie  »,  genre  de  divination 
répandu  en  Grèce  comme  en  Orient, 
qui  a  continué  à  être  pratiqué  par  les 
specularii  du  moyen  âge  et  s'est  per- 
pétué jusqu'à  nos  jours. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 

M.  le  Marquis  de  Ségur,  membre 
de  l'Académie  depuis  1907,  est  décédé 
au  château  de  Villiers  près  de  Poissy 
le  \'i.  août  191 6. 


ACADEMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

L'Académie  a  procédé  le  21  juillet 
au  remplacementde  M.  Maspero,  secré- 


taire perpétuel.  M.  Cagnat  a  été  élu 
par  -xo  suffrages  sur  26  votants. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

L'Académie  a  perdu  deux   de    ses 
associés   étrangers   :    M.   Elie   Met- 

CHNIKOFF     et     SIR     VS'^ILLIAM    RaMSAY. 

Nous  rappellerons  que  sir  William 
Ramsay  avait  jadis  publié  dans  le 
Journal  des  Savants  (1907,  p.  61)  un 
très  bel  article  sur  l'histoire  de  la 
Société  royale  de  Londres. 


Le   Gérant  :   Eug.    Langlois. 


CoulommierB.  —  Imprimerie  Paul  BRODARD 
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LES  ARCHIVES  ET  LA  BIBLIOTHÈQUE 
DES  DUCS  DE  MEDINACELI. 

Séries  de  los  mas  importantes  documentos  del  archiva  y  biblio- 
teca  del  Exmo  Seiior  Duque  de  Medinaceli^  eleqidos  par  su 
cargo  y  publicados  a  sus  expensas  por  A.  Paz  y  Mélia. 
1"  Série  histàrica.  Afios  860-1814.  Madrid,  iQiô,  in-fol. 

La  maison  de  Medinaceli  occupe  dans  la  grandesse  espagnole  une 
situation  à  part  et  privilégiée,  car  elle  est  une  maison  d'origine 
royale,  à  la  fois  castillane  et  française.  Cette  maison  a  pour  premier 
auteur  l'infant  Ferdinand  de  La  Gerda,  fils  aîné  d'Alphonse  X  le 
Savant,  qui  épousa  en  1269  Blanche  fdle  de  saint  Louis.  Les  descen- 
dants directs  de  l'infant  Ferdinand  auraient  ceint  la  couronne  de 
Castille,  si  le  droit  de  représentation  avait  été  reconnu  par  le  droit 
castillan  du  xiif  siècle  pour  la  succession  royale  ;  mais  en  l'absence 
d'une  loi  réglant  cette  succession,  le  second  fils  d'Alphonse  X, 
Sancho,  fut  préféré  aux  enfants  de  son  frère  aîné  et  recueillit  l'héri- 
tage paternel.  Les  droits  du  fils  aîné  de  Ferdinand  de  La  Cerda, 
l'infant  Alphonse,  trouvèrent  cependant  de  nombreux  partisans  et 
pendant  une  cinquantaine  d'années  il  y  eut  en  Castille  une  question 
dynastique  et  de  légitimité  qu'on  peut  comparer  à  celle  que  notre 
époque  a  connue  et  connaît  encore  sous  le  nom  de  carlisme. 

Plusieurs  de  nos  rois,  surtout  Philippe  le  Hardi  et  Philippe  le 
Bel,  eurent  des  occasions  d'intervenir  dans  le  conflit  qui  divisait  la 
famille  royale  de    Castille  et  qui  intéressait  également  la  nôtre,  en 
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raison  des  liens  fie  parenté  étroits  créés  par  le  mariage  de  Ferdinand 
de  Gastille  et  de  Blanche  de  France,  sans  parler  d'autres  alliances 
antérieures  entre  les  deux  maisons  royales.  Au  surplus,  depuis  son 
évincement  par  Sanche,  le  compétiteur  Alphonse  de  La  Cerda,  fils 
aîné  de  Ferdinand,  vint  se  réfugier  en  France;  il  s'y  maria  et  plu- 
sieurs de  ses  enfants  se  francisèrent  en  prenant  le  nom  iVEspagne, 
que  portèrent,  par  exemple,  au  xiv"  siècle  un  amiral  et  un  connétable, 
dont  les  noms  et  les  prouesses  sont  fréquemment  cités  dans  nos 
annales.  Désormais  la  famille  se  divise  en  deux  branches  princi- 
pales :  une  branche  reste  espagnole  et  ce  sont  les  La  Cerda;  une 
autre  branche  devient  française  et  ce  sont  les  Espagne.  Deux  de 
nos  érudits,  MM.  le  comte  H. -François  Delaborde  et  Georges  Daumet 
ont  fort  bien  éclairci  les  vies  de  deux  des  fils  d'Alphonse  :  le 
premier,  nommé  Alphonse  comme  son  père,  qui  après  avoir  été 
chanoine  et  archidiacre  de  Paris,  renonça  à  l'Eglise,  reçut  du  roi 
Charles  le  Bel  la  baronnie  de  Lunel  et  se  maria  avec  une  Isabelle 
d'Antoing  dont  il  eut  Charles  d'Espagne,  connétable  de  France*";  le 
second,  Louis,  fds  aîné  d'Alphonse,  devint  comte  de  Talmont,  prince 
des  lies  Fortunées  en  vertu  d'une  donation  du  pape  Clément  VI,  et 
remplit  pendant  plusieurs  années  la  charge  d'amiral  de  France'*'. 
La  querelle  dynastique  des  La  Cerda  préoccupa  beaucoup  les 
premiers  successeurs  d'Alphonse  X,  les  rois  Sanche  IV,  Ferdinand  IV 
et  Alphonse  XI  qui  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  l'apaiser  et  pour 
donner  aux  descendants  de  l'infant  Ferdinand  des  compensations  en 
échange  de  l'abandon  de  leurs  droits.  Ces  compensations  territoriales, 
qui  finirent  par  être  acceptées,  furent  considérées  par  les  La  Cerda 
comme  un  véritable  rachat;  les  fiefs  qu'ils  reçurent  de  divers  sou- 
verains, ils  prétendirent  les  posséder,  non  comme  les  autres  grands 
à  titre  de  faveurs  royales,  mais  comme  l'équivalent  des  prétentions 
qu'ils  pouvaient  faire  valoir  à  la  possession  du  domaine  royal  tout 
entier.  Une  telle  conviction,  très  ancrée  dans  leur  esprit,  devint  pour 
ainsi  dire  une  tradition  de  famille  :  aussi  n'est-on  pas  surpris  de 
voir,  au  commencement  du  xvin''  siècle,  le  neuvième  duc  de  Medi- 


^  >  Un  ai'i'ière-'pelit- fils  de  saint  Louis,  ^^^  Louis  de- la  Cerda  ou  d'Espagne^ 

Alphonse  d'Espagne,  à&nsXQS  Mélanges      dans    le    Bulletin    hispanique,    t.    XV, 
Julien  Ilavet.  Paris,  1895,  p.  411-427.       p.  38-67. 
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naceli  composer  un  mémoire  pour  protester  contre  un  décK  I  d. 
Philippe  V,  du  21  novembre  170G,  qui  annulait  certains  revenus  con- 
cédés ù  des  maisons  nobles,  vu  l'état  très  précaire  du  trésor.  Le  duc 
prétendait  jouir  de  ces  faveurs  comme  une  «  récompense  »  et  allait 
jusqu'à  dire  au  souverain  qu'il  serait  impolitlqur  di  sa  part  de 
«  dépouiller  la  maison  de  Medi naceli  du  peu  qu'elle  possède  pour  la 
contraindre  à  réclamer  tout  ce  dont  elle  devrait  jouir  ».  Ce  mémoire, 
rédigé  à  l'aide  des  archives  des  ducs,  et  solidement  documenté, 
olïre  un  aperçu  très  complet  des  vicissitudes  de  la  maison  depuis  ses 
origines;  il  mériterait  d'être  publié''. 

L'histoire  de  la  première  race  des  Medinaceli  se  termine  avec 
Isabelle,  petite-fdlc  d'Alphonse  de  La  Cerda,  appelé  le  Déshérité, 
laquelle  épousa  en  troisièmes  noces,  l'an  1870,  Bernard  de  Foix,  dit 
le  Bâtard  de  Béarn,  fds  naturel  de  Gaston-Phébus.  En  raison  des 
services  qu'il  rendit  à  sa  cause,  Bernard  fut  créé  comte  de  Medina- 
celi, en  i368,  par  un  autre  bâtard,  Henri  11  de  Castille,  demi- 
frère  et  compétiteur  de  Pierre  le  Cruel.  A  partir  du  mariage  d'Isa- 
belle, le  nom  de  Foix-Béarn  aurait  dû  être  définitivement  substitué 
à  celui  de  La  Cerda.  11  n'en  fut  rien,  car  de  même  que  Bernard  de 
Foix  se  dépouilla  au  profit  de  sa  femme  du  comté  de  Medinaceli  au 
moment  de  son  union  avec  elle,  seul  son  premier  descendant  direct, 
Gaston,  conserva  le  nom  patronymique  de  Béarn;  mais  déjà  le  fils 
de  celui-ci,  Louis,  reprit  le  nom  maternel  des  La  Cerda.  Ce  nom 
demeura  aux  comtes  puis  aux  ducs  (dès  1/479)  ^^^  Medinaceli  jus- 
qu'au commencement  du  xviii"  siècle.  A  cette  ép(i(|uc.  la  seconde 
race  des  Foix-Béarn  s'éteint  dans  la  personne  du  neuvième  duc  Don 
Luis  Francisco,  mort  en  1711  sans  héritiers  directs,  et  le  titre  passe 
par  une  de  ses  sœurs  dans  la  maison  de  Cordoue,  branche  des  mar- 
quis de  Priego,  où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui.  Par  cette  union 
de  deux  des  plus  grandes  maisons  de  la  monarchie  espagnole,  les 
ducs  de  Medinaceli  recueillirent  de  très  nombreux  fiefs  et,  en  parti- 
culier, l'héritage  de  maisons  historiques  catalanes,  telles  que  celles 
de  Cardona,  de  Prades  et  d'Ampurias. 

<'*  La  Bibliothèque  nationale  en  pos-  n"   11 8(1.   Le   mémoire   a   été   cilé   par 

sède un  exemplaire  sous  le  numéro  i5'i  13.   Erancisco    Fcinànclc/    de   Hélhen- 

du  Fonds  lîspagnol,  et  une  traduction  court,   dans   son   llisioria  i^cncalô^ica 

française  dans  le  F'onds  Glairambault,  de  l<i  inonarquia  vspdùoln,  t.  V,  p.  xj'i. 
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Gomme  il  va  de  soi,  un  tel  assemblage  de  possessions  territoriales 
de  toutes  les  provinces  d'Espagne  enrichit  extraordinairement  les 
archives  de  la  maison,  auxquelles  s'ajouta  aussi  une  importante 
bibliothèque  formée  de  plusieurs  fonds,  notamment  de  ceux  que 
réunirent  deux  Afan  de  Ribera,  ducs  d'Alcala  de  los  Gazules  et  que 
la  dernière  héritière  de  ces  ducs  porta  au  xvii"  siècle  dans  la  maison 
de  Medinaceli.  A  l'exemple  d'autres  grands  seigneurs  espagnols  qui 
remplirent  des  emplois  politiques  en  Italie,  les  deux  ducs  d'Alcala, 
l'un  et  l'autre  vice-rois  de  Naples,  profitèrent  de  leur  séjour  dans 
cette  ville  pour  y  collectionner  des  antiquités,  des  manuscrits  et  des 
livres  précieux.  Le  premier,  Don  Pcrafàn  de  Ribera,  mort  en  1672, 
envoya  de  Naples  à  Séville  un  lot  considérable  de  statues.  Le  second 
Don  Fernando,  mort  en  1687,  fut  le  principal  organisateur  de  la 
bibliothèque  qu'il  accrut  des  livres  et  manuscrits  réunis  par  deux 
érudits  espagnols  Argote  de  Molina  et  Ambrosio  de  Morales,  et  de 
ceux  d'un  docteur  génois  établi  à  Séville,  Luciano  di  Nccrone'*'. 

Le  duc  actuel  de  Medinaceli,  soucieux,  non  seulement  de  con- 
server les  trésors  documentaires  et  bibliographiques  qu'il  tient  de 
ses  ancêtres,  mais  d'en  faciliter  la  connaissance  et  l'emploi  aux  stu- 
dieux, a  décidé  la  publication  de  plusieurs  volumes  destinés  à  con- 
tenir la  description  ou,  dans  beaucoup  de  cas  aussi,  la  reproduction 
intégrale  des  pièces  les  plus  importantes  de  ses  archives  et  de  sa 
bibliothèque.  La  première  série  qu'il  nous  oifre  aujourd'hui  en  un 
beau  volume  in-folio  de  /|89  pages  et  de  58  planches  hors  texte,  dont 
un  certain  nombre  en  couleur,  j)orte  le  titre  d'historique.  Elle  a  été 
formée,  publiée  et  commentée  par  un  érudit  de  grand  mérite,  quoi- 
que fort  modeste,  Don  Antonio  Paz  y  Mélia,  bien  connu  chez  nous, 
car  il  a  dirigé  pendant  de  longues  années  le  département  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  et  rendu  d'excellents 
services  à  nos  chercheurs. 

L'histoire  de  la  première  race  des  Medinaceli  n'occupe  pas  une 
très  grande  place  dans  ce  volume   :   il  est  vrai  que  la  plupart  des 

(**  Sur  la  bibliothèque  des  ducs  d'Al-  de  Montealegre  (Madrid,   1677),  ^ite, 

calâ,  il  faut  consulter  en  premier  lieu  au  fol.  1 1 1  v",  un  «  Indice  de  los  libros 

Gallardo,    Ensayo    de    una    biblioteca  manuscritos  que  huvo  en  la  libreria  del 

espanola  de    libros   raros   y    curiosos,  ducjue  de  Alcalâ,  marqués  de  Tarifa  ». 
t.   l,   col.  '-^9,    Le  MuscQ  du   marquis 
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accords  conclus  entre  la  couronne  de  Castille  et  les. La  Cerda  sont 
mentionnes  dans  les  chroniques  royales  et  que  les  actes  qui  les 
attestent  nous  sont  connus  par  les  annotateurs  des  chronicjues.  Le 
premier  date  de  i3o4  et  nous  en  possédons  le  texte  grâce  à  l'historien 
aragonais  Zurita.  En  vertu  de  cet  accord,  auquel  présidèrent 
comme  arbitres  les  rois  d'Aragon  et  de  Portugal,  Alphonse  do  I^a 
Gerda  reçut  du  roi  Ferdinand  IV  un  fort  hcau  lot  de  fiefs  en  échange 
de  sa  renonciation  à  la  couronne  et  de  l'abandon  des  armes  pleines 
de  Castille,  qu'Alphonse  s'était  adjugées  en  1296,  lors  de  son 
couronnement,  qui  ne  l'avait  conduit  qu'à  une  royauté  purement 
nominale  et  fort  éphémère ''^  Désormais  les  La  Gerda  ne  portèrent 
plus  que  l'écu  écartelé  au  i  et  /J  de  Castille  et  Léon,  au  2  et  3  de 
France,  armes  qui  sont  encore  celles  des  Medinaceli  du  temps  pré- 
sent'**. Le  volume  contient  un  acte  complémentaire  de  l'accord 
de  i3o/i  ;  c'est  le  pouvoir  donné  par  le  roi  Jacques  II  d'Aragon  à  un 
de  ses  chevaliers  pour  régler  la  transmission  des  fiefs  dont  la  valeur 
devait  se  monter  à  /iooooo  maravédis,  faute  de  quoi,  la  somme  en 
question  serait  complétée  par  d'autres  territoires  qui  s'ajouteraient 
aux  premiers.  A  celte  première  période  appartiennent  aussi  des 
extraits  du  testament  de  Dona  Leonor  de  (îuzman,  femme  de  Louis  l" 
de  La  Cerda,  prince  des  lies  Fortunées  et  amiral  de  France,  où  se 
trouve  une  fort  curieuse  énumération  du  mobilier,  des  joyaux  et  des 
vêtements  de  cette  dame  de  haut  paragc,  car  elle  était  fille  de 
Don  Alonso  de  Guzman,  dit  le  Preux,  auteur  des  ducs  de  Médina 
Sidonia. 

L'époque  béarnaise  est  représentée  pour  le  xiv"  siècle  par  de  plus 
nombreux  documents  :  entre  autres,  une  lettre  malheureusement 
très  détériorée  du  roi  Henri  H  de  Castille  à  Isabelle  de  La  Gerda 
pour  l'inviter  instamment  à  épouser  le  bâtard  de  Béarn,  où  l'on  voit 

(''  Déjà   le  traite  de  Lyon  de   i'288,  inel,   Mémoire  sur  les  relations  de  la 

entre   Philippe  le  Bel  et  Sancho   IV,  France  et  de  la  Castille  de  1255  à  IS^O, 

où  fut  réglée  la  querelle  de  Blanche  I*aris  [1914],  p.  19/1.) 
et  de  ses  fils,  contenait  au  sujet   des  ->    La  disposition   de  ces  armes   a 

armes  cette  clause  :  «  Itéra,  ordinatum  varié;  ainsi  Tamiral  Louis  d'Espagne 

extitit  quod  iidem   filii   Fernandi  pri-  portait  :  parti  au  i  semé  de  France* 

mogeniti  et  domine  lîlanche  prediclo-  au    2    coupé   de    Castille  et  de   Ijéon 

rum,  arma  régis  Castelle  non  déférant  (P.  Anselme,  Histoire  généalogique  de 

nisi  cum  aliqua  distinclione  ».  (G.  Daur  la  maison  de  France,  t.  VII,  p.  75i), 
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combien  le  roi  se  croyait  intéressé  à  unir  le  chevalier  français, 
auquel  il  avait  de  grandes  obligations,  à  l'héritière  d'une  famille 
qui  aurait  pu  mettre  des  obstacles  à  son  usurpation;  puis,  des  con- 
firmations par  le  même  souverain  de  la  donation  du  comté  de  Medi- 
naceli  par  Bernard  à  sa  femme,  et  enfin  un  acte  de  légitimation  de 
Bernard,  donné  à  Avignon,  le  27  septembre  i38i.  Au  xv^  siècle,  la 
documentation  devient  plus  abondante  et  l'éditeur,  comme  on  dit, 
n'avait  que  l'embarras  du  choix.  L'une  des  plus  curieuses  pièces 
de  cette  époque  est  une  pétition  adressée  par  les  maîtres  de  navires, 
hommes  de  mer  et  pécheurs  du  Puerto  de  Santa  Maria,  ville  située 
sur  la  baie  de  Cadix,  au  marquis  de  Cogôlludo  (nom  d'un  des  fiefs 
andalous  de  la  maison  de  Medinaccli),  afin  d'obtenir  que  la  charge 
d'alcade  de  la  mer  fut  rendue  annuelle  au  lieu  de  perpétuelle,  et  que 
le  titulaire  fût  choisi  parmi  les  hommes  de  mer  de  la  localité.  Les 
pétitionnaires  ont  signé  en  dessinant  devant  leur  nom,  qui  un  bateau 
ou  une  voile,  qui  un  poisson,  qui  une  ancre  ou  un  harpon.  Ces 
pécheurs  de  thon  se  plaignent  aussi  du  prix  du  sel  et  de  la  concur- 
rence des  étrangers  et  des  coritos  (sobriquet  donné  en  Espagne  aux 
Asturiens  et  aux  Basques),  quir  obtiennent  le  sel  à  meilleur  marché. 
Une  autre  question  historique  d'un  assez  grand  intérêt  se  rattache  au 
mariage  en  secondes  noces  de  Louis  de  La  Cerda,  quatrième  du  nom, 
cinquième  comte  et  premier  duc  de  Medinaceli,  avec  Anne  d'Aragon, 
fille  assez  discutée  du  fameux  prince  Charles  de  Viane,  héritier  pré- 
somptif du  royaume  de  Navarre  et  fils  aîné  de  Jean  II  d'Aragon. 
Les  archives  de  Medinaceli  possèdent  plusieurs  billets  du  prince 
adressés  à  la  mère  d'Anne,  une  Dofia  Maria  de  Armendariz,  qui 
témoignent  de  relations  fort  intimes  entre  les  deux  personnages  :  l'un 
même  est  un  engagement  en  boinie  et  due  forme  signé  par  le  jDrince 
et  qui  porte  qu'il  épousera  Doua  Maria  au  cas  oii  elle  aurait  de 
lui  un  ou  plusieurs  enfants.  A  ces  billets  s'ajoute  un  testament 
olographe  de  Don  Carlos,  daté  de  Saragosse,  le  20  avril  i453  et  par 
lequel  il  désigne,  pour  lui  succéder  en  Navarre,  sa  fille  Anne,  qu'il 
recommande  chaudement  à  ses  vassaux,  les  exhortant  à  la  défendre 
et  à  négocier  son  mariage  avec  le  duc  de  Berri,  auquel,  dit-il,  se 
prêtera  de  bon  gré  le  roi  de  France.  Doit-on  admettre  l'authenticité 
de  ces  billets  et  de  ce  testament?  Des  comparaisons  que  plusieurs 
fac-similés    du    volume  permettent  d'instituer  entre   ces  pièces  et 
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d'autres  lettres  autographes  du  prince  de  Ni.iiic.  conservées  aux 
archives  de  la  Ghamhre  des  Comptes  de  NaNanc.  Icmliiilcnl  ;i  l'étahlir; 
mai?  le  testament  contient  une  phrase  qui  étonne  un  peu  :  le  prince 
faisant  allusion  à  sa  capture  et  à  son  incarcération,  consétpieucc  de 
la  halaille  d'/Xihar  (:î3  oclol)rc  i/i5i)  où  il  fut  défait  par  son  père, 
dit  qu'il  s'attend  à  finir  ses  jours  en  prison.  A-t-il  vraiment  pu 
écrire  cela  en  i/|53?  Quant  à  la  léiiiliniilé  d' Anîio,  il  no  snnhlo 
pas  résulter  de  l'enquête  ouverte  ù  ce  sujet  par  les  intéressés, 
c'est-à-dire  Anne  elle-même  et  son  mari  fjouis  rie  fiO  ('erda,  qu'elle 
ait  été  pleinement  démontrée.  En  tout  cas,  j^'ckIIik'ikI  h;  Catholique 
ne  reconnut  jamais  les  prétendus  droits  au  royaume  de  Navarre  que 
le  premier  duc  de  Medinaceli  essaya  de  faire  valoir  du  chef  de  sa 
femme.  —  A  signaler  encore,  pour  la  seconde  moitié  du  w'  siècle  et 
le  règne  des  Rois  Catholiques,  la  charte  royale  du  3\  octohrc  1/179, 
par  laquelle  le  comté  de  Medinaceli  fut  élevé  à  la  dignité  de  duché. 
Cette  charte  paraît  èlrc  le  seul  document  officiel  oi^i  aient  été  men- 
tionnées les  origines  royales  de  la  famille  :  a  Attendu,  disent  Ferdi- 
nand et  Isahelle  au  nouveau  duc  Don  Luis,  que  vous  et  tout  votre 
lignage  descendez  des  maisons  de  Castille  et  de  France,  il  est  juste 
que  vos  condition,  état  et  titre  soient  augmentés  et  accrus  ».  Une 
autre  pièce  de  l'an  1A86  nous  montre  le  nouveau  duc  protégeant 
l'historien  et  héraldiste  Mossen  Diego  de  Valera  et  lui  octroyant  en 
don  quelques  maisons  de  la  ville  du  Puerto  de  Santa  Maria.  Du 
fonds  du  marquisat  de  Priego  procèdent  de  nomhreuscs  lettres  du 
Grand  Capitaine  Gonsalve  de  Cordoue;  ces  lettres,  quoique  réunies 
ici  aux  documents  du  xv"  siècle,  appartiennent  en  fait  aux  premières 
années  du  siècle  suivant,  car  elles  sont  toutes  signées  Gonzalo  Fer- 
nandez  daque  de  Terranova,  et  ce  titre  n'a  été  créé  au  profit  du  (Jrand 
Capitaine  qu'en  i5oa. 

Pour  le  XVI*  siècle,  le  volume  nous  fournit  des  lettres  d'un  remar- 
quable homme  de  guerre,  formé  à  l'école  du  Grand  Capitaine, 
j'entends  parler  de  Don  Fernando  de  Alarcon,  premier  marquis  delà 
Vala  Siciliana,  mais  que  ses  soldats  avaient  pris  l'habitude  d'appeler 
tout  court  el  senor  Alarcon.  Ces  lettres,  non  datées  et  adressées  au 
marquis  de  Priego,  portent,  de  même  que  d'autres  du  cardinal  \ime- 
nez  de  Cisneros,  sur  les  événements  des  dernières  années  de  Ferdi- 
nand  le    Catholique.   Plus    loin,  les  yeux  tombent  sur  un  certificat 
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délivré  à  Jérusalem,  par  deux  religieux  espagnols,  à  Don  Fadrique 
Enriquez  de  Ribera,  marquis  de  Tarifa,  constatant  qu'il  s'est  confessé 
et  qu'il  a  communié  les  6  et  7  août  i5i9  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Ce  certificat  peut 'servir  en  quelque  sorte  de  pièce  justifi- 
cative aux  deux  récits  du  pèlerinage  du  marquis,  l'un  en  prose  par  lui- 
même,  l'autre  rimé  par  le  poète  Juan  de  la  Encina  qui  l'accompagna 
dans  son  voyage  aux  lieux  saints.  Plus  loin  encore,  un  autre  docu- 
ment qui  a  trait  à  l'histoire  religieuse.  Il  s'agit  d'une  autorisation 
accordée  le  i3  août  i547,  par  la  Pénitencerie  à  Dona  Gatalina  Fer- 
nandez  de  Cordoba,  marquise  de  Priego,  très  renommée  pour  sa 
piété,  de  garder  dans  le  couvent  des  clarisses  de  Montilla,  ville 
dépendante  du  marquisat  de  Priego,  le  chef  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  arraché  aux  mains  des  hérétiques,  lors  de  la  prise  de  Neu- 
bourg  par  Charles-Quint  en  septembre  i546.  Parmi  les  inventaires 
qui  abondent  à  cette  époque,  on  relève  celui  du  mari  de  la  pieuse 
marquise  dont  il  vient  d'être  parlé  et  qui  est  daté  de  1628;  il  nous 
donne  l'image  fidèle  de  ce  que  représentaient  à  cette  date  le  mobilier, 
la  garde-robe  et  l'armerie  d'un  grand  seigneur  andalou.  Un  autre 
inventaire  de  la  vente  des  biens  d'une  duchesse  de  Medinaceli,  en 
i545  et  i5/i8,  contient  un  assez  grand  nombre  de  livres  dévots,  de 
ces  petits  traités  contemplatifs  très  goûtés  par  les  femmes  atteintes 
de  mysticisme  et  que  l'Inquisition,  les  jugeant  dangereux,  con- 
damna et  pourchassa  dès  ibbg.  Un  troisième  inventaire  de  iSyô  est 
particulièrement  riclie  en  livres  d'histoire  et  de  littérature  qu'il 
serait  intéressant  d'identifier  avec  exactitude. 

Les  xvii^  et  xviii"  siècles  se  recommandent  aussi  par  quelques 
pièces  importantes,  comme,  par  exemple,  l'inventaire  du  mobilier 
religieux  (reliquaires,  croix,  peintures,  etc.)  conservé  dans  l'apparte- 
ment qu'occupa  le  duc  de  Lerme  au  monastère  de  San  Pablo  de  Val- 
ladolid  ;  mais  en  général  cette  époque  offre  moins  de  richesses  docu- 
mentaires ou  bibliographiques  que  les  précédentes.  Vers  la  fin  du 
xvii"  siècle,  de  1680  à  i685,  un  duc  de  Medinaceli  occupa  les  fonc- 
tions de  premier  ministre  et  ces  années  de  privance,  comme  dirait 
Saint-Simon,  ont  naturellement  laissé  quelques  traces  dans  les 
archives  de  la  maison,  notamment  des  billets  du  pauvre  roi  Charles  II 
à  son  favori,  dont  voici  un  spécimen  :  «  Aujourd'hui,  au  moment  de 
me  mettre  à  table,  j'aperçus  une  femme  et  ayant  demandé  qui  elle 
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était,  on  me  répondit  que  c'était  Doua  Nicolasa.  J'appelai  la 
duchesse  en  présence  de  la  Reine  et  lui  dit  d'aller  voir  quelle 
femme  se  trouvait  dans  la  chambre.  Elle  y  fut  et  revint  en  disant 
que  c'était  bien  la  femme  en  question,  qu'elle  était  grosse  et  qu'il 
lui  avait  pris  une  envie  de  voir  la  chambre.  Je  lui  répondis  qu'à 
l'avenir,  dùt-clle  faire  une  fausse  couche,  on  ne  devait  pas  la  laisser 
entrer,  et  tout  cela  se  passa  devant  la  Reine.  »  Cette  correspon- 
dance est  bien  dans  le  ton  puéril  que  l'histoire  prête  au  dernier  roi 
espagnol  de  la  maison  d'Autriche  :  elle  ne  servira  pas  à  le  réhabiliter. 
Le  volume  se  termine  par  les  «  étals  de  Catalogne  »,  en  premier 
lieu  le  duché  de  Cardona,  dont  les  archives  très  anciennes  et  très 
riches  avaient  attiré  l'attention  de  bien  des  érudits  qui  trouveront 
aujourd'hui  dans  les  transcriptions  et  les  notices  de  M.  Paz  de  quoi 
satisfaire  leur  curiosité.  Cette  série  de  documents  catalans  commence 
par  une  donation  de  Charles  le  Chauve  à  un  de  ses  fidèles  du  nom 
d'Auriol  ou  Oriol  de  deux  vlllaria  situés  dans  le  pagus  de  Pcralada 
et  se  continue  par  une  autre  donation  du  roi  Raoul  à  un  Olive 
comte  de  Resahi  de  deux  églises  de  ce  comté.  A  ces  originaux  du  iv" 
et  du  x"  siècle,  qui  fourniront  à  nos  paléographes  et  à  nos  diploma- 
tisles  de  beaux  sujets  d'étude,  succèdent  plusieurs  chartes  de  comtes 
de  Barcelone  et  d'autres  grands  feudataires  de  Catalogne  des  x°,  \i 
et  XH*  siècles.  Parmi  les  pièces  de  date  plus  récente  et  qui  ont  trouvé 
place  dans  les  archives  pour  des  raisons  qu'on  ne  discerne  pas  tou- 
jours très  bien,  on  remarque  un  privilège  original,  en  arménien,  du 
roi  Léon  aux  Siciliens  résidant  en  son  royaume,  qui  est  accompagné 
d'une  traduction  latine  de  l'an  i3o2;  puis  toute  une  série  de  docu- 
ments relatifs  à  l'ambassade  envoyée  au  concile  de  Constance  par 
le  roi  Alphonse  Y  d'Aragon  et  que  gouvernait  le  comte  Jean  de  Car- 
dona. A  propos  d'un  livre  de  bord  de  la  galéasse  Suinlc-Marie, 
appartenant  au  comte  de  Cocenlaina  et  qui  navigua  dans  la  Médi- 
terranée occidentale  de  i/iÔQ  à  i46i,  l'éditeur  note  qu'une  formule, 
très  souvent  répétée  sur  les  pages  du  livre,  Jésus  Maria  Salvans 
pourrait  servira  expliquer  la  signature  restée  jusqu'ici  énigmatique 
de  Christophe  Colomb  et  qui  présente  la  disposition  suivante  : 

.S. 

.S.  A.  S. 

X  M  Y 

.    SAVANTS,  5Q 
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M.  Paz  propose  d'interpréter  ainsi  ces  lettres  :  Christus  salvans, 
Mai'ia  salvans,  Josephus  (ou  Jésus)  salvans.  Il  y  a,  semble- t-il,  des 
objections  à  faire  à  cette  tentative  d'interprétation.  D'abord  l'épi- 
thète  salvans  appliquée  au  Christ,  à  la  vierge  Marie  et  à  saint 
Joseph  ne  se  rencontre  pas  dans  la  littérature  ni  dans  l'épigraphie 
chrétienne  et  paraît  fort  étrange.  Ne  serait-il  pas  plus  indiqué  de 
voir  dans  le  salvans  du  livre  de  bord,  l'abréviation  salva  nos?  Dans  la 
signature  de  Colomb,  les  S  entre  deux  points  restent  mystérieux: 
puis  l'Y  (et  Colomb  sjDécifie  qu'il  s'agit  bien  d'une  «  y  griega  ») 
ne  convient  ni  à  Josephas  ni  à  Jésus.  —  Mêlées  à  d'autres  lettres 
du  XVII*  siècle,  le  fonds  Cardona  possède  trois  lettres  de  Rubens 
dont  deux  autographes,  des  années  i63i  et  i639,  qui  serviront  à 
compléter  la  correspondance  politique  du  grand  artiste,  décrite  et  en 
partie  publiée  par  Gachard*'*. 

Une  section  du  volume  a  été  consacrée  à  la  catégorie  de  documents 
qu'on  appelle  en  diplomatique  espagnole  les  privilèges  roués,  parce 
qu'ils  contiejmcnt  parmi  les  signes  de  validation  une  roue  plus  ou 
moins  ornée,  où  figurent  les  noms  du  souverain  et  de  plusieurs 
grands  officiers  de  la  couronne'**.  La  collection  des  privilèges  roués 
des  archives  de  Medinaceli  va  de  l'an  1175  à  l'an  i/jG^;  elle  est 
particulièrement  riche  pour  le  xiv"  siècle,  à  partir  de  l'avènement  de 
la  nouvelle  dynastie  de  Trastamare  qui  se  montra  fort  prodigue  de 
donations  à  ses  partisans. 

Il  reste  à  signaler  dans  les  notes  et  additions  la  description  d'un 
manuscrit  contenant  le  commentaire  de  l'ermite  calabrais  Télesphore 
de  Gosenza  sur  les  prophéties  attribuées  à  Joachim  de  Piore  dont 
Renan  nous  a  donné  un  bon  résumé  dans  son  article  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes  au  i^'juillet  186G,  consacré  à  ce  dernier  rêveur.  L'exem- 
plaire de  la  bibliothèque  Medinaceli,  illustré  de  nombreux  dessins  à 
la  plume,  ressemble  beaucoup  au  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Lyon,  intitulé  Fratris  Telesphori  de  Cusantia  prophétise  et  prognos- 
tica  de  Ecclesiœ  et  Imperii  Statu  ah  anno  1386  ad  fuieni  mundi,  qui 
a  été  décrit  dans  l'Amateur  d'autographes,  t.  X  (1872),  p.  63  à  66  et 
plus  récemment  par  Auguste  Molinier  dans  le  Catalogue  général  des 

('>  Histoire  politique  et  diplomatique      espagnoles,  voir  J.  Delaviile Le Roulx, 
de  Pierre-Paul  Rubens. ^v\xyiQ[\cs,i^'-jO.      Nouvelles  archives  des  missions,  t.  IV, 
^■^>  Sur  celte  roue  des  chartes  royales      p.  'i^. 
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manuscrils  des  hibliolJièqaes  puhUtjaes  de  France,  t.  X.W  (1900), 
p.  38.  Les  trois  planches  hors  texte  où  M.  Paz  a  réuni  un  certain 
nombre  d'illustrations  de  son  manuscrit  permettront  de  comparer 
les  deux  exemplaires. 

La  qualité  et  la  variété  des  pièces  analysées  ou  publiées  dans  ce 
premier  volume  mettent  les  archives  et  la  bibliothèque  de  Medinaceli 
tout  à  fait  au  premier  rang  des  collections  privées  qui  se  sont  for- 
mées au  cours  des  siècles  en  Espagne.  En  les  entr'ouvrant  ainsi  au 
public,  leur  propriétaire  rend  un  grand  service  aux  études  histo- 
riques, dont  il  doit  être  vivement  remercié.  Souhaitons  que  sa 
munificence  et  sa  libéralité  s'étendent  bientôt  à  d'autres  séries  de  ses 
collections  non  moins  importantes  que  la  première. 

A.  MOREL-FATIO. 


LÉ  PITRE  AUX  GALATES 

Alfred  Loisy.  L'Ejyître  aux  Galates,  Un  vol.  in-12,  204  pagos, 
Paris,  Emile  Nourry,  1916. 

Dès  l'instant  où  l'histoire  des  origines  chrétiennes  s'est  renouvelée 
par  l'application  rigoureuse  des  méthodes  critiques,  l'exégèse  des 
textes  sacrés  a  pris,  elle  aussi,  une  orientation  nouvelle. 

L'interprétation  des  livres  canoniques,  jusque-là  simple  alFaire  de 
théologiens,  ou  à  peu  près,  est  devenue  à  la  longue,  une  branche 
importante  des  sciences  historiques.  Un  commentaire  d'Evangile  ou 
d'Epîlre,  par  exemple,  n'est  plus  aujourd'hui,  entre  les  mains  d'un 
exégcte  exercé,  une  pure  glose  théologique  ou  lo  nomenclature  aride 
d'opinions  anciennes,  mais  une  de  ces  œuvres  d'avenir  qui  servent 
à  l'illustration  ou  à  la  restauration  du  passé.  Les  études  exégétiques, 
vivifiées  par  les  travaux  d'érudition  de  toutes  formes  et  de  toutes 
nuances,  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  parlie  essentielle  de 
l'histoire  des  religions  et  l'on  ne  saurait,  à  ce  titre,  s'en  désintéresser. 
La  science  ne  servirait  plus  son  idéal  si  elle  refusait  d'y  avoir  sa 
place.  Peut-elle  rester  indilTérente  à  la  compréhension  plus  adéquate 
et  plus  profonde  des  sources  de  la  pensée  chrétienne  ?  Car  l'exégèse 
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qui  veut  être  scientifique  ne  se  borne  pas  à  traduire,  de  façon 
quelconque,  l'idée  de  l'auteur  qu'elle  analyse,  mais  par  un  ensemble 
de  procédés  éprouvés,  elle  s'eflbrce  de  saisir,  dans  sa  finesse  propre 
et  sa  physionomie  native,  cette  môme  pensée,  telle  qu'elle  s'est 
formée  dans  l'esprit  de  l'écrivain,  au  moment  où  il  la  mettait  par 
écrit.  Aussi  nul  désormais  ne  saurait  aborder  les  problèmes  religieux, 
même  d'une  manière  superficielle,  sans  avoir  pris  contact  avec  les 
questions  scripturaires.  Ici  comme  ailleurs,  la  synthèse  ne  vaut  que 
dans  la  mesure  oii  elle  s'appuie  sur  une  analyse  minutieuse  et 
parfaite. 

Une  vie  de  Jésus  suppose  un  examen  critique  des  Evangiles,  une 
vie  de  saint  Paul,  l'étude  approfondie  de  ses  Epîtres  et  du  livre  des 
Actes. 

Et  comment  traiter  des  origines  chrétiennes  si  l'on  n'esquisse 
d'abord  les  deux  grandes  figures  du  Christ  et  de  son  Apôtre,  qui  les 
remplissent  de  leur  éclat. ^^  Il  était  donc  naturel  que  l'auteur  des 
Commentaires  sur  les  Synoptiques  et  sur  le  IV"  Evangile  s'acheminât 
vers  la  primitive  histoire  chrétienne  par  la  voie  des  Epîtres  de  saint 
Paul  et  la  critique  du  livre  des  Actes  des  Apôtres.  Le  choix  de 
l'Epître  aux  Galates,  comme  thème  d'interprétation,  n'est  de  sa 
part  ni  un  caprice  ni  un  hasard,  mais  le  moyen  d'arriver  droit  au 
cœur  de  son   sujet.   Ne  l'eût-il  pas  dit,   qu'on  l'eût  soupçonné. 

Son  nouvel  ouvrage  a  moins  l'intention  de  grossir  d'une  unité  la 
longue  série  des  Commentaires  que  de  verser,  au  dossier  d'une 
histoire  en  préparation,  une  pièce  d'importance  majeure.  Ce  faisant, 
il  reste  dans  le  sillage  tracé,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  par  les 
maîtres  de  la  critique.  Depuis  Baur,  les  Epîtres  de  saint  Paul, 
surtout  certaines  d'entre  elles,  forment  le  noyau  historique  inatta- 
quable des  origines  chrétiennes  ;  mais,  entre  toutes,  l'Epître  aux  Galates 
jouit  d'une  situation  privilégiée.  Renan  la  classait  parmi  les  jjarties 
de  l'œuvre  écrite  de  Paul  qui  sont  incontestées  et  incontestables  et 
dont  le  crédit,  malgré  quelques  voix  discordantes,  est  demeuré  assez 
solide  pour  que  les  Introductions  critiques  ne  fassent  plus  guère  que 
l'enregistrer. 

Mais,  outre  des  garanties  exceptionnelles  du  côté  de  l'authenticité, 
la  célèbre  Epître  ollre  aussi  l'avantage  fort  considérable  de  fournir 
sur  l'Apôtre  et  sur  la  crise  génétique  qui  faillit  étouffer  l'Eglise  dans 
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son  berceau,  un  ensemble  de  renseignements  sans  égal.  C'est  la  page 
la  plus  riche  en  données  sur  celte  période  obscure  pour  la([uelle  les 
Actes  sont  loin  d'être  du  même  secours,  ce  livre  IVit-il,  comme 
l'enseigne  l'opinion  traditionnelle,  l'œuvre  de  saint  Luc,  compagnon 
de  l'Apôtre  Paul,  car,  au  regard  de  l'histoire,  la  déposition  directe 
et  personnelle  du  Maître,  en  pleine  controverse  et  en  pleine  bataille, 
ne  peut  avoir  qu'une  supériorité  documentaire  indéniable  sur  la 
narration  souvent  impersonnelle  et,  en  tout  cas,  de  seconde  main, 
d'un  disciple  qui  n'a  pas  vu  ces- débuts  ni  pris  part  ù  ces  luttes.  Que 
si,  par  endroits,  les  deux  documents  se  contredisent,  c'est  à  l'écrit  de  - 
Paul  qu'il  faut,  sans  hésiter,  donner  la  préférence  et  le  droit  de 
contrôle. 

Faut-il  aller  plus  loin  et  ne  voir  plus  seulement  dans  les  Actes 
un  témoignage  de  seconde  main,  mais  une  narration  légendaire  et 
artificielle?  Ceci  est  plus  délicat.  Le  soin  de  M.  Loisy  à  faire  toucher 
du  doigt,  en  maintes  rencontres,  les  situations  pleines  d'impossi- 
bilités dont  fourmillent  les  Actes  et  leur  tendance  à  tout  idéaliser, 
signifie  sans  doute  que  l'un  des  buts  de  son  Commentaire  est  de 
diminuer,  dans  une  assez  large  mesure,  leur  autorité  hislori([ue  et  de 
les  tenir  en  forte  suspicion  comme  source  des  origines  de  l'Eglise,  ce 
qui  annonce,  du  même  coup,  que  sa  future  histoire  du  christianisme 
primitif  sera  sensiblement  différente  de  celle  qui  résulte  d'une  exégèse 
oij  l'on  accorde  une  créance  sans  limite  à  la  narration  des  Actes. 

Cependant,  tout  en  prêtant  à  l'Kpître  aux  Galates  une  valeur 
documentaire  qu'il  refuse  aux  Actes,  il  est  trop  fm  critique  pour  lui 
donner  une  confiance  aveugle.  L'apologie  la  plus  sincère  a  besoin 
d'être  maniée  avec  précaution,  surtout  quand  elle  prend,  comme  ici, 
un  accent  passionné.  L'historien  doit  alors  se  mettre  en  garde, 
redressant,  corrigeant,  complétant  par  d'autres  sources  d'information 
un  point  de  vue  trop  personnel  et  souvent  trop  exclusif.  Le  «  Com- 
mentaire ))  n'y  a  pas  manqué.  Une  de  ses  parties  les  plus  originales 
sera  d'avoir  plaidé,  povir  les  judaïsants,  les  circonstances  atténuantes. 
A  s'en  tenir  de  trop  près  aux  anathèmes  de  Paul,  on  risquerait  de 
se  méprendre  sur  les  intentions  de  gens,  qui,  après  tout,  occupaient 
une  haute  situation  dans  l'Eglise.  Paul  juge  ses  adversaires  avec  des 
vues  pratiques,  sans  analyser  leur  état  d  àme.  11  est  difficile  à  1  homme 
d'action  d'avoir  cette  équité  de  jugement  qui  permet  d'apprécier  avec 
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calme  dos  principes  opposés  aux  siens,  d'cnlrer  dans  l'esprit  et  le 
caractère  d'autrui  et  de  ne  pas  chercher  des  motifs  déshonorants  à 
des  opinions  et  à  des  causes  qui  le  blessent,  sans  compter  ce  que  la 
passion  religieuse  ajoute  encore  de  partialité.  L'histoire  est  plus  à 
l'aise  pour  s'expliquer,  à  dislance,  la  mentalité  de  chacun  des  deux 
partis  en  lutte,  qui  ne  sont  pas  forcément  des  gens  de  mauvaise  foi, 
chargés  de  tous  les  crimes.  Avec  un  peu  de  la  justice  nécessaire  à  la 
critique  d'esprit,  on  arrive  à  voir  que  les  judaïsants  pouvaient  être 
sincères  dans  leur  propagande,  voire  môme  plus  désintéressés  que  ne 
le  dit  l'Epîlre  aux  (lalates.  Leur  mode  d'apostolat,  plein  de  ména- 
gements pour  les  Juifs,  avait  ses  raisons  dans  leurs  convictions 
religieuses  aussi  bien  que  dans  des  nécessités  locales.  Paul,  exerçant 
son  activité  en  dehors  de  la  Judée,  ne  sentait  pas,  'au  même  degré, 
le  besoin  d'éviter,  dans  son  prosélytisme,  ce  qui  pouvait  paraître  une 
propagande  antijuive.  Il  faut  compicr  en  plus  les  divergences  doctri- 
nales. ((  l'our  les  judaïsants,  dit  l'auteur,  le  salut  demeure  judéo- 
centrique,  Jésus  continuant  d'être  compris  en  Messie  d'Israël,  et 
l'assimilation  du  païen  à  l'Israélite  ne  pouvant  jamais  être  trop 
rigoureuse  pour  son  admission  au  royaume  de  Dieu.  Pour  Paul,  le 
salut  est  purement  clirislocenlrique,  avec  un  Christ  qui  n'est  plus 
vraiment  le  Messie  d'Israël,  mais  le  Sauveur  des  hommes,  et  à  telles 
enseignes  que  l'idée  d'obliger  les  païens  à  se  faire  Juifs  est  une 
injure  faite  à  sa  rédemption.  » 

On  n'a  jamais  mieux  résumé,  en  formules  lapidaires,  l'essence  du 
débat  théologique  entre  Paul  et  les  judaïsants.  Nul,  jusqu'ici 
n'avait  synthétisé,  avec  plus  de  justesse  et  de  concision,  le  double 
mouvement  qui  portait  l'Eglise  vers  deux  pôles  opposés  :  l'un,  la 
ramenant  sans  cesse  vers  ses  origines  juives,  l'autre,  la  projetant 
au  dehors,  vers  le  monde  gréco-romain.  Ce  qui  empêcha  la  rupture 
au  sein  d'une  société  tirée  en  des  sens  si  divers,  ce  fut  de  part  et 
d'autre,  le  sens  des  réalités.  Aucun  des  deux  groupements  adverses 
ne  poussa  jusqu'au  bout  ses  théories.  On  vécut  sur  un  compromis, 
ce  qui  n'empêcha  pas,  remarque  M.  Loisy  avec  une  charmante  ironie, 
((  les  tendances  divergentes  de  s'opposer,  les  hommes  de  se  quereller, 
de  se  gêner,  de  se  calomnier  môme  et  de  s'injurier  quelque  peu, 
le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour  l'avènement  de 
son  règne  ». 
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Qu'on  est  loin,  avec  ces  descriptions  nuancées,  du  tableau  de 
l'Eglise  primitive  d'après  lîaur  et  l'école  de  Tubingue!  Renan  avait 
déjà  adouci  les  angles  raides  et  trancbants  d'un  système  qui  représen- 
tait le  christianisme  partagé,  à  l'origine,  en  deux  rejetions  rivales,  les 
Pétriniens  et  les  Pauliniens,  mais  M.  Loisy  apporte  dans  ses  pro- 
blèmes, encore  plus  de  pénétration  critique.  C'est  Jacques  et  non 
PicjTc  qui  incarne  l'esprit  judaïsant  et  qui  en  impose  le  plus  à  Paul 
lui-même,  comme  cela  ressort  de  l'Epître  aux  (lalates.  Est-il,  pour 
autant,  le  personnage  de  marque  qui  porte  la  responsabilité  des 
troubles  chez  les  GalatesP  Ceci  est  j>cut-ètre  plus  contestable  et  con- 
viendrait plutôt  à  un  de  ses  délégués,  venu  en  Galatie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Jacques  semble  être  le  vrai  chef  de  la  propagande  judaïsante, 
sans  qu'il  doive  pour  cela  endosser  toutes  les  mesquineries  tracas- 
sières  de  ses  subalternes.  Pierre,  au  milieu  de  ces  querelles,  fait 
plutôt  figure  d'homme  très  conciliant,  admettant  ou  tolérant,  suivant 
les  circonstances,  les  pratiques  et  les  théories  des  deux  partis,  encore 
que  Paul,  à  j)i*opos  de  l'incident  d'Antioche,  l'ait  pris  directement  à 
partie,  comme  s'il  personnifiait  le  judaïsant,  artifice  oratoire  dont 
((  le  Commentaire  » 'n'est  pas  dupe  et  dont  il  rend  compte  avec 
beaucoup  de  finesse  psychologu|ue. 

En  résumé,  toute  la  question  des  judaïsants  sort  comme  trans- 
formée de  ces  analyses  exégétiques,  où  la  netteté,  la  précision  et  la 
profondeur  de  vues  méritent  de  retenir  l'allention. 

Si  Ion  passe  maintenant  du  mouvement  judéo-chrétien  à  la  per- 
sonne de  Paul,  l'importance  des  questions  traitées  aussi  bien  que  la 
méthode  et  les  conclusions  du  a.  Commentaire  »  n'éveillent  pas  un 
intérêt  moindre.  On  s'attend  déjà,  par  uue  sorte  de  pressentiment 
instinctif,  à  ce  que  son  portrait  traditionnel  subisse,  à  l'épreuve  de 
la  critique,  d'assez  notables  retouches.  Le  lecteur  peu  au  couraut 
des  travaux  d'exégèse  moderne  pourra  même  en  rester  confondu.  Il 
apprendra,  avec  un  certain  étonnement,  (juc  Paul  de  Tarse  n'a  pas 
étudié  à  Jérusalem  aux  pieds  de  (îamaliel,  qu'il  n'a  pas  assisté  au 
meurtre  d'Etienne,  ni  persécuté  les  églises  voisines  de  Jérusalem, 
qu'il  n'avait  reçu  aucun  mandat  du  grand  prêtre  pour  ramener 
enchaînés  les  chrétiens  de  Damas,  qu'il  était,  selon  toute  vraisem- 
blance, dans  cette  dernière  ville  quand  il  se  convertit  à  la  foi  nou- 
velle,  après  y  avoir   combattu  la  propagande  des  apôtiHis  helléno- 
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chrétiens,  qu'il  prêcha  sans  succès  apparent  sur  les  terres  d'Are  tas, 
qu'il  sentit  le  besoin,  jDour  un  ministère  plus  fécond,  de  se  mettre  en 
rapport  avec  l'apostolat  liiérosolymitain,  qu'il  n'a  pas  eu,  quoiqu'il 
ait  l'air  de  le  dire,  l'initiative  et  la  direction  de  l'évangélisation 
des  païens,  môme  dans  la  mission  de  Syrie-Gilicie,  rôle  qui  appar- 
tient plutôt  à  Barnabe  et  aux  missionnaires  hellénistes  de  Chypre  et 
de  Gyrène,  jetés  par  la  persécution  sur  les  côtes  de  Syrie  cl  de  Phé- 
nicie. 

Plusieurs  de  ces  points  n'avaient  pas  échappé  à  la  critique  de 
Renan,  qui  dans  son  Saint  Paul,  relève  et  exalte  les  mérites  de 
Barnabe  un  peu  tenus  dans  l'eiracement  par  l'Epître  aux  Galates. 
Après  tout,  le  lévite  de  Ghypre  avait,  à  celle  date,  plus  de  raisons 
que  Paul  à  se  qualifier  d'apôtre  principal  des  païens.  Les  Actes, 
d'ailleurs,  sont  inconsistants  avec  eux-mêmes  dans  la  façon  de 
raconter  la  première  mission,  donnant  d'abord  (XIII,  7)  le  premier 
rang  à  Barnabe,  puis  à  Paul  (XIII,  43).  L'auteur  du  a  Gommcntaire  », 
par  un  examen  judicieux  des  documents,  rétablit  la  vérjlé  des  faits, 
reconstitue  les  débuts  de  lévaiigéUsalion  des  païens,  assigne  à 
chacun  sa  part  exacte  dans  l'o'uvrc  commune.  Quant  aux  détails 
particuliers  sur  la  jeunesse  de  Paul,  son  judaïsme  exagéré,  son 
séjour  à  Jérusalem,  ses  relations  avec  les  llabbis,  sa  présence  à 
Dainas,  tout  cela  relève  plutôt  d'une  étude  minutieuse  des  Actes, 
et  il  entre  d'autant  moins  dans  noire  plan  de  chicaner  l'auteur  sur 
l'eue  ou  telle  particularité,  qu'il  ne  les  introduit  ici  que  d'une 
manière  incidente,  se  réservant  peut-être  de  compléter  ses  preuves 
dans  un  ouvrage  ex  professa  sur  le  livre  en  question.  Il  semble  donc 
préférable  de  s'en  tenir  plutôt  au  fait  qui  domine  et  commande  toute 
la  vie  de  l'Apôtre  :  sa  conversion.  L'analyse  qui  en  est  faite,  sur  un 
terrain  et  d'un  point  de  vue  purement  scientifique,  semble  marquer 
un  progrès  sur  celles  qui  l'ont  devancée.  Elle  combine  et  perfectionne 
les  diverses  hypothèses  imaginées  par  la  critique  pour  expliquer  un 
des  faits  les  plus  difficiles  de  l'histoire  religieuse. 

llolsten,  non  le  moins  remarquable  des  disciples  de  Baur  rame- 
nait, dans  un  ouvrage  resté  célèbre,  la  crise  du  chemin  de  Damas 
à  un  simple  problème  de  psychologie.  Il  établissait,  en  principe,  que 
Paul,  nature  nerveuse,  facilement  excitable,  riche  en  émolivité, 
sujet  ù  des  attaques  d'épilepsie,  u\ail  par  sa  complexion  hystérique. 


L'ÉPITRE  AUX  CALÂTES.  401 

des  dispositions  naturelles  à  l'cxliisc.  I/apparition  du  Cln'ist  (pii, 
d'un  farouche  persécuteur  de  l'Kglise,  en  fit  le  plus  ardent  des 
apôlres,  n'aura  été  que  la  première  en  date  de  ses  visions  extatiques 
et  celle  qui  aura  donné  naissance  à  toutes  les  autres. 

Un  second  essai  d'explication  par  la  psychologie  rationnelle  et 
morale,  a  été  présenté,  un  peu  plus  tard,  par  Pfleiderer.  La  con- 
version de  Paul  serait  due  à  un  travail  de  réflexion  qui  se  serait 
lentement  élaboré  dans  la  conscience  de  Paul,  depuis  le  meurtre  du 
diacre  Etienne.  Le  souvenir  de  la  mort  du  prédicateur  helléniste,  de 
son  calme,  de  sa  douceur,  de  sa  foi  rayonnante  aurait  jeté  dans  le 
cœur  de  Paul  les  premiers  doutes  et  les  premiers  remords.  Il  aurait 
été  aussi  frappé,  dans  ses  discussions  avec  les  disciples  de  Jésus 
qu'il  avait  arrêtés,  de  l'explication  qu'ils  donnaient  de  la  mort  du 
Christ,  surtout  de  l'oracle  d'ïsaïe  sur  les  souffrances  du  serviteur  de 
lahvé,  et  du  témoignage  plein  de  force  qu'ils  rendaient  de  la  résur- 
rection de  leur  Maître.  Convaincu  déjà,  par  expérience,  de  l'insuf- 
fisance de  sa  justice  propre,  de  la  stérilité  de  la  Loi,  il  se  demandait 
si,  dans  la  mort  de  ce  Gruciiîé,  ne  se  trouvait  point  ce  qu'il  avait 
vainement  cherché  dans  la  pratique  du  pharisaïsme.  Au  moment  où 
il  approchait  de  Damas,  se  voyant  sur  le  point  d'accomplir  sa 
mission  de  haine,  les  impressions  favorables  se  réveillèrent  chez  lui 
avec  une  puissance  extraordinaire  et  déterminèrent  dans  son  âme 
une  lutte  terrible,  dans  laquelle  le  cri  de  sa  conscience  revêtit  la 
forme  sensible  d'un  reproche  du  Messie.  L'âme  de  Paul  fut  saisie, 
par  la  puissance  divine,  d'une  vérité  qu'elle  n'eût  jamais  pu  produire 
d'elle-même,  mais  qui,  sous  l'empire  des  circonstances  intérieures 
et  extérieures,  se  dévoila  à  lui  comme  le  mot  de  l'énigme,  comme 
l'apaisement  du  conflit  interne,  comme  l'intervention  de  Dieu  en 
vue  du  salut. 

En  1869,  Renan  exposait  à  peu  près  les  mêmes  vues,  mais  avec 
une  plus  large  part  aux  phénomènes  externes,  fatigue  de  la  route, 
commencement  d'ophtalmie,  compliqué  d'un  transport  au  cerveau, 
causes  suffisantes  d'hallucination.  Les  théologiens  libéraux,  comme 
Reuss,  insistaient  surtout  sur  l'expérience  religieuse  de  Paul,  par 
rapport  à  l'impossibilité  d'être  justifié  par  les  œuvres  de  la  Loi. 
On  retrouve  de  tout  cela  un  peu,  mais  à  doses  variables  et  avec  des 
modifications  parfois  assez  importantes,  dans  l'explication  de  M.  Loisy. 

SAVANTS.  5l 
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Ainsi,    à  la  dilTorence  des  autres  critiques,  il  n'admet,  touchant  la 
conversion  de  Paul,  aucun  des  trois  récits  des  Actes,  pas  plus  dans 
leur  idée  générale  que  dans  les  détails  parce  que,  dit-il,  «   tous  sont 
d'un    merveilleux    facile,   sans   un   trait  de  psychologie  qui  corres- 
ponde à  ce  qu'on  trouve  dans  les  Epîtres  »,  Il  leur  préfère  donc  le 
témoignage  et,  si  l'on  peut  dire,  l'interprétation  authentique  de  Paul 
lui-même,  sur  un  fait  dont  nul  autre  que  lui  n'a  été  véritahlement 
informé.   Or,  dans  l'Epître  aux  Galatcs,   l'Apôtre  ne  présente  pas  sa 
conversion  cotnme  un  miracle   extérieur,    mais   comme  une  vision 
révélatrice    du  Christ-Esprit,  tel   qu'il  doit  être    cru   et  enseigné  : 
((  Quand  il  plut  à  Dieu,  dit-il,  de  révéler  son  fds  en  moi,  pour  que 
je  le  prêche  parmi  les  Gentils  »...   De  cette  phrase,  le  ((  Commen- 
taire »  déduit  trois   faits  connexes  entre  eux;  la  vision-révélation, 
la  conversion,   la  vocation,   a  La  vision  n'est  pas  une  vision  sen- 
sible, mais  une   vision  imaginaire,   occasionnée   par  l'état  cérébral 
du  sujet  et  relevant  de  la  psychiatrie  non  moins  que  de  la  psycho- 
logie rationnelle  et  morale.  La  pensée  de  Paul  s'était  remplie  malgré 
lui  de  ce  Christ   qu'il  combattait,   et   la    même    suggestion   incon- 
sciente  qui  suscitait  dans  son  imagination  surchauffée  l'image  de 
Jésus  lui  disait  que  cette  apparition  était  Jésus  lui-même.  Subjugué 
par  cette  vision,  Paul  est  aussitôt  persuadé  que  Jésus  est  réellement 
vivant  en  Christ  immortel.  Cette  impression  crée  en  lui  la  foi  :  c'est 
la   conversion,  et  en  même  temps,  il   se  sent  appelé  à  prêcher  aux 
païens  le  Christ  médiateur  du  salut  éternel.  »  On  ne  refusera  pas  à 
cette  hypothèse,  n'importe  quelle  attitude  qu'on  prenne  à  son  égard, 
le    mérite   d'interpréter  avec   une    logique   pénétrante   le   texte   des 
Galates,   sans    faire   disparaître,  néanmoins,   tout  le   mystère   d'une 
crise   d'âme   si  brusque   et   si  inattendue.  Au  fond,  l'auteur  classe 
cette   conversion    dans    la   catégorie   des  autres    phénomènes  de   ce 
genre,  mais  avec  une  difTérence  de  degré,  due  à  la  nature  ardente  et 
fébrile  de  Paul,   chez  qui,  le  travail  de  la  subconscience  s'est  tout 
d'un  coup  changé  en   suggestion   et  la   suggestion   en   vision.   Les 
natures  passionnées  se  portent  avec  la  même  facilité  d'un  extrême  à 
un  autre.   L'étonnant,  en  ceci,  c'est  que  sous  l'efiTet  d'autres  expé- 
riences, le  converti  n'ait  pas  changé  de  foi   et  n'ait  jamais  songé, 
durant  une  longue  carrière  traversée  d'obstacles,  à  contrôler  de  plus 
près  le  point  initial  de  sa  vocation  apostolique,  ne  fût-ce  que  pour 
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s'assurer,  suivant  sa  propre  expression,  qu'il  ne  courait  pas  en 
vain.  Seulement,  répondra  M.  Loisy,  Paul,  comme  tous  les  croyants, 
a  subi  l'entraînement  de  la  foi  et  l'illuminisme  a  eu  dans  son  évolu- 
tion religieuse  une  part  considérable.  L'auteur  tire  de  là  mie 
analyse  psychologique  dans  laquelle  il  décompose  l'ame  de  l'Apotre, 
en  deux  forces  contraires  :  un  illuminisme  intransigeant  et  aberrant, 
au  fond,  subversif  de  toute  sociabilité  religieuse  et  de  toute  société 
ecclésiastique;  puis,  à  l'extrême  opposé,  un  sentiment  pratique  très 
développé,  un  sens  du  réel  qui  lui  faisait  mettre  l'union  des  fidèles 
et  des  Eglises  au-dessus  de  tout. 

Et  de  fait,  si  l'on  contient  l'illuminisme  de  Paul  dans  les  limites 
du  mysticisme,  sans  le  faire  dégénérer  en  pure  hallucination  de 
visionnaire,  il  est  tout  à  fait  évident  que  son  idéalisme,  comme 
cela  ressort  de  l'étude  de  ses  Epîtres,  s'allie  à  un  sens  pratique 
merveilleux.  A  Gorinthe,  il  régie  l'exercice  des  charismes  spirituels 
d'après  l'utilité  de  l'Eglise  et  montre  plutôt  de  la  défiance  à  l'égard 
de  la  glossolalie  et  autres  dons  extatiques.  En  Phrygie,  il  s'attaque 
aux  rêveries  de  quelques  exaltés,  il  combat  les,  excès  d'ascé- 
tisme, il  résume  toute  la  morale  dans  le  précepte  de  la  charité.  Paul 
a  été  l'ennemi  de  toutes  les  exagérations,  d'où  qu'elles  viennent, 
tant  sur  le  terrain  du  dogme  que  sur  celui  de  la  morale.  Homme 
d'action  avant  tout,  il  ne  perdait  jamais  de  vue,  même  dans  le  déve- 
loppement de  ses  théories  abstraites,  le  point  de  vue  pratique  : 
toutes  ses  Epîtres  ont  une  partie  morale  et  exhorta tive.  On  est 
peut-être  trop  porté,  dans  certains  milieux  critiques,  à  rabaisser 
Paul  pour  grandir  Jésus.  On  oppose  l'idylle  évangélique  si  aimable, 
si  pleine  de  bonté  suave,  de  grâce,  de  douceur,  d'enchantement 
poétique,  avec  les  lettres  sèches,  austères,  un  peu  raides,  parfois 
violentes  et  impérieuses  de  saint  Paul.  Renan,  malgré  une  vive 
admiration  pour  les  qualités  d'un  héros  à  qui  il  a  consacré  un 
volume  entier,  probablement  le  plus  beau,  dans  ses  Origines  du 
Christianisme,  partageait  aussi  ce  sentiment.  Il  voyait  surtout  dans 
l'Apôtre  un  théologien,  un  raisonneur  appliqué  à  forger  des  formules 
dogmatiques,  un  précurseur  des  métaphysiciens  du  moyen  âge,  ou 
des  sombres  génies  de  la  Réforme,  enfin  un  ennemi  des  beautés  de 
l'art  grec. 

Mais  il  ne  faut  pas  juger  Paul  sur  la  seule  lecture  de  l'Epîtrc  aux 
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Galates  ;  il  a  laissé  assez  d'écrits  pour  nous  faire  connaître  et  appré- 
cier d'autres  aspects  de  sa  riche  nature.  Qu'on  relise,  à  cet  effet,  la 
seconde  Epître  aux  Corinthiens,  l'Epître  aux  Philippiens  ou  ce  chef- 
d'œuvre  du  genre  épistolaire  qu'est  le  billet  à  Philémon  !  Où 
trouver  des  sentiments  plus  vifs  et  plus  délicats,  plus  de  tendresse 
d'âme,  d'exquise  bonté,  de  dévouement  sans  bornes .^^  L'histoire 
impartiale  ne  juge  pas  un  homme  sur  une  boutade  d'une  demi-heure. 
Au  reste,  même  dans  le  violent  plaidoyer  qu'est  l'Epître  aux  Galates, 
on  discernerait  encore  tel  passage  où  Paul  sait  faire  autre  chose  que 
lancer  des  anathèmes.  On  ne  saurait  oublier  non  plus  que  son 
œuvre  écrite  n'est  pas  toute  son  œuvre.  Paul  est  apôtre  par  voca- 
tion, il  n'est  écrivain  et  théologien  qu'au  hasard  des  circonstances. 
C'est  sur  sa  longue  vie  d'abnégation  et  sur  les  résultats  de  son  acti- 
vité intégrale  qu'il  faut  baser  un  jugement  équitable. 

Par  ses  longues  études  et  ses  nombreux  travaux  sur  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  M.  Loisy  était  préparé  à  sonder  la  valeur  exé- 
gétique  des  arguments  de  l'Epître  aux  Galates  :  cette  partie  de  son 
livre  ne  sera  pas  la  moins  remarquée  de  ceux  qui  sont  au  courant  des 
questions  de  ce  genre,  car  elle  condense,  en  quelques  pages,  plus  de 
résultats  critiques  et  résout  plus  de  difficultés  que  des  commen- 
taires techniques,  hérissés  de  notes  et  de  dissertations.  On  s'étonnera, 
néanmoins,  qu'après  avoir  découvert,  dans  l'argumentation  de  Paul 
une  subtilité  toute  rabbiniquc,  il  ne  lui  accorde,  comme  éducation 
littéraire,  que  les  enseignements  des  synagogues  de  Tarse,  et  qu'il 
l'hellénise  un  peu  trop  et,  en  tout  cas,  trop  tôt  quand,  avant  sa 
conversion  il  suppose  que  l'idée  du  Messie  national  ne  lui  agréait 
point  à  raison  de  ses  relations  avec  les  païens,  ou  encore  qu'il  ait  pu 
imaginer  le  Christ  sur  le  type  de  certains  dieux  païens,  comme 
médiateur  de  salut  éternel. 

L'hellénisme  a  passé,  en  grande  partie,  dans  l'esprit  de  Paul  par  la 
voie  des  Septante  et  n'a  guère  dépassé  ces  limites.  Mais  tout  ceci  est 
affaire  de  nuances.  Dans  les  grandes  lignes,  la  figure  de  Paul,  qui  se 
dégage  de  ce  ((  Commentaire  »,  se  sera  enrichie  de  traits  nouveaux  qui 
pourront  compenser  ceux  que  la  critique  enlève  à  l'histoire  tradi- 
tionnelle. Au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est  là  qu'une 
ébauche  et  que  l'œuvre  définitive,  remettant  au  point  certains  détails, 
pourra  placer  dans  un  jour  éclatant,  une  si   belle  et  si  noble  exis- 
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tence.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  de  cet  ouvrage,  de  quelque  façon 
qu'on  le  juge  par  ailleurs,  que  M.  de  Sacy  aurait  dit  que  «  la  séche- 
resse et  la  banalité  sont  de  l'essence  du  commentaire  ».  Des  (i'ii\n;s 
d'exégèse  comme  celle-ci  ne  restent  plus  des  livres  ésolériqiics,  uiMcs 
à  quelques  initiés,  mais  fermés  au  grand  public.  Que  si  l'apparat  des 
notes  et  des  références  ne  se  déploie  pas  dans  une  synthèse  si  concise, 
et  si  énergique,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'auteur  eût  été  embarrassé 
de  le  produire,  mais  il  l'a  sacrifié  à  des  fins  plus  utiles  :  riro 
sobre,  clair,  précis,  profond  sans  obscurité,  avec  une  pointe  de 
malice  et  de  fine  raillerie  qui  ne  sont  pas  pour  déplaire  au  lecteur 
français . 

C.  TOUSSAINT. 
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IV 

Histoire  littéraire.  Éludes  spéciales  :  Epopées  et  romans.  —  La 
limite  assignée  à  mon  article  m'interdit  d'analyser  l'examen  que 
M.  Wilmotte  a  fait  des  idées  de  M.  Bédier  sur  les  légendes  épiques 
dans  la  Revue  historique  de  novembre-décembre  1 9 1 5  :  Une  nouvelle 
théorie  sur  l'origine  des  chansons  de  geste.  C'est  beaucoup  plus  et  c'est 
tout  autre  chose  qu'un  compte  rendu;  c'est  une  étude  solidement 
documentée  oii  il  développe  des  vues  personnelles  qu'il  a  déjà  exposées 
ou  esquissées  dans  ses  travaux  antérieurs,  l'Évolution  du  roman 
français  aux  environs  de  1150^^  et  Observations  sur  le  «  Roman  de 
Troie ')).  L'une  des  pensées  directrices  de  ces  deux  essais  est  que 
l'épopée  a  été,  plus  souvent  qu'on  ne  croit,  tributaire  du  roman; 
d'autre  part,  dit-il,  ce  dernier  a  produit  au  xii"  siècle  des  œuvres  que 
l'on  a  eu  tort  de  ne  pas  considérer  davantage,  lorsqu'on  s'est  avisé 

c»  Voir  le  premier  article   dans   le  Extrait,   Librairie   Champion,    Paris, 

cahier  d'août,  p.  3 '.7.  67  pages. 
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Jielgiqiie,    Classe    des    Lettres,    iyo3.  119. 
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de  les  classer  chronologiquement,  à  la  lumière  de  la  critique  interne  : 
au  lieu  de  la  méthode  qui  s'efforce  de  les  daterpar  les  allusions  histo- 
riques ou  d'ordre  externe  qu'elles  renferment,  il  en  voudrait  une 
qui  baserait  leur  chronologie  sur  l'analyse  interne  et  comparative  des 
sentiments  et  des  thèmes  littéraires  qu'elles  contiennent.  L'espace 
nous  manque  pour  montrer  combien  ce  critérium  trop  négligé  est 
d'un  maniement  délicat,  mais,  si  même  il  n'est  pas  d'une  utiKsation 
infaillible,  l'on  ne  saurait  nier  qu'il  soit  un  outil  précieux,  une  fine 
pierre  de  touche  aux  mains  des  gens  entendus  et  habiles  ni  que 
M.  Wilmotte  en  ait  tenté  certaines  applications  qui  sont  heureuses. 
En  l'occurrence,  la  critique  littéraire  dont  il  se  réclame,  et  qu'il 
approprie  «  à  des  époques  où:  la  philologie  est  seule  reine  »,  a  le 
mérite  «  d'attirer  l'attention  sur  l'importance,  dans  l'évolu- 
tion du  roman  français,  des  poèmes  inspirés  de  l'antiquité^'*  ».  — 
Dans  les  Mélanges  qui  lui  ont  été  offerts,  M.  Gharlier  a  repris  la 
question  déjà  discutée  des  rapports  de  VEscoufle  et  du  Roman  de  la 
Rose  ou  de  Guillaume  de  Dole'^K  II  attribue  les  deux  œuvres  à  Jean 
Renart,  l'auteur  du  Lai  de  l'ombre,  et  il  appuyé  sa  thèse  «  surtout 
d'arguments  littéraires  très  dignes  d'attention  »,  comme  le  dit  l'éditeur 
français  de  ce  charmant  poème,  M.  Dédier.  —  Ce  dernier  publiait 
les  premiers  résultats  de  sa  vaste  enquête  sur  les  Légendes  épiques 
lorsque  M.  Bethune  a  fait  paraître,  dans  les  Mélanges  Kurth,  une 
étude  sur  Quelques  points  de  contact  entre  la  poésie  narrative  du  midi 
de  la  France  et  celle  du  Nord^^K  II  n'est  pas  en  parfait  accord  avec 
l'éminent  maître  du  Collège  de  France,  mais  cette  divergence  de 
vues  n'empêche  pas  ses  investigations  d'être  intéressantes,  sérieuses 
et  documentées.  —  M.  Counson  n'a  pas  eu  à  discuter  dans  sa  liste 
des  Noms  épiques  entrés  dans  le  vocabulaire  commun  ;  il  n'a  guère  fait 
qu'un  constat,  mais  un  constat  utile  qui.,  cependant,  n'a  pas  la 
prétention  d'être  complet.  Nous  y  trouvons  une  série  de  preuves 
curieuses  et  convaincantes  de  la  vogue  dont  certains  types  épiques 
ont  joui.  Parmi  les  créations  poétiques  que  la  faveur  populaire  a  de 
la  sorte  élues,  Obéron  figure  en  une  place  très  remarquée.  Sa  légende 

^'>  Voir  une  communication  faite  par  Monireuil  et  les  écrits  c^ul  lui  sont  attri- 

M.  Wilmotte  à  la  Classe  des  Lettres  de  bues. 
r Académie  royale  de  Belgique  {Bul-  (^>  P.  81-98. 

letin,  i9(»o,  p.  166-189)  sur  Gerbcrt de  <^'  T.  Il,  p.  i¥j-i'jj. 
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a  rayonné  au  loin  et  ravi  l)ien  des  imaginations.  M.  Cionwson  en  a 
esquisse  l'évolution  et  il  a  montré  que  la  Belgique  fut  l'un  des 
principaux  séjours  du  roi  des  Elfes.  Notre  pays  fut  aussi  le  séjour 
d'un  autre  héros,  mais  réel  et  vrai,  liéros  dont  l'histoire  poétique 
vaudrait  d'être  racontée  longuement  :  c'est  Godefroid  de  Houillon. 
Le  diligent  professeur  de  Gand  l'a  entamée;  il  en  a  écrit  l  intro- 
duction en  1912'".  —  Avant  cette  date,  la  même  histoire  poétique 
avait  fourni  le  principal  objet  de  la  Légende  du  Chevalier  au  cygne  de 
M.  Ferdinand  Blondeaux^*^  Le  problème  ici  envisagé  comporte  trop 
d'éléments  divers  pour  être  élucidé  en  une  étude  d'une  cinquantaine 
de  pages,  surtout  que  cette  étude  revient  parfois  sur  elle-même 
ou  s'égare  en  l'une  ou  l'autre  digression*^'.  Nous  n'avons  là  qu'un 
dessin  général  et  dont  toutes  les  lignes  ne  sont  pas  tracées  d'une 
main  sûre,  mais  les  romanistes  avertis  en  tireront  certaines  indica- 
tions utiles  et  bien  présentées.  —  Une  légende  poétique  qui  touche 
aussi,  mais  de  moins  près,  à  nos  contrées  belges  est  celle  de 
Girard  de  Roussillon,  le  fondateur  d'abbayes.  L'on  y  a  rattaché  la 
légende  de  Badilon,  chercheur  de  reliques,  par  des  liens  que 
M.  Liégeois  s'est  efforcé  de  démêler.  Grâce  à  des  recherches  qu'on 
lui  doit  également,  mais  beaucoup  plus  étendues,  la  figure  d'un  de 
nos  héros  essentiellement  locaux  est  aujourd'hui  située  dans  son 
cadre  authentique  :  c'est  Gilles  de  Chin  dont  la  renommée  fut  jadis 
très  grande  et  se  maintient  encore  au  pays  de  Hainaut'*'.  M.  Liégeois 
a  ingénieusement  démêlé  la  vérité  et  la  fiction  qui  s'enchevêtrent 
dans  les  narrations  littéraires  qu'on  lui  a  dédiées  et,  entre  autres, 
dans  un  poème  du  xni"  siècle  dont  il  a  eu  le  tort  pourtant  d'attribuer 

(**  Noms  épiques  :  Mélanges  Chaba-  bibliographiques    de    MM.    Liégeois, 

neau   Romanische  Forsc/iungcn,  1907,  Bethune  el  Gh.  Martens  dans   le  Biil- 

p.    4oi-/(i3;    La    lé<^ende    d'Obéron    :  letin  d'histoire  linguistique  et  littéraire 

Bévue  générale  (Bruxelles),    iQO^,  I,  française  des  Pays-Bas, 
p.     i'j.Q-fiÇ)',    Introduction    à     V histoire  ^^^  La  légende  de  saint  Badilon  àdiUS 

poétique  de  G.  de  Bouillon,  Bruxelles,  les    Mélanges  Kurth,   I,    p.   4i-5'i.  — 

Editions  de  Durendal,  2")  pages.  Gilles  de  Chin,  V histoire  et  la  légende, 

(*>    Revue   de   Belgique   (Bruxelles),  1903,    in-8,  xxiv-ir)9  pages.   [Recueil 

iQoB,  I,  p.  108-76,  2'i()-4'-*  ;  II,  p.  4"-49î  des     travaux     des    conférences...     de 

371-80.  l'Université     de     Louvain ,     Louvain , 

(•■'^  Sur  les  légendes  d' O^eron  et  du  Peeters;  Paris,  Fontemoing). 
Chevalier  au  Cygne,  voir  les  articles 
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la  paternité  à  deux  auteurs  (les  deux  Gautier  auxquels  il  pense  ne 
doivent  être  qu'un  seul  et  même  homme).  Sur  le  terrain  quelque 
peu  mouvant  où  il  s'est  engagé,  il  a  travaillé  d'accord  avec  son 
condisciple  M.  Bayot  qui,  lui,  a  consacré  son  premier  gros  effort 
philologique  à  un  compagnon  de  gloire  de  Gilles  de  Chin,  Gillion 
de  Trazegnies'*'.  Ce  dernier  personnage  est  aussi  du  Ilainaut,  mais 
il  n'apparaît  dans  la  littérature  qu'au  xv*  siècle,  dans  un  roman  en 
prose.  Sur  la  naissance  de  sa  légende,  de  ses  sources  et  de  ses  dérivés, 
M.  Bayot  a  dit  des  choses  qui  demeureront  définitivement  acquises, 
mais  on  reste  hésitant  devant  l'hypothèse  qui  lui  fait  admettre  un 
poème  du  xiv"  siècle  que  le  romancier  du  siècle  suivant  se  serait  borné 
à  remanier  en  prose.  On  hésite  aussi,  mais  moins,  devant  son  autre 
démonstration  qu'il  a  effectuée  en  concordance  avec  M.  Liégeois  et 
d'après  laquelle  ce  romancier  serait  aussi  l'auteur  d'un  remaniement 
en  prose  de  Gilles  de  Chin  (de  la  même  époque)  et  du  Livre  des  Faits 
de  Jacques  de  Lalaing.  En  revanche,  je  crois  que  beaucoup  de  ses 
lecteurs  (et  des  lecteurs  de  son  ami)  seront  d'accord  avec  eux  pour 
repousser  la  conjecture  en  vertu  de  laquelle  Gaston  Raynaud  prêle 
cette  biographie  de  Lalaing  à  Antoine  de  La  Sale.  —  On  ne  prête 
qu'aux  riches  ou  aux  gens*  en  vue.  La  Sale  est  un  écrivain  en  vue 
et  qui  est  généralement  apprécié.  Sa  physionomie  et  son  œuvre 
littéraire  sont  pourtant  encore  enveloppées  de  brumes.  Les  efforts 
n'ont  pas  manqué  pour  établir  exactement  son  curriculum  vitœ  et 
régler  ses  comptes  d'auteur.  Ils  sont  partis  notamment  de  Belgique 
où  nous  rencontrons  MM.  Ernest  Gossart,  Joseph  Nève  et  Grojean 
qui  se  sont  évertués  à  débrouiller  la  double  énigme  dont  nous 
parlons.  Leurs  travaux  figurent  parmi  les  plus  considérés  de  la 
bibliographie  si  touffue  de  La  Sale**\  Il  me  faudrait  une  place  dont 
je  ne  dispose  pas  pour  en  détailler  les  mérites  spéciaux  et  les  points 

('iXe  roman  de  Gillion  de  Trazegnies,  et  documents  inédits.  Paris,  Champion  ; 

igo'i,  xxi-2o3  pages.  (Même  Recueil).  Bruxelles,  Falk,   1903,  291  pages.  — 

^*)  Gossart,^.  de  La  Sale  ^sa  i-ie  et  ses  Grojean,  Antoine  de  La  Sale,  Revue  de 
ouvrages,  Bruxelles,  Lamertin,  1902,  Vinstruclion  publique  en  Relgique, 
2*  éd.,  in-8,  /jG  pages.  — Nève,  A.  de  (Bruxelles),  1904,  153-187;  Un  nou- 
La  Sale,  sa  vie  et  ses  œuvres  diaprés  veau  manuscrit  d'A.  de  La  Sale  An- 
des documents  inédits...  suivi  du  Récon-  nuaire  de  la  Société  des  bibliopJiiles  et 
fort  de  Mme  Du  Fresne,  du  Paradis  de  iconophiles  de  Belgique,  Bruxelles 
la  Reine  Sibylle,  etc..  et  de  fragments  '9'"i  P-  79~'0^' 
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contestables.  Dans  cette  discussion,  l'on  devrait  faire  intervenir  plus 
d'un  critique  étranger  à  la  lîelgifjue  et,  entre  autres,  un  Franvais, 
M.  Lccourt  dont  l'oludc,  brève  pourtant,  sur  Antoine  de  La  Sale  et 
Simon  de  Ilesdin  (Une  reslilulion  liUéraire)^^\  a  remis  en  question  tout 
le  problème  de  la  paternité  des  œuvres  du  premier  de  ces  écrivains. 
Historiographie .  —  L'histoire  est  toujours  plus  ou  moins  en  con- 
tact avec  la  littérature  et  la  linguistique.  Elle  l'est,  par  exemple, 
lorsqu'elle  discute  le  problème  des  origines  de  la  nationalité  belge, 
lorsqu'elle  se  demande  quelle  est  chez  nous  la  part  de  la  romanisation 
et  comment  s'y  est  constituée  notre  frontière  entre  les  régions  fla- 
mandes et  wallonnes.  Je  crois  coniiuître  des  réponses  intéressantes 
qui  ont  été  données  à  ces  questions  par  MM.  Gounson,  J.-E.  Demar- 
teau,  Jules  Feller,  Kurtli,  Eugène  Monseur,  Pircnne,  G. -G.  Roland, 
Victor  Tourneur,  J.-P.  Waltzing...  Mais  je  suis  forcé  de  m'en  tenir 
à  la  seule  indication  de  leurs  noms.  —  La  littérature  est  trop  direc- 
tement mêlée  aux  rccliercbes  de  M.  Sylvain  Balau  sur  les  Sources 
de  r histoire  de  Liège  au  moyen  âge  pour  que  je  ne  mentionne  pas  à 
part  le  mémoire  très  important  et  très  étendu  qu'il  leur  a  con- 
sacré '^'.  11  y  a  consigné  maintes  et  maintes  références  détaillées  dont 
les  philologues  peuvent  tirer  un  excellent  profit.  En  même  temps 
qu'il  éclairait  et  documentait  dans  son  ensemble  l'historiographie 
liégeoise,  il  contribuait,  avec  M.  Victor  Fris  et  Gode  froid  Kurth,  à 
ruiner  la  réputation  du  chroniqueur  qui  en  était  comme  le  pilier 
essentiel  ou  fondamental,  Jean  d'Outremeuse,  l'écrivain  du  Myreur 
des  histors  et  de  la  Geste  de  Liège.  Mais  l'honneur  de  la  démolition 
revient  surtout  à  Kurth  qui  a  montré  dans  une  longue  et  magistrale 
étude  que  l'auteur  en  prose  du  Myreur  des  histors  ne  méritait  pas 
plus  de  confiance,  comme  historien,  que  le  versificateur  de  la  Geste 
de  Liège^^K  Des  deux  côtés,   c'est  un  romancier,  c'est  un  narrateur 

^^"i  Mélanges  Emile  Châtelain,  Chdiin-  gique,    igo-/,    p.    ■li'j-i'X);    Fris,    Les 

pion,  1910,  in-4.  sources  du  Myreur  des  histors  de  Jean 

^*'  Mémoires  couronnés  et  autres  d'Outremeuse  pour  Vhistoire  de  Flan- 
mémoires  publiés  par  rAcadémie  roy.  dre,  Annales  du  XXI''  Congrès  de  la 
de  Belgique,  tome  LXI  :  Bruxelles,  Fédération  archéologique  et  historique 
Lamertin,  190^,  in-/,,  x-yiiS  p.  de  Belgique,  Liège,  1909,  II,  p.  166- 

(^^   Balau,    Comment  Jean  d'Outre-  ir^b  ;  Kurth,  Etude  critique  sur  J.  d'Ou- 

meuse  écrit  Vhistoire,  Bulletins  de  la  iremeuse.    Mémoires     de    V Académie 

Commission  royale  d'Histoire  de  Bel-  royale  de  Belgique,  Classe  des  Lettres, 

6A.VA.NTS,  ô'< 
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ou  un  fabricant  de  ((  gestes  »,  mais  son  impudente  falsification  du 
Myreura  charrie  pourtant  dans  ses  flots  troublés  un  certain  nombre  de 
matériaux  historiques  ».  —  L'historiographie  d'autres  régions  belges 
que  celle  de  Liège  a  eu  aussi  ses  analystes,  dont  les  investigations 
seront  lues  avec  fruit  par  les  romanistes  '*;  quant  à  la  France,  elle  a 
fait  également  l'objet  de  nos  préoccupations  et  M.  Bethune,  entre 
autres,  a  rendu  à  son  historiographie  un  réel  service  par  son  exposé 
consciencieux  et  personnel  des  Ecoles  historiques  de  Saint-Denis  et 
de  Saint-Germain-des-Prés  dans  leur  rapport  avec  la  composition  des 
Grandes  Chroniques  de  France  ^^\ 

Théâtre.  Lyrisme.  Littératures  étrangères.  —  On  a  beaucoup  écrit 
sur  le  théâtre  du  moyen  âge.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  domaine  le 
mieux  connu  de  l'ancienne  littérature.  Les  origines  du  drame  litur- 
gique restent  obscures  ou  sont  encore  susceptibles  de  bien  des  éclair- 
cissements. L'épanouissement  scénique  du  xv"  siècle,  la  floraison 
d'oeuvres  théâtrales  qui  se  produit  alors  et  dans  le  genre  sérieux  et 
dans  le  genre  comique  a  de  quoi  surprendre  lorsque  l'on  considère 
l'exiguïté  du  répertoire  antérieur.  Comment  s'expliquer  la  chose? 
Y  aurait'il  eu  là  une  sorte  de  solution  de  continuité  .►^  Voilà  des 
questions  qui  se  posent  devant  la  critique  et  qui,  ajoutons-le,  sont 
poussées  vigoureusement  aujourd'hui  vers  des  solutions  très  vrai- 
semblables. Le  mérite  de  les  avoir  fait  progresser  dans  ce  sens 
revient  en  bonne  part  à  M.  Wilmotte  et  à  l'un  de  ses  anciens  élèves, 
qui  est  devenu  professeur  à  son  tour,  M.  Gustave  Cohen.  Tous  les 
érudits  compétents  en  la  matière  apprécient,  utilisent  et  discutent 
les  idées  et  les  thèses  formulées  par  le  premier  dans  la  Naissance  du 
drame  liturgique  et  V Elément  comique  dans  le  théâtre  religieux^^\  Elles 
consistent  surtout  à  prouver  que  la  liturgie  renferme  des  sujets 
scéniques,  en  voie  de  dramatisation,  beaucoup  plus  abondants  qu'on 
n'était  enclin  à  l'admettre  et  que  le  théâtre  comique  existe  en  germe 

1910,    p.    i-io5.    Extrait,    Bruxelles,  de  la  Société  cT histoire  et  cf  archéologie, 

Hayez,  1910,  loij  pages.  Gand,  1900,  p.  190-212). 

('*  Par  exemple,  les  Chroniques  bra-  '-'    Revue     d'histoire     ecclésiastique 
bançonnes    de    MM.    A.    Gauchie    et  (Louvain),  igoS,  p.  2 1-38,  207-230. 
Bayot   (Bruxelles,    Imbreghts,    1900,  '^*  Voir  ces  deux  dissertations  aux 
62    p.)    ou     VAnalyse    de     chroniques  pages   1-47    et  93-126  des  Etudes  cri- 
bourguignonnes  de  M.    Fris   {Bulletin  tiques  citées  plus  haut,  p.  307. 
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ou  en  gcslalion  dans  les  mystères  ou  les  miracles  et  qu'il  ne  leur  est 
pas  extérieur.  H  y  îi  1^  des  points  de  vue  féconds,  des  opinions  à 
creuser  et  (jui  font  honneur  à  la  sagacité  et  à  la  .science  du  maître 
liégeois.  Ils  réclament  cependant  encore  l'épreuve  d'applications  el 
d'enquêtes  plus  étendues  que  celles  auxquelles  il  les  a  soumis, 
ainsi  que  l'a  montré  M.  Cohen  par  un  examen  attentif  de  la  Scène 
de  r aveugle  et  de  son  valet  dans  le  théâtre  français  du  moyen  âge'^K 
—  Avant  d'écrire  cette  élude  et  d'autres  sur  ce  genre  de  questions, 
M.  Cohen  s'était  fait  connaître  par  un  ouvrage  capital,  dont  nous 
pouvons  nous  dispenser  d'énumérer  les  mérites  :  Histoire  de  la  mise 
en  scène  dans  le  théâtre  religieux  français  du  moyen  âge,  publié  en 
i()oG  et  réédité  l'année  suivante  en  allemand,  avec  des  additions 
d'une  certaine  importance  et  des  rectihcalions  en  partie  suggérées  à 
l'auteur  par  des  comptes  rendus  de  la  première  édition'*'.  C'est  plus 
que  l'histoire  de  la  mise  en  scène  :  c'est,  à  certains  égards,  un 
tableau  d'ensemble  de  la  vie  des  théâtres,  du  monde  des  auteurs, 
des  acteurs  et  des  spectateurs.  Un  travail  de  l'espèce  sert  largement 
à  combler  la  lacune  dont  nous  parlions  ci-dessus,  à  édifier  le  pont 
qui  manquait  pour  relier  les  deux  époques  de  la  production  drama- 
tique du  moyen  âge  (les  premiers  temps  et  le  xv"  siècle),  époques 
entre  lesquelles  ont  dû  exister  des  relations  plus  étroites  qu'on  ne 
l'avait  longtemps  supposé.  M.  Cohen  a  également  coopéré  à  la 
même  démonstration  et  contribué  à  mieux  faire  connaître  l'histoire 
de  l'ancien  théâtre  par  d'autres  recherches  telles  que  la  Scène  de 
l'aveugle  et  du  valet,  déjà  citée,  le  Théâtre  à  Paris  et  aux  environs  de 
la  fin  du  XI v"  siècle,  la  Scène  des  Pèlerins  dEmmaiis,  le  Plus  ancien 
document  connu  du  théâtre  liégeois  d'après  un  manuscrit  inédit  du 
xv"  siècle,  le  Thème  de  l'aveugle  et  du  paralytique  dans  la  littérature 
française ''^\ 

(**  Romania,  19 12,  p.  346-72.  p.  587-695.  —  Enimaûs  :  Mélanges 
<*'  Edition  française  :  Champion.  Wilmotte,  p.  105-29.  —  Théâtre  lié- 
Edition  allemande  :  Geschichte  der  geois  :  Annales  du  XX f°  du  Congrès 
Inszenierung  im  geistlicJien  Scliauspiele  de  la  Fédération  archéologique  ethisto- 
des  Mittclalters  in  Frankreich  aus  rique  de  Belgique.  Liège,  II,  p.  889- 
Deulsche  iibertragen  von  D""  G.  Bauer,  902.  —  Thème  de  Taveugle  :  Mélanges 
Leipzig,  W.  Klinkhardt,  1907,  in-8,  offerts  à  M.  Emile  Picot,  Paris,  Mor- 
xiv-256  pages.  gand,  i>9i3,  II,  p.  393-404. 
<*'  Théâtre  à  Paris  :  Romania,  1909, 
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Je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  une  rubrique  séparée  pour  le  Lyrisme, 
n'ayant  à  mentionner  sous  ce  titre  que  les  deux  éludes  de  M.  Wilmotte 
sur  la  Chanson  populaire  au  moyen  âge  et  François  Villon^^^  et  n'ayant 
pas  à  les  analyser,  puisque  mes  lecteurs  s'attendent  bien  à  y  ren- 
contrer les  qualités  critiques  qui  ont  été  déjà  relevées  plus  haut  dans 
d'autres  travaux  du  professeur  liégeois,  —  11  n'y  a  pas  lieu  non 
plus  de  faire  un  alinéa  ^écial  pour  citer  la  brochure  de  M.  Ernest 
Nys  sur  l'écrivain  touche  à  tout  (écrivain  lyrique,  moraliste,  histo- 
rique, juriste,  etc.)  qui  se  nomme  Christine  de  Pisan'*'.  M.  Nys  est 
un  juriste  de  l'Université  de  Bruxelles  et  c'est  au  point  de  vue  de 
sa  spécialité  (point  de  vue  curieux,  assurément)  qu'il  envisage  les 
principales  œuvres  de  l'érudite  et  sympathique  femme  de  lettres. 
—  Sous  la  mention  de  Littératures  étrangères ,  nous  n'avons  qu'un 
livre  essentiel  à  nommer  :  celui  de  M.  Gounson  sur  Dante  en  France^ 
et  encore,  des  276  pages  qui  le  composent,  il  n'y  en  a  que  quelques- 
unes  au  début  qui  aient  trait  à  l'ancienne  littérature*^'.  lia  le  mérite 
de  constituer  le  premier  exposé  général  que  l'on  ait  tenté  de  la 
dantographie  française.  Ce  mérite  a  naturellement  faibli  depuis  que 
M.  A.  Farinelli  a  donné  en  1908  ses  deux  volumes  très  compacts  et 
si  personnels  sur  Dante  e  la  Francia  dalïetà  média  al  secolo  di 
Voltaire.  Le  savant  italien  a  pourtant  rendu  hommage  à  la  synthèse 
alerte  et  documentée  de  l'auteur  belge,  mais  en  faisant  remarquer 
qu'elle  n'était  vraiment  originale  que  dans  la  partie  consacrée  aux 
Romantiques  et  aux  contemporains'^'. 


Linguistique.  —  Si  l'on  demandait  à  d'autres  Belges  que  moi  ce 
que  leur  pays  a  donné  de  plus  utile  à  la  linguistique  romane  depuis 
une  quinzaine  d'années,  j'ose  penser  qu'ils  répondraient  comme  moi 

"'  Études  critiques,  p.  I9-92  et  i5i-  d'histoire    littéraire     belgo-française, 

jniT.  La  Littérature  bourguignonne    [Musée 

***  Bruxelles,  Weissenbruch,    191/1,  Belge^  Bulletin  bibliographique  et péda- 

83  pages.  gogiqn-^^^     i9"9»   P-    2/,5-.i58)    écrit    à 

'^>  Erlangen,  E.  Junge;  Paris,  Fon-  propos  d'un  livre  qu'il  m'est  peut-être 

temoing,  in-8,  1906,  permis  de  citer  aussi   en   note  pour 

**^   J'indique    en   note    son    exposé  terminer   la   revue   des   études    litté- 
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que,  chez  eux,  l'on  a  notamment  :  écrit  Tune  ou  l'autre  étude 
d'ensemble  sur  des  questions  générales  de  linguistique,  mais  où  les 
langues  romanes  sont  invoquées  à  l'occasion  (exemple  :  (ne  fjueslion 
de  méthode  en  linguistûjue  de  M.  Antoine  Grégoire)"*;  mis  à  la  dis- 
position des  romanistes  français  la  traduction  du  troisième  volume 
de  la  Grammatik  der  romanischen  Sprachen  de  M.  W.  Meyer-Liibke, 
ainsi  qu'un  index  alphabétique  et  idéologique  très  détaillé  de  tout 
l'ouvrage***;  fait  mieux  connaître  le  latin  des  inscriptions  de  la  Gaule  et 
de  l'Espagne  (parles  recherches  patientes  et  personnelles  de  MM.  Jules 
Pirson  et  Albert  Carnoy)'**;  vulgarisé  à  l'usage  de  l'enseignement 
secondaire  les  reclierches  des  spécialistes'*';  soumis  à  un  pénétrant 
et  judicieux  examen  un  problème  délicat  tel  que  celui  de  la  séman- 
tique de  la  préposition  à  '\  ou  traité  l'un  ou  l'autre  point  intéressant 
de  lexicographie'''.   Mais  je  crois  aussi  qu'ils  prendraient  un  souci 


raires  ;  c'est  mon  livre  sur  la  Littéra- 
ture française  à  la  cour  des  ducs  de 
Bourgogne  Philippe  le  Hardi,  Jean 
sans  Peur,  J^/iilippe  le  Bon,  Charles 
le  Téméraire,  Champion,  i()<i(),  in- 8, 
Lxvni-5'|4  pages. 

("iTfe7.  A'KrM,  II,   p.  267-87. 

'**  Grammaire  des  langues  romanes 
{Syntaxe),  trad.  franc,  par  Aug.  et 
Georg.  Doiîtrepont,  Paris,  Welter, 
1900,  xvi-857  pages.  Le  4*  volumequi 
contient  les  Tables  (1906,  V111-/199  pa- 
ges) a  été  dressé  avec  la  collaboration 
de  M.  Counson. 

(3)  Pirson,  La  langue  des  inscriptions 
latines  de  la  Gaule  [Bibliothèque  de  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres  de 
V Université  de  Liège,  XII),  Bruxelles, 
Office  de  publicité,  1901,  in-8,  xvi-'ja8. 
L'auteur,  sorti  de  Liège,  et  qui  est 
professeur  depuis  plusieurs  années 
à  l'Université  d'Erlangen  a  publié 
d'autres  études  également  remar- 
quables sur  la  basse  latinilé;  voir 
Zeitschrift  fur  romanische  Philologie, 
1902,  p.  52i-3i,  Mélanges  Wilmotte, 
p.  /|85-522,  Roman.  Forschungen,  1909, 
p.     837-9445     Sammlung    vulgârlatei- 


nischer  Texte  (p.p.  Ileraeus  et  Morf), 
n°  5,  191 3  :  Merovingische  und  Karo- 
lingisclie  Formulare,  Crj.  pages.  — 
Quant  à  M.  Carnoy,  on  lui  doit  le 
Latin  d' Espagne  d'après  les  inscriptions , 
Bruxelles, 2'' éd.,  i9or),Mischetïhron, 
293  pages.  —  A  citer  aussi  la  Syn- 
taxe des  inscriptions  latines  d'Afrique 
de  J.-B.  Poukens  :  Musée  Belge,  Bévue 
de  phil.  classique,  19 12,  p.  i3."j-8o, 
241-88. 

'^'  Par  exemple  :  E.  Ulrix,  Gram- 
maire classique  de  la  langue  française 
contemporaine, 1"  éà.,  Tongres,  Collée, 
1913;  A.  Borsu,  Le  vocabulaire  fran- 
çais, Bruxelles,  Lebègue,  191 3,  in-8, 
iv-32()  pages.  (Ce  n'est  pas,  malheu- 
reusement, un  spécialiste  de  la  gram- 
maire historique.) 

<••'  Jules  Feller,  Notes  de  philologie 
wallonne,  Liège,  Vaillant-Carmanne; 
Paris,  Champion,  191 2,  p.  290-31 3. 
L'ouvrage  comprend  xxvni-4 1 7  pages. 

**''  Cf.  Grojean,  Notes  sur  quelques 
jurons  français,  Bévue  de  r Université 
de  Bruxelles  (Bruxelles),  1904-1905, 
p.  401-1 1. 
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particulier  d'attirer  l'attention  de  l'étranger  sur  les  œuvres  où  leurs 
philologues,  se  faisant  plus  nationaux,  dénoncent  et  blâment  à 
moins  qu'ils  n'expliquent  et,  le  cas  échéant,  justifient  leurs  «  hclgi- 
cismes  »  ;  celles  oii  ils  s'efforcent  de  déterminer  l'apport  des  langues 
germaniques  au  français  qu'on  parle  chez  eux  ou  à  Paris;  et  celles 
enfin  oiî  ils  scrutent  leurs  patois  Avalions,  picard  et  gaumais  soit  en 
eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes,  soit  dans  la  mesure  où  ces  patois 
éclairent  l'évolution  du  langage  littéraire.  Lu,  diraient-ils,  est  1  un 
des  '^plus  vifs  éléments  d'intérêt  de  notre  labeur.  Voyez  les  belgi- 
cismes. Ce  n'est  un  secret  pour  aucun  Français  quelque  peu  informé  de 
la  vie  intellectuelle  des  Belges  que  leur  conversation  et  leurs  livres 
charrient  un  bagage  plus  ou  moins  lourd  de  locutions  dénommées 
flandricismes  et  wallonismes  d'après  leur  provenance.  Ces  locutions 
sont  déclarées  vicieuses,  généralement  en  vertu  du  principe  que 
l'usage  est  le  souverain  maître  des^  langues  et  que  toute  expression 
qui  pèche  contre  l'usage  est  fautive.  Il  ne  s'ensuit  pourtant  pas 
qu'elles  soient  toutes  de  mauvaise  facture.  On  pourrait  en  citer 
beaucoup,  surtout  des  wallonismes,  qui  ont  de  vieux  droits  de  bour- 
geoisie dans  la  langue  et  qui  sont  de  bonne  structure  française.  Elles 
n'ont  eu  que  le  tort  de  tomber  en  désuétude.  Là-dessus  on  consultera 
avantageusement  un  articulet  de  M.  Wilmotte,  un  exposé  plus 
étendu  d'un  autre  philologue  M.  Cohen,  et  l'enquête  plus  détaillée 
encore,  mais  moins  rigoureusement  scientifique,  du  Comte  de  Caix 
de  Saint-Aymour'*^  —  En  les  lisant,  on  verra  ou  l'on  entreverra 
comment  le  français  et  le  flamand  se  posent  dans  notre  pays  l'un 
en  face  de  l'autre  à  la  manière  de  deux  «  partisans  »  qui  tantôt  se 
combattent,  tantôt  se  livrent  à  de  pacifiques  échanges.  C'est  surtout 
de  ces  échanges  que  les  linguistes  tiennent  à  être  informés  :  à  cet 
effet,  ils  parcourront  l'essai,  plus  historique  que  linguistique,  de 
M.  de  Hoon  sur  V Emploi  des  langues  en  Belgique^^\  mais  ils  feront 

'*'  Wilmotte,  Mélanges  Paul  Frede-  A  propos  de  quelques  mots  de  Vancien 

7vc^,  Bruxelles,  Lamertin,  1904,  p.  91-  français    conservés    dans    le    langage 

Cfï);  Cohen,  Le  parler  belge,  1 5  pages,  des    Belges,    Annales     de    V Académie 

Congrès  internat,  pour  V extension  et  la  royale  d'archéologie  de  Belgique,  191 1, 

culture    de   la    langue   franc.    (Liège,  p.  44i^-85. 

sept.  190S),  Paris,   Champion,    1906;  '^^^  Reçue  de  V Université  de  Bruxelles 

deCaixàeSaini-Aymonr,  Belgicismes,  (Bruxelles),  1909-10,  p.  667-726. 
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bien  de  s'arrêter  davantage  aux  enquêtes  de  M.  Ulrixsurles  appoints 
fournis  au  fran(,*ais  parle  llamand  et  d'autres  langues  germaniques"', 
et  ils  s'enquerront,  utilement,  des  notes  suggérées  à  MM.  Hayot  et 
Gounson  par  les  travaux  de  l'érudit  hollandais  bien  connu.  M,  Salverda 
de  Grave,  sur  les  mots  français  du  néerlandais^*'.  —  Dans  presque 
toutes  les  études  qui  viennent  d'être  citées,  on  trouve  quelque  chose 
de  nos  parlers  wallons;  tandis  qu'elles  remontent  dans  le  passé,  elles 
perdent  rarement  de  vue  le  présent  ou,  si  l'on  veut,  les  traces  que 
l'ancienne  langue  a  laissées  dans  les  tournures  populaires  d'aujour- 
d'hui. Forcément  presque,  nos  linguistes  sont  des  patoisants  ou, 
tout  au  moins,  ils  reviennent  volontiers  aux  patois  qu'ils  connaissent 
d'enfance  ou  par  un  acquis  de  l'âge  mûr.  Mais  nombre  d'entre  eux 
font  autre  chose  que  des  emprunts  ou  des  appels  au  wallon  à  propos 
d'enquêtes  sur  la  langue  littéraire  ;  ils  le  considèrent  en  lui-même  et 
pour  lui-même  parce  qu'il  est,  d'après  leur  dire,  «  le  plus  original 
des  parlers  romans  »  et  parce  qu'en  même  temps  il  relève  quelque 
peu  du  domaine  germanique  et  offre,  à  cet  égard  aussi,  de  l'intérêt. 
Gomme  on  le  suppose  bien,  les  recherches  qui  concernent  son  voca- 
bulaire, sa  phonétique  et  sa  syntaxe,  n'ont  pris  une  allure  vraiment 
critique  qu'à  l'époque  où  les  études  romanes  se  sont  constituées, 
surtout  à  Liège,  dans  des  circonstances  déjà  rappelées  au  début  du 
présent  article.  Nous  avons  noté  néanmoins  à  ce  propos  que  le  souvenir 
d'un  pionnier  de  la  première  heure  vivait  encore  là-bas  et  ailleurs  : 
c'est  celui  de  Grandgagnagc,  l'auteur  d'un  Dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  wallonne  qui,  malgré  toutes  ses  défectuosités,  reste 
toujours  un  titre  sérieux  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  des 
romanistes.  M.  A.  Doutrcpont  lui  a  rendu  l'hommage  qu'il  méritait 
dans  une  notice  détaillée  de  V Annuaire  de  la  Société  liégeoise  de 
littérature  wallonne  ^^K  Quant  à  ce  que  la  philologie  locale  a  produit 
depuis  Grandgagnagc  jusqu'en  ces  récentes  années,  il  faut  lire  les 
relevés  méthodiques  et  consciencieux  qui  sont  également  dus  à 
M.  A.  Doutrcpont  et  qui  ont  paru  dans  le  Kritischer  Jahresbericht 
liber  die  Forschritle  der  romanischen  Philologie  de  K.  Vollmoller,  les 

'^^^  Noir  De  gcrmaansc/ie  clemcntcn  iii  en   Belgique,    iyo.i,  pages  i-io;  iy«)8, 

de  romaansclic  talen.  Gaiid,  1907,  in-8,  pages  (3-'ii. 
xiv-208  pages.  <^>     Liège,     Desœr,      lyo'i,     in-12, 

'*'    Revue   de    l'Instruction  publique  p.   ly-'iy. 
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ISotes  de  philologie  wallonne  de  M.  J.  Feller  (recueil  d'études  dont  il 
faut  mentionner  spécialement  le  Rapport  sur  la  philologie  wallonne, 
mais  dont  tout  est  à  examiner  pour  avoir  une  idée  des  recherches  de 
la  dialectologie  helge  ainsi  que  de  l'activité  d'un  de  ses  plus  intelli- 
gents enquêteurs,  lequel  est  en  même  temps  un  fm  lettré),  la  Table 
générale  systématique  des  publications  de  la  Société  liégeoise  de  littérature 
wallonne  et  son  Liber  memorialis  par  M.  Oscar  Colson,  un  patoisant 
et  un  folkloriste  très  hien  informé".  Il  y  a  là  un  ensemhle  de  rensei- 
gnements qui,  sans  atteindre  les  toutes  dernières  puhlications,  permet 
de  se  représenter  le  mouvement  dialectologique  sous  ses  diverses 
formes  :  revues,  congrès,  cours  universitaires,  associations  régio- 
nales, etc.  On  y  verra,  par  exemple,  de  quelle  façon  M.  Wilmotte  uti- 
lise ses  connaissances  en  l'espèce  pour  localiser  à  Liège  ou  dans 
les  environs  les  textes  qui  composent  le  ms.  f.  fr.  a^  76/1  de  la  Natio- 
nale; on  y  apprendra  ([uellcs  précieuses  additions  et  rectifications 
M.  Charles  Doutrepont,  dans  ses  Notes  de  dialectologie  lournaisiennc, 
apporte  aux  études  sur  l'ancien  tournaisien;  on  y  remarquera  que 
M.  Paul  Marchot,  dans  les  livres,  articles,  notes  et  notules  de  phoné- 
tique ingénieuse  et  parfois  aventureuse  qu'il  écrit  à  l'étranger,  n'ouhlie 
jamais  son  parler  natal  du  Luxembourg  belge  ni  les  idiomes  de  la 
région  liégeoise  où  il  s'est  formé  aux  méthodes  de  la  linguistique 
romane'*'.  —  Ce  qu'on  remarquera  également,  c'est  que  la  Société  de 
littérature  wallonne ,  qui  a  fêté  son  cinquantième  anniversaire  en  1906, 
est  devenue,  au  cours  des  récentes  années,  un  foyer  d'activité  philo- 
logique tout  particulièrement  digne  d'attention.  Tandis  qu'elle  con- 
tinue son  rôle  de  protectrice  et  de  promotrice  des  lettres  wallonnes, 

<*)  Jahvesbericlit  :  Erlangen,  Junge,  fïir  franzosisc/,e  Sprache   und  Littera- 

t.  VI  à  XI,  comptes  rendus  des  années  tur,    1900,    p.    G6-i36.    —    Marchot, 

1899  à  1908;  Notes  :  citées  plus  haut;  Petite  phonétique  du  français  préliltc- 

Table,  Liège,  Vaillant-G.,   1908,  in-8,  /•aiVe(F/''-A'<'.sfèc/t>*),Fnbourg(Suisse), 

xx-3oi    pages   [Bulletin  de  la  Société  Veith,  1901,  89  pages,  190'^,  58  pages; 

liégeoise     de       littérature      wallonne^  Principaux  traits  niorpholog.  du  wallon 

X.  XLVII),    Liber   :   ibid.,    t.   XLVIII,  prélittéraire   ou  pré/iistoricjue    :   Zeit- 

401  pages.  schrift  fi'ir  franzôsische  Sprache  und 

i-^)  y\/i\moUe,  Forschungen  zur  roma-  Literatur,     191'i,     p.      i44-5'i;     1913, 

nischen  Philologie,  Festgabe  fiir  H.  Su-  p.     233-56;     voir     aussi     Ronianische 

chier^    Halle    s.    S.,    Niemeyer,    1900,  Forschungcn,    1900,    XII,    p,    G4o-/,9, 

p.    45-74-   —  Doutrepont,    Zeitschrift  Studi de  filologiaromanzaj  i^oi,  igoi. 
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elle  pourvoit  de  plus  en  plus  à  l'extension  des  études  linguistiques  par 
les  concours  qu'elle  organise  ;  grâce  au  bénéfice  qu'elle  retire  de  ces 
concours,  elle  ne  cesse  d'accroître  sa  collection  de  glossaires  dialec- 
taux, de  vocabulaires  technologiques  commencée  depuis  1859  ^^  ^"^ 
forme,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  «  un  trésor  unique  en  son  genre*"  ».  Elle 
détient  là  des  matériaux  remarquablement  abondants  pour  le  vaste 
Dictionnaire  général  de  la  langue  wallonne  ou  Glossaire  des  parlers 
romans  de  la  Belgique  qu'elle  prépare  et  dont  elle  a  confié  la  mise 
sur  pied  à  MM.  A.  Doutrepont,  Fcller  et  llaust.  Déjà,  de  ce  diction- 
naire, nous  connaissons  le  plan  et  nous  possédons  les  prémices  dans 
des  articles-spécimens  qu'elle  a  publiés  ou  dans  le  résultat  d'enquêtes 
par  questionnaires,  lequel  est  également  édité  mais  qui  ne  constitue 
toutefois  qu'un  travail  préparatoire  en  vue  de  la  grande  œuvre 
future'^'.  11  est  difficile  de  donner  une  idée  précise  et  complète  de 
l'activité  déployée  dans  ce  milieu  sans  entrer  dans  le  détail  des  réfé- 
rences et  des  analyses  bibliographiques.  Nous  avons  là  (comme  aussi 
dans  les  rapports  des  membres  actifs  de  la  Société  sur  ses  concours 
ouverts  à  tout  venant  et  dans  le  rassemblement  des  matériaux  destinés 
au  Dictionnaire  général)  un  labeur  collectif  qu'il  est  plus  aisé  de 
louer  en  bloc  que  de  définir  par  le  menu.  Qu'on  examine  pour  s'en 
convaincre  les  Notes  de  philologie  wallonne  de  M.  Feller  ou  bien 
encore  la  participation  qu'il  a  prise  à  lédition  de  l'excellente  mono- 
graphie du  P.  Adelin  Grignard  sur  la  Phonétique  et  la  Morphologie 
des  dialectes  de  l'Ouest  wallon^^\  Il  travaille  et  il  publie  en  dehors  du 
cercle  dont  nous  parlons,  de  môme  que  son  très  actif  collègue 
M.  Jean  Haust,  un  étymologiste  averti  et  dont  les  lecteurs  de  la 
Romania  ont  déjà  pu  apprécier  la  science  délicate  et  sûre'''. 

ha.  Société  de  littérature  wallonne,  en  môme  temps,  a  fourni  sa  quote- 
part  et  une  grosse  quote-part  aux  recherches  de  toponymie,  lesquelles 
ont  aussi  leurs  fervents  dans  nos  contrées.  «  Fille  de  la  philologie, 

'^^^Yoir  ses  Bulletins  et  ses  Annuaires.  ^^^  Bulletin  de  la  Société  de   littéra- 

'*>  Projet  de  Dictionnaire  général  de  tare  wallonne,  ><)<>8,  p.  'ijj-Sai. 
la  langue  wallonne  njo'i-i()o'i;  Bulletin  '*>  '91 1»  P-  3'2'i-3();  1914,  P-  43ti-36. 

du    Dictionnaire  fondé  en    igoS.   Les  ^'oir  aussi  ses  Etyraologies  wallonnes 

publications  de  la  Société  paraissent  et  celles  de  M.  Feller  dans  les  Me/a/j^'cs 

à  l'imprimerie  Vaillant-Garmanne,  de  Kurt/i,  tome  I,  p.  'ioJ-iB,  3 1 5-25. 
Liège. 
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science  auxiliaire  de  l'histoire  »,  ainsi  que  l'a  définie  G.  Kurlh,  la 
toponymie  a  prête  un  utile  et  sérieux  concours  aux  études  qui  font 
l'objet  de  notre  exposé.  L'historien  dont  nous  avons  cité  le  nom  leur 
a  imprimé  une  vigoureuse  impulsion  en  Belgique  par  ses  travaux 
d'avant  et  d'après  1900,  travaux  répandus  et  appréciés  à  l'étranger. 
La  Société  wallonne  a  entrepris  l'établissement  d'un  glossaire  général 
de  la  foponymie  wallonne.  Pour  réaliser  cet  autre  article  de  son 
programme,  elle  a  mené  une  propagande  adroite  et  active  et  fait 
éclore,  jDar  ses  primes,  toute  une  série  de  vocabulaires  qu'elle  a 
insérés  dans  ses  Bulletins.  Il  en  a  paru  naturellement  en  dehors  de 
son  centre  d'action ''*  comme,  par  exemple,  la  Toponymie  namuroise 
de  M.  C.-G.  Roland  ^^' qui  forme,  dit  l'auteur,  le  ((  premier  essai  de  ce 
genre  appliqué  à  une  province  »  et  qui,  au  sentiment  de  Kurth, 
est  ((  le  plus  important  travail  de  toponymie  qui  ait  paru  en  Bel- 
gique depuis  Grandgagnage  »  (lequel  s'était  livré  à  des  investigations 
curieuses  dans  un  domaine  d'études  qu'on  n'avait  pas  encore  décoré 
du  nom  de  science  en  son  temps).  Il  serait  plus  important  encore 
si  l'auteur  avait  parlé,  aux  endroits  où  il  le  fallait,  le  langage  d'un 
phonéticien  de  profession  comme  M.  Carnoy  dans  son  enquête  inti- 
tulée :  Le  Mallum  dans  la  toponymie  belge  ^^K 

La  toponymie  pourrait  et  même  devrait  nous  retenir  longtemps.  Il 
en  est  de  même  du  folklore.  Lui  aussi  a  pris  place  dans  les  préoc- 
cupations et  les  publications  de  la  Société  wallonne.  Celle-ci  a  d'ail- 
leurs compté  nombre  de  collaborateurs  qui  furent  des  folkloristes 
sans  le  savoir.  C'était  en  des  années  où  l'on  ne  savait  pas  que  les 
dictons  et  chansons  populaires  pouvaient  devenir  matière  à  science. 
D'autres  années  sont  venues  où  d'autres  chercheurs,  au  premier  rang 
desquels  figurait  Eugène  Monseur,  ont  collectionné  nos  traditions  et 
nos  rimettes  avec  méthode  et  critique.  Le  très  utile  Bulletin  de 
folklore  qu'il  avait  fondé  en  1891  a  disparu  depuis  longtemps,  mais 

*'*    Sur    les    éludes    toponymiques  Gette^   étude    topmyndque.,    Revue    de 

belges,  consulter  Feller,  iVoies^  p.  98-  V Université   de   Bruxelles,    igio-i^ii, 

ii5;   E.   Dony,  Revue  des  Humanités  p.  /18J.-96;  Z,a  .Senne,  iè/rf.,  1912-1913, 

en  Belgique,  1908,  p.  a5-33  et  Revue  p.  607-27;  etc.,  etc. 

de  Vinstruction  publique  en  Belgique,  '^*  Bruxelles,   Schepens,  18991903, 

1908,    p.    22-27;    ''•    H^ust,  Bull,  du  in-8,  053  pages. 

Dictionnaire    de    la    langue  wallonne,  (^'  Mélanges  Ch.  Mœller^   I,  p.   286- 

II,  p.  i3-i8,  1/19-152;  A.  Vincent,  Za  32o. 
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Wnllonia,  que  M.  Colson  créa  à  Liège  en  189.^  avec  deux  de  ses  amis 
vit  encore.  Cet  excellent  périodique  a  pris,  dans  la  suite,  le  sous-litre 
d'Archives  wallonnes,  historiques,  littéraires  et  artistiques.  Il  l'a  plei- 
nement justifié,  et,  tout  en  rendant  de  très  notables  services  à  tout  le 
folklore  de  Belgique,  il  n'a  point  oublié  les  intérêts  de  lu  philologie 
romane.  Une  excursion  ici  s'imposerait  du  côté  du  folklore  Ilamand, 
car  tout  ce  qui  se  chante  et  se  conte  dans  les  milieux  populaires  des 
Flandres  a  sa  valeur  aussi  pour  les  collectionneurs  français  de 
croyances  et  canlilènes  naïves.  Mais  je  dois  m'en  tenir  à  l'essentiel, 
et  d'ailleurs  l'on  trouvera  beaucoup  de  références  sur  la  matière  dans 
Wallonia.  L'on  y  trouvera  également  les  indications  importantes  à 
connaître  sur  la  collaboration  apportée  par  les  nôtres  à  d'autres  revues 
et  collections  du  même  genre,  soit  nationales,  soit  étrangères  (telle 
la  Revue  des  traditions  populaires,  de  France).  Mais  il  y  aurait  omis- 
sion coupable  de  ma  part  si,  après  avoir  mentionné  cette  sorte 
d'oeuvre  collective,  je  ne  signalais  les  travaux  individuels  de  certains 
de  nos  éditeurs  et  chercheurs  particulièrement  compétents  dans  tout 
ce  qui  constitue  la  vie  passée  et  actuelle  du  peuple  :  le  Cycle  de 
Jean  de  Nivelles  de  M.  Colson,  les  Origines  légendaires  du  a  Feuersnoth  » 
de  M.  Ernest  Closson,  le  Bethléem  verviétois  de  M.  Feller  et  la  réédi- 
tion des  Noëls  wallons  de  M.  A.  Doutrepont '*.  On  sait  tout  l'intérêt 
que  présentent  les  aventures  du  type  légendaire  de  Nivelles  en  Bra- 
dant; l'histoire  du  «  Feuersnoth  »  (à  laquelle  Virgile  est  mêlé)  a 
pareillement  son  piquant  et  môme  un  piquant  tout  rabelaisien;  un 
intérêt  dilTérent  s'attache  naturellement  aux  études  de  MM.  Feller 
et  Doutrepont  :  les  romanistes  y  noteront  sans  doute  le»  rappro- 
chements qu'elles  font  entre  les  croyances  ou  les  chants  noëliques 
d'aujourd'hui  et  les  vieux  mystères  dramati([ues  de  France.  Ils  peu- 
vent chercher  d'autres  rapprochements,  mais  avec,  les  épopées  et 
romans  chevaleres{|ues  de  jadis,  dans  VHistoire  du  célèbre  théâtre  de 


">  Colson   :  i"''  éd.  dans    Wallonia,  les,     i^oa-igo'î,     p.     iGi-79,    38-2-83; 

u)i}<>;   -x^  éd.   refondue  et  augmentée  Feller,  l^otea,  p.  xW-'-Jw  Doutrepont, 

dans  le  tome  VIII  (njo'i)  des  Annales  Noëls  n'allons,  awec  une  éiudo  musicale 

de  la  Société  arc/iéologifjac  de  Varron-  de  M.  E.  Closson,  Liège,   i9()<),  in-8, 

dissementdeNii-elles,Y>.  iu'j-f.V^;C\o^-  -iHo  p.   {Bibliothèque  de  philologie   et 

son  :  Revue  de  V Université  de  Bruxel-  de   littérature  wallonne,  n"  1). 
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Marionnettes   de   M.     Rod.    de    Warsage    ou    dans    les   Marionnettes 
liégeoises  et  leur  théâtre  de  M.  Alexis  Deitz'". 


Ma  revue  est  terminée,  mais  elle  n'est  pas  complète  à  mon  gré  et 
surtout  elle  ne  le  sera  pas  au  gré  de  ceux  qui  y  sont  intéressés.  Elle 
aurait  été  trois  ou  quatre  fois  plus  étendue  si  j'avais  pu  y  faire  entrer 
toutes  les  études  avec  discussions  et  rectifications,  auxquelles  j'ai 
songé  en  l'écrivant.  C'est  seulement  alors  qu'elle  aurait  eu  toute  sa 
force  probante  en  tant  qu'exposé  d'une  activité  intellectuelle.  Mais  je 
crains  que,  telle  qu'elle  est,  elle  ne  paraisse  déjà  beaucoup  trop 
longue  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants. 

Georges  DOU TREPONÏ. 
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UN  ALBUM  DE  MONUMENTS  ANTIQUES  DU   YUCATAN 
ET  DU  MEXIQUE. 

On  sait  l'inépuisable  générosité  du  duc  de  Loubat  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  subventionner  une  œuvre  d'ordre  archéologique,  scientifique  ou 
philanthropique.  Point  n'est  besoin  de  rappeler  ses  fondations  de  chaires 
d'américanisme,  de  clinique  thérapeutique,  ses  publications  luxueuses  de 
multiples  manuscrits  précolombiens,  se?  contributions  princières  aux  fouilles 
de  Délos,  ses  fondations  répétées  de  prix  académiques,  et  enfin  les  sommes 
considérables  données  récemment  encore  par  lui  à  l'ambulance  créée  par 
l'Institut.  Il  vient  de  faire  à  la  Bibhothèque  de  l'Institut  un  don,  bien 
minime  comparativement  aux  autres,  mais  dont  il  y  a  pourtant  lieu  de 
signaler  aux  savants  la  rare  valeur. 

Il  s'agit  de  deux  gros  volumes  grand  in-folio,  dans  lesquels  le  duc  de 
Loubat  a  réuni  une  série  inestimable  de  222  grandes  et  belles  photographies 

(1)  Warsage  :  Bruxelles,  Van  Oest,      Wallonia,  XIX,  p.  35^-/|2o. 
1905,   5*^    éd.,    'i!\o    pages;    Deitz    : 


MONUMENTS  ANTIQUES  DU  Y U GATA N  ET  DU  MEXIQUE.     421 

reproduisant  des  monumenls  et  des  sculptures  antiques,  pour  la  plupart  du 
Yucatan,  un  certain  nombre  du  Mexique  même.  Quelques  indications  sur  ces 
divers  documents  pourront  être  ulllos  aux'chercheurs. 

Tout  d'abord  il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  'i!\  de  ces  pholograpiucs 
sont  ducs  à  Maudslay  et  ont  été  prises  sous  sa  direction  pour  la  publication 
de  son  grand  ouvrage  [Biologin  Centrait- Americana.  Archœolo^tf).  Ce 
sont  donc  des  pièces  peu  communes  dont  nous  verrons  le  détail  plus  loin. 

Trente  autres  belles  et  grandes  pliotograpbies  sont  de  notre  regretté  ami 
Charnay.  Ce  sont  des  raretés  qu'il  est  presque  impossible  de  se  procurer 
actuellement.  Cbarnay  n'en  possédait  môme  plus.  Elles  donnent  l'état  de 
divers  monuments  précolombiens  il  y  a  une  quarantaine  d'années. 

Enfin  i6(S  pliotograpbies,  la  plupart  du  format  ^5"  X  35"  .sont  dues  à 
Maler.  Elles  reproduisent  presque  toutes  d'admirables  ruines  et  des  monu- 
menls du  Yucatan,  que  Maler  est  allé  pliolograpbier  dans  les  régions  les 
plus  inaccessibles,  avec  un  soin,  une  exactitude  et  un  goût  remarquables. 
Ce  sont  là  des  documents  d'une  valeur  inestimable;  beaucoup  sont  inédits 
et  il  serait  bien  difficile  de  se  les  procurer.  Le  très  curieux,  très  original  et 
fort  babile  explorateur  ainsi  que  pliotograpbe  très  expert  qu'est  Maler  pos- 
sède seul  ses  clicbés.  Il  en  tire  de  rares  épreuves  qu'il  ne  cède  que  de  la 
main  à  la  main.  Il  faut  donc  ou  bien  aller  le  trouver  dans  sa  case,  au  milieu 
de  son  jardin  de  cocotiers  à  Merida  (Yucatan),  ou  le  saisir  lors  d'un 
Congrès  des  américanistes  où  il  se  rend  en  général  ..  et  encore  faut-il  être 
auprès  de  lui  persona  grnta.  Chacune  de  ses  photographies  est  donc  une 
œuvre  originale,  souvent  inédite  et  réalisée  avec  les  plus  extrêmes  difficultés 
dans  les  forêts  vierges  et  les  localités  du  centre  du  Yucatan,  dont  l'accès  est 
si  malaisé. 

Quelques  indications  maintenant  sur  les  sujets  photographiés.  Le  premier 
volume  renferme  112  épreuves  prises  dans  3o  localités  difTérentes.  S'il  y 
en  a  quelques-unes  provenant  de  lieux  connus  du  Yucatan  tels  que  Palenqué, 
Tikal,  Chichen,  Sayil,  le  plus  grand  nombre  révèlent  des  monuments 
ignorés  ou  très  imparfaitement  connus,  tels  que  les  grands  édifices  de 
Dsebaklen,  de  Dsibilnococ,  de  Kabahaucan,  de  Kxalupococh,  de  Yache,  de 
Tsunyasnik. 

L'étude  de  ces  photographies  présente  le  plus  vif  intérêt  à  des  points  de 
vue  multiples.  C'est  ainsi  que  se  démontre,  par  de  très  nombreux  exemples 
nouveaux,  l'idée  que,  avec  le  concours  de  moff  éminent  ami  M.  Dieulafoy, 
j'ai  proposée  pour  expliquer  le  singulier  aspect  des  façades  en  pierre,  des 
monuments  mayas  antiques. 
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En  effet  dans  l'ancien  Mexique  et  particulièrement  au  Yucatan,  on  voit  se 
réaliser  absolument  la  loi  quasi  mondiale  qui  a  présidé  au  choix  des  motifs 
architecturaux  ornant  les  façades. des  monuments  antiques  les  plus  anciens 
et  qui  est  la  suivante  :  les  monuments  primitifs,  temples  surtout  ou  demeures 
royales,  étaient  construits  en  bois.  Les  poutres  étaient  apparentes  et  peu  à 
peu  reçurent  des  ornementations  variées,  également  en  bois.  Or,  lorsque  ces 
monuments  furent  ultérieurement  construits  en  pierre,  celle-ci,  pendant 
longtemps,  copia  servilement  (il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire  rituelle- 
ment) les  formes  du  bois,  si  bien  que  la  façade  de  pierre  sur  une  photo- 
graphie semble  être  une  façade  en  bois. 

Or  l'examen  de  toutes  les  photographies  des  façades  de  monuments  mayas 
exécutées  par  Maler  et  contenues  dans  les  deux  volumes  du  duc  de  Loubat 
montre,  sans  aucune  exception,  cette  particularité. 

Mais  il  y  a  aussi  dans  cette  belle  série  de  curieuses  reproductions  de 
sculptures  bien  intéressantes.  Telles  sont  les  suites  des  étonnants  stucs 
d'Acanceh  avec  les  étranges  images  du  dieu  chauve-souris;  les"  deux  stèles 
de  Chicazapote,  l'une  avec  ses  deux  personnages  accroupis  face  à  face,  l'autre 
avec  le  grand  guerrier  à  la  haute  coiffure  et  couvert  de  ses  ornements  rituels. 
De  Stimki  Sacluk,  c'est  aussi  un  grand  guerrier  dont  l'ornementation  de  la 
lance  nous  donne  un  détail  archéologique  inconnu.  De  Huilatzintla,  un 
nouvel  exemple  de  l'épanchement  rituel  du  sang  personnel  par  perforation  de 
la  langue. 

Pour  d'autres  localités,  Maler  a  photographié  aussi  des  détails  de  sculptures 
dont  nous  n'avions  que  de  mauvaises  reproductions  ou  même  rien.  Tel  le 
cas  pour  les  idoles  de  Papantla,  la  série  des  bas-reliefs  de  Tikal  montrant  la 
curieuse  scène  de  consécration  avec  offrande  de  crânes,  les  guerriers  à  accou- 
trements singuliers  que  l'on  peut  comparera  ceux  des  trois  grandes  sculp- 
tures de  Xlabpak  et  des  dix  stèles  de  Yaxchilan  avec  leurs  multiples  inscrip- 
tions formées  d'hiéroglyphes  mayas,  leurs  si  curieuses  scènes  d'offrandes. 
Tous  ces  remarquables  documents  photographiques  permettent  les  obser- 
vations les  plus  précises  sur  une  foule  de  détails  particulièrement 
instructifs. 

Le  second  volume  renferme  no  photographies  encore  de  Maler,  qui  com- 
plètent celles  du  premier  volume.  Les  variétés  de  façades  en  pierre,  ayant 
absolument  l'air  d'être  en  bois,  abondent  et  l'identité  est  telle  qu'une 
personne  non  prévenue,  mais  instruite,  a  longuement  considéré  devant  nous 
ce  qu'elle  croyait  être  «  de  curieuses  reproductions  de  constructions  en 
charpentes,  à  poutres  apparentes  et  ornées,  à  pilastres  tournés  cl  à  caissons 
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de  bois  assemblés  »,   telles  particulièrement  celles  de  Dsebkubtnn,  Kivii, 
Sayel,  Xcoralcbé,  Xkalupococb,  etc. 

Ce  volume  contient  aussi  9J\  belles  photographies  de  Mauilsla}  ,  dont  plu- 
sieurs inédites.  A  citer  notamment  celles  de  i5  stèles  et  des  autels  de  Copan 
donnant  la  série  de  ces  extraordinaires  figures  admirablement  reproduites  et 
à  grandes  dimensions,  celles  de  3  stèles  de  Quirigua  et  d'une  stèle  d'Ixkim. 

La  série]  des  photographies  de  Charnay  comprend  i/|  belles  vues 
(ensemble  et  détails)  de  Mitia,  prises  avant  la  restauration  faite  par  Batres, 
puis  9  des  ruines  d'Uxmal  et  5  de  celles  de  Ghichcn.  Les  épreuves  sont 
excellentes  et  intéressantes  comme  nous  l'avons  vu,  parce  qu'elles  remontent 
à  la  période  héroïque  où,  le  premier,  notre  vaillant  Charnay  photographiait 
scientifiquement  ces  merveilles  et  les  faisait  ainsi  connaître  au  monde  savant 
d'une  façon  réelle  et  non  faussée  ou  truquée  par  les  dessinateurs. 

Tel  est  indiqué  à  grands  traits  le  contenu  des  deux  albums  qu'a  offerts 
le  duc  de  Loubat  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut.  On  voit  donc  que  c'est  an 
don  précieux  et  rare,  une  mine  d'observations  intéressantes  et  que,  ce  faisant, 
le  duc  de  Loubat...  une  fois  de  plus,  a  mérité  toute  la  reconnaissance  des 
savants  et  des  travailleurs  et  aussi  celle  de  l'Institut,  maintenant  proprié- 
taire de  ces  précieux  documents. 

GAPITAN. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


E.  C\jQ.  Une  statistique  des  locaux 
affectés  à  f habitation  dans  la  Rome 
impériale  (Extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  tome  XL).  Une  brochure  in-4, 
6i  pages;  Paris,  Imprimerie  nationale, 
Librairie  G.  Klincksieck,  igi-")- 

Un  documenl  de  l'époque  de  Cons- 
tantin, désigné  sous  le  nom  de  Notitia 
ou  de  Curiosum  urbis  Romac  regionum 
quatuordecim^  contient,  entre  autres, 
une  statistique  des  insulae  et  des  do- 
mus  de  Rome,  dont  le  total  pour  les 
i/f  régions  s'élève  à  [fiCnri  pour  les 
premières  et  à  i  790  pour  les  se- 
condes. 

Dans  ce  passage  où  sont  distingués 


les  termes  insulae  et  domtis,  insula  ne 
peut  s'appliquer,  comme  ailleurs,  à 
la  maison  de  rapport  par  opposition 
à  la  maison  de  maître  {do/nus),  car  il 
est  matériellement  impossible  que 
plus  de  48  000  immeubles  aient  pu 
tenir  dans  l'enceinte  de  Rome. 

D'après  certaines  interprétations 
proposées,  notamment  celle  de  Prel- 
1er,  le  mot  insula  désignerait  ici  un 
simple  logement,  une  pièce  habitable; 
suivant  Richter,  c'est  un  étage  appar- 
tenant à  un  propriétaire  différent  de 
celui  du  rez-de-chaussée.  M.  Cuq  exa- 
mine ces  explications  en  détail,  les 
discute  et  les  rejette,  parce  qu'elles 
sont  sans  appui  dans  les  textes  et  sans 
intérêt  pour  la  statistique. 
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Ayant  déblayé  le  terrain  dans  une 
première  partie  critique,  M.  Cuq  ins- 
titue une  étude  mélhodique  des  textes 
relatifs  aux  maisons  de  rapport,  d'où 
se  dégage  ceci  :  que  Yinsula,  telle  que 
l'envisage  le  Curiosum,  n'est  plus, 
comme  au  temps  des  Douze  Tables, 
une  maison  isolée  des  maisons  voi- 
sines par.  un  espace  libre  de  deux  pieds 
et  demi  imprescriptible.  Cet  espace 
[ambitus)  disparut  avec  l'accroissement 
de  la  population,  en  même  temps 
qu'on  se  décidait  à  élever  la  hauteur 
des  maisons;  toutefois  l'usage  du  mot 
insula  subsista  pour  les  maisons  de 
rapport,  construites  ou  aménagées 
pour  être  louées  :  ces  maisons,  dont 
l'existence  à  Rome  doit  remonter  au 
milieu  du  ii'  siècle  avant  J.-C.  et  dont 
l'idée  a  été  vraisemblablement  em- 
pruntée aux  Grecs,  sont  divisées  en  ap- 
partements qui  forment  autant  d'îlots, 
insulae,  séparés  les  uns  des  autres 
et  indépendants  du  rez-de-chaussée, 
tels  que  les  ruines  de  Pompéi  et 
d'Ostie  en  offrent  des  exemples;  la 
maison  formée  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs de  ces  insulae  s'appelle  par 
extension  insula. 

A  l'époque  de  Gicéron  et  au  début 
de  l'Empire,  Vinsularius  est  un  es- 
clave qui  administre  les  insulae  d'une 
maison  de  rapport,  traite  avec  les  lo- 
cataires, est  chargé  du  recouvrement 
des  loyers  (opération  dans  laquelle  il 
était  quelquefois  aidé  par  Vexactor  ad 
insulas),  veille  à  la  conservation  des 
droits  du  propriétaire. 

Au  cours  du  i*^""  siècle  de  notre  ère, 
le  sens  d'insularius  change  :  le  mot 
désigne  le  locataire  d'un  appartement 
dans  une  maison  de  rapport;  l'insu- 
laire est  ainsi  différent  du  préposé 
à  la  location  [procuratov  insulae)  et  du 
coenacularius,  locataire  principal  qui 
afferme  en  bloc,  avec  faculté  de  sous- 


louer,  tous  les  appartements  d'une 
maison. 

Si  la  langue  vulgaire  conserve  pour 
les  appartements  le  nom  de  coenacula, 
déjà  usité  du  temps  d'Ennius,  la  lan- 
gue administrative,  tout  au  moins  à 
partir  de  Septime  Sévère,  préfère 
ce\n\  à' insulae.  G'est  dans  cette  accep- 
tion étroite  que  l'emploie  le  Curiosum  : 
Yinsula  opposée  à  la  domus  est  un 
ensemble  de  pièces  affectées  à  l'habi- 
tation, un  appartement,  totalement 
indépendant  des  autres  de  la  même 
maison,  entièrement  isolé,  avec  un 
accès  direct  à  la  voie  publique  par  un 
escalier  particulier. 

Gette  acception,  consacrée  par  les 
constitutions  impériales,  s'explique 
par  la  création  de  règles  spéciales  ap- 
pliquées aux  locataires  des  insulae, 
découlant  du  caractère  distinclif  des 
appartements,  pleinement  reconnu  par 
les  magistrats  romains.  Les  locaux 
affectés  à  l'habitation  étaient  en  effet 
à  certains  égards  traités  par  l'auto- 
rité administrative  ou  judiciaire  autre- 
ment que  ceux  qui  n'étaient  pas  des- 
tinés à  cet  usage;  l'existence  de  ces 
règlements  de  police  nécessitait  que 
le  Préfet  des  Vigiles  et  le  Préteur 
urbain  eussent  constamment  sous  la 
main  la  liste  des  appartements  de 
chaque  région  et  de  chaque  rue,  afin 
de  veiller  à  ce  que  les  précautions  re- 
quises pour  l'extinction  rapide  des 
incendies  tussent  prises,  de  trancher 
les  difficultés  qui  pouvaient  naître 
entre  locataires  et  propriétaires,  d'ap- 
pliquer les  mesures  prescrites  contre 
les  habitants  d'une  maison  qui  jettent 
ou  laissent  tomber  par  imprudence 
sur  la  voie  des  objets  susceptibles  de 
causer  un  dommage  aux  passants. 

Le  rédacteur  du  Curiosum  n'a  donné 
que  les  chiffres  qui  intéressent  les 
magistrats  chargés   de  la  police  des 
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locaux  deslinés  à  Thabilation.  Il  nu 
s'est  pas  occupé  de  la  masse  des  pau- 
vres gens  qui  logeaient  où  ils  pou- 
vaient, en  dehors  des  insulac  et  des 
doinus.  11  est  vain  de  chercher  dans 
cette  statistique  un  élément  de  solu- 
tion pour  le  calcul  de  la  population 
de  Rome. 

Telles  sont,  dans  leurs  grandes 
lignes,  les  conclusions  de  M.  Cuq  : 
celte  savante  étude,  fondée  sur  une 
connaissance  approfondie  et  sur  une 
analyse  pénétrante  d'un  grand  nombre 
de  textes,  semble  bien  avoir  éclairci 
déflnitivement  le  problème  posé  par 
le  passage  en  cause  du  Curiosurn  et 
établi  sur  une  base  sérieuse  la  signi- 
fication qu'il  convient  d'y  attribuer  au 
mot  insiilae,   opposé  à  domus. 

A.  Meklin. 

Juan  Cabre  Aguilo.  El  Arte  ru- 
pestrc  de  Espaila^Regiones  septentrional 
y  oriental).  Comision  de  investiga- 
ciones  paleontologicasy  prehistoricas. 
n°  I.  Prologo  del  marqués  de  Geri'albo. 
Un  vol.  '235  p.,  XXXI  pi.  et  lo/j  fig. 
Madrid,  Museo  de  Giencias  Naturales, 
1915. 

Dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour 
ce  livre,  le  marquis  de  Gerraibo 
exprime  un  certain  nombre  d'idées 
dont  beaucoup  diffèrent  des  théories 
admises  par  les  préhistoriens  les  plus 
connus.  Il  fait,  à  très  juste  titre, 
l'éloge  des  artistes  paléolithiques  qui 
ont  décoré  les  cavernes  cantabriques 
et  leur  reconnaît  particulièrement  un 
sens  très  avisé  du  mouvement.  Mais, 
dans  son  admiration  pour  la  technique 
de  ces  peintres,  il  va  jusqu'à  se  refuser 
à  reconnaître  pour  des  représentations 
humaines  les  dessins  anthropoïdes 
d'Altamira  et  de  Marsoulas.  Il  y  voit 
des  singes,  alors  que  M.  l'abbé  Breuil 

SAVANTS, 


avait  suggéré  la  très  plausible  hypo- 
thèse de  scènes  de  mascarade. 

Les  figures  des  abris  sous  roche  et 
des  cavernes  espagnoles  se  caractéri- 
sant par  l'extraordinaire  longueur  des 
jambes,  l'éminent  archéologue  pro- 
pose d'attribuer  cette  disproportion 
des  membres  inférieurs  avec  le  reste 
du  corps  «  à  la  vie  immensément 
active  »  de  ces  peuples  chasseurs. 

L'étude  comparée  des  statuettes 
féminines  aurignaciennes  et  magdalé- 
niennes d'Aquitaine  et  des  peintures 
rupestres  de  l'est  espagnol  amène 
M.  de  Gerraibo  à  établir  une  opposi- 
tion entre  les  deux  civilisations.  Il 
montre,  d'une  part,  la  Vénus  aquitaine 
aux  truculents  appâts,  retenue  au 
foyer  par  l'ampleur  de  ses  formes 
qu'elledécouvre  impudiquement, alors 
que  la  femme  de  Gogul  et  d'Alpera, 
chastement  vêtue  d'un  pagne,  svelte, 
robuste,  accompagne  son  mari  à  la 
poursuite  du  gibier. 

Au  cours  de  ce  rapide  exposé  de  la 
civilisation  paléolithique,  l'auteur  est 
amené   à   traiter  le    problème   de   la 
domestication  du    Gheval.  11  reprend 
pour  son  compte  les  théories  d'Edouard 
Pielte    qui,    par    erreur,    avait    cru 
reconnaître  dans  certains  détails  sty- 
lisés de  la  magnifique  tête  de  cheval 
hennissant  du  Mas  d'Azil   les  traces 
d'un  harnais  de  tête.  Les  claviformes 
du  plafond  de  la  caverne  d'Altamira 
où,  l'on   reconnaît    généralement  des 
massues    deviennent    des    chausses- 
trape  pour  la  chasse  du  gros  gibier; 
les   huttes  (tectiformes)   se   transfor- 
ment en  des  pièges  faits  d'un  assem- 
blage   de  troncs    et   de    branchages. 
Enfin  le  marquis  de  Gerraibo  propose 
une  interprétation  différente  de  celles 
admises  pour  les  pectiformes  de  Mar- 
soulas et  d'Altamira,  qui  représente- 
raientune  arme  spécialeraentemployée 
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pour  la  chasse  au  bison,  arme  faite 
d'une  traverse  de  bois  dans  laquelle 
sont  fixés  des  silex  aigus.  De  même, 
s'il  accepte  de  voir  des  armes  dans  les 
signes  en  forme  de  mains  et  de  bras 
de  la  grotte  de  Santian,  il  propose 
cependant  une  lecture  quelque  peu 
différente,  faisant  delà  main  la  poignée 
de  l'arme  et  du  bras  la  pointe. 

Les  premiers  chapitres  du  volume 
traitent  des  origines  de  la  science  pré- 
historique et  présentent  un  résumé 
des  principales  découvertes  paléoli- 
thiques en  Europe.  Une  liste  des  sta- 
tions où  ont  été  découvertes  des  œu- 
vres d'art  complète  ces  indications. 

Au  chapitre  suivant  l'auteur  aborde 
le  véritable  objet  de  son  livre,  l'étude 
(Jes  peintures  rupestres.  11  en  profite 
pour  établir,  à  l'usage  du  lecteur  espa- 
gnol un  rapide  exposé  des  décou- 
vertes de  peintures  pariétales  de 
France,  d'Italie,  d'Angleterre  et 
d'Espagne.  Notons  à  propos  de  l'âge 
des  peintures  de  la  caverne  d' Altamira 
(Santander)  que  M.  Cabré  est  d'un  avis 
totalement  opposé  aux  conclusions  de 
MM.  Breuil  et  Gartailhac,  qui  admet- 
tent que  les  figures  rouges  sont  posté- 
rieures aux  figures  noires  modelées  et 
antérieures  à  de  nombreux  graffittes. 
Il  en  est  de  même  pour  les  poly- 
chromes à  contours  tracés  en  noir  qui 
sont  plus  récents  à  Altamira  que  ceux 
qui  ne  présentent  pas  cette  particula- 
rité. Une  liste  des  cavernes  et  4es 
abris  sous  roche  de  la  Péninsule, 
groupés  par  régions,  accompagne  ce 
rapide  exposé. 

Les  pages  consacrées  aux  peintures 
et  dessins  du  nord  de  l'Espagne  sont 
faites  en  grande  partie  d'après  les 
travaux  de  M.  l'abbé  Breuil.  L'auteur 
y  critique  la  chronologie  des  peintures 
d'Altamii^a,  proposée  par  l'éminent 
préhistorien,    et    confond    sa    théorie 


sur  les  dessins  digitaux  en  creux  sur 
argile  et  celle  sur  les  diverses  traces 
colorées  laissées  sur  les  parois  ro- 
cheuses par  les  doigts  souillés  d'ocre. 
On  sait  que  ce  sont  les  plus  anciens 
vestiges  de  décoration  des  grottes 
quaternaires,  et  l'abbé  Breuil  a  essayé 
de  démontrer  que  l'art  pictural  de  ces 
cavernes  dérivait  de  l'évolution  de  ces 
traces  d'abord  accidentelles  .  Or, 
M.  Cabré  affirme  que  «  ces  théories 
sont  inadmissibles  et  manquent  de 
base  »,  pour  les  raisons  suivantes  : 
la  statuaire,  dès  le  début  de  l'aurigna- 
cien,  est  à  son  apogée;  il  est  donc 
impossible  qu'à  la  même  époque,  le 
dessin  soit  encore  rudimentaire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  chronologie 
en  général  des  peintures  murales, 
M.  Cabré  est  en  complet  accord  avec 
les  théories  exposées  par  l'abbé  Breuil 
dans  son  article  sur  les  cavernes  et 
roches  ornées  de  la  France  et  de 
l'Espagne  [Revue  archéologique,  igia, 
p.  193).  Le  chapitre  se  ferme  sur  un 
résumé  des  interprétations  religieuses 
données  aux  peintures  des  cavernes 
cantabriques  dans  lequel  l'auteur 
admet  les  théories  totémiques  des 
préhistoriens  français.  Mais  il  ne  se 
tient  pas  pour  satisfait  par  ces  con- 
clusions et  croit  reconnaître  dans  cer- 
taines peintures  les  traces  d'un  culte 
phallique. 

M.  Cabré  pense  également  qu'un 
certain  nombre  de  signes  jusqu'ici 
mystérieux  doivent  être  interpi^étés 
comme  des  boucliers,  des  chapeaux, 
des  sacoches,  mais  ces  affirmations 
ne  sont  suivies  d'aucun  commencement 
de  preuves. 

Le  dernier  chapitre,  Peintures  et 
gravures  rupestres  de  l'Orient,  espa- 
gnol, est  le  plus  intéressant  de  l'ou- 
vrage, car  M.  Cabré  y  décrit  des  abris 
sous  roche  dont  il  a  été  l'explorateur. 
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Ces  découvertes  commencent  on  i<)<)i 
par  l'élude  du  Harranco  de  Calapala. 
Jusqu'alors  on  n'avait  encore  rencontré 
de  peintures  paléolithiques  qu'à  Tinlé- 
rieur  des  cavernes.  L'auteur  passe 
successivement  en  revue  les  stations 
du  Barranco  de  Calapata,  de  la  Roca 
de  los  Moros,  du  Font  de  la  Bernarda, 
du  mas  del  Abogat,  du  lîarranco  de 
los  Gascons  de  Valrobira,  du  Val  del 
Gliarco  del  Agua  Amarga,  de  Cogul, 
des  stations  d'Albarracin  (Fuento  del 
Gabrerizo,  de  el  Navazo,  du  Callejon 
del  Ploux),  d'Alpera  (cuevas  de  la 
Vieja  et  del  Queso),  et  de  la  cueva  de 
Tortosillas.  Suit  une  liste  des  stations 
décorées  dans  le  môme  style,  explorées 
dans  les  provinces  de  Murcie,  Almcria, 
Gadiz  et  Malaga.  Signalons  à  propos 
des  peintures  d'Alpera  que  M.  Cabré 
se  l'efuse  à  admettre  la  théorie  de  la 
domestication  du  Chien  à  cette  époque 
et  la  nouvelle  interprétation  qu'il  pro- 
pose pour  certaines  figures  humaines 
qui  ne  seraient  autre  chose  que  des 
têtes  d'animaux. 

L'ouvrage  de  M.  Cabré  ne  s'adresse 
pas  seulement  aux  spécialistes.  II  sera 
consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  ces  études  encore  nou- 
velles en  Espagne. 

Raymond  Lantier. 

HoiJACE  Sandaus.  The  Weapons  of 
the  Iberians.  Un  vol.  in-4,  io5  p.,  XII 
pi.  et  60  fig.  Oxford,  University  Press, 
1913. 

Le  volume  s'ouvre  sur  un  résumé 
de  la  situation  politique  de  la  Pénin- 
sule au  cours  des  cinq  derniers  siè- 
cles av.  J.-G.  Elle  était  alors  divisée 
en  un  certain  nombre  de  petites 
nations,  séparées  par  des  querelles 
intestines  :  les  Turdetani,  au  sud, 
occupaient  la  vallée  du  Bétis  et  s'éten- 


daient jusqu  à  la  sierra  Morena;  le 
nord-est  était  sous  la  domination  des 
Orelaniqui  tenaient  la  clef  du  passage, 
au  nord  et  à  l'est,  menant  vers  les 
riches  plaines  de  Turdétanie;  l'ouest 
appartenait  aux  [lusitaniens  et  le  nord 
aux  Gallaeci,  Astures,  Cantabres  et 
Vasconcs.  A  la  suite  des  invasions 
celtiques  du  vT  et  du  m'  siècle  av. 
J.-C,  le  centre  tomba  sous  la  domina- 
tion des  Celtes  qui  pénétrèrent  comme 
un  coin  jusqu'au  cœur  de  la  Péninsule. 

Dès  le  vT  siècle,  les  marchands 
phéniciens  avaient  établi  des  comp- 
toirs sur  les  côtes  méridionales.  Mais 
ils  ne  firent  que  passer  et  furent 
bientôt  remplacés  par  les  Carthaginois 
qui  eux-mêmes  à  la  fin  du  11''  siècle 
furent  chassés  par  les  Romains.  Vers 
la  même  époque  { vr  siècle  av.  J  .-G .  ) ,  les 
Grecs  occupèrent  quelques  points  du 
littoral  nord  et  nord-est  de  l'Espagne. 

Seuls  les  Celtes  et  les  Grecs  ont 
exercé  une  influence  durable  sur  les 
populations  ibériques  qui  leur  ont 
emprunté  un  certain  nombre  d'armes 
offensives  et  défensives. 

On  connaît  l'armement  des  Ibères 
par  un  certain  nombre  de  textes  littérai- 
res. Polybe,  en  particulier,  nous  a 
laissé  une  description  du  ^ladiiis  iberi- 
cus.  Mais  les  sources  les  plus  importan- 
tes nous  sont  données,  tout  d'abord, 
par  les  monnaies  des  Cantabres  et  des 
Astures  dont  les  séries  descendent 
jusqu'à  la  fin  du  premier  siècle  avant 
notre  ère,  ensuite  par  les  admirables 
découvertes  du  marquis  de  Cerralbo 
dans  les  provinces  de  Soria  et  de  Gua- 
dalajara  et  par  les  petites  statuettes 
de  bronze  de  Despeiïaperros  et  de 
Castellar  de  Santisteban  del  Puerto. 

A  l'aide  de  ces  documents,  M.  San- 
dars  a  dressé  une  liste  des  armes 
défensives  et  olfensives  en  usage  chez 
les  Ibères. 
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Armes  offensives  :  épéc,  sabre 
recourbé,  poignard,  pique,  lance,  jave- 
lot, soliferrum,  bipenne,  trident  ou 
bident,  arc,  fronde,  faulx,  et  une  sorte 
de  trident  terminé  à  Textrémité  op- 
posée par  un  fer  de  lance.  Armes 
défensives  :  cuirasse  ou  cotte  de 
mailles,  bouclier,  cnémide. 

Les  épées,  toutes  de  fer  ou  d'acier, 
peuvent  se  diviser  en  quatre  groupes 
principaux  :  l'épée  à  antennes,  Tépée 
courte  et  droite,  le  sabre  recourbé 
{falcata)  et  Tépée  du  type  de  la  Tène. 

L'épée  de  fer  à  antennes  a  été  ren- 
contrée dans  les  nécropoles  d'Aguilar 
de  Anguita  et d'Arcobriga,  à  Villaricos. 
C'est  la  forme  la  plus  ancienne  d'épée 
rencontrée  dans  la  Péninsule  et  elle 
paraît  devoir  appartenir  au  iv"  siècle. 
Avant  les  découvertes  d'Aguilar  de 
Anguita,  l'épée  courte  fut  classifiée 
comme  poignard  constamment  associé 
à  l'épée  recourbée,  du  type  d'Almedi- 
nilla  [falcata).  Ce  type  d'épée,  très 
fréquent  en  Espagne  tant  sur  les 
monuments  figurés  que  sur  les  mon- 
naies et  dans  les  nécropoles,  montre 
un  grand  nombre  de  variantes. 

YuA  falcata  ibérique  est  en  réalité  un 
sabre  court,  forgé  d'une  seule  pièce 
de  fer  ou  d'acier,  dont  la  poignée  est 
faite  par  un  aplatissement  de  la 
feuille  qui  se  recourbe  de  manière  à 
épouser  entièrement  la  forme  de  la 
main.  Dans  les  types  les  plus  com- 
plets, la  poignée  est  entièrement 
fermée.  Recouverte  de  bois  ou  d'os, 
elle  affecte  souvent  la  forme  d'une 
tête  d'animal  plus  ou  moins  stylisée. 
Polybe  nous  apprend  que  les  Ibères 
se  servaient  de  la  facalta  principale- 
ment comme  une  arme  de  taille.  Les 
fourreaux  étaient  de  bois  ou  de  cuir, 
comme  ceux  des  épées  à  antennes. 
Toutefois  des  fragments  de  fourreaux 
de  métal  ont  été  rencontrés  à  Almedi- 


nilla.  La  bouterolle  et  les  crochets  de 
suspension  étaient  fréquemment  de 
métal.  De  même  que  les  Grecs  aux- 
quels ils  ont  emprunté  ce  type  d'arme, 
les  Ibères  la  porlaient  attachée  au 
côté  gauche  par  des  attelles.  Les 
découvertes  de  Villaricos,  d'Alraedi- 
nilla  et  de  Cabrera  de  Mataro  mon- 
trent que  ces  épées  étaient  d'un  usage 
courant  dans  la  Péninsule.  Il  est  donc 
facile  de  suivre  les  traces  de  cette  arme 
dans  l'est  de  l'Espagne  du  v"  au 
m"  siècle  et  même  jusqu'aux  premiers 
temps  de  notre  ère  d'après  les  mon- 
naies de  Carisius. 

Les  épées  de  la  Tène  ont  été  recueil- 
lies à  Aguilar  de  Anguita  et  à  Arco- 
briga  en  grandes  quantités  (v*  et 
iv°  siècles  av.  J.-C).  Elles  semblent 
avoir  été  également  l'épandues  par 
toute  l'Espagne.  A  propos  de  celte 
nouvelle  catégorie  M.  Sandars  est 
amené  à  traiter  la  question  encore  si 
discutée  du  gladius  ibericus.  Il  adopte 
les  conclusions  d'A.-J.  Reinach.  Ce 
terme  n'aurait  d'autre  valeur  que  l'ex- 
pression acier  de  Tolède,  chez  les 
modernes,  et  se  rapporterait  non  pas 
à  l'arme  elle-même,  mais  aux  qualités 
qu'elle  possédait.  Jamais  cette  forme 
d'épée  n'aurait  été  empruntée  aux 
Ibères  par  les  Romains. 

Le  poignard  formait  une  partie 
importante  de  l'équipement  du  guer- 
rier ibérique.  On  en  a  recueilli  trois 
types  principaux  :  l'un  à  antennes, 
l'autre  en  forme  d'épée  courte,  le  troi- 
sième se  distinguant  par  une  feuille 
courte  et  extrêmement  robuste.  Ils 
auraient,  par  contre,  donné  naissance 
au  parazoniurn . 

Parmi  les  autres  armes,  il  faut 
encore  citer  le  javelot  tout  en  fer  qui, 
avec  l'épée,  le  poignard  et  le  bouclier 
constitue  l'armement  du  soldat  d'in- 
fanterie. On  se  servait  probablement 
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du  solifcrriiin  de  la  niêiiie  manière  que 
les  Romains  se  servaient  du  pilum  et 
les  Francs  de  Tangon.  Un  exemple 
d'arme  en  forme  de  faulx  a  été  décou- 
verte à  Puig-Castellar.  Les  bipenne, 
bident  et  Tare  sont  connus  par  les 
monnaies  ibériques. 

Les  casques  sont  en  fer,  en  bronze 
ou  en  acier,  à  nervures  du  type  gau- 
lois, souvent  ornés  de  plumets  ou  de 
crinières.  Les  statuettes  delà  province 
deJaen  montrent  une  sorte  de  calotte 
de  cuir  qui  protège  le  haut  du  crâne  et 
la  nuque.  C'est  encore  d'après  ces 
mêmes  statuettes  et  les  bas-reliefs 
d'Osuna  que  M.  Sandars  décrit  la  cui- 
rasse et  les  jambières  de  ces  guer- 
riers. 

Les  boucliers  sont  généralement  de 
forme  circulaire,  en  bois  ou  en  cuir, 
avec  au  centre  un  umbo  de  métal. 
Sur  les  monnaies  sont  figurées  des 
trompettes  de  forme  recourbée  et,  à 
Numance,  on  a  recueilli  des  pavillons 
de  troinpe  en  terre  cuite. 

Cetle  étude  porte  sur  des  objets  qui 
furent  en  usage  depuis  le  v''  siècle 
av.  J.-G.  jusqu'aux  dernières  années 
du  premier.  Il  est  très  délicat  d'assi- 
gner une  date  précise  à  cet  arme- 
ment, car  les  différentes  époques  s'en- 
chevêtrent et  les  types  sont  soumis  à 
des  influences  variées  et  indépendantes 
les  unes  des  autres.  La  nécropole 
d'Aguilar  de  Anguita  appartient  à  la 
première  partie  de  cette  période; 
celle  d'Arcobriga  au  iv"  et  iii''  siècles, 
de  même  que  les  falcatas  de  Villaricos 
et  d'Almedinilla  qui  descendent  jus- 
qu'au n".  Les  monnaies  démontrent 
que  la  plupart  de  ces  armes  étaient 
encore  en  usage  à  l'époque  d'Auguste 
lors  du  soulèvement  des  Astures  et  des 
Cantabres. 

Raymond  Lantier. 


Mauiucr  Beauiheton.  Sainte  Claire 
ir Assise,  110^1-1253.  Un  vol.  in-i/. 
Paris,  Lecoffre,  i<>iG. 

Une    seule    «  légende   »    concerne 
sainte  Glaire  d'Assise  :  composée  sur 
l'ordre  du  pape  Alexandre  IV  (1-254- 
i'^(»i),  à  qui  elle  est  dédiée,  elle  paraît 
avoir  pour  auteur  Thomas  de  Gelano, 
le  premier  historien  de  saint  François, 
encore  que  toutes   les  difGcultés  que 
soulève  celte  attribution  ne  soient  pas 
résolues.     Telle     qu'elle    est,     cette 
«  légende  »  est  fort  décevante  pour  un 
hagiographe  moderne,  car  elle   n'est 
guère  qu'un  recueil  de  traits  édiflants 
qui  révèlent  peu  de  chose  de  l'indivi- 
dualité  de    l'héroïne.     Il    s'y    ajoute 
quelques    pages    des    Fioretti    d'une 
poésie   mystique  où   l'historicité  des 
faits  est  sujette  à  caution.  M..  Beau- 
freton  a  utilisé  ces  éléments  avec  une 
critique  attentive,  il  les  a  éclairés  de 
tout    ce    que    l'histoire   des  origines 
franciscaines,  qui  a  fait  de  si  grands 
progrès     ces     vingt-cinq      dernières 
années,  y  verse  de  lumière.  La  pâle 
figure  de  sainte  Glaire  s'anime  ainsi  à 
être  replacée  dans  son  milieu.  M.  Beau- 
frelon  est  particulièrement  bien  ins- 
piré, quand  il  montre  que  l'esprit  des 
«   Pauvres  Dames  »  et  leur  règle  ne 
s'expliquent  pas  tant  par  l'influence  de 
saint  François  ou  du  cardinal  Ugolin, 
que  par  le  caractère  même  de  sainte 
Claire.    Les     quelques    lettres     qui 
subsistent  de  sainte  Claire  à  la  bien- 
heureuse Agnès  de  Prague  ou  à  Ermen- 
trude  de  Cologne,  et  que  M.  Beaufreton 
a  bien  fait  de  traduire  et  d'enchâsser 
dans  son  récit,  sont  les  données  les 
plus  immédiates  que  l'on  ait  sur  Claire 
et  sur  sa  petite  communauté  de  Saint- 
Damien,  et  combien   attachantes  par 
leur  grâce    franciscaine  et   féminine! 
Quel  dommage  de  ne  posséder  que  si 
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peu  de  chose  de  cette  valeur  spiri- 
tuelle !  l^e  petit  livre  de  M.  Beaufreton 
se  lira  avec  sympathie.  Çà  et  là  un 
médiéviste  de  carrière,  ou  un  liturgiste, 
pourrait  lui  chercher  chicane,  mais 
dans  l'ensemble,  et  bien  que  je  ne  sois 
pas  spécialement  franciscanisant,  il  me 
semble  que  sa  méthode  est  faite  pour 
inspirer  toute  confiance. 

P.   B. 

Hemu  Omont.  Minoïdc  Mynas  et  ses 
missions  en  Orient  {iH\o-iH^^)  (Extrait 
des  Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles- f.ettrcs,  Tome  XL). 
Une  brochure  in-/|,  8'i  p.  Paris, 
Imprimerie  nationale.  Librairie 
G.  Klincksieck,  191 0. 

Le  grec  Minoïde  Mynas,  qui  jouit 
d'une  certaine  notoriété  parmi  les  éru- 
dits  français  pendant  la  première 
moitié  du  xix''  siècle,  contribua  à 
enrichir  notablement  le  fonds  grec  du 
cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  A  ce  titre  il  méritait 
Térudite  et  fort  intéressante  notice 
que  M.  Omont  vient  de  lui  consacrer. 

Né  dans  la  région  de  Salonique  en 
1798,  Minoïde  Mynas  arriva  en  France 
en  1819.  De  i8'2  4  à  1828  il  publia 
divers  ouvrages  de  philologie  grecque  ; 
à  la  faveur  des  sentiments  philhellènes 
alors  régnant,  il  essaya  de  se  créer 
une  situation  à  Paris.  Il  n'y  réussit 
guère  ;  pourtant  il  obtint  du  gouver- 
nement de  1840  à  i855  trois  missions 
en  Orient. 

Dans  la  première  mission,  qui  dura 
de  février  i8/lo  à  i8/|3,  il  séjourna  à 
Athènes,  à  Constantinople,  à  Salo- 
nique, à  Sérès,  et  dans  un  monastère 
voisin,  Saint-Jean,  où  il  eut  la  sur- 
prise de  trouver  intacte,  mais  en 
mains  étrangères,  sa  propre  biblio- 
thèque, qu'il  avait  confiée  à  des  amis 


lorsqu'il  avait  quitté  sa  patrie;  il  sé- 
journa enfin  pendant  plus  de  dix-huit 
mois  dans  les  couvents  du  mont  Athos. 

Ija  deuxième  mission  dura  de 
septembre  18/,/,  à  décembre  1845. 
Elle  fut  consacrée  à  la  recherche  de 
manuscrits  à  Trébizonde  et  à  Smyrne. 

En  mai  i8ij(),  le  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  qui  avait  demandé 
à  l'Académie  des  Inscriptions  son 
opinion  sur  un  nouveau  projet  de 
voyage  présenté  par  Mynas,  et  qui 
en  avait  reçu  un  avis  plutôt  favorable 
(^Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions, XYIII,  partie  1,  p.  148-152) 
lui  accorda  pour  la  troisième  fois 
son  patronage  Mynas  prolongea  son 
absence,  contrairement  à  ses  instruc- 
tions, jusqu'en  novembre  i855;  mais 
«  de  ses  longues  pérégrinations  à 
Athènes,  Smyrne,  Samos,  Pathmos, 
il  ne  paraît,  dit  M.  Omont,  avoir 
rapporté  aucun  manuscrit  ».  Pourtant 
son  voyage  ne  fut  pas  entièrement 
infructueux.  A  la  séance  de  l'Académie 
du  i3  avril  i8,5:")  il  fut  donné  lecture 
d'une  lettre  de  Mynas  contenant  le 
texte  d'une  inscription  grecque  récem- 
ment découverte  en  Crète.  Le  Bas  la 
publia  dans  les  Mémoires  de  C Académie 
(t.  XX,  partie  I,  p.  i  lo-i'î-i),  avec  une 
traduction  et  un  commentaire.  En  outre 
M.  Faugère,  directeur  au  Ministère 
des  Affaires  étrangères,  transmit  à 
l'Académie  le  26  octobre  1 855  le  texte 
de  deux  inscriptions  grecques  décou- 
vertes à  Athènes  et  envoyées  par 
Mynas.  Hase  publia  le  texte  de  la 
seconde  avec  une  traduction  latine. 
(Même  volume,  p.  142-143).  Mynas 
passa  ses  dernières  années  dans  la 
gêne,  à  Paris,  où  il  mourut  le  3o  dé- 
cembi^e  1839. 

Les  plus  importantes  trouvailles 
de  manuscrits  faites  par  Mynas  pen- 
dant ses  deux  premiers  voyages  furent 
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'  la  (ryinna.s tique  de  Philostrate  et  les 
Fables  de  Babrius  ;  ce  dernier  ouvrage 
fut  acquis  par  le  Brilish  Muséum. 

II  rapporta  encore  le  Plnloi;;clos 
ou  facéties  tirées  des  ouvrages 
d'IIiéroclès;  une  copie  de  YHiade  du 
xm"  siècle  et  une  copie  du  Pliitus 
et  des  Nuées  d'Aristophane  du 
xiv"  siècle,  une  copie  des  ouvrages  de 
Galien  du  xv°  siècle,  des   manuscrits 


relatifs  au  droit  et  à  Taslrologie. 
M.  Omont  a  joint  à  sa  notice  des 
lettres  adressées  par  Mynas  à  N'ille- 
main,  ministre  de  Tlnstruction  publi- 
que de  i8.',()  à  iS'i'i,  le  rapport  que 
Mynas  rédigea  au  retour  de  sa  pre- 
mière mission,  et  les  listes  dés  manu- 
scrits recueillis  par  lui. 

II.  D. 


ACADÉMIE  DES  INSGRIPTTONS 
ET  BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS, 

4  août.  M.  Antoine  Thomas  entre- 
tient l'Académie  de  quelques  anciens 
noms  de  famille  français  dans  lesquels 
entre  le  verbe  naître  et  qui  ont 
souvent  été  altérés  par  des  scribes  ou 
des  historiens  incapables  d'en  com- 
prendre la  formation.  Il  cite  notam- 
ment Hautfuné  c'est-à-dire  «  haute- 
ment-fut-né  »,  nom  d'un  évêque 
d'Avranches  de  i33o  à  i358,  que  cer- 
tains auteurs  altèrent  en  Hautfrime  et 
même,  chose  incroyable,  en  Austfrîen, 
forme  adoptée  par  la  Gallia  christiana  ; 
Buerfunée,  c'est-à-dire  «  heureuse- 
ment-fut-née  »,  nom  d'un  certain 
Robert,  bourgeois  de  Château-Landon, 
fonctionnaire  zélé  de  Philippe  le  Bel 
et  de  ses  fils,  chargé  en  1 3  iG  de  garder 
au  Château-Gaillard  l'épouse  adultère 
de  Charles  de  France,  plus  tard 
Charles  IV,  Jeanne,  sœur  de  Margue- 
rite de  Bourgogne  :  beaucoup  d'éru- 
dits  modernes  l'appellent  à  tort  Ber- 
f limée. 

En  terminant,  M.  Antoine  Thomas 
rappelle  que  le  nom  de  la  ferme 
MonrtCM,  que  les  derniers  communiqués 
militaires  nous  ont  rendu  familier  et 
dont  l'aspect  étrange  pique  la  curio- 


sité, doit  être  un  nom  de  famille  ou 
sobriquet,  synonyme  de  «  malheureu- 
sement-né ».  On  le  trouve  écrit  Mal- 
nacu  en  117'^,  puis  on  saute  sans  tran- 
sition à  Monacu  en  1783,  Le  Monacu 
en  17^4.  La  première  syllabe  repré- 
sente l'adverbe  mal  et  devrait  s'écrii*e 
mau,  comme  dans  maussade.  Le  par- 
ticipe nacu  qui,  après  avoir  servi  de 
modèle  à  vécu,  a  disparu  de  l'usage, 
est  donc  conservé,  pour  ainsi  dire, 
à  l'état  fossile,  dans  ce  nom  de  ferme, 
dont  l'héroïsme  de  nos  soldats  immor- 
talisera le  souvenir. 

iiaoMf.M.SalomonReinach  cherche 
l'origine  d'une  étymologie  ancienne 
du  nom  de  Lyon,  Lugudunum,  qui 
aurait  signifié  Mont-Désiré  (glossaire 
d'Endlicher),  alors  qu'une  autre  éty- 
mologie beaucoup  plus  vraisemblable 
explique  ce  mot  par  Clair-Mont.  Il 
fait  observer  que  clair,  en  grec,  se 
dit  cpojxêivoç,  tandis  que  désiré  se  dit 
■;:oO£''voç.  Or  tioOsivo;  est  le  nom  grec 
du  premier  évêque  chrétien  de  Lyon, 
saint  Pothin;  sous  l'influence  de  ce 
nom  vénéré  et  j)opulaire,  ï-wteivo;  de- 
vint TToOstvô;  dans  quelque  lexique 
celto-grec,  ce  qui  eut  pour  effet,  dans 
le  lexique  celto-latin  dont  nous  possé- 
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dons  un  fragment,  le  changement  d'in- 
terprétation :  Mont-Désiré  au  lieu  de 
Mont-Clair. 

—  M.  Dehérain  donne  lecture 
d'un  mémoire  de  M.  Louis  Bréhier 
sur  l'hagiographie  byzantine  des  vin" 
et  ix"  siècles  à  Constantinople  et  dans 
les  provinces  (voir  cahier  d'août, 
p.  358). 

—  M.  Cagnat  communique  une  note 
de  M.  Fabia,  sur  les  mosaïques  su- 
perposées de  la  Déserte  (place  Satho- 
nay,  à  Lyon).  Au  moyen  de  documents 
inédits,  M.  Fabia  fixe  la  date  de  la 
découverte,  août  1823,  ainsi  que  la 
nature  et  l'étendue  des  fragments 
sauvés,  lesquels  figurent  presque  tous 
depuis  1868  au  Musée  dans  la  décora- 
tion composite  du  vestibule  des  An- 
tiques. Il  fait  connaître  certains  détails 
curieux  de  leur  histoire,  en  particulier 
la  présence  pendant  dix-sept  ans  du 
buste  de  Cérès  (ou  de  l'Eté)  dans 
l'église  Saint-Martin  d'Ainay,  au  mi- 
lieu d'une  autre  mosaïque  romaine,  à 
peu  près  inconnue  comme  telle,  qui 
pave  depuis  iS'ii  le  chœur  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge. 

18  août.  M.  Salomon  Reinach  étudie 
les  contributions  du  philosophe  Pa- 
nsetius  à  la  critique  littéraire  et  essaie 
de  montrer  qu'on  lui  a  attribué  des 
bévues  qu'il  n'a  pas  commises,  telles 
que  la  négation  de  l'authenticité  du 
Phédon  et  l'hypothèse  qu'un  passage 
d'Aristophane  où  Socrate  est  nommé 
ne  se  rapporterait  pas  à  ce  philo- 
sophe. 

25  août.  M.  Louis  Châtelain  expose 
le  résultat  des  fouilles  faites  à  Volu- 
bilis (Maroc).  Yoir  Journal  des  Savants, 
1916,  p.  36-38. 


1"''  septembre.  M.  Léger  lit  un  tra- 
vail sur  deux  légendes  historiques 
slaves.  La  première  est  relative  à  trois 
personnages,  qui  se  seraient  appelés 
Czech,  Lech  et  Rous  et  qui  auraient 
été  les  ancêtres  des  Tchèques,  des 
Polonais  et  des  Russes.  La  seconde 
se  rapporte  aux  prétendues  guerres 
d'Alexandre  le  Grand  contre  les  Po- 
lonais. 

—  M.  Capitan  rappelle  que  les 
reproductions  d'instruments  primitifs 
en  pierre  ne  sont  pas  antérieures  au 
xv!!*"  siècle.  De  1634  à  i^So  il  en  a  été 
fait  toute  une  série  de  descriptions. 
Certains  auteurs  croyaient  y  voir  des 
pierres  de  foudre,  mais  d'autres  avaient 
compris  qu'il  s'agissait  d'armes. 
De  ce  nombre  fut  F.  Licetus  qui, 
en  i63'|,  dans  son  traité  sur  la  nature 
de  la  foudre  publia  avec  figures  un 
couteau  en  pierre  à  manche  enrichi  de 
turquoises.  Or  ce  couteau  est  iden- 
tique à  une  pièce  unique  conservée  au 
Musée  Bi'itannique. 

—  M.  Moret  explique  des  termes 
juridiques  jusqu'ici  méconnus  des 
décrets  de  Koptos  et  démontre  que, 
sous  l'ancien  empire  égyptien,  il 
existait  une  administration  locale  à 
côté  de  l'administration  royale  centra- 
lisée. Dans  chaque  nome,  les  Sarou 
(administrateurs)  rédigeaient  des  règle- 
ments d'administration  [srou)  pour 
l'application  des  décrets  royaux;  ces 
règlements  définissaient  le  statut  des 
terres  et  des  tenanciers  et  constituaient 
une  jurisprudence  en  cas  de  conflit. 
On  ne  sait  comment  se  recrutaient  les 
Sarou;  peut-être  sont-ils  une  survi- 
vance d'un  régime  politique  antérieur 
à  la  centralisation  pharaonique. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommierp.  —  laip.  Paul  BRODARD, 
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LES  ETATS  DU  DAUPHINE  AUX  XIV'  ET  XV'  SIECLES. 

A.  DussERT.  Les  Etats  du  Dauphiné  aux  XI V'  et  XV  siècles. 
Un  vol.  in-8  de  371  pages,  Grenoble,  1915. 

Depuis  un  tiers  de  siècle,  se  sont  multipliées  en  France  les  études 
sur  les  Etats  provinciaux  :  l'exemple  en  a  été  donné  fort  opportuné- 
ment par  M.  Antoine  Thomas,  qui,  en  1879,  P^Wi^it  un  travail 
justement  remarqué  sur  les  Etats  de  la  France  centrale  ^*^  Or  le 
Dauphiné  n'avait  point  eu  sa  part  de  ce  mouvement  fécond;  les 
historiens  en  étaient  réduits  à  consulter,  sur  les  Etats  de  cette 
province,  l'ouvrage,  à  la  vérité  très  méritoire,  mais  insuffisant  et 
vieilli,  de  Fauché-Prunelle  sur   les   institutions  du  Briançonnais  '*^ 


'*'  Les  États  provinciaux  de  la 
France  centrale  sous  Charles  VII; 
Paris,  1879.  Je  n'entreprendrai  point 
de  présenter  ici  la  bibliographie  des 
travaux  récents  sur  les  Etats  provin- 
ciaux. Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inu- 
tile de  signaler  les  positions  de  plu- 
sieurs thèses  soutenues  par  des 
élèves  de  l'École  des  chartes,  qui 
n'ont  point  encore  été  publiées,  à 
savoir  :  celle  de  M.  Bougenot  sur  les 
États    de  Bourgogne   (1884),    celle  de 


M.  Le  Sourd  sur  les  Etats  de  Vivarais 
(1899),  celle  de  M.  Henri  Prost  sur 
les  Etats  du  comté  de  Bourgogne  des 
origines  à  i477  (igoS)  et  celle  de 
M.  Hirschauer  sur  les  Etats  d'' Artois 
depuis  leur  origine  jusqu'à  la  récon^ 
ciliation  des  provinces  wallonnes  avec 
Philippe  II,  i340-i579(i9io). 

'*^  Essai  sur  les  anciennes  institu- 
tio?ts  autonomes  ou  populaires  des  Alpes 
Cottiennes-Briançonnaises^  a  vol.  in-8. 
(Paris  et  Grenoble,  i856  et  1857). 
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Avec  le  concours  de  l'Académie  Delphinale,  M.  l'abbé  Dussert  a 
entrepris  de  combler  cette  lacune,  au  moins  pour  la  période  des 
xiv"  et  xv^  siècles  ;  je  suis  heureux  de  dire  qu'il  y  a  réussi.  Son  livre, 
présenté  d'abord  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Grenoble  en  décembre  1914»  a  été  justement 
remarqué.  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  lui  a 
décerné  le  second  prix  Gobert. 

A  la  vérité,  la  tâche  que  l'auteur  s'était  imposée  n'était  pas  aisée. 
Les  agents  de  l'absolutisme  triomphant  ne  s'étaient  pas  contentés 
d'abolir  les  Etats  du  Dauphiné;  ils  en  avaient  dispersé  les  archives. 
Aussi  fallait-il  en  rechercher  les  épaves  dans  les  riches  dépôts  de  la 
province,  et  aussi  à  Paris,  aux  Archives  Nationales  et  au  départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  M.  Dussert  s'est 
acquitté  de  cette  tâche  avec  autant  de  zèle  que  de  succès;  il  a  ainsi 
réuni  plus  de  vingt  actes  notariés,  procès-verbaux  authentiques 
contenant  des  résolutions  d'autant  de  sessions  des  Etats  dauphinois. 
Les  Archives  provinciales  et  municipales,  les  recueils  des  textes 
imprimés  et  les  écrits  des  chroniqueurs  lui  ont  fourni  une  ample 
moisson  de  documents  qui  lui  ont  permis  de  donner  de  ces  textes  un 
riche  commentaire.  De  tous  ces  efforts,  est  sorti  un  livre,  construit 
d'après  un  plan  très  simple,  sur  des  fondements  solides,  à  l'aide  de 
matériaux  bien  choisis  et  éprouvés  par  la  critique. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  de  dimensions  inégales.  Dans 
la  première,  la  plus  considérable,  l'auteur  étudie  les  origines  de  l'ins- 
titution, la  suit  dans  sa  croissance,  en  montre  l'apogée,  et  en  fait 
pressentir  le  déclin,  à  l'époque  où  le  dauphin  Louis  II  devient  le  roi 
de  France  Louis  XI.  La  seconde  partie  est  consacrée  au  mécanisme 
des  Etats  ;  l'auteur  y  traite  successivement  de  la  composition  de  ces 
assemblées,  de  leur  convocation,  de  leur  périodicité,  du  lieu  et  de  la 
tenue  des  sessions,  du  rôle  et  des  attributions  des  Etats.  Anticipant 
sur  l'avenir,  il  termine  en  laissant  entrevoir  les  graves  conflits 
d'ordre  financier,  entre  les  privilégiés  et  les  non  privilégiés,  qui 
devaient  aboutir  au  fameux  et  interminable  procès  des  tailles,  et  à 
la  suspension  des  Etats  sous  le  gouvernement  de  Richelieu. 

Ce  livre  est  trop  plein  de  faits  pour  que  je  songe  à  le  résumer. 
J'en  voudrais  au  moins  donner  une  idée  en  indiquant  les  résultats 
qui  s'en  dégagent  sur  plusieurs  points  importants. 
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En  ce  qui  conserne  l'origine  des  États,  M.  Dussert  reconnaît  qu'ils 
eurent  des  précédents  dans  les  «  parlements  »  plus  ou  moins  géné- 
raux convoqués  sous  le  règne  des  derniers  dauphins  indépendants, 
et,  particulièrement  sous  celui  de  Ilumbert  II.  Toutefois,  si  ces 
réunions  peuvent  être  considérées  comme  un  «  élargissement  »  de 
la  cour  féodale  des  anciens  dauphins,  ce  ne  sont  pas  de  vrais  États, 
c'est-à-dire  des  réunions  périodiques  des  trois  ordres,  régulièrement 
convoqués  et  possédant  certaines  attributions,  d'abord  financières, 
puis  administratives  et  politiques.  Les  Etats  ainsi  compris  (l'auteur 
le  montre  fort  bien)  n'apparaissent  qu'en  iSÔy,  c'est-à-dire  huit  ans 
après  l'acquisition  du  Dauphiné  par  la  maison  de  France.  Le  nou- 
veau maître  du  Dauphiné  subit  alors  l'influence  de  causes  dont 
l'effet  se  fait  sentir  dans  tout  l'Occident  :  à  cette  époque  les  gou- 
vernants, dont  les  charges  militaires  ne  cessent  de  s'accroître,  ne 
peuvent  plus  faire  face  aux  dépenses  qui  leur  incombent  au  moyen 
des  produits  de  leur  domaine  et  des  aides  que  la  tradition  féodale  ne 
leur  permet  d'exiger  que  dans  des  cas  déterminés;  il  leur  faut  des 
subsides  extraordinaires,  levés  sous  la  forme  d'impôt  général.  Or, 
il  est  plus  que  douteux  que,  d'après  les  idées  reçues  au  xiv*  siècle, 
les  princes  aient  le  droit  de  lever  cet  impôt  de  leur  propre  autorité 
sur  leurs  sujets,  quand  ces  sujets  ne  sont  pas  des  serfs  '*'.  En  tout  cas, 
il  était  de  toute  évidence  qu'ils  ne  pouvaient  le  demander  au  clergé, 
dont  l'immunité  fiscale  était  devenue  un  principe  de  droit  public. 
Ils  ne  pouvaient  non  plus  le  demander  aux  membres  de  ces  très 
nombreuses  communautés,  urbaines  ou  rurales,  qui  avaient  obtenu 

(*'  Dans  le  Songe  du   Verger,   écrit  imponere  nova    pedagia    vel   imposi. 

sous  l'influence  de   Charles  V,  à  une  clones;  peceant   tameq    si  hoc  faciunt 

époque  où  la  royauté  était  puissante,  sine  causa.  (Livre  I.  c.  i4i  du  Songe 

le  clerc  considère  comme  tyrannique  du   Verger  qui  figure  au  tome  I"  de  la 

la    levée    de     nouveaux     impôts     en  Monarchia  S.  Romani  Imperii  de  Gol- 

vertu  de  la  seule  autorité  du  roi.  Le  dast,   éd.  i6ia). 

chevalier  combat    cette    opinion,    et  Cette  doctrine   du    chevalier  paraît 

conclut  en  ces  termes   :  Patet  igitur  être  celle  des  écrivains  dévoués  à  le 

quod  reges,  maxime  qui  non  cognos-  royauté  ;    mais    il    s'en    fallait   qu' ella 

cunt    superiores    in    terris    (allusion  'ût  universellement  admise, 
évidente  au  Roi  de   France)  possunt 


436  P.  FOURNIER. 

des  chartes  de  privilèges  réglant  minutieusement  les  charges  aux- 
quelles elles  seraient  soumises,  et  interdisant  au  seigneur  d'exiger 
quoi  que  ce  fût  au  delà  du  tarif  fixé  :  ajoutez  à  cela  qu'en  Dauphiné, 
le  prince  avait,  en  cette  matière,  les  mains  liées  par  un  texte  bien 
connu  des  Statata  delphinalia  remontant  à  Humbert  II'*^  Il  ne  restait 
donc  au  prince  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  faire  par  persua- 
sion ce  qu'il  ne  pouvait  réaliser  par  autorité  et  de  solliciter  l'adhésion 
des  contribuables  à  ses  projets  fiscaux. 

L'administration  française  connaissait  bien  ce  procédé,  pour 
l'avoir  déjà  éprouvé  dans  quelques  provinces  ;  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  l'ait  bien  vite  importé  en  Dauphiné.  C'est  d'elle,  dit  M.  Dus- 
sert,  que  les  Etats  dauphinois  reçurent  la  forme  et  la  vie,  parce  que 
c'est  elle  qui  reconnut  aux  Etats  le  droit  de  consentir  à  lever  l'impôt. 


II 

L'arme  ainsi  forgée  était  à  double  tranchant;  suivant  les  temps 
elle  pouvait  servir  ou  nuire  aux  princes  et  aux  peuples.  Quand  la 
royauté  est  faible,  quand  sa  politique  est  incertaine  ou  oscillante, 
il  lui  faut  subir  plus  ou  moins  la  volonté  des  Etats.  Sous  le  règne 
de  Charles  VI,  alors  que  l'autorité  est  le  jouet  des  factions,  pen- 
dant la  première  moitié  du  règne  de  Charles  VII,  au  cours  de 
laquelle  le  roi  de  Bourges  a  grand'peine  à  se  maintenir  et  à  recon- 
quérir son  royaume,  le  rôle  des  Etats  ne  cessera  de  s'accroître.  Non 
seulement,  en  matière  financière,  ils  tiendront  tête  à  la  royauté  et 
sauront  au  besoin  refuser  les  subsides  qu'elle  leur  demande,  comme 
il  arriva  en  iSgi  ;  mais  ils  ont  leurs  vues  propres  sur  le  gouvernement 
de  la  province,  et  s'attachent  à  les  faire  prévaloir,  parfois  à  l'encontre 
de  la  politique  royale.  C'est  ainsi  qu'en  l'à^'d,  après  une  lutte  de 
deux  ans,  ils  contraignirent  le  gouverneur  Jacques  de  Montmaur  à 
prêter  le  serment  de  respecter  les  franchises  du  pays  qui  lui  était 
imposé  par  les  Statuts  delphinaux  et  qu'il  avait  obstinément  refusé  : 
c'est  ainsi  encore  qu'au  commencement  du  xv^  siècle,  les  Etats  eurent 

'*)  Il  s'agit  de  Tarticle  des  Statuts  hommes  des  églises  et  les  nobles, 
par  lequel  le  dauphin  déclare  qu'il  ne  sauf  quand  ces  tailles  présentent  un 
doit   point  lever   des   tailles   sur  les      intérêt  local  pour  ceux  qui  les  paient. 
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raison  d'un  autre  gouverneur,  qui  n'était  autre  que  le  frère  cadet 
d'un  célèbre  maréchal  de  France.  Geoffroy  le  Meingre,  dit  Bouci- 
caut,  nous  est  dépeint  par  M.  l*abbé  Dussert  comme  «  un  aventurier 
sans  fortune,  violent  et  batailleur,,  prêt  à  tous  les  coups  de  mains  »  ; 
après  bien  des  hésitations,  le  gouvernement  royal  dut,  en  1407,  se 
résigner  à  le  reiyiplacer  dans  sa  charge,  ayant  pu  se  convaincre  que 
les  Dauphinois  ne  voteraient  aucun  subside  tant  qu'ils  ne  seraient 
pas  libérés  d'un  personnage  qui  leur  était  devenu  odieux.  —  Que 
d'ailleurs  les  vues  de  l'assemblée  dauphinoise  n'aient  pas  toujours 
coïncidé  avec  celles  de  la  cour,  c'est  ce  qui  résulte  des  divers  faits 
signalés  par  l'auteur,  entre  autres  de  l'attitude  des  Etats  à  l'époque 
des  incursions  de  Raymond  de  Turenne  et  de  ses  bandes  dans  la 
vallée  du  Rhône  et  en  Provence.  Les  subsides  que  votent  en  ce 
moment  les  Etats  (vers  1390)  doivent  être,  d'après  leur  intention, 
consacrés  avant  tout  à  combattre  le  célèbre  capitaine  et  à  purger 
le  Dauphiné  de  ses  soldats,  a  attendu  les  feux  qu'ils  ont  boutés  au  dit 
jpays  et  les  dommages  qu'ils  y  avoient  causés  ».  Or  il  se  trouve  que 
la  politique  italienne  et  provençale  du  gouvernement  de  Charles  VI 
lui  impose,  à  l'égard  de  Raymond,  des  ménagements  que  les  Dau- 
phinois ne  comprennent  pas  ;  la  cour  est  alors  beaucoup  plus 
préoccupée  d'empêcher  Jean  IIT  d'Armagnac  de  passer  en  Italie,  que 
de  réprimer  les  incursions  de  Raymond  de  Turenne  **'.  Les  Dau- 
phinois, de  leur  côté,  animés  de  dispositions  inverses,  aperçoivent 
le  danger  du  côté  de  Raymond,  et  non  du  côté  du  comte  d'Arma- 
gnac ;  aussi  ne  se  font-ils  pas  faute  de  récriminer,  et  de  protester 
Contre  tout  emploi  des  subsides  votés  par  eux  qui  aurait  un  autre 
but  que  la  défense  du  Dauphiné.  De  tels  désaccords  se  produiront 
plus  d'une  fois  et  ne  cesseront  que  lorsque  la  royauté  aura  très 
nettement  affirmé  sa  prépondérance. 

Par  persuasion  et  par  crainte,  le  futur  Louis  XI,  quand  il  prit  en 
mains  le  gouvernement  du  Dauphiné,  y  établit  solidement  son 
autorité;  on  sait  comment  sa  domination  prit  fin  en  i456.  Un  cha- 
pitre très  neuf  et  très  intéressant  du  livre  de  M.  Dussert  est  celui 
oii   il   raconte    les   péripéties  de   la  lutte  qui  s'était  ouverte  entre 

W  Voir  sur  ce  point,  outre  les  rieu,  les  Gascons  en  Italie,  p.  62  et  s., 
pages  io6  et  suiv.  du  livre  de  M.  l'abbé  et  de  M.  L.  Jarry,  Louis  de  France, 
Dussert,  les  ouvrages  du  comte  Dur-      duc  d'Orléans,  p.  67  etpassim. 
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Charles  VII,  devenu  souverain  incontesté  de  tout  le  royaume,  et  son 
fils  Louis,  dauphin  de  Viennois,  qui,  dans  son  domaine  subalpin, 
s'avisait  de  suivre  une  politique  personnelle,  sans  se  préoccuper  de 
l'accorder  avec  celle  de  son  père.  Sans  doute  le  dauphin  s'était 
montré  plus  d'une  fois  un  maître  impérieux,  et  même,  donnant  le 
premier  exemple  certain  d'une  taille  imposée  d'office,  il  avait  ouver- 
tement méconnu  les  droits  financiers  des  Etats  du  Dauphiné.  Mais 
cela  ne  lui  avait  pas  attiré  la  haine  des  Dauphinois  ;  car  il  s'appli- 
quait à  les  gouverner  <(  avec  l'habileté  et  l'absence  de  scrupules, 
mais  aussi  avec  l'esprit  d'ordre  et  de  justice  qui  caractérisaient  la 
plupart  de  ses  actes  ».  En  outre,  l'indépendance  qu'il  affectait 
vis-à-vis  de  la  couronne  de  France  accusait  nettement  l'autonomie 
du  Dauphiné,  terre  d*Empire,  étrangère  au  royaume,  sur  laquelle  le 
roi  n'avait  aucun  droit  quand  il  y  avait  un  dauphin.  Ce  sont  là  des 
points  que  M.  Dussert  met  fort  bien  en  relief.  Lorsque,  à  la  tête 
d'une  armée,  Charles  VU  se  présenta  dans  la  vallée  du  Rhône  pour 
enlever  à  Louis  sa  principauté  et  somma  les  Dauphinois  de  se  pro- 
noncer entre  lui-même  et  son  fils,  les  Etats  se  trouvèrent  dans  une 
cruelle  perplexité.  Se  soumettre  aux  exigences  du  roi,  qui,  tout 
considéré,  n'avait  aucun  titre  légitime  à  leur  commander  et  n'était 
pour  eux  qu'un  souverain  étranger,  c'était  sacrifier  leurs  droits 
garantis  par  les  traités  les  plus  sacrés,  en  même  temps  que  trahir 
leurs  devoirs  vis-à-vis  du  dauphin;  c'était  aussi  s'exposer  à  son  res- 
sentiment au  jour  oii  la  mort  de  son  père  le  rendrait  maître  de  la 
France  aussi  bien  que  du  Dauphiné.  D'autre  part  , prendre  une  atti- 
tude hostile  à  Charles  VII,  c'était,  pour  les  Dauphinois,  encourir 
immédiatement  la  colère  redoutable  du  puissant  souverain,  contre 
lequel  son  fils  fugitif  ne  pouvait  les  défendre.  M.  Dussert  a  puisé 
aux  meilleures  sources  le  récit  des  négociations  que,  dans  cette 
angoissante  conjoncture,  les  Etats  poursuivirent,  d'un  côté  avec 
Charles  VII,  de  l'autre  avec  les  ambassadeurs  de  son  fils.  Elles  se 
terminèrent  par  le  triomphe  du  roi  et  la  soumission  de  l'assemblée, 
qui  marque,  dit  avec  raison  l'auteur,  la  fin  de  l'autonomie  politique 
du  Dauphiné  devenu  alors,  en  fait,  sinon  en  droit,  une  province 
du  royaume,  en  dépit  des  clauses  du  traité  qui  l'avait  donné  à  la 
Maison  de  France. 
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III 

L'étude  de  la  composition  des  Etats  a  fourni  à  M.  l'abbé  Dussert 
l'occasion  d'examiner  une  question  souvent  négligée.  Si  nous  con- 
sidérons la  région  que  nous  appelons  maintenant  Daupliiné  à 
l'époque  où  l'héritier  présomptif  du  roi  y  fut  appelé,  nous  consta- 
tons sans  peine  qu'elle  n'est  nullement  soumise  au  pouvoir  uni- 
forme du  dauphin;  c'est  plutôt  une  mosaïque  de  principautés  de 
dimensions  variées,  dont  les  maîtres  sont,  à  côté  du  Dauphin,  des 
seigneurs  laïques  ou  surtout  ecclésiastiques,  désignés  sous  le  nom 
d'alleutiers,  qui,  loin  d'être  inférieurs  au  dauphin,  nous  appa- 
raissent en  droit  comme  ses  égaux,  ni  plus  ni  moins  que  lui  subor- 
donnés à  la  lointaine  et  peu  efficace  souveraineté  de  l'Empire.  Aussi 
ces  alleutiers,  indépendants  du  dauphin,  n'ont  point  à  comparaître 
aux  Etats  convoqués  par  lui.  S'ils  consentent  à  y  figurer,  c'est  volon- 
tairement, parce  que,  en  présence  de  certains  périls  qui  menacent 
toute  la  contrée  d'entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  ils  estiment  utile  de 
s'associer  aux  mesures  de  défense  que  prend  l'administration  del- 
phinale.  «  Au  début,  écrit  M.  l'abbé  Dussert,  tous  les  archevêques 
et  évêques,  comme  les  autres  seigneurs  alleutiers  de  la  région  qui 
fut  plus  tard  comprise  dans  le  Dauphiné,  ne  firent  pas  difficulté  de 
venir  aux  Etats  et  de  contribuer  à  la  défense  commune.  »  Cela  ne 
suffisait  pas  au  dauphin  français  ;  il  aspirait  à  acquérir  sur  ces  alleu- 
tiers une  supériorité,  non  seulement  de  fait,  mais  encore  de  droit. 
C'est  en  vue  d'établir  cette  supériorité  en  faveur  de  son  fils  que 
Charles  V,  en  1878,  obtint  pour  lui  de  l'empereur  Charles  IV  la 
qualité  de  vicaire  impérial  dans  le  royaume  d'Arles,  qui  conférait 
au  futur  Charles  VI  le  droit  de  commander  aux  alleutiers,  non  pas 
comme  dauphin,  mais  comme  délégué  de  l'empereur,  roi  d'Arles 
et  de  Vienne.  L'auteur  étudie  l'usage  que  fit  de  ce  vicariat  l'admi- 
nistration delphinale,  de  1878  à  i4i3,  afin  de  plier  à  sa  volonté  les 
propriétaires  d'alleux.  Il  fait  remarquer  qu'à  leur  tour,  les  alleutiers 
réagirent  :  quand  ils  se  virent  menacés  dans  leur  indépendance  au 
nom  du  vicariat  impérial,  et  astreints  malgré  eux  à  des  tailles  de 
plus  en  plus  fréquentes,  ils  s'abstinrent  d'aller  aux  Etats  et  crurent 
ainsi  sauvegarder  leur  autonomie  politique  et  leur  immunité  fiscale. 
Il  fallut  encore  de  longs  efforts  pour  les  assujettir  aux  dauphins 
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français.  La  victoire  de  Charles  VII  sur  les  Anglais  et  l'habile  poli- 
tique de  son  fils  achevèrent  ce  que  le  vicariat  impérial  n'avait  qu'in- 
complètement ébauché.  Les  principaux  alleutiers  furent  amenés, 
au  cours  du  xv*  siècle,  à  prêter  au  dauphin  un  hommage  qui  était 
la  reconnaissance  de  sa  souveraineté  ;  dès  lors  leur  place  aux  Etats 
était  marquée,  et  ils  l'occupèrent. 

IV 

Une  autre  question,  touchée  par  l'auteur,  mérite  d'être  signalée; 
car,  si  elle  était  résolue  pour  toutes  nos  provinces,  la  lumière  serait 
faite  sur  l'origine  des  privilèges  fiscaux  de  l'aristocratie  laïque.  II 
résulte  clairement  des  faits  connus  de  nous  qu'au  xni'  siècle  les 
nobles,  comme  d'ailleurs  tous  les  hommes  libres,  n'étaient  soumis  à 
aucun  impôt  général;  ils  ne  devaient  que  les  redevances  féodales  et 
l'aide  traditionnelle  aux  cas  minutieusement  déterminés  par  la  cou- 
tume. Quand  s'ouvre  une  ère  financière  nouvelle,  celle  des  impôts 
généraux  apparaissant  sous  la  forme  de  subsides  consentis,  il  ne 
paraît  pas  que  les  souverains  s'abstiennent  d'en  demander  aux 
nobles.  Au  moins  le  dauphin  s'adresse-t-il  à  eux,  tenant  pour  cer- 
tain qu'ils  doivent  lui  venir  en  aide  comme  les  non  nobles.  Quand 
il  s'agit  de  répondre  à  cet  appel,  nous  voyons,  d'après  le  livre  de 
M.  Dussert,  les  nobles  du  Dauphiné  se  diviser  en  deux  classes.  Les 
uns,  les  plus  considérables,  ceux  qui  sont  seigneurs  de  fiefs  et  ont 
des  droits  de  justice,  feoda  et  jurisdictionem  habentes,  constituent  dans 
les  Etats  l'ordre  de  la  noblesse.  Ils  y  votent  l'impôt  pour  eux-mêmes 
et  pour  leurs  hommes,  telle  est  l'expression  employée  en  iSÔy.  Cette 
expression  indique  bien  que  les  barons  sont,  aux  yeux  de  l'admi- 
nistration delphinale,  soumis  à  la  taille,  sauf  le  droit  qui  leur  appar- 
tient de  la  faire  payer  en  tout  ou  en  partie  par  leurs  vassaux  et 
sujets.  Quant  aux  nobles  qui  ne  possèdent  ni  fiefs  ni  juridiction, 
ils  ne  peuvent  figurer  aux  Etats  que  dans  les  rangs  du  Tiers; 
en  tout  cas  c'est  avec  le  Tiers  qu'ils  paient  la  taille.  Il  résulte 
de  tout  ceci,  d'une  part  que  l'ordre  de  la  noblesse  aux  États 
du  Dauphiné  est  plutôt  une  assemblée  composée  de  mem- 
bres de  la  grande  propriété  foncière  qu'elle  n'est  représentative 
de    l'ensemble    des    nobles,     d'autre    part    que    tous    les     nobles, 
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riches  ou  pauvres,  sont  considérés  comme  redevables  de  l'impôt. 
Toutefois,  d'après  divers  textes  rapportés  par  M.  Dussert,  textes 
qui,  eux  aussi,  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  xiv'  siècle,  on 
discerne  en  Dauphiné,  dès  cette  époque,  un  autre  courant  qui  exer- 
cera son  influence  sur  les  institutions  :  en  effet,  à  en  croire  le  témoi- 
gnage de  ces  textes,  les  nobles,  pourvu  qu'ils  vécussent  noblement, 
furent  en  certaines  circonstances  déclarés  exempts  de  la  taille,  tout 
comme  les  clercs  vivant  cléricalement.  Il  en  résulte  que  les  nobles, 
comme  les  clercs,  ne  sont  plus,  sous  ce  régime,  intéressés  au  vote 
de  l'impôt  demandé  aux  Etats  que  pour  leurs  hommes  et  non  pour 
eux-mêmes,  et  aussi  que  les  nobles  qui  ne  sont  ni  seigneurs  de  fiefs 
ni  propriétaires  de  justice,  et  qui  par  conséquent  n'ont  point  de 
sujets  soumis  à  la  taille,  n'ont  plus  aucune  raison  de  se  faire  repré- 
senter aux  Etats,  puisqu'ils  sont  personnellement  affranchis  de 
l'impôt.  Cette  conception  du  privilège  fiscal  de  la  noblesse  devait 
triompher,  en  Dauphiné  comme  ailleurs;  il  n'est  cependant  pas 
superflu  de  faire  remarquer,  d'après  les  recherches  de  M.  Dussert, 
que  telle  n'est  pas  la  conception  primitive,  qui  était  bien  plus  égali- 
taire.  Il  serait  intéressant  de  comparer  sur  ce  point  l'évolution  des 
institutions  d'autres  provinces  à  celle  des  institutions  du  Dauphiné. 


Un  trait  caractéristique  des  États  du  Dauphiné  est  révélé  par  le 
livre  de  M.  l'abbé  Dussert  :  les  communautés  rurales,  dont  beau- 
coup jouissent  de  chartes  de  privilèges,  envoient  des  représentants 
aux  assemblées  du  Tiers.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  le  procès-verbal  des  Etats  de  i437,  publié  par  l'auteur  parmi 
les  pièces  justificatives  :  on  y  remarquera  que  les  députés  des  com- 
munautés sont  nombreux,  et  que  maintes  fois,  sans  doute  pour 
assurer  leur  représentation  à  moindres  frais,  les  communautés  se 
sont  groupées  par  vallées  '*'  ou  par  châtellenies.  Quel  que  soit  le  mode 

'*)  La  vallée  est  une  division  natu-  de  beaucoup  de  pays  de   montagnes, 

relie,  comprenant  en  général  plusieurs  On  y  constate  parfois  une  sorte  de  con- 

paroisses,  qui,  au  Moyen  Age.,  joue  currence  et  de  lutte  entre   ces  deux 

an  rôle  important  dans  l'organisation  êtres  moraux  :  la  vallée  et  la  paroisse. 
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de  représentation,  il  est  clair  que  la  population  des  campagnes  est 
représentée  largement  aux  Etats  du  xiv^  siècle  et  du  xv^  «  Plus  tard, 
écrit  M.  Dussert,  pour  éviter  des  voyages  et  des  frais  qui  paraissent 
inutiles,  le  vote  du  subside  étant  pour  ainsi  dire  acquis  d'avance, 
beaucoup  de  communautés  ne  furent  plus  représentées;  on  fut 
obligé  de  prendre  des  mesures  pour  les  y  contraindre.  »  C'est  là  un 
exemple  à  ajouter  à  tant  d'autres,  qui  prouvent  la  négligence  dont 
nos  aïeux  firent  souvent  preuve  quand  il  s'agissait  d'exercer  leurs 
droits  politiques;  ils  auraient  eu  mauvaise  grâce  à  se  plaindre 
ensuite  des  progrès  de  l'absolutisme.  Déjà  Fauché-Prunelle  avait 
appelé  l'attention  sur  cette  participation  des  communautés  aux 
affaires  publiques  dans  les  pages  de  son  livre  où  il  fait  connaître  la 
très  originale  institution  des  escartons  du  Briançonnais,  qui  persis- 
tèrent jusqu'à  la  fin  de  l'Ancien  Régime'**.  Il  en  fut  de  même  en 
Savoie,  comme  M.  Pérouse  l'a  fait  remarquer  dans  un  mémoire 
récemment  publié  ;  là  aussi  les  populations  des  paroisses  rurales  sont 
représentées  largement  aux  Etats,  et,  comme  en  Dauphiné,  les  com- 
munautés se  groupent  par  vallées  ou  par  châtellenies  pour  se  faire 
représenter'**.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  constater  des  faits,  ana- 
logues dans  la  Suisse  française,  en  Piémont,  dans  le  canton  du 
Tessin*^\  dans  d'autres  régions  alpines,  et,  si  je  ne  m'abuse,  dans 
les  Pyrénées.  Tout  ceci  revient  à  dire  que  les  conditions  géogra- 
phiques et  économiques  des  pays  de  montagnes  exercent  une  influence 
profonde  sur  leur  organisation  politique  et  que,  à  la  dilTérence  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  beaucoup  d'autres  pays,  cette  organisation, 
au  Moyen  Age,   fait  très  large  la  place  qu'elle  accorde  à  la  repré- 

C  Voir  le  t.  II,  p.  3ii  et  suiv.  de  placé  en  tête  de  la  thèse  de  doctorat 

l'ouvrage  indiqué  ci-dessus.  en  droit  (sciences  politiques)  soutenue 

**)    Pérouse,   Les    communes    et   les  devant  la  Faculté  de    Droit  de  TUni- 

institutions     de      Vancienne       Savoie^  versité  de  Paris  le   6  juin    1916,  sur 

Ghambéry,     191 1.    L'auteur    met    en  V évolution  du  droit  public  du  canton 

lumière    ce    fait    que    les    communes  du  Tessin    dans  le  sens  démocratique 

d'une   châtellenie  ou  d'une   mistralie  par  M.  Louis  Aureglia,   avocat  à   la 

ont  l'habitude   de    se   grouper   et  se  cour    d'appel   de    Monaco.     L'auteur 

concertent  pour  choisir  leurs  députés  {V-^7  ®*  suiv.)  a  mis  en  lumière  le  rôle 

aux  États.  des  communautés  de  vallées  et  celui 

<^'  Je  signale  ici  un  résumé  utile  de  des   vicinantise    ou    communautés   de 

l'histoire    des  institutions  du  Tessin  villages. 
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«entation  des  campagnes.  On  s'en  serait  bien  douté;  mais  il  est  inté- 
ressant de  mettre  en  relief  les  faits  qui  confirment  cette  vérité. 

Ces  conclusions,  et  beaucoup  d'autres  que  je  ne  puis  songer  à 
indiquer,  se  dégagent  de  la  lecture  du  livre  de  M.  l'abbé  Dussert.  On 
pourrait  peut-être  reprocher  à  l'auteur  la  réserve  qu'il  apporte  par- 
fois quand  il  s'agit  de  les  exprimer.  Il  voit  bien  les  questions  à 
résoudre,  mais  en  présente  parfois  la  solution  avec  une  certaine 
timidité,  ne  faisant  pas  toujours  rendre  aux  textes  tout  ce  qu'ils 
contiennent,  ou  reléguant  à  une  place  secondaire  des  idées  impor- 
tantes. Soucieux  d'une  scrupuleuse  exactitude,  il  semble  redouter 
les  formules  qui  paraîtraient  trop  tranchantes  et  trop  générales;  en 
certains  cas  c'est  une  qualité,  parfois  c'est  un  défaut,  dont  d'ail- 
leurs il  n'est  pas  difficile  de  se  corriger.  Il  n'en  a  pas  moins  fait, 
d'après  les  bonnes  méthodes,  un  livre  nouveau,  bien  construit,  qui 
sera  consulté  avec  fruit,  non  seulement  par  les  historiens  dau- 
phinois, mais  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  insti- 
tutions de  la  France.  Je  souhaite  que  M.  l'abbé  Dussert  ne  s'arrête 
pas  en  chemin  et  qu'il  nous  donne  bientôt  le  volume  où  il  con- 
duira l'histoire  des  Etats  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  époque  à 
laquelle  ils  disparurent  pour  ne  renaître  qu'en  [i 788.  Je  souhaite 
aussi  qu'il  puisse  publier  en  un  recueil  les  divers  textes  de  procès- 
verbaux  des  anciennes  tenues  d'Etats  du  Dauphiné  qu'il  a  recueillis 
avec  tant  de  patience  et  de  succès. 

Paul  FOURNIER. 
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Hknry  B.  Swete.  An  introduction  to  the  Old  Testament  in 
Greek.  Revised  by  Richard  R.  Ottley.  With  an  appendix  con- 
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Un  volume  in-12,  xni-626  pages.  Cambridge,  University  Press, 
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L'immense  efiPort  tenté  au  xix'  siècle  par  la  science  allemande  et 
anglaise  pour  mettre  entre  les  mains  des  travailleurs  les  textes  scrip- 
turaux en  éditions  critiques  a  porté  particulièrement  sur  le  Nouveau 
Testament. 

Grâce  d'une  part  à  Lachmann,  à  Tischendorf,  à  Gregory  et  tout 
récemment  à  H.  von  Soden,  et,  d'autre  part,  à  Tregelles,  à  Scrive- 
ner  et  surtout  à  Westcott  et  Hort,  tous  les  manuscrits  grecs  du 
Nouveau  Testament  ont  été  collationnés,  classés  en  familles,  édités 
séparément  quand  ils  en  valaient  la  peine,  si  bien  que  nous  avons 
aujourd'hui  entre  les  mains  un  texte  d'une  pureté  remarquable  et 
que  nous  possédons  les  Evangiles  exactement  tels  que  les  lisaient  les 
contemporains  d'Eusèbe. 

Pour  l'Ancien  Testament,  il  n'en  est  pas  de  même  et,  si  le  travail 
déjà  accompli  est  considérable,  il  en  reste  encore  une  grande  part 
à  faire.  L'ouvrage  de  M.  Swete  auquel  est  consacré  cet  article  est 
à  la  fois  un  résumé  de  ce  qui  a  été  fait  et  un  programme  de  ce  qui 
demeure  à  faire.  C'est  l'histoire  dans  le  passé,  le  présent  et  même 
un  peu  dans  l'avenir,  d'une  science  que  les  travailleurs  français 
(à  l'exception  toutefois  du  regretté  Samuel  Berger)  paraissent  avoir 
quelque  peu  négligée.  Rarement  cependant  le  théologien  et  l'exégète 
ont  eu  plus  besoin  des  secours  de  la  philologie. 

La  seule  traduction  grecque  de  l'Ancien  Testament  qui  nous  soit 
parvenue  dans  son  entier  est  celle  dite  des  Septante,  rédigée  sous 
Ptolémée  Philadelphe,  dans  des  circonstances  romanesques  qui 
nous  sont  narrées  par  un  apocryphe  célèbre,  la  Lettre  d'Aristée  à 
Philocrate.  Une  erreur  fort  répandue  attribue  à  ces  soixante-dix 
vieillards  la  traduction  de  l'Ancien  Testament  tout  entier.  Comme 
l'ont  parfaitement  compris  et  Josèphe  et  saint  Jérôme,  leur  œuvre 
se  borna  aux  cinq  livres  de  Moïse.  Le  reste  de  l'Ancien  Testament 
fut  traduit  en  grec,  petit  à  petit,  dans  des  circonstances  que  nous 
ignorons  totalement,  entre  l'époque  de  Philadelphe  et  celle  de  Phi- 
Ion  :  ce  dernier  cite  presque  tous  les  livres  de  notre  canon.  Les 
Evangélistes,  ainsi  que  saint  Paul  et  Josèphe,  avaient  entre  les  mains 
l'Ancien  Testament  tout  entier  en  grec,  dans  la  version  même  qui 
nous  est  parvenue  et  que  nous  devrons  bien  continuer  à  appeler 
((  Septante  »,  bien  que  ce  nom  ne  doive  en  réalité  s'appliquer  qu'au 
Pentateuque. 
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Cependant,  vers  le  i"  siècle  de  notre  ère,  l'érudition  rabbinique 
avait  revisé  minutieusement  le  texte  hébraïque  de  la  Bible  et 
l'avait  fixé  une  fois  pour  toutes.  Ce  texte  ne  varielur  différait  sen- 
siblement de  celui  ayant  servi  de  base  à  la  Septante.  C'est  ce  qui 
décida  plusieurs  écrivains  judéo-grecs  à  rédiger  de  nouvelles  traduc- 
tions des  Ecritures  :  nous  connaissons  par  des  fragments  celle 
d'Aquila,  contemporain  d' Hadrien,  calque  servile  du  nouveau  texte 
hébraïque,  celle  de  Theodotion  d'Ephèse,  plus  littéraire  bien  qu'en- 
core littérale,  celle  de  Symmachus,  plus  libre  encore,  les  trois  ver- 
sions anonymes,  enfin,  assez  mal  connues,  que  l'on  appelle  la 
quinta,  sexta  et  septima  d'Origène. 

C'est  au  début  du  ni'  siècle  que  ce  grand  savant  alexandrin  entre- 
prit de  réunir  en  colonnes  parallèles  les  différents  textes  de  l'Ancien 
Testament.  Ses  Hexapla  nous  présentent  en  six  colonnes  le  texte 
hébreu,  [le  texte  hébreu  en  lettres  grecques,  et  quatre  traductions 
grecques  :  la  Septante,  Aquila,  Theodotion  et  Symmaque,  ajoutant 
pour  certains  livres  la  quinta,  sexta  et  septima.  Le  texte  de  la  Sep- 
tante, dans  les  Hexapla  d'Origène,  avait  été  fortement  remanié  par 
lui  et  adapté  au  texte  hébreu;  toutefois,  les  changements  qu'il  intro- 
duisait étaient  notés  par  des  signes  spéciaux  empruntés  aux  manu- 
scrits aristarchiques  d'Homère  :  Yohelos  signalait  les  passages  de  la 
Septante  qui  manquaient  dans  l'hébreu  et  Yastérisque  ceux  que  la 
Septante  avait  omis  et  qu'Origène  y  avait  rétablis.  Si  les  Hexaples, 
à  part  un  ou  deux  fragments  infimes,  ont  disparu,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  cette  rédaction  remaniée  de  la  Septante  qu'on  appelle 
le  texte  hexaplarique.  Tl  ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier  sous  sa 
forme  originale,  mais  d'assez  nombreux  manuscrits  (par  exemple  le 
Coislinianus  et  le  Sarravianus)  nous  en  ont  conservé  des  portions, 
réunies  dans  les  Hexapla  de  Field. 

A  la  fin  du  nf  siècle,  alors  que  la  Palestine  adoptait  pour  son 
usage  la  recension  hexaplarique,  deux  autres  re visions  du  texte  de  la 
Septante  fournirent  aux  Alexandrins  1'  «  édition  »  d'Hesychius  et 
aux  habitants  d'Antioche  celle  de  Lucien.  A  l'époque  de  saint 
Jérôme  ces  trois  éditions  se  disputaient  la  faveur  des  fidèles  :  lotus... 
orhis  hac  inter  se  trifaria  varie tate  compugnat.  La  tâche  ardue  de 
l'éditeur  moderne  est  de  distinguer,  dans  la  masse  des  variantes  que 
présentent    les     manuscrits,    les   leçons     hexaplariques,     lucianiques 
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et  hésychiennes .  Ce  tri  est  encore  à  faire,  alors  que,  depuis  Westcott 
et  Hort,  les  éditeurs  du  Nouveau  Testament  savent  parfaitement 
comment  reconnaître  les  variantes  ((  occidentales  »,  «  neutres  »  et 
((  syriennes  ». 

Le  premier  travail  de  l'éditeur,  c'est  la  découverte  et  la  classifica' 
tion  des  manuscrits.  Un  ouvrage  bien  connu  de  M.  Gregory,  Texl- 
kritik  des  Neuen  Tesiamentes ,  nous  donne,  pour  les  Codices  du  Nou- 
veau Testament,  mieux  qu'une  liste,  une  description  minutieuse, 
fondée  sur  un  examen  personnel  de  presque  tous  les  volumes.  Nous 
sommes  loin  d'être  aussi  bien  fournis  pour  la  Septante  et  la  liste  de 
trois  cents  manuscrits  dressée  à  la  fin  du  xvnf  siècle  par  Holmes  et 
Parsons,  revisée  par  M.  Swete  dans  son  v"  chapitre  et  complétée 
{notamment  pour  les  papyrus)  par  son  élève  M.  Ottley,  est  encore 
bien  loin  d'être  parfaite.  Des  indications  comme  «  Velletri,  Borg.  », 
((  God.  Ducis  Saxo-Goth.  »,  ((  God.  Meermanni  I  »,  ((  Rome,  Barber. 
V.  45  »  ou  ((  Ashburnham  2o5  »,  demandent  à  être  mises  à  jour. 
Certaines  des  collections  citées  sont  dispersées,  d'autres  ont  changé 
de  propriétaire.  Les  manuscrits  Barberini  sont  au  Vatican  et  les 
papyrus  Amherst  ont  passé  chez  M.  Pierpont  Morgan. 

De  même  le  catalogue  des  petits  fragments  en  onciale  pourrait 
être  sans  peine  allongé  :  j'ai  noté  au  British  Muséum  et  à  la  Biblio- 
thèque nationale  plusieurs  feuillets  d'un  beau  Psautier  bilingue,  grec 
et  sahidique,  et  je  possède  moi-même  quelques  bribes  d'Isaïe  sur 
papyrus. 

Telle  qu'elle  est  toutefois,  la  liste  de  M.  Swete  nous  rendra 
d'immenses  services,  en  nous  faisant  connaître  à  la  fois  le  nombre 
considérable  des  manuscrits  de  la  Septante  et  la  petite  proportion  de 
ceux  qui  ont  été  sérieusement  étudiés  et  collationnés. 

L'étendue  du  texte  de  l'Ancien  Testament,  la  variété  des  livres  qui 
le  composent  et  l'absence  presque  totale  de  manuscrits  qui  nous 
présentent  la  totalité  de  ces  livres,  compliquent  singulièrement  la 
tâche  de  l'éditeur.  Des  grands  manuscrits  en  onciale,  seuls  le  Vati- 
canus  (B)  et  \ Alexandrinus  (A)  sont  à  peu  près  complets.  Pour 
l'Ancien  Testament,  le  Sinaiiicus  (a)  et  le  Palimpseste  d'Ephraem 
Syrus  (G)  à  la  Bibliothèque  nationale  sont  terriblement  mutilés.  Il 
en  est  de  même  des  fragments  Gottoniens  (G)  et  Viennois  (L)  de  la 
Genèse  et  de  trois  beaux  manuscrits  de  l'Octateuque,  le  Coislinianus 
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(M),  le  Sarravianus  (G),  si  luxueusement  édité  par  M.  Omont,  et 
VAmbrosianus  (F),  ces  deux  derniers  remarquables  pour  leurs  leçons 
hexaplariqucs.  Par  contre  le  codex  Marchalianus  (Valicanus  gr.  9i95, 
autrefois  à  Saint-Denis)  avec  de  nombreuses  notes  hexaplari([ues,  est 
d'une  conservation  parfaite.  Il  y  a  aussi  plusieurs  beaux  marmscrits 
en  onciale  des  Psaumes. 

Pour  les  époques  plus  récentes,  trois  cents  Codices  en  miimscule 
se  disputent  l'attention  des  éditeurs  :  tous  demandent  à  être 
examinés,  car  si,  pour  le  Nouveau  Testament,  il  s'établit  de  bonne 
heure  une  Vulgate  (que  représente  assez  bien  le  texlas  receplus 
d'Estienne  et  des  Elzévirs),  on  rencontre  pour  la  Septante  des  leçons 
remarquables  jusque  dans  des  manuscrits  relativement  modernes.  Le 
célèbre  manuscrit  du  prince  Chigi  qui  seul  nous  a  conservé  Daniel 
dans  la  version  des  Septante  (tous  les  autres  manuscrits  ayant  la 
version  de  Théodotion)  n'est  pas  antérieur  au  x'  siècle'". 

La  Septante  ne  nous  est  pas  seulement  parvenue  dans  les  manu- 
scrits grecs;  nous  la  connaissons  aussi  par  les  anciennes  versions 
latines,  coptes,  éthiopiennes,  arabes,  syriaques,  gothiques,  armé- 
niennes, géorgiennes  et  slavoniques.  Pour  l'établissement  du  texte, 
ces  versions  sont  d'une  valeur  très  inégale.  Tout  d'abord,  plusieurs 
de  ces  traductions  sont  à  la  fois  mal  connues  et  médiocrement 
publiées,  ce  qui  ne  facilite  guère  leur  utilisation  par  les  éditeurs  de 
la  Septante.  Aussi,  celui-ci  se  bornera-t-il  en  fait  à  consulter  les 
manuscrits  coptes,  syriaques  et  latins.  La  Bible  copte,  qui  nous  est 
parvenue  bien  incomplète,  nous  conserve  une  image  assez  fidèle  de  la 
Septante  telle  qu'on  la  lisait  en  Egypte  au  in'  siècle  de  notre  ère.  Plus 
précieuse  encore  est  la  version  syriaque  de  Paul  de  Telia,  exécutée 
en  6i6  sur  des  manuscrits  hexaplariques  et  qui  les  reproduit  avec 
la  plus  grande  fidélité,  y  compris  les  signes  diacritiques  d'Origène  : 
c'est  ce  que  l'on  appelle  la  version  syro-hexaplarique,  et  on  conçoit 
facilement  quelle  peut  en  être  l'importance  pour  l'étude  du  texte 
origénien.  Par   une   singulière   mauvaise  fortune,    cette  version   ne 

(*>  M.  Swete  aurait  pu  citer  pour  ce  collation  minutieuse  du  célèbre  texte 

ms.  l'édition  de  Gozza-Luzi,  dans  Sa-  de  Daniel.  Je  n'ai  relevé  dans  l'édition 

crorum   Bibliorum    vetustissima   frag-  de  1877  qu'une  ou  deux  erreurs  insi- 

menta,   t.    III    (1877);    en    1904,   j'ai  gnifiantes. 
obtenu,  non  sans  peine,  de  faire  une 
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nous  est  pas  parvenue  en  entier  et  un  important  manuscrit  des 
livres  historiques  de  la  Bible,  utilisé  au  xvi'  siècle  par  Andréas 
Masius,  n'a  pas  encore  été  retrouvé.  Nous  connaissons  cette  version 
par  des  manuscrits  de  Londres,  de  Paris  et  de  Milan,  ces  derniers 
admirablement  publiés  par  Ceriani.  Il  n'existe  pas  encore  d'édition 
d'ensemble  de  cette  traduction. 

Les  anciennes  versions  latines  des  Ecritures  présenteront  toujours 
un  intérêt  particulier  et  cela  en  dehors  de  leur  valeur  pour  l'étude  de 
la  Septante.  Le  monde  chrétien,  depuis  quinze  siècles,  vit  sur  la  Vul- 
g3ite  et  bien  que  celle-ci,  dans  l'esprit  de  saint  Jérôme,  reposât  avant 
tout  sur  le  texte  hébreu,  en  fait  elle  est,  à  chaque  verset,  l'écho  des 
versions  latines  antérieures,  de  cette  «  Itala  »  dont  saint  Augustin 
faisait  tant  de  cas  :  «  In  ipsis  aatem  interpretat'ionibus  Itala  caeteris 
praeferatur  »  o.  Il  y  a  plus  :  pour  au  moins  cinq  livres  (Sagesse,  Ecclé- 
siastique, Baruch,  I  et  II  Macchabées),  saint  Jérôme  conserva  tout 
simplement  la  version  antérieure  en  la  retouchant  par  endroits. 

La  science  française  peut  être  fière  de  ses  contributions  à  l'histoire 
de  la  Bible  latine.  Tout  près  de  nous,  les  travaux  de  feu  Samuel  Berger 
sont  des  modèles  d'érudition  claire  et  précise  et,  d'autre  part,  le 
grand  ouvrage  de  Dom  Sabatier,  Biblioram  Sacrorum  latinae  ver- 
siones  antiquae  (i  743-1 761)  constitue  le  seul  recueil  général  encore 
publié  des  fragments  de  la  Bible  pré-hiérony mienne.  Un  nouveau 
Sabatier  est  un  grand  desideratum  des  travailleurs.  L'Académie  de 
Munich  y  a,  dit-on,  songé;  les  Bénédictins  de  Rome,  dirigés  parl'émi- 
nent  ami  de  la  France  qu'est  le  cardinal  Gasquet,  en  recueillent 
patiemment  les  matériaux  ;  en  attendant,  c'est  dans  les  in-folio 
vieillis  (et  introuvables)  de  Sabatier  et  dans  vingt  monographies 
modernes  qu'il  faut  rechercher  les  morceaux  dispersés  de  Y  Itala. 
Citons  seulement  le  manuscrit  de  Lyon  si  habilement  reconstitué 
par  Léopold  Delisle  et  publié  par  Ulysse  Robert,  les  fragments  de 
Munich  (Ziegler),  de  Vienne (Haupt,  Belsheim),de  Rome  (Gustafsson, 
Bianchini,  Vercellone),  de  Fulda,  Wùrzburg,  Weingarten  et  Stutt- 
gart (Ranke),  de  Paris  (Sabatier  et  Samuel  Berger),  etc. 

La  première  édition  de  la  Septante  parut  dans  la  célèbre  polyglotte 
d'Alcala,  imprimée  en  i5i/i-i5i7  par  les  soins  du  cardinal  Ximenès; 

<*>  De  doct,  christ.,  II,  aa. 
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presque  en  même  temps  (i5i 9) s'imprimait  l'édition  aldine.  La  pre- 
mière édition  critique  est  celle  publiée  en  1687  sous  l'autorité  de 
Sixte-Quint  et  qui,  dès  la  fin  du  xvi'  siècle,  faisait  connaître  les 
principales  leçons  du  Vaiicanus  (B),  le  plus  ancien  et  le  meilleur  de 
nos  manuscrits.  La  grande  édition  de  Grabe  terminée  en  1820  mit 
à  la  disposition  des  travailleurs  les  variantes  de  VAlexandrinus  (A), 
mais  fut  complètement  rejetée  dans  l'ombre  par  l'édition  monu- 
mentale de  Holmes  et  Parsons  (Oxford,  1 798-1 827),  pour  laquelle 
3oo  manuscrits  furent  collationnés  ou  examinés  et  qui  constitue 
encore  la  plus  ample  collection  disponible  de  matériaux  pour  la 
constitution  du  texte. 

Au  xix'  siècle,  trois  éditeurs  attireront  notre  attention  :  Tischen- 
■dorf,  qui  découvrit  le  Sinaiticus  et  plusieurs  autres  manuscrits  en 
onciale;  la  7''  édition  de  sa  revision  de  la  Septante  (1880-1887),  for- 
tement remaniée  par  feu  Eberhard  Nestlé,  est  une  des  meilleures 
que  nous  ayons  ;  Paul  de  Lagarde,  qui  fut  un  bien  plus  grand  savant 
que  Tischendorf,  et  qui  eut  la  clairvoyance  de  comprendre  l'impor- 
tance de  la  classification  des  variantes;  c'est  à  lui  que  nous  devons 
ce  grand  principe  de  la  critique  des  textes  :  «  familiis  non  accedere 
auctoritaiem  e  codicibus  sed  codicibus  e  familiis  »,  si  brillamment  mis 
en  œuvre  pour  le  Nouveau  Testament  grec  par  Westcott  et  Hort. 
Son  édition  de  la  Septante,  dont  il  ne  publia  jamais  que  la  pre- 
mière moitié  (en  i883),  visait  à  rétablir  dans  son  intégrité  la  recen- 
sion  lucia nique. 

Le  troisième  des  éditeurs  modernes  de  la  Septante  est  M.  Swete 
qui  professe  encore  à  Cambridge,  entouré  du  respect  de  plusieurs 
générations  de  disciples.  Son  édition  de  la  Septante  (i 887-1 894,  der- 
nière revision,  1 901-1907)  nous  présente  le  texte  du  Vaticanas  avec 
les  variantes  des  plus  anciens  manuscrits.  C'est  de  toutes  la  plus 
maniable  et  celle  qui  mérite  le  plus  notre  confiance.  En  attendant 
l'achèvement  d'une  grande  édition  critique,  œuvre  de  deux  de  ses 
élèves,  MM.Brooke  et  Maclean  (le  Pentatenque  a  paru  de  1906  à  1911) 
c'est  du  texte  de  M.   Sw^ete  que  tous  les  travailleurs  se  serviront. 

La  science  allemande  semble  considérer  comme  insuffisants  ces 
heureux  efforts  des  travailleurs  de  Cambridge  :  à  Gœttingue,  M.  Rahlfs 
â  fondé  depuis  1907  un  laboratoire  pour  l'étude  du  texte  de  la 
Septante;  on  coUationnera  donc  à  nouveau  tous  les  Codices  examinés 
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et  fort  bien  examinés  parles  savants  anglais.  M.  Rahlfs  pourra  ainsi 
faire  table  rase  de  tout  le  travail  de  ses  devanciers.  Espérons  toute- 
fois qu'il  leur  rendra  hommage  en  leur  faisant  la  politesse  de  les 
démarquer,  ainsi  que  le  fit  jadis  Mommsen  pour  le  Liber  Pontificalis 
de  Mgr  Duchesne. 

Seymour  de  RICCI. 


L'HAGIOGRAPHIE  BYZANTINE 

DES  VHP  ET  IX'  SIÈCLES 

A  CONSTANTINOPLE' ET  DANS  LES  PROVINCES. 

LopAREv.  Vizantijskiia  jitiia  sviatuich  VlII-IX  viekov  (  Vies 
byzantines  des  saints  des  VHP  et  IX"  siècles).  Yizantijskii 
Yremennik,  XVll,  1-924 ;  XVIII,  i-i/iy,  Pelrograd,  igi^-igiÔ. 


DEUXIEME    ET    DERNIER    ARTICLE 


.(1) 


II 

Constantinople  a  été  le  principal  centre  de  production  hagiogra- 
phique et,  sur  les  soixante  biographies  qui  nous  restent  de  cette 
époque,  vingt-sept  au  moins  appartiennent  à  la  ville  impériale. 

La  vie  de  saint  André  £v  Kpîast,,  martyrisé  en  767  par  ordre  de 
Constantin  V,  est  un  pur  exercice  de  rhétorique  composé  au  ix*  siècle, 
sans  doute  d'après  une  vie  plus  ancienne  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venue. La  vie  de  saint  Julien  martyre  et  de  ses  compagnons  nous 
reporte  au  début  de  la  querelle  des  images  et  raconte  l'épisode 
célèbre  de  l'enlèvement  du  Christ  de  la  Chalcé  en  726.  mais  le  récit 
n'a  été  composé  qu'après  la  découverte  des  reliques  de  ces  martyres, 
à  la  suite  d'un  songe  du  patriarche  Ignace,  en  869.  D'après  la  tradi- 
tion, une  jeune  fille  de  haute  naissance  avait  renversé  l'échelle  sur 
laquelle  était  monté  le  fonctionnaire  impérial  chargé  d'accomplir  le 
sacrilège.  Mais  tandis  que  certains  auteurs  la  nomment  Théodosie, 

;i!  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  d'août  1916,  p.  358. 
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elle  figure  sous  le  nom  de  Marie  dans  la  vie  de  saint  Julien  ;  bien 
plus,  les  reliques  de  Marie  et  de  Théodosie  étaient  conservées  à  part 
dans  deux  sanctuaires  différents  et  rien  n'empêche  de  supposer  qu'il 
s'agit  de  deu\  martyres  distinctes  ayant  pris  part  au  même  événe- 
ment.     ^ 

La   vie   de  saint  lïilarion   le  Géorgien,  composée    sur    l'ordre  de 
Basile  le  Macédonien  (867-886)  par  le  moine  Basile,  disciple  du  saint, 
nous  montre   ce  qu'était  le    monachisme  errant  du  xi'  siècle.   Fils 
d'un  noble  géorgien,  ÎTilarion   fut  consacré  à   Dieu  même  avant  sa 
naissance  et  dès  son  plus  jeune  âge  se  fit  ascète.  Fuyant  les  honneurs 
de  l'épiscopat  qu'on  voulait  lui  conférer  malgré  lui,  il  se  rendit  en 
Palestine  où  il  visita  les  Lieux  Saints.  A  la   mort  de  ses  parents  il 
revint  en  Géorgie  et  partagea  ses  biens  entre  le  monastère  de  Saint- 
David  et  les  pauvres.  Détail   curieux  pour  l'histoire   de  l'art,  il   fit 
agrandir  à  ses  frais   la  cellule  rupestre  de  Saint-David  et  la  trans- 
forma en  église.  Une  nouvelle  tentative  pour  faire  de  lui  un  évêque 
le  détermina  à  reprendre  sa  course  errante  avec  quelques  disciples. 
Passant  par  un  monastère  de  l'Olympe  il  veut  célébrer  la  liturgie 
dans  une  petite  église,  mais  l'higoumène  de  la  laure,  hostile  à  ces 
étrangers  qui  ne  comprennent  pas   le  grec,  s'y  oppose  et  veut  les 
chasser.  Alors  la   Vierge  lui  apparaît  en    songe  et  lui    reproche  sa 
grossièreté  :  «  Penses-tu,  lui  dit-elle,  que  seule  la  langue  grecque 
est  agréable  à  Dieu.^  »  Le  lendemain  l'higoumène  repentant  se  jette 
aux  pieds  d'iîilarion  et  lui  donne  tout  ce  qui  est    nécessaire   pour 
célébrer  le  saint  sacrifice.  Après  être  resté  cinq  ans  dans  l'Olympe 
(845-85o),  Hilarion  vint  à  Constantinople  puis  alla  à  Rome  vénérer 
les  tombeaux  des  apôtres.  Après  un  séjour  de  deux  ans  (85i-853), 
il  se  disposa  à  revenir  à  Constantinople  et   s'arrêta  d'abord  à  Salo- 
nique.  Là,  ayant  guéri  le  fils  du  gouverneur,  malade  des  écrouelles, 
il  fut  l'objet  de  sollicitations  si  pressantes  qu'il  consentit  à  se  fixer 
dans  une  cellule  où  il  mourut  en  880  après  avoir  accompli  de  nom- 
breux miracles.   Mais  sa  réputation  était  parvenue  jusqu'à  Constan- 
tinople. L'empereur  Basile  fonda  pour  trois  de  ses  disciples  au  delà 
de  la  Corne  d'Or  un  monastère  «  géorgien  »  et,  malgré  l'opposition 
des  habitants  de  Salonique,  qui  se  soulevèrent  inutilement,  il  y  fit 
transporter  le  corps  de  saint  Hilarion. 

La  vie  de  l'impératrice  Théophano,  première  femme  de  Léon  VI, 
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n'est  qu'un  remaniement  postérieur  d'une  biographie  aujourd'hui 
perdue.  L'auteur  anonyme  connaît  mal  en  réalité  la  vie  de  l'impéra- 
trice et  il  avoue  naïvement  son  ignorance.  Il  comble  les  lacunes  de 
son  information  par  des  détails  sur  la  vie  de  Léon  VL  On  trouve 
aussi  dans  son  ouvrage  toute  une  série  de  renseignements  précieux 
sur  les  ascendants  de  l'impératrice  et  sur  la  propre  famille  de  l'au- 
teur. 

La  prise  d'Amorium  en  Phrygie  par  les  Arabes,  au  mois  d'août 
838,  produisit  sur  les  contemporains  une  grande  impression  parce 
que  la  dynastie  régnante  était  originaire  de  cette  ville.  En  outre,  qua- 
rante-deux officiers  supérieurs  des  thèmes  d'Asie,  après  être  restés 
sept  ans  en  prison,  furent  sommés  par  le  calife  d'embrasser  l'Islam 
et  préférèrent  subir  le  martyre.  De  nombreux  récits  de  cet  épisode 
tragique  furent  composés  :  cinq  seulement  nous  sont  parvenus.  La 
version  A  que  l'on  regarde  habituellement  comme  la  plus  simple  et 
la  plus  près  des  événements  paraît,  d'après  M.  Loparev,  avoir  été 
composée  à  Constantinople  en  870,  par  un  certain  Sophronios,  origi- 
nçiire  d'Amorium.  L'ouvrage  a  le  caractère  d'un  exercice  scolaire 
destiné  à  permettre  à  son  auteur  d'obtenir  un  grade.  La  langue- 
trahit  l'imitation  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Nysse. 
L'auteur  disposait  d'informations  étendues  :  relations  officielles  des 
campagnes  de  Théophile  contre  les  Arabes,  récits  locaux  sur  la  prise 
d'Amorium,  récits  des  chrétiens  persans  sur  les  martyres.  La  plu- 
part des  détails  qu'il  donne  sur  la  conduite  de  la  guerre  sont  con- 
firmés par  les  sources  arabes.  La  rédaction  B  est  anonyme  et  fait 
plus  de  place  que  la  première  à  la  rhétorique  ;  elle  n'apporte  aucun 
détail  nouveau  à  l'histoire  des  martyrs.  On  y  trouve  en  revanche 
une  bienveillance  inattendue  pour  l'empereur  iconoclaste  Théophile, 
«  homme  religieux  en  toute  occasion  ».  On  sait  que  Theodora  avait 
obtenu  du  clergé,  après  la  restitution  des  images,  un  jugement  formel 
absolvant  Théophile  et  c'est  ce  qui  explique  probablement  la  bien- 
veillance témoignée  ici  pour  sa  mémoire.  Pour  les  détails  du  récit,  B 
est  souvent  en  contradiction  avec  A. 

La  rédaction  Z  est  attribuée  au  moine  Evodios  qui  composa  aussi 
un  canon  en  l'honneur  des  quarante-deux  martyrs.  Ce  canon,  ainsi 
que  celui  de  Joseph  l'hymnographe,  fut  sans  doute  écrit  au  moment 
de  la  consécration  de  l'église  que  l'empereur  Basile  avait  dédiée  aux 
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martyres  d'Amorium.  Evodios  polémiste  et  apologète  avait  consacré 
sa  vie  à  prouver  la  vérité  de  l'Evangile  contre  l'islam.  H  avait  com- 
posé une  'A7ràv-rr,(jts  T^pôç  MwàpisT  que  Miller  a  retrouvée  dans  un 
manuscrit  de  l'Escurial.  En  écrivant  le  récit  du  martyre  d'Amorium, 
il  a  donc  saisi  l'occasion  de  placer  dans  la  bouche  de  ses  ht'îros  de 
nombreux  développements  apologétiques;  les  détails  historiques 
passent  chez  lui  au  second  plan,  tandis  que  la  lutte  de  dialectique 
occupe  toute  l'attention.  Certains  savants  en  ont  conclu  que  ce  texte 
n'était  pas  le  véritable  ouvrage  d'Evodios,  mais  un  simple  remanie- 
ment de  Métaphraste.  Mé  Loparev  a  montré  que,  contrairement  à  la 
conclusion  de  Nikitin,  le  texte  Z  est  bien  d'Evx)dios,  non  seulement 
parce  que  trois  manuscrits  sur  cinq  portent  son  nom,  mais  surtout  à 
cause  <le  son  ton  personnel  lorsqu'il  parle  de  la  lutte  contre  l'islam. 
En  outre,  on  sent  par  ses  exclamations  et  la  chaleur  de  son  récit 
qu'il  a  vécu  à  une  époque  peu  éloignée  du  martyre.  Les  inexacti- 
tudes mêmes  et  les  mauvaises  expressions  suffiraient  à  prouver  que 
cette  rédaction  ne  peut  être  due  à  Métaphraste.  En  revanche  la  rédac- 
tion A  paraît  bien  dériver  du  texte  d'Evodios.  Un  détail  tout 
byzantin  orne  dans  le  texte  d'Evodios  le  récit  du  supplice.  Lorsque 
le  bourreau,  un  Ethiopien,  s'avance  en  brandissant  son  épée,  les 
quarante-deux  officiers  s'avancent  conformément  à  leur  rang,  comme 
s'ils  étaient  à  la  table  impériale. 

La  biographie  de  Théophanes  le  Confesseur  se  présente  dans  des 
conditions  encore  plus  défectueuses.  Peu  de  héros  de  la  seconde 
période  iconoclaste  ont  eu  autant  de  biographes  et  cependant  la  vie 
qui  nous  est  parvenue  sous  le  nom  du  patriarche  Mclhodius  n'est 
que  le  remaniement  d'un  remaniement.  Les  divers  biographes  ne 
s'accordent  même  pas  sur  le  pays  d'origine  du  saint,  que  les  uns 
font  naître  dans  l'Archipel  d'une  famille  noble  et  les  autres  en  Scy- 
thie,  oii  il  aurait  été  serf  attaché  à  la  glèbe.  La  rédaction  inédite 
étudiée  par  Krumbacher  d'après  un  manuscrit  de  Moscou  (Munich, 
1897)  ^^*^  seulement  du  règne  de  Michel  III,  mais  du  moins  elle  a 
pour  base  une  vie  plus  ancienne  ;  on  y  trouve  une  grande  précision 
chronologique  et  une  richesse  de  détails  inconnue  à  Méthodius. 

Les  vies  que  nous  avons  examinées  jusqu'ici  ont  une  origine 
incertaine  ou  sont  sorties  de  monastères  mal  connus.  Il  est  possible 
en  revanche  de  retrouver  à  Constantinople  quelques  centres  particu- 


454  LOUIS  BRÉHIER. 

lièrement  remarquables  de  travaux  hagiographiques.  C'est  d'abord 
l'école  patriarcale,  véritable  Université,  située  près  de  la  Grande 
Eglise.  Elle  paraît  avoir  souffert  beaucoup  de  la  persécution  icono- 
claste, mais  elle  fut  restaurée  une  première  fois  par  le  patriarche 
Tarasios,  sous  Irène,  puis  définitivement  après  la  Restitution  des 
images.  On  y  enseignait  comme  en  Occident  le  trivium  et  le  quadri- 
vium,  mais  uniquement  d'après  des  sources  helléniques.  C'est  à  l'un 
des  membres  les  plus  brillants  de  cette  Académie,  à  Ignace,  diacre 
et  skeuophylax.  de  Sainte-Sophie  que  l'on  doit  les  vies  des  deux 
grands  patriarches  de  l'époque  iconoclaste,,  Tarasios  et  Nicéphore. 
Le  diacre  Ignace  avait  été  l'élève  de  Tarasios.  Il  lui  rappelle  l'époque 
où  étant  jeune  homme  il  étudiait  avec  lui  les  difficultés  du  trimètre 
et  du  tétramètre.  Il  écrivait,  dit-il,  d'une  manière  cursive  les  entre- 
tiens qu'il  avait  avec  son  maître,  puis  il  essayait,  en  les  rédigeant, 
d'en  retrouver  la  physionomie. 

Ignace  paraît  avoir  écrit  la  biographie  de  son  maître  à  un  âge 
assez  avancé.  On  peut  croire  qu'il  a  tracé  de  lui  un  portrait  aussi 
fidèle  que  possible;  on  constate  cependant  chez  lui  une  partialité 
visible  et,  sentant  la  difficulté  de  présenter  d'une  manière  élogieuse 
tous  les  actes  de  Tarasios,  il  a  pris  le  parti  d'en  passer  quelques-uns 
sous  silence.  On  a  donc  besoin  de  contrôler  ses  renseignements  par 
ceux  que  fournit  la  correspondance  de  Théodore  de  Stoudion.  Sa 
biographie  n'en  est  pas  moins  pour  le  règne  de  Constantin  VI  une 
source  de  grande  valeur,  bien  que  la  plupart  des  discours  prêtés  à 
ses  personnages  paraissent  imaginés.  Certaines  scènes  sont  racontées 
avec  beaucoup  de  charme  et  nous  transportent  au  cœur  même  de  la 
société  byzantine.  Telle  est  l'histoire  de  la  sorcière  que  l'on  accusait 
de  tuer  les  enfants  à  travers  les  murailles  comme  l'antique  Gello;  tel 
est  surtout  le  récit  de  la  lutte  que  soutint  Tarasios  pour  faire 
respecter  à  sainte  Sophie  le  droit  d'asile. 

La  vie  du  patriarche  Nicéphore  a  la  même  forme  classique,  le 
même  ton  élevé,  mais  elle  est  d'un  caractère  moins  intime.  L'imi- 
tation des  auteurs  anciens  est  presque  littérale  et  la  préface  semble 
inspirée  de  celle  de  VAnabase  de  Xénophon.  Sa  valeur  historique  est 
aussi  très  grande,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
Nicéphore  avec  Léon  l'Arménien  et  la  deuxième  suppression  des 
images. 
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On  peut  rattacher  encore  à  l'école  patriarcale  la  vie  de  saint 
Eudokime  par  un  auteur  anonyme,  mais  que  sa  forme  classique  et 
son  érudition  mythologique  permettent  de  placer  avec  vraisem- 
blance dans  le  cercle  des  continuateurs  d^Ignace  et  de  Tarasios  ;  sa 
biographie  est  pauvre  en  données  historiques.  l\  en  est  de  môme  de 
la  célèbre  vie  de  saint  Etienne  le  jeune,  martyre  sous  Conslnntin  V 
(767),  rédigée  par  Etienne,  diacre  de  Sainte-Sophie  en  807;  elle 
fournit  un  récit  détaillé  et  pittoresqife  de  la  persécution  iconoclaste 
qui  doit  être  contrôlé,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  des  récits  les 
plus  anciens  que  nous  possédions  sur  cette  période  **^ 

Au  commencement  du  x*  siècle,  l'école  patriarcale  est  encore  en 
pleine  activité.  Un  de  ses  membres,  le  rhéteur  et  philosophe 
Nicéphore,  disciple  de  Photius,  écrit  la  vie  du  patriarche  Antoine 
Cauleas  (SyS-goi).  L'expression  eTt'.Tàîpio;  r.Tot.  plo:;  laisse  supposer 
que  cette  biographie  est  une  oraison  funèbre.  En  tout  cas  elle  paraît 
avoir  été  prononcée  longtemps  après  la  mort  de  Cauleas,  car  l'auteur 
ne  connaît  ni  l'origine  de  Cauleas,  ni  Iq  nom  de  ses  parents,  ni  ce 
qu'il  a  fait  avant  son  patriarcat.  11  est  possible  d'ailleurs  que  ses 
préoccupations  oratoires  lui  aient  fait  paraître  ces  détails  inutiles. 
L'auteur  écrit  sous  l'impression  de  l'accord  intervenu  entre  l'église 
grecque  et  Rome,  dont  le  patriarche  a  été  le  principal  ouvrier.  Enfin 
c'est  à  un  autre  disciple  de  Photius,  Aréthas,  archevêque  de  Césarée 
en  Cappadoce,  qu'est  dû  l'éloge  funèbre  du  patriarche  Euthyme 
(907-912).  L'auteur,  qui  connaissait  sans  doute  la  chronique  qui 
nous  est  parvenue  sous  le  nom  de  «  Vita  Euthymii  »,  ne  paraît  pas 
l'avoir  utilisée. 

En  face  de  l'école  patriarcale  les  principaux  monastères  de  Cons- 
tantinople  ont  donné  naissance  à  des  œuvres  importantes.  C'est 
d'abord  le  monastère  [de  Stoudion  dont  l'influence  sur  la  vie  reli- 
gieuse de  l'Eglise  grecque  a  été  si  considérable.  Là  furent  composées 
par  des  contemporains  la  vie  de  saint  Platon,  abbé  de  Saccoudion, 
véritable  inspirateur  de  la  règle  des  Studites,  celles  de  Théodore  de 
Stoudion,  celle  de  Théophanes  le  Confesseur  et  enfin  celle  de  Nicolas 
le  Studite,  disciple  de  Théodore  et  abbé  de  Stoudion,  mort  en  868. 

'**  Voir  sur  la  valeur  de  ce  texte  les      rendus  des  séances  de  V Académie  des 
conclusions    de    M.    Diehl,    Comptes      Inscriptions,   14  mars  191 5, 
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Cette  dernière^  vie,  moins  connue  que  les  précédentes,  donne  des 
détails  intéressants  sur  la  résistance  que  Photius  rencontra  auprès 
des  Studites.  Elle  paraît  avoir  été  écrite  entre  994  et  961.  A  côté 
de  l'intérêt  historique  qu'elle  présente,  elle  offre  des  qualités  litté- 
raires remarquables  et  l'on  peut  citer  comme  un  des  morceaux  les 
plus  pittoresques  de  la  littérature  byzantine  la  vision  de  l'ermite 
qui  dévoile  à  Nicolas  les  péripéties  de  la  bataille  de  l'empereur 
]\icéphore  contre  les  Bulgares. 

Au  monastère  de  Psamathia,  fondé  par  le  patriarche  Euthymios 
{907-912)  près  de  Stoudion,  se  rattache  la  «  Vita  Euthymii  »  éditée 
par  de  Boor,  qui  n'est  pas  à  proprement  parler  une  œuvre  hagio- 
graphique, mais  plutôt  une  chronique  écrite  par  un  moine  contem- 
porain. 

Le  monastère  de  Chora  (aujourd'hui  mosquée  de  Kahrié-Djami), 
complètement  ruiné  et  transformé  en  hôtellerie  par  les  iconoclastes, 
fut  restauré  après  le  rétablissement  des  images,  sous  le  gouverne- 
ment de  Michel  le  Syncelle.  Des  moines  de  Chora  composèrent  à  la 
fin  du  IX*  siècle  la  vie  du  fondateur  du  monastère,  saint  Théodore  et 
«elle  de  son  restaurateur  Michel  le  Syncelle.  Les  œuvres  de  cette 
école  hagiographique  sont  très  inférieures  par  leur  composition  à 
<;elles  de  Stoudion.  Le  manque  de  travail  personnel,  les  emprunts 
perpétuels  à  d'autres  vies  de  saints,  la  maladresse  de  l'exposition, 
les  fautes  de  syntaxe,  tels  sont  les  défauts  qui  les  caractérisent.  La 
vie  de  Michel  le  Syncelle  (761-845)  fut  composée  à  la  fin  du  ix*  siècle 
par  un  moine  qui  avait  pu  interroger  des  contemporains  de  Théo- 
phile, mais  qui  n'avait  pas  été  le  témoin  personnel  des  faits  qu'il 
raconte.  Cette  vie  offre  surtout  deux  éléments  d'intérêt.  On  y  trouve 
d'abord  le  récit  du  martyre  des  moines  «  grapti  »,  condamnés  par 
un  caprice  cruel  de  Théophile  à  se  laisser  graver  sur  le  front  des 
vers  pédantesques  composés  par  un  poète  de  cour.  D'autre  part, 
Michel  de  Syncelle  et  ses  compagnons  sont  venus  de  Jérusalem  au 
monastère  de  Chora.  La  vie  de  saint  Théodore  montre  que  depuis 
l'époque  de  sa  fondation  ce  monastère  a  été  en  rapports  constants 
avec  la  Palestine  et  au  ix*  siècle,  le  choix  de  Michel  le  Syncelle 
comme  higoumène  dut  avoir  pour  effet  de  rendre  ces  rapports 
encore  plus  étroits.  Le  monastère  de  Chora  fut  donc  à  Constanti- 
nople  comme  une  colonie  palestinienne  et  c'est  là  un  fait  dont  il  faut 
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tenir  compte  lorsqu'on  veut  apprécier  le  caractère  des  gracieuses 
mosaïques,  exécutées  au  \iv°  siècle,  mais  pcut-ôlrn  d'après  des 
modèles  antérieurs,  qui  ornent  aujourd'hui  le  uarlliev  de  Kalirié- 
Djami  <•>. 

Le  monastère  fondé  après  le  rétablissement  des  images  par  Joseph 
l'hymnographe,  originaire  de  Sicile  (8 1 3-883)  paraît  avoir  été  le 
centre  d'une  école  de  mélodes  et  servit  en  outre  d'hôtellerie  aux 
moines  venus  de  Sicile.  La  vie  de  Joseph  est  due  M#son  disciple 
et  successeur  comme  higoumène,  ïhéophanes  le  Sicilien,  connu 
aussi  comme  mélode.  Cette  vie  fut  écrite  seulement  après  la  mort 
de  Photius,  vers  898-899.  On  y  trouve  des  allusions  curieuses  aux 
discussions  entre  Rome  et  Gonstantinople  qui  aboutirent  à  l'accord 
de  898.  A  la  fin  de  la  biographie,  le  saint  est  supplié  de  demander 
au  Christ  la  fin  des  querelles  et  le  rétablissement  de  la  paix  dans 
l'Eglise. 

Le  monastère  des  Psichaïtes,  dont  la  situation  est  difficile  à  déter- 
miner, fut  illustré  au  ix*  siècle  par  l'higoumène  Jean,  originaire  de 
Galatie,  dont  la  vie  fut  écrite  assez  longtemps  après  sa  mort  par  un 
moine  anonyme  du  couvent.  La  vie  de  saint  Jean  le  Psichaïte  nous 
est  parvenue  dans  deux  rédactions  dont  l'une  n'est  qu'un  remanie- 
ment surchargé  de  rhétorique.  La  mémoire  du  saint  était  déjà  oubliée, 
comme  le  montre  l'absence  de  toute  donnée  chronologique.  Dans 
le  récit  de  la  comparution  du  saint  au  tribunal  de  Léon  l'Armé- 
nien, l'auteur  a  imité  visiblement  les  interrogatoires  des  Actes  des 
martyres  et  la  plupart  des  détails  qu'il  donne  sur. les  tourments 
infligés  aux  défenseurs  des  images  paraissent  sujets  à  caution. 


III 

Les  monastères  des  provinces  byzantines  sont  loin  d'avoir  produit 
une  littérature  aussi  abondante  que  ceux  de  Gonstantinople.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  cependant  ont  fourni  des  œuvres  de  premier 
ordre.   Les  monastères  d'Asie  Mineure   en  particulier,   en    rapports 

'*'    Loparev,     De    Sancto     Theodoro      Bulletin  de  V Institut  russe  de  Constan- 
monacho  hcfi^umenoque  C/iorensi,Peivo-      tinople,  XI,  1906. 
poli,  1903.  —  Schmitt,  Kahrié-Djami, 
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étroits  avec  ceux  de  la  capitale,  tiennent  une  place  importante  dans 
la  production  hagiographique  du  ix''  siècle. 

Ceux  de  Paphlagonie  ont  un  intérêt  tout  spécial  pour  l'histoire 
de  la  Russie  primitive.  Les  ports  de  la  côte  paphlagonienne  étaient 
des  escales  indiquées  sur  la  route  maritime  de  Constantinople  en 
Grimée.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  Paphlagonie  soit  la  pre- 
mière province  qui  ait  reçu  le  choc  des  peuples  du  nord  et  la  vie 
anonyme  de  saint  Georges  d'Amastris  nous  fournit  un  témoignage 
précieux  sur  l'une  des  premières  invasions  des  Russes  en  Asie 
Mineure, 

Elle  abonde  en  outre  en  détails  pittoresques  groupés  autour  de  la 
figure  de  l'ascète  saint  Georges.  Neveu  de  l'évêque  d'Amastris,  Georges 
accompagnait  son  oncle  à  Constantinople  et  prenait  part  aux  psal- 
modies nocturnes  que  l'on  célébrait  dans  les  églises.  Mais  consacré 
à  Dieu  par  ses  parents  dès  avant  sa  naissance,  la  prêtrise  ne  suffit 
pas  à  sastisfaire  ses  goûts  d'ascétisme.  Prenant  un  seul  serviteur  et 
une  bête  de  somme,  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle,  et  se  fit  con- 
duire au  pied  des  montagnes  des  environs  d'Amastris,  renvoya  le 
serviteur  et  sa  monture  et  s'enfonça  dans  la  forêt  profonde,  loin  de 
toute  habitation  humaine.  Au  sommet  de  la  montagne  il  trouva  une 
caverne  où  vivait  un  vieil  ermite.  Sur  ses  conseils  Georges  se  rendit 
au  monastère  de  Bonissa?  en  Paphlagonie  oii  il  compléta  son  instruc- 
tion religieuse.  Sa  renommée  d'ascète  était  déjà  telle,  qu'à  la  mort 
de  leur  évêque,  les  habitants  d'Amastris  envoyèrent  une  délégation 
au  monastère  pour  offrir  à  Georges  la  succession  épiscopale.  Sur  son 
refus,  il  fut  enlevé  de  force  par  les  notables  d'Amastris  et  conduit  par 
eux  à  Constantinople.  Là,  le  patriarche  Tarasios  qui  avait  connu 
Georges  autrefois  lorsqu'il  venait  dans  la  capitale  avec  son  oncle,  le 
fit  reconnaître  comme  évêque  d'Amastris,  malgré  l'opposition  de  l'em- 
pereur qui  avait  un  autre  candidat.  Cette  élection  eut  lieu  vers  790. 

Le  nouvel  évêque  paraît  d'ailleurs  avoir  joui  de  la  faveur  impériale 
sous  Nicéphore  (802-81 1),  dont  il  était  l'ami  intime  et  le  directeur  de 
conscience.  A  la  suite  de  démêlés  entre  Georges  et  son  métropolitain, 
l'évêque  de  Gangres,  l'empereur  éleva  l'église  d'Amastris  au  rang  de 
métropole.  Une  autre  fois  des  marchands  d'Amastris  étant  à  Trébi- 
zonde  furent  accusés  de  fraude  au  détriment  de  la  douane  impériale 
et  jetés  en  prison.  Georges  se  rendit  aussitôt  à  Trébizonde  :  à  la  nou- 
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velle  de  son  arrivée,  le  a  comte  de  la  cour  »  fit  peser  sur  les  mar- 
chands des  charges  encore  plus  graves.  Le  gouverneur  écoutant  les 
accusations  calomnieuses  se  disposait  à  les  mettre  à  mort  quand  sa 
femme  perdit  subitement  la  vue.  Alors  il  changea  d'attitude  et  supplia 
l'éveque  thaumaturge  de  venir  à  son  secours,  (ieorges  guérit  la  femme 
du  gouverneur  et  obtint  en  échange  la  liberté  des  marchands.  Comme 
le  fait  remarquer  M.  Loparev,  la  législation  byzantine  sur  les  fraudes 
ne  prévoyait  pas  la  mort,  mais  plutôt  des  punitions  corporelles.  Il 
y  a  donc  là  une  exagération  manifeste  du  biographe.  L'empereur 
Nicéphore,  nous  dit  le  biographe,  avait  une  telle  vénération  pour  le 
saint,  qu'après  sa  mort,  qui  eut  lieu  vers  806,  il  conserva  le  chiton 
et  le  voile  de  Georges,  qu'il  se  plaisait  à  revêtir  secrètement  et  qu'il 
regardait  comme  «  le  talisman  de  son  pouvoir  ». 

Le  témoignage  sur  l'invasion  des  Russes  se  trouve  dans  le  récit  des 
miracles  posthumes.  L'auteur  raconte  qu'après  avoir  ravagé  la  Pro- 
pontide,  les  Russes  se  jetèrent  sur  les  côtes  d'Asie  Mineure,  détrui- 
sant les  églises  et  massacrant  les  populations.  Mais  arrivés  devant  le 
tombeau  de  saint  Georges,  les  envahisseurs  auraient  été  frappés  d'une 
paralysie  soudaine  et  n'auraient  recouvré  l'usage  de  leurs  membres 
qu'après  avoir  restitué  leurs  captifs  et  leur  butin.  Le  fait  positif  qui 
ressort  de  ce  récit  est  celui  d'une  invasion  des  Russes  au  cours  de 
laquelle  la  ville  d'Amastris  fut  épargnée.  Ces  événements  ne  sont 
qu'un  épisode  de  la  grande  expédition  russe  de  860  qui  se  porta 
devant  Constantinople  et  fut  dispersée  par  une  tempête  dans  laquelle 
les  Grecs  virent  une  intervention  miraculeuse  de  la  Vierge  des  Bla- 
chernes,  dont  le  patriarche  Photius  avait  élevé  le  maphorion  au-dessus 
des  flots.  Ce  fut  l'aile  gauche  de  cette  flottille  russe  qui  débarqua  à 
Amastris. 

A  quelle  époque  remonte  le  témoignage  de  la  vie  de  saint  Georges  ? 
Quand  et  par  qui  a-t-elle  été  composée  !  D'après  des  ressemblances 
de  style,  Vasiljevski  avait  cru  pouvoir  l'attribuer  au  diacre  Ignace, 
dont  elle  serait  un  des  premiers  ouvrages,  antérieur  à  la  vie  de 
Nicéphore  et  à  celle  de  Tarasios.  Ignace  aurait  entrepris  ce  travail  à 
la  demande  de  Jean,  évêque  d'Amastris,  dont  Vasiljevski  fait  le  suc- 
cesseur direct  de  Georges.  D'après  ce  système,  l'incursion  russe  à 
Amastris  aurait  eu  lieu  beaucoup  plus  tôt,  vers  842'  Mais  M.  Loparev 
a  montré  la  fragilité  de  cette  thèse.  Rien  ne  prouve  qu'Ignace  a  écrit 
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la  vie  de  saint  Georges  et  les  ressemblances  littéraires  trouvées  entre 
cette  vie  et  celle  de  ÎNicéphore  montrent  simplement  que  les  deux 
œuvres  sont  sorties  de  la  même  école.  Le  caractère  même  de  la  vie 
de  saint  Georges  et  sa  chronologie  défectueuse  nous  font  voir  qu'à 
l'époque  oii  elle  fut  écrite,  le  souvenir  du  saint  était  déjà  lointain.  11 
n'est  même  pas  sûr  que  le  personnage  appelé  Jean,  à  la  demande 
duquel  la  vie  fut  écrite,  ait  été  un  évêque  :  peut-être  s'agit-il  de  Jean 
le  Grammairien  qui  vécut  assez  longtemps  pour  être  le  correspon- 
dant de  Théodore  de  Stoudion  et  de  Photius.  En  dernière  analyse, 
la  vie  de  saint  Georges  paraît  avoir  été  composée  par  un  moine 
d'Amastris  vers  865,  c'est-à-dire  quelques  années  seulement  après 
l'incursion  des  Russes. 

Un  condisciple  de  Georges  d'Amastris  à  l'école  patriarcale  de 
Constantinople,  Constantin,  évêque  de  ïios,  écrivit  à  sa  demande 
l'histoire  romanesque  de  la  translation  des  reliques  de  sainte  Euphémie. 
Les  reliques  de  la  jeune  martyre  avaient  été  apportées  de  Ghalcé- 
doine  à  Constantinople  après  l'invasion  des  Perses  et  placées  dans 
une  église  située  près  de  l'Hippodrome.  Léon  l'Isaurien  les  fit  jeter  à 
la  mer,  mais  elles  furent  recueillies  par  des  matelots  qui  les  portèrent 
dans  l'île  de  Lemnos.  Ce  fut  de  là  qu'elles  furent  transportées  de 
nouveau  à  Constantinople  sous  Irène.  Le  récit  pittoresque  de  cette 
translation,  composé  au  début  du  ix''  siècle,  mérite  donc  confiance 
parce  qu'il  est  presque  contemporain. 

Enfin  c'est  à  un  Paphlagonien,  à  Nicétas  David  que  l'on  doit  l'une 
des  œuvres  les  plus  importantes  de  l'hagiographie  byzantine,  la  vie 
du  patriarche  Ignace.  Comme  l'a  montré  M.  Loparev,  elle  est  essen- 
tiellement une  œuvre  de  polémique,  l'auteur  opposant  continuelle- 
ment le  panégyrique  d'Ignace  aux  attaques  contre  Photius.  Il  est 
donc  nécessaire,  pour  apprécier  la  valeur  de  ce  témoignage,  de 
connaître  la  personnalité  de  l'auteur.  L'authenticité  de  la  vie  a  même 
été  attaquée  par  Papadopoulos  Kerameus  qui  y  voyait  une  falsifica- 
tion du  xiif  siècle,  mais  Krumbacher  et  Vasiljevski  ont  montré  par 
des  arguments  suffisants  que  la  vie  d'Ignace  était  bien  du  ix"  siècle'^'. 

Il  est  plus  difficile  de  fixer  le  personnage  fuyant  qu'est  le  biographe, 
ainsi  que  l'époque  de  sa  vie.  Lorsqu'il  dit  que  le  patriarche  Ignace  a 

')  Voir   Vlzandjskii   Vremennik^  VI,       Zeitschrift,  IX,  page  268. 
pages  i3-38  el  3g- j6.- — Byzandnischc 
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vécu  TTGCi  Tr,çx7.0'  YijJià^  ysvsà;,  on  ou  a  couclu  qji  Iguace  n  ncmii  jusciuà 
l'époque  où  est  né  son  hiogniplic.  Mais  celte  expression,  employée 
souvent  par  les  hagiographes  pour  déterminer  les  événements,  corres- 
pond à  une  génération.  La  vie  humaine  avait  été  partagée  par  les 
anciens  en  larges  périodes.  A  vingt-cinq  ans  un  homfiie  était  dit  du 
premier  âge,  à  quarante  ans  du  second,  à  soixante-cinq  ans  du 
troisième.  Cette  manière  de  compter  passa  de  Rome  à  Gonstantinople. 
On  peut  en  conclure  que  Nicétas  fait  partie  de  la  génération  qui  a 
suivi  celle  d'Ignace.  Si,  comme  on  le  suppose,  Ignace  est  né  vers 
798,  Nicétas  a  dû  naître  vers  828. 

Malheureusement  on  trouve  au  ix*  siècle  trois  écrivains  du  nom  de 
Nicétas  et  d'origine  paphlagonienne.  Deux  portent  le  titre  officiel 
de  ((  philosophe  ».  L'un,  Nicétas  David  le  Paphlagonien  est  appelé 
tantôt  évêque  de  Dadybra?,  tantôt  archevêque  de  Paphlagonie. 
L'autre  est  appelé  seulement  Nicétas  le  Paphlagonien,  philosophe. 
Malgré  l'obscurité  de  la  question,  augmentée  encore  par  les  leçons 
défectueuses  des  manuscrits  qui  confondent  les  trois  personnages, 
l'auteur  de  la  vie  d'Ignace  paraît  devoir  être  identifié  avec  l'évêque 
de  Dadybrîe.  Né  en  Paphlagonie  d'une  famille  notable,  il  vint 
achever  ses  études  à  l'école  patriarcale  de  Gonstantinople  après  8^2. 
Vers  85o  il  devint  moine  et  ajouta  à  son  nom  séculier  de  David 
celui  de  Nicétas  ;  il  se  proposa  comme  modèle  le  patriarche  Ignace 
qui  lui  paraissait  réaliser  le  type  accompli  de  la  sainteté.  En  même 
temps  Nicétas  composait  une  dissertation  sur  le  transfert  des  reliques 
de  saint  Eudokime  à  Gonstantinople,  afin  d'obtenir  la  chaire  de  rhéto- 
rique à  l'école  patriarcale.  D'autres  ouvrages  hagiographiques  ne 
tardèrent  pas  à  lui  assurer  une  grande  réputation.  La  déposition 
d'Ignace  en  856  le  blessa  dans  sa  foi  et  dans  son  idéal.  Il  ne  cessa 
de  faire  de  l'opposition  à  Photius  ;  aussi  quand  Ignace  eut  été 
rétabli  en  867,  il  témoigna  sa  reconnaissance  à  Nicétas  David  en  le 
nommant  évêque  de  Dadybrae  en  Paphlagonie.  Ge  fut  pendant 
le  second  patriarcat  de  Photius  (878-891)  que  Nicétas  David 
composa  la  vie  d'Ignace  comme  une  protestation.  Son 
activité  littéraire  se  poursuivit  jusqu'au  x"  siècle.  Lorsque  Gons- 
tantin  Porphyrogénète  chercha  à  composer  avec  le  concours  de 
collab(jrateurs  distingués  une  collection  hagiographique,  Nicétas 
David   fut  chargé  d'écrire  la  vie  de  saint   Jean    Ghrysostome    et   il 
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trouva    moyen   d'y    glisser  de   nouvelles    attaques    contre   Photius. 

Parmi  les  centres  monastiques  qui,  avant  la  création  des  colonies 
de  l'Atho^,  exercèrent  leur  influence  sur  toute  la  vie  religieuse  de 
l'église  grecque,  il  n'en  est  pas  de  plus  important  que  ceux  de 
l'Olympe  de  Bithynie.  C'était  là  que  depuis  la  fondation  de  Gons- 
tantinople  se  réfugiaient  tous  ceux  qui  voulaient  fuir  le  monde. 
Longtemps  avant  l'Athos  et  jusqu'au  milieu  du  xi"  siècle,  l'Olympe 
fut  l'àvLov  000^,  la  Sainte  Montagne  par  excellence  et  sur  d'anciennes 
cartes  il  est  encore  désigné  par  le  nom  de  le^ol  Tôtto»..  Au  xi"  siècle, 
les  hauteurs  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  plaine  de  Brousse,  parmi 
lesquelles  le  célèbre  mont  Auxentios,  étaient  couvertes  de  monas- 
tères, d'oratoires  et  d'ermitages.  Plusieurs  travaux  hagiographiques 
intéressants  témoignent  encore  aujourd'hui  de  leur  activité  littéraire. 

Dans  la  première  moitié  du  ix*'  siècle  le  principal  ascète  de 
Bithynie  fut  saint  Joannice  le  Grand  (754-846)-  D'origine  très 
humble,  d'abord  gardien  de  porcs  dans  un  village  de  Bithynie, 
puis  soldat  et  officier  dans  l'armée  impériale,  engagé  comme  la 
plupart  de  ses  compagnons  dans  l'hérésie  iconoclaste,  il  se  con- 
vertit brusquement  à  la  doctrine  des  images,  s'éprit  d'ascétisme  et 
vers  795  se  retira  à  l'Olympe.  Là  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par 
ses  austérités  et  devint  un  fondateur  de  nouveaux  monastères,  soit 
dans  l'Olympe,  soit  en  Lydie.  Son  autorité  était  telle  qu'à  la  fin  de 
sa  vie,  vers  84i,  l'empereur  Théophile  lui  demanda  une  consultation 
sur  la  doctrine  des  images.  Il  paraît  avoir  travaillé  à  l'élection  de 
Méthodius  au  patriarcat  et,  lorsqu'il  fut  à  ses  derniers  moments,  le 
patriarche  vint  tout  exprès  de  Gonstantinople  pour  lui  adresser  un 
suprême  adieu.  Il  semble  qu'il  ait  joué  un  rôle  important  au  moment 
de  la  Restitution  des  images  et  ce  fut  sur  ses  conseils  que  Méthodius 
exclut  définitivement  du  clergé  les  prêtres  iconoclastes.  On  a  de  lui 
deux  biographies  écrites  par  deux  moines  du  monastère  d'Agauros. 
La  plus  ancienne  est  due  au  moine  Pierre  qui  fut  en  relation  avec 
Joannice  et  interrogea  ses  principaux  collaborateurs.  Son  travail 
dénote  une  grande  ignorance  de  la  composition  littéraire.  Par  son 
manque  de  proportions  il  choqua  les  contemporains  qui  voulurent 
avoir  une  vie  mieux  ordonnée  du  grand  ascète  bithynien.  Un  certain 
higoumène  Joseph  chargea  de  ce  travail  le  moine  Sabas,  connu  déjà 
par  d'autres  œuvres  hagiographiques.  Il  écrivit  la  vie  de  Joannice 
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d'après  ses  souvenirs  et  ceux  des  autres  moines  qui  avaient  connu 
le  saint.  Malgré  tout  l'intérêt  des  détails  historiques  qu'on  trouve 
dans  sa  biographie,  on  constate  que  l'élément  merveilleux  y  tient 
déjà  une  place  plus  grande  que  dans  les  œuvres  de  l'école  de  Gons- 
lantinople.  Dans  les  cavernes  où  il  se  réfugie,  Joannice  doit  lutter 
contre  de  monstrueux  dragons.  S'il  entre  à  l'église  Saint-Jean 
d'Éphèse,  les  portes  closes  s'ouvrent  devant  lui  et  se  referment 
lorsqu'il  est  passé.  Les  démons  viennent  le  tourmenter  sous  la  forme 
de  cavaliers  casqués  et  cuirassés  et  il  doit  lutter  contre  les  artifices 
d'un  mage  qui  veut  l'empoisonner.  Il  s'élève  en  l'air  pendant  ses 
oraisons  aux  yeux  de  ses  disciples  ébahis  ou  bien  il  se  rend  invisible 
à  volonté.  A  mesure  qu'on  approche  de  l'Orient  la  part  faite  ù 
l'imagination  dans  les  œuvres  hagiographiques  augmente  ainsi  de 
plus  en  plus. 

La  vie  d'un  des  principaux  disciples  de  Joannice,  Eustrate,  higou- 
mène  d'Agauros,  fut  composée  par  un  moine  du  monastère  voisin 
de  Katavolia,  situé  sur  la  mer  Noire.  L'auteur  anonyme  ne  paraît 
pas  avoir  connu  personnellement  son  héros,  mais  s'est  aidé  de  récits 
de  témoins  oculaires.  Sa  biographie  contient  quelques  renseigne- 
ments historiques  et  elle  est  riche  surtout  en  détails  vivants  et 
pittoresques. 

La  vie  de  saint  Antoine  le  Nouveau,  encore  plus  fertile  en  épi- 
sodes romanesques,  soulève  un  problème  difficile  à  résoudre.  A  côté 
de  la  biographie  complète  écrite  par  un  moine  anonyme  à  la  demande 
de  Clément,  higoumène  de  Krilia,  on  possède  des  fragments  d'une 
autre  vie  qui,  conforme  à  la  première  dans  ses  grandes  lignes,  en 
diffère  cependant  par  des  détails  notables.  La  première  fait  vivre 
Antoine  dans  l'Olympe,  à  Pandemos  ou  à  Krilia,  la  seconde  au 
monastère  de  Kios  en  Bithynie.  L'auteur  de  la  vie  complète  paraît 
être  un  contemporain  du  saint  et  les  qualificatifs  qu'il  donne  à  son 
héros  (tjLaxap'iTr,;,  otw;)  prouvent  que  lorsqu'il  écrivit,  Antoine  n'était 
pas  encore  canonisé  officiellement.  La  vie  fragmentaire  par  contre 
semble  ne  représenter  qu'une  tradition  déjà  plus  lointaine  et  fait  une 
plus  grande  part  au  côté  fantastique  et  merveilleux.  La  biographie 
du  moine  de  Krilia  offre  d'ailleurs  un  intérêt  romanesque.  Le  récit 
est  interrompu,  comme  dans  les  romans  picaresques  par  des  digres- 
sions qui  forment  de  véritables  nouvelles  intercalées  au  milieu  du  récit 
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principal.  Telle  est  l'histoire  si  curieuse  de  l'ascète  Jean  qui  de  brigand 
se  fait  ermite.  La  carrière  d'Antoine  lui-même  présente  un  intérêt 
de  môme  ordre.  Né  en  Palestine  vers  786,  il  va  chercher  fortune 
dans  l'empire  et  devient  gouverneur  d'Attalie  (Adalia),  capitale  du 
thème  des  Kibyrrhéotes.  Compromis  dans  la  révolte  de  Thomas,  il 
va  à  Constantinople  et  obtient  sa  grâce  de  Michel  IL  Puis  au 
moment  de  prendre  femme  il  se  souvient  que  l'ermite  Jean  lui  a 
prédit  qu'un  jour  il  se  retirerait  du  monde.  Touché  de  la  grâce, 
il  réunit  les  notables  de  la  ville  dans  un  festin  et  quand  ses  hôtes 
s'endorment  sous  l'influence  de  boissons  trop  généreuses,  il  les  quitte 
furtivement  et  va  s'établir  dans  une  cellule  hors  de  la  ville  auprès 
d'un  saint  stylite.  Une  émeute  éclate  contre  lui  :  il  l'apaise.  L'emj)e- 
reur  irrité  contre  le  gouverneur  qui  déserte  ainsi  son^poste  envoie 
un  patrice  pour  le  châtier  :  le  patrice  reçoit  en  songe  l'ordre  céleste 
d'épargner  l'homme  de  Dieu.  Libre  désormais,  Antoine  se  rendit 
dans  l'Olympe  et  la  vie  cénobitique  ne  lui  suffisant  pas,  il  se  retira 
dans  un  ermitage  oii  il  mourut  en  866. 

Non  loin  de  l'Olympe  était  le  monastère  de  Midikios  (toù  MyiSixtoj), 
fondé  au  vfn*  siècle  par  Nicéphore  en  l'honneur  de  saint  Serge.  Il 
se  trouvait  sur  le  bord  de  la  mer,  à  proximité  de  Brousse.  Nicé- 
phore eut  pour  successeur  Nicétas,  mort  en  824,  dont  la  vie  fut 
écrite  par  un  de  ses  plus  fervents  disciples,  Theostiriktos.  Avant 
d'entrer  à  Midikios  en  81 3,  Theostiriktos  fut  élevé  à  Constantinople. 
Son  travail  a  donc  la  valeur  d'une  biographie  contemporaine;  il  la 
composé  dans  les  années  qui  ont  suivi  la  mort  de  Nicétaaetau  moins 
avant  829.  La  vie  de  Nicétas  renferme  des  détails  pittoresques,  mais 
le  merveilleux  n'y  tient  pas  la  même  place  que  dans  la  littérature 
hagiographique  de  l'Olympe.  Elle  nous  a  conservé  surtout  des  détails 
précieux  sur  l'avènement  de  Léon  l'Arménien.  Elle  donne  le  nom 
des  principaux  complices  qui  l'aidèrent  à  parvenir  au  trône.  On  y 
trouve  surtout  un  récit  vivant,  et  qui  a  toutes  les  allures  d'un  procès- 
verbal,  de  l'assemblée  tenue  à  Sainte-Sophie  par  Léon  l'Arménien 
en  81 3  et  dans  laquelle  il  essaya,  sans  y  réussir,  de  gagner  le  haut 
clergé  à  sa  politique  iconoclaste.  Le  dialogue  conservé  entre  l'empe- 
reur et  les  évêques  offre  toutes  les  apparences  de  la  vérité.  Le  dis- 
cours très  brfef  prêté  à  Théodore  de  Stoudion  exprime  des  idées  tout 
à  fait  conformes  à  la  doctrine  studite  de  l'indépendance  ecclésias- 
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tique  :  «  Empereur  ne  détruis  pas  la  constitution  de  l'Eglise.  A  loi 
la  politique  et  la  guerre,  voilà  ton  domaine,  mais  laisse  les  aflaires 
de  l'Église  aux  pasteurs  et  aux  moines.   » 

Le  monastère  de  Peleketi  (y,  IleAsxcTrî)  fondé  en  709  sur  la  côte 
méridionale  de  la  Propontide,  entre  la  ville  de  Daskylion  et  le  golfe 
de  Kios  eut  pour  liigoumène  au  ix*  siècle  saint  Macaire,  défenseur 
des  images  et  persécuté  sous  Léon  l'Arménien  et  Théophile.  La  vie 
de  saint  Macaire  fut  écrite  par  son  disciple  le  moine  Sabas  qui  lui 
succéda  comme  higoumène.  C'est  à  tort  qu'on  a  cherché  à  identifier 
Sabas  de  Peleketi  avec  Sabas  d'Agauros,  biographe  de  Joannice  le 
Grand.  Sans  parler  de  l'éloignement  des  deux  monastères,  les  diffé- 
rences entre  les  deux  œuvres  sont  trop  grandes  pour  qu'on  puisse 
les  attribuer  au  même  auteur.  Le  moine  d'Agauros  est  un  lettré  ; 
celui  de  Peleketi  au  contraire  écrit  mal  et  paraît  assez  ignorant.  Son 
œuvre,  riche  en  développements  oratoires,  est  pauvre  en  détails  bio- 
graphiques. 11  avoue  d'ailleurs  qu'il  a  connu  incomplètement  son 
héros  et  a  eu  recours  aux  récits  des  autres  moines.  Il  commet  des 
erreurs  choquantes  comme  de  placer  le  patriarcat  de  Jaunis  sous 
Léon  l'Arménien.  La  vie  de  Macaire  est  donc  à  peu  près  dénuée 
d'intérêt  historique. 

La  vie  de  saint  Luc  le  Stylite,  qui  s'était  retiré  sur  une  colonne 
antique  située  entre  Ghalcédoinc  et  le  palais  de  Iliereia,  a  été  écrite 
par  un  contemporain  disciple  du  saint,  mort  centenaire  en  979  sur 
la  colonne  où  il  vivait  depuis  l'année  935. 

L'hagiographie  de  l'île  de  Chypre  est  représentée  par  la  vie  de 
saint  Demetrianos,  évêque  de  Chytri  (887-912).  L'auteur  ne  paraît 
pas  très  familier  avec  la  littérature  classique. 

On  voit  par  ces  exemples  tout  ce  que  les  travaux  de  M.  Loparev 
apportent  de  nouveau  à  l'histoire  de  la  société  et  de  la  littérature 
byzantines.  Les  couvents  de  Constantinople  et  d'Anatolie  repré- 
sentent bien  le  centre  par  excellence  de  ce  développement  hagio- 
graphique du  ix"  siècle.  Cependant,  comme  nous  le  verrons  pro- 
chainement, les  provinces  les  plus  éloignées  et  même  les  colonies 
monastiques  situées  en  territoire  musulman  ont  collaboré  aussi  à 
cet  immense  travail,   et  parfois  avec  une  note  très  personnelle. 

Lons  BRÉHIER. 

SAVANTS.  Sg 
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LES  TRAVAUX  DE  V ÉCOLE  ANGLALSE  D'ATHÈNES 

EN  i9i8-i9il. 

L'exercice  1 918-1914  a  précédé  la  guerre.  Mais  déjà  la  crise  paraît  avoir 
produit  son  efîet  sur  le  volume  annuel  qui  a  trente  pages  de  moins  et  ddnt 
une  bonne  partie  est  due  au  sous-directeur  et  bibliothécaire  de  l'École, 
M.  F.  W.  Hasluck.  Il  n'a  pas  la  variété  de  collaborateurs  que  présentait  le 
volume  précédent  <*^ 

Les  fouilles  de  l'Ecole,  présidées  par  le  directeur  M.  R.  M.  Dawkins,  ont 
porté  sur  la  plaine  de  Lasithi,  en  Crète,  au  N.-O.  du  mont  Dicté.  Elles  ont 
pris  un  mois  du  printemps  de  191/i.  Nous  n'avons  encore  que  la  description 
du  site  et  des  fouilles.  La  notice  des  objets  trouvés  sera  publiée  plus  tard. 

La  plaine  de  Lasithi  n'a  pas  été  habitée  avant  l'époque  du  Bas-Minoën  L 
M.  Hogarth  suppose  que  les  eaux  n'y  trouvaient  pas  d'écoulement  et 
formaient  un  lac.  Plus  tard,  elles  se  sont  ouvert  un  de  ces  abîmes  à  enton- 
noir qu'on  appelle  katavothra  (en  crétois,  ywvoç).  Encore  aujourd'hui, 
l'émissaire  ne  suffit  pas  toujours  au  printemps  et  des  eaux  stagnantes 
restent  dans  les  parties  basses.  Mais  le  sol  est  un  riche  terrain  d'alluvion, 
propre  à  la  culture  des  céréales,  et  sur  les  pentes,  à  celle  de  la  vigne.  Sous 
la  domination  vénitienne,  la  plaine  de  Lasithi,  difficile  à  surveiller,  d'accès 
malaisé,  excellente  pour  une  défense  indéfinie,  devint  inhabitée;  les  maîtres 
du  pays  interdisaient  d'y  pénétrer  sous  peine  de  mutilation.  Les  Turcs 
furent  moins  soupçonneux;  mais  en  1866,  ils  brûlèrent  les  villages  de 
Plâti  et  de  Psykhrô.  Les  ruines  ont  dû  souffrir  quand  on  rebâtit  après  ce 
désastre. 

Les  fouilles  ont  porté  sur  deux  points.  Près  du  village  de  Plâti,  les 
Anglais  ont  trouvé  des  maisons  antiques  appartenant  au  Bas-Minoën  I  et  IIL 
Des  constructions  grecques,  qui  ne  peuvent  être  plus  anciennes  que  le 
vii^   siècle  avant   notre  ère,   ont  été  superposées,    sans  égard  aux  ruines 

('>  The  annual  of  British  school  at  petit  in-4.  Sur  le  volume  précédent, 
Athènes,  No.  XX,  Session  1913-1914  voir  Journal  des  Savants,  yxïWQi  1916, 
(Londres,  Macmillan);  182  p.  et  n  pi.      p.  Sac. 
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minoënnes.  Il  faut  admettre  qu'entre  les  deux  époques  le  site  est  resté  inhabité. 

L'autre  champ  de  fouilles  est  la  partie  basse  d'une  vallée  qui  s'étend  de 
Plâti  à  une  montagne  qui  domine  le  paysage,  l'Aféndi  Sarakinôs.  Celte 
région,  appelée  -rà  XxaA'.à,  était  un  cimetière..  Les  archéologues  anglais  y 
ont  déblayé  une  tombe  en  forme  de  ruche.  On  y  a  trouvé  un  larnax  en  terre 
cuite,  que  la  pression  des  terres  amoncelées  a  brisé.  Ce  sarcophage  imite  un 
coffre  de  bois,  formé  de  panneaux  encastrés.  Ce  type  est  courant  en  Crète, 
mais  cet  exemplaire  est  dégénéré,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  com- 
parant un  sarcophage  de  Palaikastro,  reproduit  sur  la  même  planche. 
L'ensemble  de  la  sépulture  témoigne  aussi  d'une  date  récente,  les  derniers 
temps  du  Bas-Minoën  IIL  L'influence  continentale  s'est  fait  sentir.  Ainsi 
le  corps,  quoique  dans  un  larnax,  est  placé  au  fond  d'une  excavation  pra- 
tiquée dans  le  sol  de  la  chambre  funéraire,  disposition  fréquente  dans  les 
tombes  en  forme  de  ruche  à  Orchomène,  à  Thorikos,  dans  une  tombe  de 
Mycènes.  Le  dromos  est  ici  inutile,  car  il  ne  peut  servir  d'entrée  à  la 
sépulture.  Les  gens  de  Plâti  paraissent  avoir  adapté  un  système  étranger, 
sans  bien  le  comprendre,  en  conservant  le  vieil  usage  indigène  du  larnax. 

La  liste  des  tertres  de  Macédoine,  dressée  par  M.  A.  J.  B.  Wace,  tumu- 
lus  préhistoriques,  tombes,  emplacements  de  cités  grecques,  est  une  recon- 
naissance préliminaire  à  des  fouilles  que  pourront  entreprendre  les  archéo- 
logues, quand  la  paix  sera  revenue  sur  ces  contrées. 

Les  membres  de  l'Ecole  ont  continué  leurs  études  sur  le  grec  moderne. 
Ainsi  M.  C.  A.  Scutt  publie  et  traduit  des  contes  populaires  en  dialecte 
tsaconien  ;  M.  W.  R.  Halliday,  des  chants  en  l'honneur  de  saint  Basile.  Au 
même  ordre  d'études  modernes  se  rattache  l'article  de  M.  Hasluck  sur  des 
sanctuaires  «  ambigus  »  et  le  mouvement  dubektashisme.  Les  Bektashi  sont 
un  ordre  de  derviches  répandu  dans  toute  la  vieille  Turquie  et  dont 
M.  Hasluck  montre  la  distribution  géographique.  Ces  derviches  ont  super- 
posé, dans  des  pays  mixtes,  aux  cultes  locaux  des  saints  chrétiens  les  cultes 
de  saints  musulmans.  On  peut  voir  par  là  comment  se  fait  le  passage  d'une 
religion  ancienne  à  une  religion  nouvelle.  Les  .sanctuaires  «  ambigus  »  sont 
fréquentés  par  les  chrétiens  et  les  musulmans.  Le  rapport  de  la  réunion 
annuelle  des  souscripteurs  de  l'Ecole  nous  apprend  que  M.  Hasluck  a  étudié 
une  église  byzantine  à  Paroekia  (Paros)  et  prépare  un  grand  travail  sur  le 
folk-lore  turc;  que  M.  Dawkins  termine  un  ouvrage  sur  les  dialectes  grecs 
modernes  d'Asie  Mineure;  qu'un  membre  de  l'Ecole,  M.  J.  Boxwell,  a  fait 
une  enquête  sur  l'enseignement  du  grec  ancien  dans  les  écoles  actuelles  de 
la  Grèce.  Il  y  a  là  tout  un  ensemble  de  travaux  qui  donne  un  caractère  par- 
ticulier à  la  vie  de  l'Ecole  anglaise. 
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D'autres  recherches  de  M.  Hasluck,  tout  en  suivant  la  même  direction, 
touchent,  au  moins  indirectement,  la  philologie  classique.  Tel  est  son  article, 
sur  Le  Grand  Insulaire  d'André  Thevet.  Ce  voyageur,  «  professione  primo 
Franciscanus,  dein,  cum  uix  litteras  sciret,  abiecto  cucullo  ex  monacho 
celeberrimus  planus  »  "\  par  sa  méthode  et  son  défaut  de  conscience,  se 
rattache  plutôt  aux  conteurs  médiévaux  du  genre  de  Mandeville  qu'aux  pre- 
miers géographes  sérieux  comme  Belon.  La  réhabilitation  tentée  chez  nous 
par  Gaffarel  n'est  donc  pas  justifiée.  C'est  ce  que  M,  Hasluck  établit  en  com- 
parant les  trois  ouvrages  de  Thevet,  Le  Grand  Insulaire,  rédigé  entre  1676 
et  i586  et  resté  inédit,  la  Cosmographie  du  Levant  (Lyon,  i554),  la  Cos- 
mographie universelle  (Paris,  lôyô).  Données  prises  dans  ses  devanciers, 
racontars  de  compagnons  de  voyage  et  de  Levantins,  inventions  personnelles 
sont  les  principaux  éléments  de  la  science  de  Thevet,  Quand  on  trouve  du 
nouveau  dans  Le  Grand  Insulaire,  on  doit  réserver  son  jugement  jusqu'à 
la  découverte  d'un  second  témoignage. 

Au  folk-lore  antique  et  moderne  se  rattache  un  autre  article  de  M,  Has- 
luck. L'histoire  de  Dieudonné  de  Gozon  et  de  sa  lutte  avec  le  dragon  de 
Rhodes,  devenue  pour  Schiller  un  thème  de  ballade,  est  un  conte  populaire 
dans  lequel  le  héros  est  un  personnage  historique.  Dans  sa  plus  ancienne 
forme,  datée  de  1621,  le  héros  est  encore  un  chevalier  anonyme,  qui  devint 
grand  maître  de  l'ordre,  «  le  troisième  ou  le  quatrième  ».  Ce  récit  n'était 
probablement  pas  encore  très  répandu  en  iSai,  près  de  deux  siècles  après  la 
mort  de  Dieudonné  de  Gozon  (grand  maître  de  i346*  à  i353).  D'autre  part, 
on  trouve  une  légende  analogue  en  i420  à  Cos,  possession  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  comme  Rhodes.  11  semble  que  la  forme  dernière  de  la  légende, 
avec  Dieudonné  pour  héros  et  Rhodes  pour  théâtre,  a  été  propagée  par 
Bosio,  l'historien  des  chevaliers  en  lôg/i-  Lès  détails  minutieux  qu'il  donne 
sur  le  dragon  muet,  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  représentation 
mécanique  du  monstre.  Or  en  France,  et  probablement  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Espagne,  nous  voyons  des  fêtes  médiévales  liées  avec  les  Rogations. 
Un  dragon,  qui  personnifiait  à  l'origine  l'esprit  du  mal,  jouait  un  rôle 
important  dans  la  procession.  Parfois  le  monstre  est  considéré  comme 
dompté  par  un  saint  local.  Tout  le  monde  connaît  la  Tarasque  vaincue  par 
sainte  Marthe.  D'autres  processions  du  même  genre  subsistent  ailleurs  en 
Provence,  notamment  à  Aix.  Le  trait  le  plus  caractéristique  de  l'histoire  de 
Dieudonné  le  met  précisément  en  relation  avec  la  France.  Dieudonné  est 
de  la  langue  de  Provence.  Pour  vaincre  le  dragon,  il  retourne  de  Rhodes  en 

('*  Jugement  de  De  Thou,  Hist.  sui  temporis,  xi,  fin. 
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son  château  de  Gozon,  fabrique  un  dragon  niécani(juc  tout  semblable 
au  monstre  vivant  et  dresse  son  cheval  et  ses  chiens  avec  ce  simulacre. 
Puis  il  revient  à  Rhodes  et  tue  la  bête.  Le  château  de  Gozon  existe  dans 
l'Aveyron  près  de  Gostcs,  et  une  grotte  des  environs  s'appelle  les  Dragon- 
nières.  Parmi  les  autorités  que  cite  Bosio,  se  trouve  Pierre  Mélac  de  Gozon, 
prieur  de  Saint-Gilles  en  Provence,  entré  dans  l'ordre  en  i5iC,  et  qui  parti- 
cipa à  la  défense  de  Rhodes  en  i522.  M.  Hasluck  n'est  pas  éloigné  de  croire 
que  c'est  ce  personnage  qui  a  relevé  la  tombe  de  son  ancêtre  à  Rhodes  et 
fait  graver  sur  la  grotte  du  dragon  une  inscription  commémorative. 

Dans  son  article  sur  la  tombe  de  saint  Polycarpe  et  la  topographie 
ancienne  de  Smyrnc,  M.  Hasluck  étudie  encore  des  traditions.  Il  débrouille 
celles  qui  se  sont  attachées  au  souvenir  de  saint  Polycarpe,  à  sa  tombe,  éga- 
lement vénérée  par  les  musulmans  et  les  chrétiens,  aux  sites  où  on  a  cru  la 
trouver.  Cette  recherche  l'amène  à  examiner  les  ruines  considérables  qui  sont 
situées  près  de  la  porte  du  château  sur  la  colline.  Du  moins,  ces  ruines 
existaient  encore. vers  i855.  Nous  en  avons  des  descriptions  exactes  et  des 
vues.  Un  des  noms  de  lédifice  est  Judicatorium.  Les  anciens  voyageurs  y 
admiraient  les  restes  d'une  grande  basilique,  avec  ses  colonnes  et  ses 
chapelles  en  abside.  En  réalité,  c'était  un  nymphée,  servant  à  la  fois  de  fon- 
taine publique  et  de  château  d'eau;  de  là,  partaient  les  canaux  qui  alimen- 
taient la  ville.  Cette  construction,  en  effet  comparable  à  une  basilique,  était 
le  terme  d'un  aqueduc  nommé  dans  une  inscription  YAr/iia  Traiana.  On  a 
trouvé  de  ces  nymphées  à  Aspendos,  à  Selgé,  à  Olympie  (exèdre  d'Hérode). 

Le  25  octobre  1914»  les  souscripteurs  se  sont  réunis  pour  entendre  le 
rapport  sur  l'exercice  igiS-igi^  et  un  discours  de  M.  R.  W.  Macan, 
«  Master  of  University  Collège  Oxford  ».  D'ordinaire,  ces  discours  de  cir- 
constance ne  retiennent  pas  l'attention.  Mais  la  guerre  leur  a  donné  un 
intérêt  nouveau.  Chacun  y  cherche  l'écho  de  ses  préoccupations.  Après  avoir 
rendu  hommage  à  un  ancien  membre  de  l'Ecole,  le  capitaine  K.  T.  Frost, 
mort  au  champ  d'honneur,  M.  Macan  poursuit  par  des  considérations  his- 
toriques oii  se  mêlent  l'humour  anglais,  les  leçons  des  événements  et  la 
pénétration  de  l'éminent  éditeur  d'Hérodote  : 

Et  ma  pensée,  avec  un  mélange  d'indignation  et  d'ironie,  s'est  mise  à  envi- 
sager la  tragédie  cruelle,  mais  «  cathartique  »,  de  la  guerre  universelle,  à  la 
lumière  de  ce  que  je  sais  d'histoire  ancienne.  Combien  humaines  et  chevale- 
resques apparaissent  les  méthodes  de  guerre  chez  les  anciens  Grecs,  d'Achille 
à  Alexandre,  en  regard  de  ces  modernes  Minotaures  !  Les  combattants  ne 
manient  plus  des  armes,  mais  emploient  des  engins,  ou  plutôt  sont  employés 
par  eux   :  l'homme  est  une  partie  et  un  élément  de  la  machine,  empsuchon 


470         NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 

organon,  l'esclave  de  ses  propres  produits  monstrueux  1  La  pratique  de  la 
guerre  ne  semble  pas  avoir  gagné  beaucoup  en  noblesse  et  en  humanité  en 
passant  des  temps  anciens  aux  modernes,  de  THellade  au  Christianisme.  Les 
Grecs  étaient  un  Kultur-Volk  et  la  Polis  grecque  était  un  Kultur-Staat,  s'il  y  en  a 
jamais  eu;  et  ils  ont  prétendu,  par  la  bouche  d'Aristote,  qui  était  presque  leur 
plus  grand  sage,  asservir  le  reste  du  monde  en  vertu  de  la  supériorité  de  leur 
race  et  de  leur  civilisation.  J'ai  parfois  souri  en  me  souvenant  que  la  propre 
condition  d'Aristote,  quelques  deux  ou  trois  siècles  plus  tard,  aurait  été  celle 
de  l'esclave  savant  chez  un  Romain  fastueux  ou  oisif,  un  Cicéron,  un  Sénèque, 
à  la  fois  dominateur  et  amoureux  de  la  culture  hellénique, 

11  y  a  peu  de  théories  récentes  sur  la  guerre  et  la  paix,  l'Etat  et  l'individu, 
dont  nous  ne  trouvions  des  anticipations  dans  la  Grèce  ancienne.  Les  Grecs 
considéraient  sans  réticence  les  relations  normales  des  communautés  souve- 
raines autonomes,  des  Etats,  les  uns  avec  les  autres,  comme  des  relations 
d'hostilité  manifeste  ou  voilée.  Leur  curieuse  pratique  de  conclure  les  traités 
de  paix  pour  une  durée  limitée,  cinq,  dix,  trente  ans,  cette  dernière  trop  heu- 
reuse pour  être  sincère,  implique  un  tel  sentiment.  La  ruse  politique  prussienne 
est  historiquement  apparentée,  par  delà  Treitschke,  Hegel,  Frédéric,  Machiavel, 
à  Thucydide  et  aux  sophistes  grecs.  L'analogie  entre  la  diablerie  («  devilry  ») 
prussienne  et  le  «  dialogue  de  Mélos  <*'  »  a  été  dernièrement  mise  en  lumière, 
d'une  manière  indépendante,  par  deux  savants  d'Oxford,  par  M.  Conybeare, 
dans  une  lettre  à  The  Spectator  du  i5  août,  et  par  M.  Barker,  dans  sa  brillante 
brochure  sur  Nietzsche  et  Treitschke.  La  doctrine  que  le  pouvoir  est  le  droit, 
érigée  en  règle  de  la  guerre  de  tous  enti'e  tous,  soit  états  soit  particuliers, 
bellum  omnium  inter  omnes,  est  la  moelle  de  l'argument  des  Athéniens  à  Mélos, 
comme  de  l'apologie  des  Prussiens  pour  Louvain.  C'est  avec  une  ironie  recher- 
chée que  Thucydide  insère  cet  ultimatum  sophistique  de  la  brutalité  athénienne 
en  guise  de  prologue  à  la  trop  ambitieuse  aventure  occidentale  qui  prépara  la 
chute  de  la  cité-tyran.  On  ne  comprend  pas  tout  à  fait  la  leçon  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  telle  que  la  i^aconte  l'historien  didactique,  si  on  y  voit  seule- 
ment une  guerre  coloniale  et  commerciale  entre  Corinthe  et  Athènes,  ou  une 
guerre  de  politique  et  d'impérialisme  entre  Athènes  et  Sparte.  Par-dessus  et 
avant  tout,  elle  a  été  une  épreuve  d'essai  entre  cultures  rivales,  ou  types  de 
culture,  la  culture  de  Sparte  qui  avait  bien  des  admirateurs  à  Athènes  même, 
la  culture  d'Athènes,  qui  avait  d'elle-même  une  assez  bonne  opinion,  du  moins 
à  en  juger  d'après  Thucydide  :  que  l'on  pense  seulement  à  la  pharisaïque  oraison 
funèbre  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Périclès.  Mais  on  doit  noter  que  ces  cul- 
tures rivales,  diverses  et  alternatives...,  sont  l'une  et  l'autre  essentiellement 
helléniques  et  tombent  sous  la  définition  de  l'hellénisme;  elles  ont  plus  de 
points  communs  entre  elles  qu'avec  la  nôtre,  si  on  peut  dire,  ou  qu'avec  une 
forme  connue  de  christianisme.  Ce  n'est  pas  qu'elles  étaient  compatibles  : 
chacune  d'elles  a  effacé  et  détruit  l'autre... 

Aristote  partageait  avec  Thucydide  l'illusion  que  la  Cité  grecque  était 
l'organe  définitif  de  la  civilisation  et  imaginait  un  État  idéal  sur  le  plan  d'une 

(*)  Voir  Thucydide,  livre  V,  85  suiv.  —  P.  L. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE.         471 

Athènes -réformée,  devenue  le  modèle  des  législateurs.  Avec  une  ironie  incon- 
sciente, ce  sage  proposait  cet  idéal  comme  une  politique  pratique,  au  moment 
précis  où  la  Cité  grecque  autonome  avait  disparu  virtuellement  et  où  l'histoire 
tendait  vers  de  plus  larges  horizons.  Cette  illusion  n'est  pas  sans  rapport  avec 
celle  de  Hegel,  qui  découvrit,  à  la  fin  de  sa  vie,  que  seul  l'État  a  une  histoire, 
et  que  le  dernier  mot  de  l'histoire  moderne  est  l'Etat  prussien.  Si  nous  voyons 
toujours  l'histoire  en  train  de  se  faire,  Aristote  a  été,  du  moins,  le  témoin  de 
la  chute  de  Sparte  et  a  reconnu  que  la  guerre,  la  conduite  de  la  guerre,  la  morale 
de  la  guerre,  la  politique  de  guerre,  en  un  mot  le  militarisme,  a  été  la  ruine  de 
Sparte.  Sa  constitution  portait  trop  visiblement  l'empreinte  d'une  conquête  ; 
son  système  social  impliquait  trop  certainement  la  suprématie  d'une  caste  mili- 
taire; sa  politique  intérieure  et  sa  politique  nationale  ne  donnaient  ni  l'expé- 
rience ni  la  formation  qui  auraient  pu  préparer  les  citoyens  en  vue  de  l'expan- 
sion coloniale  ou  de  l'administration  de  l'Empire... 

Le  conquérant  macédonien,  comme  le  conquérant  romain,  détruisit  l'Hellade, 
mais  fut  converti  à  l'hellénisme,  et  nous  devons  admettre  que  les  conquêtes 
d'Alexandre  aidèrent  l'expansion  de  la  culture  hellénique  en  Orient;  en  ce  cas, 
la  guerre  fut  évidemment  un  instrument  de  progrès.  Mais  l'histoire  de  l'hellé- 
nisme en  Occident  est  tout  à  fait  différente.  Là,  la  civilisation  grecque  s'insinua 
par  ses  propres  vertus  et  d'une  manière  toute  pacifique.  Le  Romain  était,  il 
est  vrai,  aux  yeux  des  Grecs,  et  même  à  ses  propres  yeux,  un  Barbare;  mais... 
il  ne  savait  pas  seulement  comment  on  se  bat,  il  savait  comment  on  gouverne 
et  on  administre,  comment  se  gagne  de  la  part  des  adversaires  défaits  et  con- 
quis, d'abord  la  soumission,  puis  l'attachement  loyal...  Rome  a  réussi  parce 
qu'elle  a  inventé,  plus  par  hasard  que  de  propos  délibéré,  un  peu  par  un  coup 
de  fortune,  une  liberté  pouvant  convenir  à  tous,  un  droit  de  cité  applicable  à  un 
Empire  et  à  un  Empire  qui  avait,  en  somme,  pour  limites  celles  du  monde 
connu.  Tel  est  aussi  le  charme  qui  a  fermé  le  temple  de  Janus  et  donné  la  paix 
romaine  à  des  générations  d'hommes  civilisés.  Si  la  possibilité  permanente 
d'une  guerre  était  attestée  par  la  présence  de  vingt-quatre  légions  sur  les 
frontières,  cependant,  jusqu'aux  invasions,  les  guerres  étrangères  de  Rome 
furent  relativement  insignifiantes...  L'histoire  ancienne  finit  à  la  chute  du  pou- 
voir qui  dominait  le  monde,  qui  pendant  près  de  cinq  cents  ans  a  réconcilié 
l'Orient  et  l'Occident  et  maintenu  la  paix  dans  l'humanité,  du  mur  d'Hadrien 
aux  cataractes  du  Nil. 

On  excusera  cette  longue  citation.  Peut-être  les  lecteurs  jugeront  que  ce 

morceau  méritait  de  ne  pas  rester  enseveli  dans  le  cimetière  commun  des 

allocutions  corporatives. 

Paul  LEJAY. 
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^^^  WardeTowler.  Vlr^irsn  gnthe- 
ring  of  tlie  clans  »,  being  observalions 
on  Aeneid.  VU,  601-817.  Un  vol.  in-8, 
Oxford,   Blackwell,  1916. 

Les  observations  que  présente 
M.  W.  Fowler  au  sujet  du  texte  de 
Virgile  sont  les  unes  d'ordre  esthé- 
tique, les  autres  d'ordre  archéologique. 

Les  observations  esthétiques  sont 
peut-être,  pour  l'auteur,  essentielles; 
il  se  propose  surtout,  semble-t-il, 
d'analyser  son  émotion  au  contact  du 
poème  et  de  donner  des  raisons 
d'admirer.  Tel  est  ce  parti  pris  d'admi- 
ration qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
M.  Fowler  soutient,  dans  un  appendice, 
cette  thèse  que  les  vers  inachevés  de 
V Enéide  ont  été  laissés  tels  à  dessein, 
en  vue  d'effets  littéraires  que  le  poète 
ne  pouvait  mieux  rendre.  —  La  cri- 
tique retiendra  surtout  les  motifs  que 
donne  M.  Fowler,  après  d'autres 
savants,  pour  déplacer  les  vers  664-669 
et  les  interpoler  après  le  vers  7/19. 

Les  observations  archéologiques 
sont  érudites  et  prudentes.  L'auteur 
utilise  des  données  ethnographiques, 
mais  refuse  de  suivre  M.  Frazer,  soit 
qu'il  s'agisse  de  la  parenté  entre  les 
Rois  et  la  divinité  du  Feu,  soit  des 
cultes  de  Nemi;  il  marque  spirituelle- 
ment le  caractère  précaire  de  ces  hypo- 
thèses, dont  on  souhaiterait  peut-être 
qu'il  eût  fourni  une  critique  plus  appro- 
fondie. —  Il  utilise  également  les  don- 
nées de  l'archéologie  préhisto-rique, 
et  cherche  dans  les  terramares  ou  dans 
les  dépôts  du  premier  âge  du  bronze 
des  documents  sur  les  vieilles  armes 
Italiennes,  par  exemple  les  falcati 
enses  des  Gampaniens  ;  il  aurait  même 


jin  emprunter  davantage  à  cette  science, 
et  ne  pas  laisser  sans  commentaire  les 
scuta  Sabins  du  vers  'ji-i.  —  Les 
remarques  de  M.  Fowler  sur  les  pro- 
blèmes de  mythologie  ont  une  valeur 
particulière,  en  raison  de  la  compé- 
tence de  l'auteur.  Il  est  intéressant 
de  constater  qu'il  confirme  les  conclu- 
sions récentes  des  savants  qui  ont 
démontré  qu'entre  Jupiter  et  Junon  il 
n'existe  aucune  i^elation  primitive.  On 
retiendra  aussi  ses  indications  tou- 
chant les  anciens  cultes  de  jumeaux 
dans  le  Latium  ;  encore  paraît-il  témé- 
raire de  conclure,  du  fait  que  les 
Dioscures  ont  contribué  à  vaincre  les 
Latins,  qu'il  existait  précisément  aux 
bords  du  lac  Régille  un  culte  archaïque 
des  jumeaux.  Enûn  M.  Fowler  four- 
nit une  interprétation  spécieuse  des 
ge.ininae  belîi  portac,  en  rappelant  le 
fameux  épisode  de  la  malédiction  atta- 
chée au  j'anus  dexter  de  la  porte  Car- 
mentale;  selon  lui,  la  porta  Janualis 
avait  aussi  deuxyanj,  servant  Tun  pour 
sortir  de  la  ville,  Tautre  pour  entrer. 
Toutes  ces  remarques  dispersées, 
nullement  exhaustives,  constituent  une 
illustration  savante  et  animée  du  texte 
Virgilien  ;  pourtant  il  n'est  pas  sûr 
qu'elles  fassent  beaucoup  progresser 
notre  connaissance  scientifique  du 
poète.  Si,  par  exemple,  on  se  pose  ce 
problème  important  de  savoir  quelle 
confiance  mérite  au  juste  la  science 
archéologique  de  Virgile,  on  ne  trou- 
vera pas,  dans  ce  commentaire,  le 
moyen  de  se  former  une  opinion  solide. 
Ou,  plus  exactement,  Virgile  est  un 
archéologue  assez  médiocre,  qui  com- 
bine à  des  données  souvent  très  pré- 
cieuses des  inventions  arbitraires;  le 
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texte  étudié  par  M.  Fowler  offrait  pré- 
cisément la  meilleure  occasion  de  tenter 
d'en  faire  le  départ;  et  il  est  fâcheux 
que  M.  Fowler  l'ait  peu  tenté.  L'éru- 
dition de  son  charmant  ouvrage 
demeure  entachée  d'un  trop  sensible  ' 
dilettantisme. 

P. 

The  Incendium  ainoris  of  Richard 
Rolle  of  Hampole,  edited  by  Makgaret 
DBA.NESLY.  Manchester,  University 
Press,  1915. 

Depuis  le  livre  de  G.  Horstman, 
Richard  Rolle  of  Hampole  and  his 
followers  (1895),  Rolle  est  devenu  le 
domaine  propre  de  Miss  Allen,  qui  en 
a  pris  possession  par  son  mémoire  sur 
VAuthorship  of  the  Prick  of  Conscience 
(19 10),  et  qui  nous  promet  A  descrip- 
tive Catalogue  of  the  ivorks  of  Richard 
Rolle  of  Hampole, \eq\ielserai  exhaustif, 
nous  assure  Miss  Deanesly  dans  le 
présent  volume  inspiré  par  Miss  Allen 
elle-même. 

Richard  Rolle  est  né  vers  i3()o,  à 
Thornton  Date,  dans  le  Yorkshire,  et 
fut  envoyé  à  Oxford  par  l'archidiacre 
de  Durhara,  vers  i3i6.  Oxford,  où  il 
séjourna  trois  ou  quatre  ans,  le  dégoûta 
de  la  scolastique  et  par  réaction  fit  de 
lui  un  mystique  :  il  n'est  pas  pour  rien 
du  même  siècle  que  sainte  Catherine 
de  Sienne,  Tauler,  Suso,  Ruysbroeck, 
Eckhart,  Julien  de  Norwich.  Hilton, 
comme  le  marque  Miss  Deanesly.  Il 
mourra  en  1349.  Il  n'avait  appartenu 
ni  à  un  ordre  religieux,  ni  au  clergé 
séculier  :  il  était  ermite,  et  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qui  est  rapporté  de  lui, 
joint  à  cela  que,  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  vivait  dans  une  cellule 
proche  du  prieuré  cistercien  de  Ham- 
pole, entre  Doncaster  et  Wakefield, 
Quand    il    mourut,   les    moniales    du 


prieuré  qui  avaient  été  témoins  de  la 
sainteté  de  sa  fin,  composèrent  un 
office  en  son  honneur  :  l'ermite  n'ayant 
pas  été  canonisé,  l'office  ne  servit  pas, 
mais  la  «  légende  »  qu'il  contenait  est 
demeurée  la  seule  biographie  que  l'on 
possède  de  Rolle. 

Miss  Deanesly  s'est  consacrée  à 
donner  une  édition  critique  de  l'ou- 
vrage latin  le  plus  remarquable  que 
l'on  ait  de  Rolle  ;  Liber  qui  vocatur 
Incendium  Amoris  secundum  Ricardum 
Hampull.  Et  il  convient  d'admirer  l'ap- 
pareil scientifique  avec  lequel  se  pré- 
sente son  édition.  Combien  d'œuvres 
plus  importantes,  sans  comparaison, 
de  la  littérature  ecclésiastique  des 
premiers  siècles  attendront  longtemps 
encore  une  édition  aussi  méthodique 
et  aussi  soignée!  On  éprouve  quelque 
regret  à  voir  une  telle  dépense  pour 
un  auteur  si  secondaire.  Richard  Rolle 
écrit  dans  un  pauvre  style  plein 
d'incorrections  et  de  gaucheries;  sa 
doctrine  est  excessive  et  artificielle 
vraiment  en  trop  de  points;  des  fautes 
de  goût  choquantes  n'y  sont  pas  rares. 
Par  aversion  pour  la  scolastique  de 
son  temps,  il  verse  dans  l'illuministne 
volontaire.  L'amour  de  Dieu,  incendium 
amoris,  est  l'unique  nécessaire  dans 
l'ordre  de  la  connaissance  comme  de 
la  conduite  :  «  Qui  habet  hoc  gaudium 
et  in  hac  cita  ita  gloriatur,  inspiratus 
est  a  Spiritu  sancto  :  non  potest  errare  : 
agetquicquidlibet securus  est  n  (p.  176). 
Cette  citation  peut  donner  quelque 
idée  de  la  mystique  radicale  de  l'ermite 
de  Hampole. 

Miss  Deanesly,  à  propos  d'un  des 
manuscrits  de  Y  Incendium  amoris 
annoté  par  John  Newton,  s'est  inté- 
ressée à  Matilda  Newton,  sa  sœur,  qui 
fut  abbesse  de  l'abbaye  de  Sion,  de 
l'ordre  du  Saint-Sauveur,  fondée  par 
sainte  Rrigitte  de  Suède.  Cela  nous 
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vaut  (p.  gi-iSi)  un  excursus  sur  la 
fondation  de  ladite  abbaye  de  Sion,  à 
Twickenham,  dans  les  premières 
années  du  xv*  siècle. 

P.  B. 

Fouillés  de  la  province  de  Trêves, 
publiés  par  M.  Auguste  Longnon, 
membre  de  l'Institut  et  M.  l'abbé 
Victor  Carrière,  du  clergé  de  Paris 
^Recueil  des  historiens  de  la  France 
publié  par  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  Pouillés,  tome  V). 
—  Un  vol.  in-4,  600  pages.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  191  &. 

A  la  mort  d'Auguste  Longnon,  le 
I  a  juillet  191 1,  la  collection  des  pouillés 
des  provinces  de  France  publiée  sous 
sa  direction  comprenait  cinq  volumes 
les  tomes  I,  II,  III,  IV  et  VI  consa- 
crés respectivement  aux  provinces  de 
Lyon,  Sens,  Tours,  Rouen,  Reims 
dans  Tordre  des  provinces  de  Gaule 
de  la  Notitia'^^K  Un  sixième  volume,  le 
tome  V,  relatif  à  la  province  de  Trêves, 
était  aux  trois  quarts  imprimé. 

En  prenant  la  direction  de  la  collée 
tion  des  pouillés,  M.  Maurice  Prou  a 
confié  l'achèvement  du  volume  com- 
mencé à  M.  l'abbé  Victor  Carrière,  que 
A.  Longnon  dès  1904  s'était  associé 
pour  la  recherche  des  documents  rela- 
lifs  à  la  province  de  Trêves. 

Le  nouveau  volume  est  établi  sur  le 
même  planque  les  volumes  précédents. 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  formé  par 
les  textes  publiés  pour  chacun  des 
quatre  diocèses  de  la  province.  Trêves 
Metz,  Toul  et  Verdun.  Une  introduc- 
tion entièrement  rédigée  par  M.  l'abbé 
Carrière  décrit  dans  le  détail  chacun 
des    documents    publiés,    donne    des 


autres  pouillés  et  documents  similaires 
une  liste  aussi  complète  que  possible 
et  passe  en  revue  les  modifications 
survenues  dans  les  diocèses  et  dans 
leurs  circonscriptions  divisionnaires. 
Une  table  générale  des  noms  propres 
de  lieu  et  de  personne  termine  la  pu- 
blication proprement  dite,  les  noms 
géographiques  de  l'introduction  étant 
relevés  dans   un  index  spécial. 

Si  le  plan  de  ce  volume  ne  diffère 
pas  de  celui  qui  a  été  suivi  dans  les 
volumes  précédents,  par  contre  les 
documents  qui  le  composent  sont  en 
général  de  date  beaucoup  plus  récente. 
La  date  moyenne  des  textes  publiés 
dans  les  autres  volumes,  se  maintient 
aux  xiv^  et  xv*  siècles,  en  empiétant 
un  peu  sur  le  xvi*  et  naturellement 
sur  les  siècles  antérieurs.  Avec  la 
province  de  Trêves  la  moyenne  des- 
cend au  xvi^  siècle  sinon  même  au 
xviie  siècle  et  pour  la  première  fois 
des  documents  du  xviii^  siècle  font 
leur  apparition  dans  une  collection 
qui,  de  par  sa  conception  première, 
devait  rester  essentiellement  médié- 
vale. 

Pour  1§  diocèse  de  Metz,  les  édi- 
teurs ont  pu  recourir  à  la  série  des 
collectorie  du  Vatican  et  reproduire  un 
compte  de  subside  de  l'année  i36i 
déjà  publié  en  1894  par  P.  Kirsch, 
en  le  faisant  suivre  d'un  pouillé  du 
xvi'  siècle  édité  par  l'abbé  Dorveaux. 
Les  diocèses  de  Toul  et  de  Verdun 
sont  représentés  chacun  par  un  seul 
document,  le  premier  par  un  pouillé 
de  i4o'^  publié  une  première  fois  en 
i86i  par  H.  Lepage,  le  second  par  un 
pouillé  du  xvn®  siècle  jusqu'ici  inédit. 
Quant  au  diocèse  de  Trêves  qui  ouvre 
le  volume  et  en  occupe  à  lui  seul  plus 


I.  Cf.  Clouzot,  Les  Pouillés  des  provinces  de  France  {Journal  des  Savants, 
février  et  mars   1914,   p.  7^-79»   1 14-126). 
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de  la  moitié  des  pages,  il  n'a  pas  fallu 
recourir  à  moins  de  dix-huit  docu- 
ments différents  pour  reconstituer 
dans  son  entier  l'état  de  ses  bénéOces. 
Ces  documents  échelonnés  du  xiii"  au 
XYiii»  siècle  se  composent  de  cinq  rôles 
de  taxes  ecclésiastiques,  deux  proto- 
coles de  visites,  huit  registres  de 
visites,  trois  listes  de  bénéûces.  La 
plupart  ont  été  publiés  ou  analysés 
dans  le  Trierisches  Archiv^  mais  c'est 
la  première  fois  qu'un  pareil  ensemble 
est  groupé  et  coordonné  sous  une  table 
unique.  Chacun  de  ces  documents  ne 
concerne  qu'une  ou  plusieurs  des  cir- 
conscriptions divisionnaires  du  dio- 
cèse, archidiaconés  ou  doyennés.  Seuls 
un  compte  de  décimes  du  xiv*  siècle 
et  un  pouillé  très  sommaire  du 
XVIII*  siècle  embrassent  la  totalité  du 
diocèse. 

Parmi  les  textes  si  divers  qui  ont 
pris  place  dans  ce  volume  une  mention 
spéciale  doit  être  réservée  à  la  déli- 
mitation du  comté  de  Verdun  au 
XI*  siècle.  Ce  texte  célèbre  qui  compte 
en  tout  I  '\  lignes  a  été  maintes  fois 
imprimé  et  commenté.  Son  interpré- 
tation n'est  pourtant  pas  encore  défi- 
nitive. Plusieurs  des  localités  qui 
y  sont  mentionnées  n'ont  pu  être 
identifiées.  D'autres  prêtent  à  la  dis- 
cussion. Dans  leur  ensemble  les 
limites  indiquées  concordent  assez 
bien  avec  les  données  fournies  par  le 
pouillé  de  i6oo,  avec  une  tendance 
marquée  à  empiéter  sur  les  territoires 
voisins.  C'est  ainsi  que  Longuyon, 
Briey,  Vienne-la-Ville  figurent  parmi 
les  jalons  de  cette  délimitation  alors 
que  non  seulement  ces  localités,  mais 
encore  des  paroisses  plus  concen- 
triques comme  Saint-Laurent,  Sorbey, 
Saint-Pierre-Villiers  (page  -^6),  Abbé- 
ville  (page  uo8),  Varennes-en-Argonne 
relevaient  des  diocèses  de  Trêves,  de  | 


Metz,   de    Reims.    Les    éditeurs    ont 
peut-être  accentué  de  leur  côté  cette 
tendance  à  l'amplification  par  la  facilité 
avec  laquelle  ils  ont  accepté  certaines 
identifications  de  lÀenAri  {Dictionnaire 
topographique    de    la   Meuse).    «    Leo 
Monte  Falconis  »  ne  peut  être  Lion- 
devant-Dun   beaucoup   trop  au  nord, 
alors  que  le  diocèse  de  Reims  com- 
mençait dès  Liny  devant  Dun  (page 
^87),  à  cinq  kilomètres  plus  au  sud. 
Le  seul  fait  que  ce  «  Lion  »  soit  suivi 
des  termes  «  devant  Dun  »  suppose 
un    autre    Lion    dans    le    voisinage, 
Lion  de  Montfaucon  aujourd'hui,  dis- 
paru.   De    même   «    Erisia   »   au   sud 
paraît    être     Erize-la-Grande    plutôt 
qu'Erize-la-Brûlée  au  diocèse  de  Toul. 
Un  jalon  remarquable  est  la  Fon- 
taine des   Trois-Evêques  en  la  com- 
mune de  Rembercourt-aux-Pots.  Les 
éditeurs    récusent   l'identification    de 
«    Fontes  Très   »  —  le    texte    porte 
«  Fontem  »  mais  est  rectifié  à  l'erra- 
tum —  à  ce  lieudit  et  veulent  que  ce 
nom  désigne  un  lieu,  nommé  en  fran- 
çais   Trois-Fontaines.  Quoi   qu'il    en 
soit,  la  Fontaine  des  Trois-Evêques  est 
certainement  le  point  de  jonction  des 
trois  diocèses  de  Toul,  de  Châlons  et 
de  Verdun,  le  voisinage  immédiat  de 
Rembercourt-aux-Pots  qui  relevait  de 
Toul  (page  3ii)  et  de  Vaubécourt  qui 
relevait  de   Châlons   ne  laisse  aucun 
doute   à   cet  égard.  Cette  appellation 
de  Fontaine  des  Trois-Evêques  est  à 
rapprocher    de    celles    de    Pont    des 
Trois-Evêchés    qui    s'applique    à   un 
lieudit    situé   entre   les  anciens     dio- 
cèses d'Avignon,  Orange  et    Carpen- 
tras,  et  de  Pic  ou  Rocher  des    Trois- 
Evêques   dont   on    trouve   au     moins 
cinq    exemples    dans    la    région    des 
Alpes  et  toujours  au  point  de  jonction 
de  trois  diocèses. 

Cette   délimitation   n'est  pas  seule- 
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ment  digne  d'intérêt  par  sa  date.  C'est 
encore  un  document  presque  unique 
en  son  genre  et  dont  on  chercherait 
vainement  l'équivalent  dans  les  vo- 
lumes déjà  parus  de  la  collection.  S'il 
est  arrivé  assez  fréquemment  qu'à  la 
suite  de  contestation  entre  deux 
évêques  une  sentence  ait  fixé  les 
confins  respectifs  de  leurs  diocèses, 
dans  la  section  où  ils  étaient  limi- 
trophes, rarement  est-on  appelé  à 
rencontrer  la  délimitation  complète 
de  tout  un  diocèse.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on citer  pour  le  xiv'  siècle,  la 
délimitation  du  diocèse  de  Grenoble 
qui  a  pris  place  dans  les  cartulaires 
de  saint  Hugues.  Il  faut  descendre 
jusqu'aux  cartes  spéciales  des  xyii^  et 
XVIII*  siècles  pour  avoir  des  données 
précises  sur  les  limites  diocésaines  ; 
encore  ces  cartes  sont-elles  souvent 
sujettes  à  caution. 

Parmi  les  autres  documents  publiés, 
les  plus  originaux  sont  les  procès- 
verbaux  de  visites  synodales  relatifs 
au  diocèse  métropolitain  de  Trêves. 
Le  rôle  de  redevances  du  doyenné  de 
Piesport  (xiv*  siècle)  ne  diffère  pas 
sensiblement  des  taxes  synodales  si- 
milaires déjà  publiées  dans  les  pre- 
miers volumes,  mais  le  protocole  de 
Visitation  de  l'archidiaconé  de  Carden 
(147^)  abonde  en  détails  typiques  et 
énumère  des  droits  et  redevances 
d'une  grande  variété.  M.  l'abbé  Car- 
rière a  d'ailleurs  fait  de  ce  texte  une 
étude  spéciale  (cf.  Revue  des  questions 
historiques,  juillet  1912). 

L'ensemble  de  la  publication  est 
destiné  à  rendre  de  grands  services 
aux  érudits  qui  s'occupent  de  ces 
régions.  La  table  surtout  sera  appré- 
ciée de  tous  ceux  qui  se  sont  heurtés 
aux  difficultés  inhérentes  à  la  topo- 
nymie lorraine  où  un  même  nom  de 
lieu    peut    se    présenter    sous    trois 


formes,  allemande,  française  ou  latine, 
souvent  sans  rapport  apparent  les 
unes  avec  les  autres. 

Et.   C. 

A.  Berga.  Pierre  Skarga  [1536- 
1612).  —  Les  sermons  politiques  de 
Pierre  Skarga,  2  vol.  in-8.  Société 
française  d'imprimerie  et  de  librairie. 

La  Pologne  fort  populaire  en  France 
il  y  a  un  demi-siècle  et  qui  le  rede- 
vient aujourd'hui,  a  donné  lieu  à  beau- 
coup de  manifestations  et  de  publica- 
tions enthousiastes.  Mais  ces  publica- 
tions imposées  par  des  sentiments 
très  généreux  étaient  généralement 
absolument  dépourvues  de  critique. 
Les  auteurs  ignoraient  la  langue  polo- 
naise. Il  est  impossible  de  parler 
avec  compétence  d'une  nation,  dont 
on  ne  sait  pas  la  langue. 

M .  Berga  estun  Français  pur  sang  qui 
a  eu  l'occasion  de  vivre  quelque  temps 
en  Pologne  et  d'apprendre  le  polo- 
nais. En  étudiant  la  littérature  de  ses 
hôtes  son  attention  s'est  arrêtée  sur 
un  écrivain  religieux,  un  jésuite  du 
XVI*  siècle  que  ses  compatriotes  se 
plaisent  à  comparer  à  notre  Bossuet. 
En  l'étudiant  il  a  constaté  qu'il  était 
impossible  de  le  séparer  de  son  milieu 
et  de  son  époque  et  il  s'est  livré  à 
une  étude  approfondie  de  l'histoire 
politique,  morale  et  religieuse  de  la 
nation  polonaise  au  xvi*  siècle.  Ce 
sujet  avaitdéjà  été  traité  il  y  a  près  d'un 
demi-siècle  parle  marquis  de  Noailles 
dans  son  livre  sur  Henri  de  Valois  et 
la  Pologne  en  1572  (Paris,  Michel 
Lévy,  1867).  M.  de  Noailles  savait  le 
polonais;  il  trace  un  tableau  presque 
idyllique  de  la  Pologne  à  celte  épo- 
que. Il  n'avait  pas  lu  Skarga  et  beau- 
coup d'autres  textes  que  M.  Berga  a 
consciencieusement     dépouillés.     La 
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Pologne    d'alors    apparaît    au    docte 
abbé  sous  un  tout  autre  aspect  qu'elle 
n'était  apparue  au  futur  diplomate.  Le 
tableau  qu'il  nous  en  trace  est  profon- 
dément   lamentable    et    fait   vraiment 
prévoir   toutes    les   catastrophes,  qui 
devaient  se  réaliser,  et    dont  Skarga 
menace  ses    compatriotes.  J'ai  lu  par 
devoir    professionnel    presque     tous 
les    travaux    auxquels    l'histoire    de 
Pologne  a  donné  lieu  dans  notre  pays 
et  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  celui 
de   M.    Berga  leur   est  de  beaucoup 
supérieur.  Les  i5o  pages  qu'il  consacre 
à  l'étude  de  l'état  politique  et  religieux 
de  la   Pologne  au  xvi*  siècle  mérite- 
raient d'être  détachées  de  son  ouvrage 
et  réimprimées  dans  quelque  collection 
historique.  La  seconde  partie  de  son 
volume  est  consacrée  à  la  biographie 
de   Skarga.    L'auteur  ne  cède   pas    à 
la  tentation  des  biographes  qui  tendent 
à  magnifier,  à  idéaliser   leur  person- 
nage.  L'action  de  Skarga  comme  dé- 
fenseur de  l'Eglise  romaine  contre  la 
réforme  fut  assurément  considérable; 
mais  son  biographe  le  juge  à  la  bonne 
mesure  et  ne  songe  point  à  l'exagérer. 
Le  grand  titre  de  Skarga  à  l'admira- 
tion de  ses  compatriotes,  c'est,  outre 
un  recueil  de  Vies  des  saints  encore 
classique  aujourd'hui,  un  ensemble  de 
huit    sermons    connus    sous    le    nom 
.Sermons  de  diète   où    l'orateur   dit    à 
ses   auditeurs   de  cruelles  vérités,  A 
propos  de  ces  sermons  sur  lesquels 
il     s'est    formé    toute     une    légende 
M.  Berga  a  fait  une  découverte  assez 
curieuse,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais   été 
prononcés.  C'est  un  cadre  que  l'auteur 
s'est  imposé  pour  dire  à  ses  compa- 
triotes  ce   qu'il    pensait   des  misères 
morales  et  politiques    de    son    pays. 
Ces    sermons,    M.    Berga    les   a  tra- 
duits   et    annotés    dans    un    volume 
complémentaire,    et    ce    faisant    il    a  | 


rendu  un  sérieux  service  à  l'histoire 
littéraire  et  à  l'histoire  politique  du 
xvi«  siècle. 

Louis  Lbgeh. 


Escuela  espaflola  de  Arqueologia  é 
Historia  en  Roma.  Cuadernos  de  Tra- 
bajos,  tomes  I,  IL  a  vol.  in-8  de  127 
et  128  pages.  Madrid,  1912,  1914. 

L'Ecole  espagnole  de  Rome  a  été 
créée  par  décret  royal  du  3  juin  1910. 
Elle  reçoit  des  pensionnaires  qui 
s'adonnent  aux  études  archéologiques 
et  historiques.  Le  but  principal  de 
cette  école  est  indiquée  par  le  para- 
graphe 3  de  l'article  2  du  décret 
de  fondation  :  «  Étudier  dans  les 
archives,  les  bibliothèques  et  sur  les 
monuments  les  sources  de  l'histoire 
de  notre  patrie,  nos  relations  avec 
l'Italie  et  le  développement  de  notre 
art,  de  notre  littérature  et  de  notre 
science  dans  les  anciennes  provinces 
italiennes...  » 

Les  deux  premiers  recueils  de  tra- 
vaux sortis  de  la  jeune  école  sont 
consacrés  en  grande  partie  à  la  publica- 
tion de  documents.  M.  P. -A.  Martin- 
Robles  étudie  les  Recueils  de  lettres  de 
Molinos  au  point  de  vue  de  l'histoire 
du  mysticisme  espagnol  ;  F.  Marterell 
publie  des  Fragments  inédits  de  la 
«  Ordinatione  Ecclesise  Valentinœ  », 
M.  Ramion  de  Arcos,  Le  manuscrit 
Ottoboniano  lat.  i05.  Contribution  à  la 
bibliographie  de  Raymond  Lulle  et 
M.  L.  Serrano,  La  correspondance 
diplomatique  entre  Charles  V  d'Es- 
pagne et  le  Saint-Siège  (1516-1518). 
M.  Ramion  de  Alos  étudie  la  vie  et 
l'œuvre  du  Cardinal  d'Aragon  Fray 
Nicolas  Rossel. 

La  partie  archéologique  est  repré- 
sentée par  deux  articles  de  M.  J.  Pijoan 
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sur  les  miniatures  espagnoles  dans 
les  manuscrits  du  Vatican  et  le  tra- 
vail de  M.   Juan    M.    Perea    sur   les 


Fresques  découvertes  dans  la  sacris- 
tie de  r église  nationale  d'Espagne 
à  Rome.  Raymond  Lantier. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTHES. 


COMMUNICATIONS. 

8  septembre.  M.  Salomon  Reinach 
étudie  les  diverses  légendes  relatives 
à  la  mort  de  Tamante  de  Thésée,  et 
s'arrête  sur  celle  que  racontait  l'histo- 
rien Péon  d'Amathonte.  Suivant  Péon, 
Ariane  serait  morte  en  couches  à  Ama- 
thonte,  où  Thésée  avait  été  obligé  de 
la  débarquer.  Les  détails  donnés  par 
Péon  doivent  être  empruntés  à  un 
scénario  rituel  où  le  rôle  d'Ariane  en 
travail  était  joué  par  un  éphèbe  tra- 
vesti. Cela  n'a  rien  à  voir,  quoi  qu'on 
ait  dit,  avec  la  coutume  de  la  couvade, 
où  le  mari  prend  le  lit  après  les  couches 
de  sa  femme,  mais  sans  simuler  les 
douleurs  de  l'enfantement.  Les  tra- 
vestissements rituels  étaient  fréquents 
dans  les  cultes  païens  etainsi s'explique 
pourquoi  ils  sont  qualifiés  «  d'abomi- 
nables »  par  la  loi  mosaïque,  qui  fut 
invoquée  par  les  juges  de  Rouen  contre 
Jeanne  d'Arc.  Cette  prohibition  n'a 
nullement  pour  origine  le  souci  de  la 
décence,  mais  l'horreur  de  la  législa- 
tion biblique  pour  tout  ce  qui  carac- 
térisait les  cultes  païens. 

—  M.  F.  Gumont  fait  une  communi- 
cation sur  deux  milliaires  découverts 
successivement  à  l'est  d'Alep  :  ces 
monuments  prouvent  qu'en  197,  au 
moment  d'entreprendre  sa  grande 
expédition  contre  les  Parthes,  l'empe- 
reur Septime  Sévère  fit  construire  ou 
achever  une  nouvelle  route  de  l'Eu- 


phrate  à  Hiéropolis  et  à  Bérée  (Alep) 
afin  d'assurer  ses  communications  avec 
Antioche  et  La  mer;  cette  route  resta 
une  des  plus  importantes  du  nord  de 
la  Syrie  jusque  sous  les  khalifes  de 
Bagdad;  l'une  des  deux  bornes  porte 
en  surcharge  une  inscription  arabe  et 
semble  avoir  été  démarquée  par  un 
souverain  musulman. 

15  septembre.  Le  P.  Scheil  fait  une 
communication  sur  la  prière  des  morts 
chez  les  Élamites.  11  s'agit  d'un  petit 
lot  de  tablettes  trouvées  dans  des 
tombes  susiennes,  où  chaque  formule 
exprime  soit  par  la  bouche  du  mort 
lui-même,  soit  par  celle  des  survivants, 
des  souhaits  de  bonheur  pour  la  vie 
future. 

—  M.  E.  Pottier  lit  une  note  d'un 
propriétaire  de  Vendres,  M.  Félix 
Mouret,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de 
fouiller  à  Ensérune,  près  de  Béziers, 
une  nécropole  contenant,  outre  le 
mobilier  funéraire,  des  vases  peints 
grecs  et  des  vases  à  décor  géomé- 
trique dits  ibériques.  Sa  découverte 
prouve  que  le  commerce  grec  péné- 
trait profondément  dans  le  sud  de  la 
Gaule  du  v''  au  iii^  siècle  avant  notre 
ère. 

22  septembre.  M.  Salomon  Reinach 
étudie  l'anecdote  rapportée  par  Elien 
sur  le  portrait  équestre  d'Alexandre 
peint  par  Apelle.  Le  roi  admirait 
froidement;  mais  son  cheval  amené 
devant  le  tableau  se  mit  à  hennir. 
Alors  Apelle  dit  :  «  Sire,  votre  cheval 
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est  beaucoup  plus  ressemblant  que 
vous.  »  Telle  était  en  i53i,  l'interpré- 
tation d'Erasme;  mais  les  modernes 
ont  mal  compris  le  texte  et  mis  dans 
la  bouche  du  peintre  cette  imperti- 
nence :  «  Sire,  votre  cheval  se  con- 
naît en  peinture  mieux  que  vous.  » 
Incidemment,  M.  Reinach  montre  que 
Bayle,  à  l'article  Apelle  de  son  Dic- 
tionnaire, tout  en  faisant  erreur  sur  le 
passage  en  question,  a  devancé  l'éru- 
dition contemporaine  en  remarquant 
que  les  deux  Vénus  attribuées  à  Apelle 
se  réduisaient,  en  réalité,  à  un  même 
tableau. 

—  M.  Henri  Dehérain  lit  une  étude 
sur  la  part  qui  revient  à  Pierre  Ruffîn, 
conseiller  de  l'ambassade  de  France  à 
Gonstantinople  de  1796  à  182/,  et  cor- 
respondant de  l'Institut,  dans  l'orien- 
talisme français.  Les  lettres  inédites 
de  Ruffin  à  Silvestre  de  Sacy  per- 
mettent d'éclaircir  ce  point  d'histoire. 
Bien  que  possédant  d'une  façon  excep- 
tionnelle la  langue  turque  et  la  con- 
naissance des  institutions  et  des  mœurs 
de  l'empire  ottoman,  Ruffin  ne  com- 
posa aucun  mémoire  savant.  Mais  il 
soutint  et  fit  bénéficier  de  ses  conseils 
un  certain  nombre  de  jeunes  orienta- 
listes, notamment  Blanchi,  Jouannin, 
Desgranges,  Joseph  Rousseau,  Jean 
Raymond,  qui,*  à  des  degrés  divers, 
marquèrent  dans  la  carrière  des  con- 
sulats, dans  l'enseignement  et  dans 
les  études  orientales.  Nous  publierons 
prochainement  cette  étude,  dans  le 
Journal  des  Savants. 

29  septembre.  M.  Henri  Gordier 
décrit  un  manuscrit  d'une  traduction 
latine  du  Tchoung-Young  «  le  milieu 
immuable  »,  le  second  des  quatre  livres 
Se-Chou,  canoniques  chinois  de  second 
ordre,  que  le  P.  de  Ventavon  exécuta 
au  XVIII*  siècle. 

—  Il  est  donné  lecture  d'une  note 


dans  laquelle  M.  Seymour  de  Ricci 
expose  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  Noël  de  Harsy,  imprimeur  niver- 
nais  du  xv*  siècle  et  en  particulier  sur 
l'ouvrage  intitulé  L'Ordinaire  des  chré- 
tiens, sorti  de  son  atelier.  Cette  note 
sera  publiée  ici  même. 

—  M.  E.  Eude  lit  un  mémoire  sur 
le  vieux  moulin  de  la  Chapelle  près 
Paris,  non  loin  duquel  eut  lieu  l'en- 
trevue du  roi  Charles  V  et  de  l'empe- 
reur Charles  IV  en  1378,  non  loin 
duquel  aussi  Jeanne  d'Arc  combattit 
en  septembre  1429.  Au  xvii*  siècle 
cinq  moulins  s'élevaient  en  ce  même 
lieu  d'où  le  nom  de  butte  des  Cinq- 
Moulins  donné  à  tout  le  canton  envi- 
ronnant. Le  plus  ancien,  le  vrai  moulin 
de  la  Chapelle  ou  «  des  Couronnes  » 
occupait  l'emplacement  actuel  de 
l'École  de  garçons  de  la  rue  Erckinann- 
Chatrian. 

6  octobre.  M.  L.  Léger  communique 
une  note  sur  l'étymologie  du  mot 
«  obus  ».  Le  mot  d'origine  tchèque 
remonte  aux  guerres  hussites.  Les 
Tchèques  employèrent  une  pièce  d'ar- 
tillerie appelée  haufnice  di'oxx  les  Alle- 
mands firent  haufnitz,  plus  tard  hau- 
bitze,  d'où  est  venue  la  forme  obus. 
Le  point  de  départ  de  haufnice  est  le 
mot  allemand  hauf,  foule,  passé  en 
tchèque;  V haufnice  était  destiné  à 
tirer  sur  les  masses  profondes. 

—  M.  Salomon  Reinach  rappelle 
qu'on  connaît  aujourd'hui  deux  exem- 
ples de  Vénus  tenant  une  balance  : 
sur  une  monnaie  romaine  de  l'an  49 
av.  J.-C.  et  sur  la  colonne  historiée 
de  Mayence,  élevée  vers  l'an  55  après 
notre  ère,  et  dont  un  moulage  a  été 
reconstitué  récemment  à  Saint-Ger- 
main. Le  buste  de  Vénus  juxtaposé  à 
une  balance  paraît  aussi  sur  une  mon- 
naie d'Antonin  le    Pieux    frappée  en 

^Egypte.    L'origine  de    ce  motif  rare 
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doit  être  cherchée  dans  lastrologie, 
car  lors  de  la  répartition  des  divinités 
des  planètes  dans  le  zodiaque,  qui  fut 
effectuée  avant  l'ère  chrétienne  à 
Alexandrie,  c'est  dans  le  signe  de  la 
Balance  que  fut  placée  Vénus.  Les 
Romains  expliquèrent  cela  plus  tard 
en  alléguant  que  Vénus  assortit  les 
cœurs  des  époux  et  des  amants  comme 
flous  le  fléau  d'une  balance  appelé 
«  joug  »  par  les  Grecs.  Vénus  aurait 
donc  tenu  la  balance  parce  qu'elle 
imposait  aux  hommes  le  joug  de 
l'amour.   C'est  à  quoi  les  astrologues 


n'avaient     certainement     pas     pensé. 

—  M.  Seymour  de  Ricci  commu- 
nique un  petit  fragment  d'inscription 
grecque,  dont  il  a  fait  l'acquisition  en 
Egypte  il  y  a  une  dizaine  d'années. 
Il  en  complète  les  lacunes  et  montre 
la  part  qu'on  peut  tirer  de  ce  fragment 
pour  la  connaissance  de  la  constitution 
des  villes  grecques  de  l'Egypte. 

—  M.  Alfred  Croiset  lit  un  mémoire 
sur  certains  fragments  d'Anliphon, 
dont  il  donne  la  traduction  et  un  com- 
mentaire. 


CHUOlMQUE   DE   L'IINSUJUT. 


ACADËMIK    ni:s    INSCRIPTIONS 
BT    BELLES-LETTRES. 

M.  Auguste  Prudhomme,  corres- 
pondant de  l'Académie  depuis  191a, 
■est  décédé  à  Grenoble. 

Concours  des  antiquités  nationales  : 
Il  n'a  pas  été  attribué  de  première 
médaille.  Une  1"  médaille  est  décernée 
à  M.  Pierre  Gauthier  pour  ses  Etudes 
de  diplomatique  sur  les  actes  des 
évêques  de  Langres  du  Vil'  siècle 
à  1136  ;  une  i"  médaille  est  décernée 
il  feu  M.  E.  Morel,  pour  son  ouvrage 
Plan  d'Arras  en  1382. 

Le  prix  Thorlet  est  ainsi  partagé  : 
Un  prix  de  i  5oo  francs  à  M.  Eugène 
Saulnier;  un  prix  de  i  000  francs  à 
M.  Achille  Millien;  un  prix  de 
I  000  francs  à  M.    Poitevin. 

Don.  Mme  la  marquise  Arconati- 
Visconti  a  fait  don  à  l'Académie  d'un 
titre  de   i  000  francs    de   rente   fran- 


çaise 3  p.  100  pour  fonder  un  prix 
triennal  de  3  000  francs,  qui  sera 
décerné,  sous  le  nom  de  prix  Raoul 
Duseigneur,  à  des  travaux  concernant 
aussi  bien  l'art  et  l'archéologie  espa- 
gnols depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'à  la  fin  du  xvi®  siècle,  que 
les  trésors  artistiques  ou  archéolo- 
giques de  ces  mêmes  époques,  con- 
servés dans  les  collections  publiques 
ou  privées  de  l'Espagne. 

Académie  des  sciences. 

M.  Pierre  Duhem,  élu  membre  non 
résident  en,  191 3,  est  mort  à  Cabres- 
pine  (Aude)  le  14  septembre  19 16. 

ACADÉMIE     DES    BEAUX-ARTS. 

M.  Raphaël  Gollin,  qui  avait  été 
élu  membre  de  la  section  de  peinture 
en  1909, estdécédé  le  19  octobre  1916. 


Le   Gérant  :   Eug.    Langlois. 


Coulommiers.   —  Imprimerie  Paul  BRODARD 
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PRERÉfORME  ET  HUMANISME. 

A.  Renaudet.  Préréforme  et  humanisme  à  Paris  pendant  les 
premières  guerres  d'Italie  (1494-1517).  Un  vol,  in-8,  xlviii- 
7^9  pages.  Paris,  Librairie  Champion,   1916. 

On  n'en  est  plus,  depuis  longtemps,  à  croire  que  la  Réforme 
apparut  tout  d'un  coup  avec  Luther,  ou  la  Renaissance  française 
avec  François  I";  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  en  étudie  les  ori- 
gines. Après  les  travaux  publiés  chez  nous,  en  Italie,  en  Allemagne, 
on  sait  abondamment,  exactement,  comment  la  Réforme  se  prépara 
dans  certains  états  européens  presque  en  même  temps  que  la  Renais- 
sance en  Italie.  On  a  suivi  les  phases  de  ces  deux  mouvements,  on 
les  a  rapprochées. 

Qu'on  ait  remonté  d'un  côté  jusqu'au  Grand  Schisme  et  aux  con- 
ciles de  Constance  et  de  Baie,  qui  ébranlèrent  l'autorité  pontificale, 
de  l'autre,  jusqu'à  Pétrarque  et  Boccace  qui,  les  premiers,  revinrent 
à  l'antiquité,  c'est  une  conquête  déjà  ancienne  de  l'érudition. 

Une  école  récente  a  cherché  des  précurseurs  et  des  antécédents 
plus  immédiats,  à  la  fin  même  du  xv'  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  xvi*.  En  même  temps  qu'elle  s'attachait  à  montrer  l'église 
officielle  compromise  par  la  corruption,  l'enseignement  universitaire 
enlisé  dans  la  routine,  elle  démêlait  le  rôle  de  certains  réformateurs 
longtemps  oubliés,  quelques-uns  de  cœur  ingénu,  prêts  au  martyre 
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plus  qu'à  la  lutte,  d'autres  plus  âpres,  plus  ardents  au  combat. 
Le  Fèvre  d'Etaples  est  un  bel  exemplaire  des  premiers,  Standonck,  un 
exemplaire  accompli  des  seconds.  Les  uns  et  les  autres,  d'ailleurs, 
furent  attentifs  à  l'humanisme  renaissant,  en  même  temps  que  pas- 
sionnément fidèles  à  leurs  croyances  religieuses,  plus  d'un  aspirant 
aussi  à  concilier  la  pensée  chrétienne  avec  les  idées  nouvelles  et  les 
traditions  nationales. 

On  peut  se  demander  jusqu'à  quel  point  il  y  avait  corruption, 
décadence,  incapacité  chez  les  hommes  qui,  en  dehors  d'eux,  repré- 
sentaient le  passé;  je  crois,  pour  ma  part,  que  les  traits  du  tableau 
ont  été  plus  d'une  fois  forcés.  C'est  une  question  à  reprendre.  Mais, 
à  coup  sûr,  depuis  l'avènement  de  Charles  VIII  en  i483  jusqu'à  la 
divulgation  des  doctrines  de  Luther  vers  1 59  3,  pendant  une  période 
d'une  quarantaine  d'années,  des  éléments  divers  et  contradictoires 
se  trouvèrent  chez  nous  en  contact  et  souvent  en  conflit.  L'univer- 
sité parisienne,  la  Sorbonne,  la  grande  majorité  du  clergé  demeu- 
raient attachées  au  passé,  avec  tous  les  avantages  qu'ont  les  corps 
officiels  et  organisés.  Les  réformateurs  avaient  pour  eux  leur 
ardeur  de  néophytes,  mais  ils  restaient  isolés  et  suspects.  La  royauté 
oscilla  des  uns  aux  autres,  facile  à  entraîner  vers  les  nouveautés 
quand  il  s'agissait  de  l'humanisme,  plus  hésitanle  en  matière  reli- 
gieuse, et  préoccupée  surtout  de  ne  laisser  porter  aucune  atteinte, 
même  indirecte,  à  son  autorité. 

Dans  un  livre  présenté  d'abord  comme  thèse  à  la  Sorbonne, 
M.  Renaudet  a  entrepris  de  serrer  de  très  près  les  termes  du  pro- 
blème, entre  le  départ  de  Charles  VIII  pour  l'Italie  en  i^gd  et  la 
signature  du  concordat  en  i5i6**'.  Livre  considérable,  important, 
d'une  érudition  vaste  et  sûre,  plein  de  choses,  trop  plein,  beaucoup 
trop  plein.  Un  volume  grand  in-8,  de  789  pages  d'une  impression 
très  serrée,  sans  compter  xlviii  pages  préliminaires!  C'est  la  mode; 
on  ne  se  contente  plus  à  moins  sur  un  sujet  quelconque.  Les  thèses 
s'allongent,  grossissent,  pendant  que  la  Faculté  ne  cesse  pas  de  les 
demander  plus  courtes  et  moins  massives.  Preuve,  entre  autres, 
qu'elle  n'a  pas    toujours  les    responsabilités   dont  on  se  plaît  à  la 

'**  En  réalité,  il  reprend  les  choses  à  dans  une  introduction  très  développée 
partir  de  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle,      (p.  1-159). 
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charger.  Tlièse  bourrée  de  références,  c'est  encore  la  mode.  On  en 
viendra  à  ne  plus  oser  écrire  que  François  1"'  a  été  vainqueur  à  Mari- 
gnan,  sans  s'autoriser  d'un  document  —  inédit,  bien  entendu. 
Thèse  minutieuse,  où  pas  un  personnage  de  troisième  plan,  ignoré 
ou  négligé  de  ses  contemporains  eux-mêmes,  n'est  omis,  pas  un 
détail  sacrifié,  et  qui  prend  parfois  allure  d'énumération  ou  de  cata- 
logue. C'est  encore  la  mode.  J'appliquerais  volontiers  à  cette  érudi- 
tion, dont  je  reconnais  d'ailleurs  les  mérites,  un  passage  cité  par 
M.  Renaudet  :  «  A  quoi  bon,  disait  l'auteur  de  V Imitation,  disputer 
grandement  de  choses  obscures  et  cachées  que  nous  ne  serons  pas 
accusés  d'avoir  ignorées  au  jour  du  jugement!  »  (p.  71). 

Où  en  ira-t-on  avec  cette  progression,  que  tout  le  monde  con- 
state depuis  assez  longtemps  déjà.»*  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  réagir, 
de  déclarer  que,  si  l'historien  a  le  devoir  rigoureux  de  consulter  le 
plus  de  documents  possible,  il  a  aussi  celui  de  ne  pas  les  employer 
tous,  de  distinguer,  de  choisir,  de  grouper  les  faits  essentiels,  de 
composer,  en  un  mot?  Et  puis  aussi,  de  ne  pas  avoir  comme  une 
sorte  de  crainte  superstitieuse  des  idées  générales,  sous  prétexte  que 
chez  les  esprits  médiocres  elles  se  transforment  en  phraséologie.  Il 
s'agit  tout  simplement  de  tâcher  de  ne  pas  être  médiocre. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher,  lisant  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intérêt 
le  livre  de  M.  Renaudet,  de  me  dépiter  souvent  en  songeant  à  ce 
qu'il  aurait  pu  être,  si  l'auteur  avait  mieux  mis  en  lumière  tout  ce 
qu'il  contient  de  nouveau,  d'utile,  de  précieux,  et  je  regrette  pour  lui 
qu'il  ait  trop  laissé  aux  autres  l'avantage  de  tirer  parti  des  observa- 
tions qu'il  suggère.  Car  il  fait  incontestablement  réfléchir. 

Et  tout  d'abord,  que  valent  les  témoignages  des  réformateurs  sur 
l'état  de  l'église  et  du  clergé  français?  Tout  ce  que  M.  Renaudet  cite 
de  Standonck,  de  Maillard  et  de  leurs  adeptes  montre  en  eux  des 
esprits  absolus,  sans  ménagements,  dogmatiques  et  intransigeants 
jusqu'au  fanatisme.  Intelligences  et  âmes  fortes,  sans  doute,  sin- 
cères, mais  étroites,  incapables  de  comprendre  les  idées  et  les  faits 
en  dehors  de  leurs  doctrines.  Qu'il  s'agisse  de  religion,  de  morale, 
d'éducation,  de  philosophie,  c'est  bien  là,  me  semble-t-il,  la  marque 
de  leur  tempérament. 

Maillard  condamne  tout  et  tout  le  monde  sans  choix  :  les  bourgeois 
«  pingues  et  incrassati  »,  leur  luxe,  la  toilette  des  femmes;  il  semble 
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que  la  société  féminine  soit  composée  de  courtisanes  ou  d'entremet- 
teuses. Les  marchands  sont  des  voleurs,  les  imprimeurs  éditent  tous 
de  mauvais  livres.  «  C'est  l'abomination  de  la  désolation  prédite  par 
le  prophète  Daniel.  »  Les  prêtres  sont  ignorants,  avides,  luxurieux  '^ 
«  Le  Christ  n'a  jamais  nourri  de  chiens,  ni  de  faucons  ».  Les 
moines  fréquentent  les  mauvais  lieux  ou  nourrissent  des  ribaudes 
(p.  208,  244). 

En  présence  de  ces  exagérations  évidentes,  ne  faut-il  pas  se 
demander  si  ces  jugements  doivent  être  acceptés  sans  contrôle!^ 
La  passion  des  réformistes  ne  les  rend-elle  pas  suspects  .i^  Les  adver- 
saires de  Maillard  disaient  volontiers  qu'il  ne  connaissait  pas  les 
choses  dont  il  parlait  (p.  199).  11  ne  connaissait  que  ce  qu'il  voulait 
voir  et  comme  il  le  voulait  voir.  Vraiment,  si  les  tableaux  que 
tracent  les  prédicateurs  étaient  exacts,  un  état  de  choses  si  contraire 
à  toute  raison  comme  à  toute  morale  aurait-il  pu  durer .►*  H  y  a  des 
textes,  répondra-t-on  ;  oui,  mais  il  y  a  aussi  une  critique  interne  des 
textes,  et  l'on  n'ignore  pas  que  le  langage  ecclésiastique  ne  connaît 
pas  les  nuances  du  langage  laïque  :  c'est  son  devoir  d'être  absolu. 

Même  rigidité  dans  les  théories  des  réformistes  et  dans  les  appli- 
cations qu'ils  en  essaient.  Standonck,  lorsqu'il  organise  la  Société  des 
pauvres,  «  a  tout  calculé,  dit  M.  Renaudet,  pour  réduire  les  mem- 
bres à  l'obéissance  passive  ».  Exercices  religieux  incessants,  les 
matines  et  la  messe  depuis  minuit,  la  confession  publique,  la  priva-^ 
tion  de  repas  pour  les  fautes,  la  discipline,  le  cachot,  l'obligation  de 
dénoncer  les  défaillances  des  autres,  l'abstinence  de  viande,  de  vin, 
les  jeûnes  répétés.  De  maigres  repas  ouverts  par  le  De  profanais  et 
la  commémoration  des  morts  (p.  344-346). 

En  ce  qui  concerne  la  pratique  de  l'enseignement,  M.  Renaudet 
écrit  qu'elle  soumettait  les  esprits  à  une  «  application  écrasante'**  ». 
Je  ne  le  vois  pas  tout  à  fait,  au  moins  d'après  ce  qu'il  cite.  Il  semble 

(*>  P.  341-345.  Je  crois  que  M.  Re-  de  notre  temps  s'efforcent,  pour  satis' 
naudet  force  un  peu  la  traduction  d'un  faire  leur  vanité,  d'acquérir  la  connais- 
texte  latin  :  «  Non  nituntur  nostri  tem-  sance  des  lettres  et  des  sciences  et 
poris  homines  cum  litteris  et  scientiis  laissent  de  côté  la  droiture  et  la  vertu  ». 
quas  sollicite  satis  ad  vanitatem  congre-  Ce  n'est  pas  lout  à  fait  le  sens.  La 
gant  ante  omnia  virtutes  et  probitatem  question  va  plus  loin  qu'il  ne  parai- 
vitx  adipisci  ».  Il  écrit  :  «  Les  hommes  trait  au  premier  abord. 
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que  Standonck  n'exigeait  pas  beaucoup  plus  de  travail  que  dans  nos 
lycées  d'aujourd'hui  ;  la  querelle  durera  tant  qu'il  y  aura  un  ensei- 
gnement en  commun.  D'autre  part,  que  Standonck  interdise  les 
poètes  lascifs,  on  ne  saurait  l'en  blâmer,  pas  plus  que  de  vouloir  une 
instruction  avant  tout  théologique,  puisqu'il  songeait  toujours  à 
former  des  moines,  des  moines,  oui,  plus  encore  que  des  prêtres 
même.  11  faudrait  examiner  jusqu'à  quel  point  il  proscrivait  les 
«  idées  nouvelles  ». 

Mais  que  dire  du  fanatisme  des  réformateurs,  qui  serait  odieux  et 
presque  terrifiant  si  l'on  ne  savait  combien  est  grande  chez  eux  la 
part  du  ((  verbal  »  (p.  297). ►^  Jean  Vitrier,  un  disciple  de  Maillard, 
prêche  qu'il  vaudrait  mieux  couper  la  gorge  à  son  enfant  que  de  le 
mettre  en  religion  non  réformée...  prendre  sa  fille  par  la  main  et  la 
mener  au  bourdeau  que  de  la  mettre  en  religion  non  réformée  »  ; 
((  que  mieux  vaut  pour  une  femme  commettre  l'adultère  que  de 
manquer  au  jeûne  du  carême  et  que  l'homicide  est  un  moindre 
péché  que  la  fornication  ».  Ils  ne  se  bornaient  pas  toujours  à  des 
mots.  Une  sœur  étant  sortie  du  couvent  sans  permission  fut  jetée  en 
prison.  Trois  hommes  déguisés  en  femmes  vinrent,  lui  lièrent  les 
mains,  la  mirent  nue  et  la  fustigèrent;  elle  rendait  le  sang  par  la 
bouche  et  fut  en  grand  danger.  Une  autre  sœur  eut  les  dents  rom- 
pues d'un  coup  de  clef.  C'était  sur  les  ordres  de  deux  réformateurs, 
Grévin  et  Emery '". 

Plus  on  étudie  l'histoire  de  ces  luttes  si  ardentes  et  plus  on 
serait  tenté  de  reprendre  le  mot  de  Léon  X  :  «  Querelle  de  moines  ». 
La  pensée  des  réformistes  n'allait  guère  plus  loin.  Ils  auraient  volon- 
tiers enfermé  entre  les  quatre  murs  d'une  cellule  de  couvent 
l'horizon  des  contemporains  de  Colomb  et  de  Rabelais  ;  même  en 
matière  religieuse,  triomphante,  leur  œuvre  eût  été  inféconde.  Il  ne 
s'agit  pas,  c'est  entendu,  de  la  condamner  en  elle-même.  Si  les 
hommes  excitent  la  sympathie  par  leur  sincérité,  leur  désintéresse- 
ment, leur  courage,  leur  indépendance  en  face  des  puissants  de  ce 
monde,  l'œuvre  avait  son  utilité  et  même  sa  grandeur,  comme  tout 
effort  vers  un  relèvement  moral.  Il  s'agit  du  moins  de  la  comparer 

<*'  C'était  Grévin  qui  demandait  «  à      compagnie   charnelle  de  son  père  et 
une  povre  fille  s'elle  n'a  point  eu  la      combien  d'enfants  avoiteu...  »  p.  a3a. 
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à  des  conceptions  plus  humaines  et  de  comprendre  pourquoi  elle  a 
suscité  des  résistances  légitimes.  L'idéal  des  Standonck,  des  Maillard, 
a  quelque  chose  de  si  étranger  à  tout  ce  qui  n'est  pas  la  pensée  reli- 
gieuse, de  si  ascétique,  de  si  dur,  qu'il  ne  pouvait  s'accommoder  ni 
avec  la  civilisation  du  temps,  ni  avec  la  vie  même,  ni  quelquefois  avec 
les  sentiments  auxquels  toute  conscience  saine  ne  saurait  renoncer. 

En  laissant  de  côté  Standonck,  homme  du  passé,  deux  personnages 
s'élèvent  incontestablement  au-dessus  de  leurs  contemporains  en 
France,  soit  par  la  noblesse  de  leur  àme,  soit  par  la  vigueur  de  leur 
intelligence  :  Le  Fèvre  d'Etaples  et  Erasme,  qui  passa  à  Paris  une 
grande  partie  de  sa  vie  d'ailleurs  nomade.  M.  Renaudet  leur  a  con- 
sacré des  pages  très  substantielles  et  neuves '*\  S'il  avait  moins  dis- 
persé son  étude,  s'il  s'était  un  peu  moins  attaché  à  les  suivre  dans 
leurs  allées  et  venues  et  plus  à  dégager  la  direction  maîtresse  de  leur 
doctrine,  il  n'y  aurait  qu'à  le  louer  encore  plus.  Tout  compte  fait, 
on  sent  combien  fut  grande  leur  influence,  plus  grande  encore  qu'on 
ne  le  pensait'*'. 

Mais  quel  était  dans  tout  cela  le  rôle  de  l'humanisme  et  jusqu'à 
quel  point  se  développait-il.*^  Fort  lentement  et  obscurément.  Je  vois 
bien  (le  fait  a  été  étudié)  que  la  connaissance  du  grec  fait  à  Paris 
quelques  progrès,  qu'on  publie  des  éditions  d'auteurs  anciens,  que 
quelques  lueurs  d'antiquité  percent  çà  et  là.  Mais  rien  qui  constitue 
une  doctrine.  Et  puis,  jusqu'oii  s'étendaient  ces  mouvements,  incer- 
tains à  leur  point  de  départ  même?  En  dehors  de  l'Université,  du 
clergé  ou  de  quelques  grands  personnages  faisant  acte  de  Mécènes, 
le  gros  de  la  nation,   la  bourgeoisie  y  restait  à  coup  sûr  étrangère. 

L'ouvrage  de  M.  Renaudet  fournit  de  cette  indifférence  une  pre- 
mière explication.  Quand  on  parcourt  les  listes  interminables  d'éditions 
d'auteurs  anciens,  de  théologiens,  de  nominalistes,  de  réalistes,  de 
livres  didactiques,  dogmatiques,  etc.,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  que  les  initiés  seuls  s'y  reconnaissaient  dans  «  ce  ténébreux 

(*'  Si  ces  pages  ne  sont  pas  toul  à  œuvre  jusquen   1511  ^  d'après  sa  cor- 

fail  neuves  en  ce  qui  concerne  Erasme,  respondance . 

c'est  que   M.    Renaudet   lui-même  a  ***  Voir  Vindex  du  livre  et  plus  par- 

devancé  sa  thèse  dans  deux  articles  de  ticulièrement  les  pages  de  la  seconde 

la  Revue  historique  (nov.  191a  et   lé-  et  de  la  troisième  partie  :  p.  4a5-4'i6, 

vrier   191 3)   :  Erasme^   sa   vie   et  son  600-688. 
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butin  »,  suivant  une  expression  de  Molière,  dans  ce  pêle-mêle  de 
livres,  destinés  alors  à  ne  pas  trouver  plus  de  lecteurs  qu'ils  n'en  ont 
aujourd'hui. 

Mais  il  y  a  une  autre  explication  plus  générale  et  d'un  intérêt  his- 
torique plus  ample.  C'est  que  les  Français  du  temps  ne  pouvaient 
pas  voir  dans  ces  premiers  essais  d'humanisme  la  haute  signification 
que  nous  y  mettons,  nous  qui  en  connaissons  le  développement 
postérieur.  Ce  que  la  renaissance  de  l'antiquité  contenait  de  fécond, 
d'élevé,  de  généreux,  le  mouvement  d'idées  ou  de  sentiments  qu'elle 
a  suscité,  avec  le  platonisme  tout  particulièrement,  tout  cela  avait 
pénétré  l'intelligence  et  l'âme  des  Italiens,  mais  n'avait  encore  pris 
chez  nous  ni  forme,  ni  corps,  s'enfermait  à  l'état  de  mots  dans  des 
livres.  Il  en  était  de  même  pour  la  littérature  grecque  ou  romaine, 
objet  d'imitation,  et  combien  maladroite,  mais  non  source  d'ins- 
piration. 

La  Préréforme,  querelle  de  moines,  la  Prérenaissance,  affaire  de 
savants,  telle  est  l'impression  qu'on  emporte  des  choses  de  l'époque. 

Les  écrivains  ou  les  œuvres  populaires,  il  faut  les  chercher  dans 
les  Gringoire,  dans  les  Mystères.  On  y  trouve  toutes  sortes  de  défauts, 
mais  au  moins  ils  vivaient,  les  autres  réalisaient  trop  bien  leur 
rêve,  qui  aspirait  à  se  retrancher  du  «  vulgaire  ».  Il  eût  été  intéres- 
sant d'esquisser  comme  contre-partie  quelques  traits  de  ce  tableau. 

Intéressant  aussi  d'indiquer,  par  quelques  mots  au  moins,  l'avance 
remarquable  prise  par  l'art  sur  la  littérature  et  la  science.  Dès  i494, 
on  trouve  dans  la  statuaire,  dans  l'architecture,  dans  la  minia- 
ture ou  la  peinture,  des  productions  remarquables,  oîî  se  concilient 
et  se  combinent  fort  heureusement  les  traditions  nationales  et  l'ins- 
piration de  la  Renaissance  italienfie.  Alors  que  nos  écrivains  balbu- 
tient encore  un  langage  pénible,  latinisé  ou  grécisé,  et  ne  tirent  de 
la  pensée  antique  rien  de  ce  qu'elle  renferme  de  grâce,  de  puissance, 
de  poésie,  dès  le  début  du  xvi^  siècle,  l'architecture  donne  à  la  France 
le  château  de  Gaillon  ;  la  sculpture,  le  tombeau  de  François  de  Bre- 
tagne; la  miniature,  les  Heures  d'Anne  de  Bretagne  et  combien 
d'autres  œuvres  exquises  I 

Cette  sorte  d'élargissement  du  sujet  pouvait  donner  matière  à  une 
conclusion  générale,  où  ces  questions  seraient  indiquées.  Mais,  à  vrai 
dire,  M.   Renaudet  a  étudié  la  Préréforme  plus  que  l'humanisme. 
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La  Préréforme?  Les  dernières  lignes  de  la  conclusion  ne  laissent 
pas  de  m'embarrasser  :  «  Sauf  de  rares  exceptions,  les  réguliers  de 
tous  les  ordres  mettront  leurs  forces  au  service  de  l'orthodoxie  la  plus 
étroite.  Maillard  et  Raulin,  Bourgoing  et  Standonck  auront  préparé 
d'avance  l'armée  de  la  contre-réforme.  »  Et,  par  là,  voici  tout  d'un 
coup  un  gros  malentendu  possible,  car  le  mot  Préréforme  ne  peut 
avoir  qu'un  sens,  comme  le  mot  Réforme  lui-même  dont  il  indique 
les  préliminaires.  Et  voici  surtout  un  grave  problème  posé,  celui  des 
origines  de  la  contre-réforme  catholique.  Il  faudrait  étudier  la 
question  à  travers  les  cinquante  premières  années  du  xvi'  siècle. 
M.  Renaudet  y  trouvera  un  beau  sujet,  et  où  les  idées  tiendront  plus 
de  place  que  les  documents. 

Pour  moi,  je  crois  très  fortement  que  l'œuvre  des  réformateurs 
du  XV*  siècle  tomba  avec  eux  ;  que  toutes  sortes  d'autres  préoccupations 
s'emparèrent  des  esprits,  même  en  matière  religieuse;  que  la  contre- 
réforme  catholique  fut  le  résultat  de  l'action  et  de  la  pensée  d'une 
génération  nouvelle,  aux  vues  beaucoup  plus  larges,  aux  concep- 
tions bien  plus  hautes.  Auprès  de  son  effort  immense  et  qui  embrassa 
le  monde  entier,  les  conflits  de  quelques  novateurs  avec  la  Sorbonne 
ou  leurs  luttes  contre  des  moines  rebelles  paraissent  bien  peu  de 
chose. 

Henry  LEMONNIER. 


SERMONS     PARISIENS      DE     LA      PREMIÈRE     MOITIÉ      DU 
XI/P     SIÈCLE,     CONTENUS     BANS     LE     MANUSCRIT    691 
DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  D'ARRAS. 


PREMIER    ARTICLE. 


Le  ms.  691  de  la  Bibliothèque  d'Arras  est  un  de  ces  recueils  de 
sermons  prononcés  à  Paris  pendant  la  première  moitié  du  xiii*  siècle 
comme  on  en  connaît  un  certain  nombre  dans  les  bibliothèques  de 
la  France  et  de  l'étranger.  Il  a  été  signalé  dans  Y  Histoire  littéraire 
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{XXVI,  1873,  p.  895)  d'après  le  Catalogue  des  manuscrits  des  dépar- 
tements et,  depuis,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  et  par  d'autres  d'après 
V Histoire  littéraire.  En  1878  il  n'était  pas  encore  aisé  d'obtenir 
communication  à  Paris  des  manuscrits  conservés  en  province;  et 
c'est  pourquoi  le  rédacteur  de  ï Histoire  littéraire,  M.  B.  Hauréau, 
ne  l'a  pas  eu  entre  les  mains  ;  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  lu  depuis, 
sur  place.  Mais  les  malheurs  de  la  guerre  ont  causé  en  1916  le 
dépôt  provisoire  des  manuscrits  d'Arras  à  la  Bibliothèque  nationale. 
C'est  là  que,  continuant  des  études  depuis  longtemps  commencées 
sur  la  littérature  parénétique  du  siècle  de  saint  Louis,  j'ai  feu  récem- 
ment l'occasion  de  l'étudier. 

Le  manuscrit  691,  qui  a  appartenu  à  Saint- Waast  d'Arras  depuis 
le  commencement  du  xvii*  siècle,  en  parchemin  grossier,  sur  deux 
colonnes,  hérissé  d'abréviations  et  d'accolades,  négligemment 
rubrique,  se  compose  :  1°  d'un  recueil  de  sermons  pour  le  commun 
des  saints  ;  2°  d'un  recueil  de  sermons  pour  les  dimanches  de  l'année, 
depuis  le  premier  après  l'A  vent  jusqu'au  cinquième  après  la  Trinité  '*'; 
S°  d'une  série  de  cahiers,  écrits  par  des  scribes  différents,  où  les 
sermons  pour  les  saints  et  pour  les  dimanches  sont  plus  ou  moins 
mêlés  :  on  remarque  une  série  complète,  différente  de  la  première, 
pour  les  dimanches  après  la  Trinité  (ff.  i56  et  s.).  Tous  les  cahiers 
portent  d'ailleurs  une  ancienne  numérotation  continue  qui  montre 
que  le  volume,  ainsi  fait  de  pièces  et  de  morceaux,  était  dès  le  moyen 
âge  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Il  présente  cette  particularité  que,  pour  un  certain  nombre  de 
sermons,  les  copistes  avaient  pris  soin  d'indiquer,  presque  toujours 
en  marge,  rarement  dans  la  rubrique,  le  nom  de  l'auteur.  Par 
malheur,  le  relieur,  en  assemblant  les  cahiers,  a  rogné  les  marges  de 
telle  sorte  que  la  plupart  de  ces  intéressantes  indications  ont  été 
mutilées;  quelques-unes  sont  à  moitié  coupées;  d'autres,  qui  ont 
presque  totalement  disparu,  sont  indéchiffrables. 

<*'  La  table  qui  précède  le  volume  D'autre  part  la  table  s'arrête  là  :  les 

indique  des  sermons  pour  les  diman-  sermons  qui  suivent,  dans  le  manu- 

ches  jusqu'au  vingt-cinquième  après  scrit  tel  qu'il  est  maintenant,  n'y  sont 

la  Trinité;  mais  il  en  manque  vingt,  pas  indiqués. 

SAVANTS.  62 
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Voici  les  noms  qui  se  lisent  encore  : 

Sermo  magistri  Predicatorum  (f.  i6). 

—  episcopi  <*'  predicatoris  (ff.  a8,  79,  90,  94,  96  v.  lo'i,  iio  v.,  277  v.). 

—  fratris  Johannis  Poyntlasne  (f.  35), 

—  magistri  P.  de  Lambale  (f.  37). 

—  fratris  Henrici  (ff.  80,  100  v.,  137  v.,  i38  v.) 

—  fratris  Galfridi  (ff,  82,  104  v.,  122  v.) 

—  episcopi  Parisiensis  (f.  99). 

—  magistri  Guillelrai  de  Nicole  ^^f.  102). 

—  fratris  Rigaldi,  Ringaldi  (fî.  112,  120  v.,  25o,  260). 

—  fratris  P.  Remensis  (ff.  129). 

—  magistri  G.  de  Graraayt  (f.  i33). 

—  magistri  Galteri  de  Gastro  Tierici  (f.  189  v.) 

—  fratris  abbatis  (f.  233  v.) 

—  fratris  Pétri  episcopi  (f.  242)<*', 

—  prioris  provincialis  (ff.  235,  243,  25o  v.) 

—  fratris  Stephani  Altissiodorensis  (f.  245), 

—  Guillelmi  deStampis  (f.  248  v.) 

—  Reneri  apud  Ghardenai  (f.  25o). 

—  fratris  Alberti  (ff.  252  v.,  276  v.) 

—  fratris  Alberti  de  Pise  (f.   254  v.) 

—  episcopi  magistri  ordinis  Predicatorum  (f.  259). 

—  fratris  Alberti  de  Golonia  (f.  279). 

Plusieurs  des  prédicateurs  ainsi  indiqués  sont  connus  ou  célèbres  : 
le  dominicain  Pierre  de  Reims  (-j- 12/12),  qui  fut  évêque  d'Agen; 
maître  Gautier  de  Château-Thierry  (-J-  1260),  chancelier,  puis  évêque 
de  Paris  ;  le  dominicain  Guillaume  d'Etampes  ;  le  dominicain  Etienne 
d'Auxerre  ou  de  Vénizy*^';  le  dominicain  Albert  de  Cologne,  dit  le 
Grand'*'.  Mais  d'autres  sont  obscurs  ou  énigmatiques. 

Maître  Pierre  de  Lamballe  a  été  déguisé  en  «  Pierre  de  Combalia  » 
et  qualifié  de  «  personnage  inconnu  »  par  M.  Lecoy  de  la  Marche 
qui  avait  rencontré  son  nom  en  marge  d'un  manuscrit  analogue  au 

(*'  Aux  ff.  79  et  90  :  ephi  au  lieu  de  de  l'Ordre  de  saint  Dominique  [Archiv 

epi.  Mais  cf.  f.  126,  col.  I,  où  «  ephali  »  fàr    Literatur    und  Kirchengescliichte, 

est  écrit  pour  «  episcopali  ».  II,  p.  2o5),  qui  contient  cette  mention. 

">  Rubrique  coupée;  on   croit  lire  II  s'agit  de  Vénizy,  canton  de  Briénon 

ces  trois  mots.  (Yonne). 

('>  «  Frater  Stephanus  de  Varnesia,  **'  Voir  les  notices  de  ces  person- 

vel  Autissiodorensis.  »  Le  P.  Denifle  nages  dans  la  «  table  bibliographique  » 

a  lu   Vannesia  dans  son  édition  de  la  de  La  Chaire  française  au  moyen  âge, 

liste  classique   des  anciens  écrivains  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  (1886). 
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nôtre  (Bibl.  nat.,  lat.  16471).  M.  B.  Ilauréau  a  disserté  depuis  sur 
ce  canoniste,  «  chanoine  de  Paris,  mais  très  zélé  pour  la  cause  des 
religieux  »,  élu  archevêque  de  Tours  en  ia52  et  mort  en  I256'". 

«  G.  de  Gramavt  »  n'est  cité  par  V Histoire  littéraire  dans  la 
nomenclature  des  sermonnaires  du  xni'  siècle  que  d'après  notre 
manuscrit,  et  B.  Hauréau  ne  savait  rien  de  plus  sur  son  compte. 
Cependant,  dans  la  liste  des  maîtres  en  théologie  de  l'Université  de 
Paris  qui  intervinrent  dans  l'affaire  dite  du  Talmud  en  1248,  figure 
un  ((  magister  Willermus  de  Cramant  »  qui  ne  doit  certainement 
pas  être  distingué  de  l'orateur  dont  le  manuscrit  d'Arras  a  conservé 
un  sermon  pour  le  dimanche  après  les  octaves  de  l'Ascension  '". 

La  même  liste  offre  le  nom  de  ((  frater  Johannes  Pungensasinum  »; 
c'est  le  Jean  Poyntlasne  du  manuscrit  d'Arras.  Il  fut  prieur  des 
Frères  Prêcheurs  de  la  rue  Saint-Jacques  ;  il  a  beaucoup  écrit.  Il  a  sa 
notice  par  Echard<^\  à  laquelle  les  modernes  n'ont  rien  ajouté;  mais 
Echard  ne  connaissait  de  lui  aucun  sermon. 

Après  la  liste  des  maîtres  en  théologie  de  l'Université,  qui  figure 
en  appendice  de  la  sentence  rendue  le  i5  mai  1248  par  le  cardinal- 
légat  Eudes  de  Châteauroux  au  sujet  du  Talmud,  se  trouve  celle 
des  boni  viri  qui  l'ont  aussi  scellée.  «  Frater  Henricus  Theutonicus  » 
est  au  nombre  de  ces  boni  viri.  C'est  le  dominicain  Henri  de  Cologne 
qui,  d'après  Thomas  de  Cantimpré,  fut  en  cette  circonstance  l'insti- 
gateur de  l'autodafé  des  livres  des  Juifs.  Et  c'est  évidemment  le 
((  frère  Henri  »  dont  nous  avons  ici  au  moins  quatre  sermons  ou 
collations. 

Ce  qui  précède  suffit  à  faire  penser  que  le  recueil  de  la  bibliothèque 
d'Arras  est  de  provenance  dominicaine,  puisque  tous  les  noms 
identifiés  jusqu'ici  appartiennent  à  des  membres  plus  ou  moins 
illustres  de  l'Ordre  de  saint  Dominique  et  à  des  maîtres  séculiers 
qui,  dans  les  controverses  du  temps,  furent  notoirement  leurs  alliés. 
II  est  donc  probable  que  les  deux  frères  dont  le  surnom  n'est  pas 
indiqué,  «  frater  Galfridus  »,   «  frater  Rigaldus  »,  étaient  aussi  des 

<*)    Notices    et    extraits  de  quelques  Jo^rnal  des  Savants,    1890,  p.  149. 
manuscrits   latins   de    la  Bibliothèque  '*'   Scriptores   Ordinis  Predicatorum 

nattonaZe,  V  (1892),  p.  iSg.  recensiti,    I,    p.    119.    Cf.    Archiv  fur 

(*>  Denifle  et  Châtelain,  CAarfa/arfum  Literatur   und   Kirchengeschichte,    II, 

Universitatis  Parisiensis.  I,  p.  210.  Cf.  p.   ao4. 
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dominicains.  —  Un  «  frater  Galfridus  »  est  cité,  pour  une  opinion 
singulière,  dans  une  Somme  à  l'usage  des  prédicateurs  qui  a  été  très 
goûtée  au  moyen  âge,  la  Somme  Nlmis  honorati^^K  longtemps  anonyme, 
mais  que  M.  B.  Hauréau  a  restituée  en  1898  à  son  compilateur  cer- 
tain, Pierre  de  Saint-Benoît,  de  l'Ordre  des  Mineurs***  :  «  Nota 
rationem  fratris  Gaufridi  quod  Deus  odiret  Ecclesiam,  quia  justicia 
habitavit  in  ea,  nunc  autem  homicidae  »'*'.  «  Quel  est,  demande 
M.  Hauréau,  ce  frère  GeolFroi  qui  s'exprimait  avec  une  si  grande 
liberté?  »  C'était  sans  doute,  dirons-nous,  le  «  frater  Gaufridus  »  dont 
il  y  a  une  homélie  pour  l'Ascension  dans  le  ms.  latin  lôgÔô  de  la 
Bibliothèque  nationale**',  et  celui  que  l'un  des  copistes  du  ms. 
d'Arras  a  nommé  trois  fois.  Et  c'était  aussi,  selon  toute  apparence, 
ce  frère  GeofTroi  de  Bléneau,  bourguignon  comme  Etienne  de 
Vénizy,  qui  fut  mêlé  à  l'affaire  du  Talmud  comme  Guillaume  de 
Gramant,  Jean  Poinlasne  et  Henri  l'Allemand'^'.  Geoffroi  de  Bléneau 
(dont  le  surnom,  soit  dit  en  passant,  a  toujours  été  écorché)'"'  fut, 
comme  la  plupart  des  personnages  déjà  identifiés,  un  des  ornements 
de  l'école  dominicaine  de  Paris  pendant  la  première  moitié  du  règne 
de  Louis  IX.  —  Quant  à  frère  Rigaud,  Echard  le  revendique  pour 
son  Ordre,  car,  l'ayant  rencontré  dans  un  recueil  manuscrit  de  Ser- 
mones  collecti  qui  appartenait  de  son  temps  aux  Augustin  s  du  Pont- 
Neuf,  où  des  sermons  de  «  frater  Rigaldus  »  étaient  transcrits  parmi 
des  œuvres  analogues  de  Pierre  de  Reims,  d'Henri  l'Allemand,  de 
Geoffroi  de  Bléneau  et  de  Guerri  de  Saint-Quentin,  tous  domini- 
cains de  la  même  époque,  il  a  très  raisonnablement  proposé  de  le 
reconnaître  dans  le  «  Rigaudus,  Ordinis  Predicatorum  »  dont  on  a, 

(*>  La  Somme  Nimis  honorati  i^owr  le  '^'  Notices  et  Extraits,  VI,  p.  'j'x. 

commun  des  Saints  figure  en  bonne  ***  Lecoy  de  la  Marche  (o.  c,  p,  5o5) 

place   dans   la  taxe  des   libraires  de  attribue    dubitativement,    mais    sans 

Paris   en    1286  [Chartularium,  I,    p.  motif  et  par  erreur,  ce  sermon  à  frère 

648).  Geoffroi  de  Baulieu,  personnage  de  la 

<*'    Notices    et   extraits,   VI,    p.   66.  seconde  moitié  du  siècle. 

M.  Hauréau  n'a  pas  connu  le  meilleur  <^'  Chartularium,  II,  p.  i58,  2o5. 

exemplaire  de  la  Somme  Nimis  hono-  <^'  «  Gaufridus  de  Blevello  »,  d'après 

rati^  dans  le  seul  recueil  qui  soit  com-  Echard  et  le  P.  Denifle;  lisez  :  «  Ble- 

plet  de  l'œuvre  très  considérable  de  nello  ».  Il  était  du  diocèse  de  Sens,  et 

Pierre  de  Saint-Benoît  (Bibliothèque  de  Bléneau,  arrondissement  de  Joigny 

de  Reiras,  n°  585).  (Yonne). 
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de  cette  époque,  un  Commentaire  sur  les  Sentences"'.  Or,  il  est 
clair  que  le  «  frater  Rigaldus  »  du  manuscrit  d'Arras  est  le  même 
que  son  homonyme  du  manuscrit  des  Augustins. 

Deux  noms  demeurent  encore  inexpliqués  :  frère  Albert  de  Pise 
et  ce  ((  Renier  »  qui  prêcha  un  jour  à  Saint-Nicolas  m  Cardineto 
(((  Renerus  apud  Chardenai  »).  Ce  sont  des  noms  nouveaux  dans 
l'histoire  littéraire;  nul  ne  les  a  jamais  signalés  et  on  ne  les  retrouve 
nulle  part.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'ils  se  présentent  l'un  et  l'autre 
dans  le  seul  cahier  du  manuscrit  d'Arras  (ff.  242-262)  qui  soit  d'une 
écriture  italienne.  —  Un  autre  clerc  étranger,  Guillaume  «  de  Nicole  » 
(de  Lincoln)  semble  aussi  n'avoir  laissé  aucune  autre  trace  de  son 
activité  littéraire  en  France  que  le  sermon  qui  se  lit  au  f.  102  de 
notre  recueil. 

Mystérieuses  restent  enfin,  et  surtout,  certaines  attributions 
exprimées,  non  par  des  noms  propres,  mais  par  ce  qui  est,  ou  paraît 
être,  des  titres  d'office.  Pas  de  difficulté  pour  les  titres  comme  : 
«  magister  Predicatorum  »,  «  prior  provincialis **  »,  car  la  nomen- 
clature des  dignitaires  de  l'Ordre  dominicain  est  assez  bien  établie 
pour  le  milieu  du  xiii"  siècle*^';  et,  en  tout  cas,  ces  titres  sont  clairs. 
Mais  qu'est-ce  que  cet  ((  Episcopus  predicator  »  dont  il  est  question 
jusqu'à  huit  fois,  et  cet  «  Episcopus  Parisiensis  »  qui  n'est  pas  tout 
simplement,  on  va  le  voir,  l'évêque  de  Paris?  Le  manuscrit  d'Arras 
n'est  point  le  seul  où  se  trouvent  ces  désignations  bizarres.  Le  dili- 
gent Echard  les  a  rencontrées  avant  nous  dans  deux  manuscrits 
différents,  dont  un  recueil  de  Pierre  de  Limoges  (lat.  i648i),  sous 
les  formes  suivantes  :  ((  Sermo  fratris  episcopi  Parisiensis  Predicato- 
rum; sermo  fratris  episcopi  Parisiensis;  sermo  fratris  episcopi 
fratrum  Predicatorum  ».  Il  a  été  surpris  et  risque  l'hypothèse  qu'il 
s'agit  peut-être  d'un  frère  de  l'Ordre  de  saint  Dominique,  nommé 
Lévêque,  de  Paris,  non  sans  ajouter  en  souriant  :  «  Si  haec  non 
placent,  meliora  peritiores  afferant,  libens  accipiam  »'*\  M.   Lecoy 

<*'  Échard,  o.  c,  p.  475.    .  '*'  H  y  a  dans  le   ms.  lat.  i6'i7i  <*®^ 

^**  Cf.  le  recueil  du  ms.  lat.  1/1899  :  sermons   de   deux    fameux  «  prieurs 

«  a  subpriore  »  (f.  116);  «  a  subpriore  provinciaux   »  des  Frères  Prêcheurs, 

Predicatorum  »  (f.  122);  «sermo  ma-  Hugues  de  Saint-Gher   et  Pierre  de 

gistri   nostri,   a    raagistro    nostro     »  Taren taise. 

(ff.  129-139).  '*'  Échard,  o.  c,  p.  267. 
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de  la  Marche,  rencontrant  la  même  difficulté,  n'a  pas  trouvé  mieux  : 
«  Lévêque,  de  Paris,  dominicain,  qui  semble  désigné  par  un 
surnom  »  ***.  Cette  singulière  hypothèse,  Echard  et  Lecoy  auraient 
pu  l'étayer,  jusqu'à  un  certain  point,  par  un  fait  qu'ils  ont  ignoré  : 
un  théologien  séculier,  auteur  d'un  Commentaire  sur  les  Sentences 
contemporain  de  nos  sermons,  et  mêlé  aussi  à  l'affaire  du  Talmud, 
était  couramment  cité  en  son  temps  sous  le  nom  de  «  magister 
Archiepiscopus  »**',  et  il  est  hors  de  doute  qu'il  s'appelait,  en  effet 
Larchevêque  :  ((  Magister  Petrus  dictus  Archiepiscopus  »<'\  Mais  il 
y  avait  une  grande  différence  quant  à  l'emploi  du  surnom,  au 
xuf  siècle,  entre  un  clerc  séculier  comme  maître  Pierre,  dit  Larche- 
vêque, et  un  «  frère  »  mendiant,  comme  le  prétendu  Levêque.  Si 
la  thèse  d'Èchard  et  de  Lecoy  était  fondée,  il  faudrait  admettre  que 
le  ms.  d'Arras  contient  non  seulement  des  sermons  d'un  frère 
nommé  Lévêque,  mais  aussi  un  sermon  d'un  frère  nommé  Labbé 
(((  Sermo  fratris  abbatis,  f.  233  v.).  Il  me  paraît  probable,  quanta 
moi,  que  les  termes  «  episcopus,  abbas  »  ont  été  employés  à  cette 
époque  chez  les  Dominicains  de  Paris,  et  peut-être,  par  extension, 
par  le  public  clérical  en  général,  comme  des  sobriquets  familiers, 
synonymes  de  certaines  dignités  conventuelles.  Dans  les  manuscrits 
de  sermons  franciscains,  l'attribution  est  souvent  exprimée  par  les 
mots  :  ((  Gardianus,  lector  »'*';  dans  les  manuscrits  dominicains  on 
trouve  de  même  :  «  Prior,  subprior  »,  mais  aussi  «  episcopus,  abbas, 
decanus*'*'  ».  La  formule  précitée,  notée  par  Echard,  qui  est  la  plus 
complète  :  «  Sermo  fratris  episcopi  Fratrum  Predicatorum  »,  paraît 
assez  significative  à  l'appui  de  cette  opinion*^'. 

[La  Jin  à  un  prochain  cahier.)  Ch.-V.  LANGLOIS. 

'*'  Lecoy,  o.  c,  p.  Sao.  déchiffrer    au    f.    242    du     manuscrit 

'^^  Histoire  littéraire, XXXÏX.,^.  iQ'i.  d'Arras  :  «  Sermo  fratris  Pétri  epis- 

<*'  Chartuîarium,    I,    p.    5 10    et    la  copi  »  ne  doit    pas  s'entendre   en  ce 

note  3.  sens  que  le  frère  «  Lévêque  »  d'Echard 

'*^  Par  exemple  dans  le   manuscrit  et  de  Lecoy  s'appelait    Pierre,  mais 

latin  iSgSô.  en  ce  sens  que  Pierre  était  le  nom  du 

'^>  B.  Hauréau,  o.  c,  VI,  p.  259.  frère  revêtu,    au    couvent   de   la  rue 

(®'  Si   cette    manière    de    voir    est  Saint-Jacques,   ou   dans  l'Ordre,  des 

fondée,   la   rubrique    que    l'on    croit  fonctions  d'«  episcopus  ». 
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LES  SOURCES  DU  «  DE  HEPUBLICA  ». 

JoHANNEs  Galbiath  S.  De  fontibus  M.  Tullii  Ciceronis  librorum 
qui  manserunt  de  republica  et  de  legibus.  Un  vol.  in-4  de 
XLvii  —  521  p.,  Milan,  Hoepli,  1916. 

1 

Il  convient  d'abord  de  féliciter  M.  Galbiati  de  s'être  intéressé  à 
un  sujet  comme  celui-ci.  L'étude  des  traités  de  philosophie  politique 
de  Gicéron  est  en  efFet  une' des  plus  importantes  que  soulève  l'œuvre 
du  grand  orateur,  et  aussi  une  des  plus  difficiles.  Une  des  plus 
importantes  :  quoique  Gicéron  n'ait  écrit  que  deux  ouvrages  de  ce 
genre,  ce  qui  est  peu  en  regard  de  tant  de  plaidoyers  et  de  traités  de 
morale,  ces  deux  ouvrages  occupent  dans  sa  carrière  une  place  essen- 
tielle. Ils  appartiennent  tous  deux  à  cette  période  de  transition  où 
Gicéron  n'est  plus  un  pur  et  simple  homme  d'Etat,  sans  être  encore 
devenu  un  vrai  philosophe.  Le  De  republica  a  été  commencé  presque 
au  lendemain  de  l'exil,  à  un  moment  où  Gicéron  commence  à  être 
conquis  par  les  doctrines  grecques,  mais  où  il  n'a  pas  renoncé, 
comme  il  le  fera  après  Pharsale,  à  jouer  un  rôle  actif  dans  la  cité. 
Le  De  legibus,  qui  suit  et  complète  le  De  republica,  procède  de  la 
même  inspiration.  Dans  tous  les  deux  se  révèle  le  même  goût  pour 
les  sujets  mitoyens  en  quelque  sorte,  qui  participent  à  la  fois  à  la 
philosophie  et  à  la  politique,  et  qui  permettent  à  l'auteur  de  concilier 
les  tendances  opposées  entre  lesquelles,  à  cette  date,  hésite  son 
esprit;  par  eux  s'établit  la  liaison  entre  l'avocat  du  Pro  Murena  et  le 
moraliste  des  Tusculanes. 

Malheureusement  ces  deux  écrits,  qu'il  nous  serait  si  utile  de  bien 
connaître,  nous  demeurent  assez  mal  connus.  Le  De  legibus  ne  nous 
est  pas  parvenu  en  entier;  du  De  republica,  beaucoup  plus  considé- 
rable par  sa  portée,  nous  n'avons  que  des  fragments  bien  incapables 
de  nous  en  donner  une  idée  précise  :  les  uns,  recueillis  par  des 
grammairiens,  sont  très  courts  et  peu  significatifs;  les  autres,  con- 
servés par  les  Pères  de  l'Eglise,  Lactance  et  saint  Augustin,  ont  été 
choisis  arbitrairement  en  vertu  d'idées  préconçues.  Il  est  donc  assez 
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malaisé  de  reconstituer  exactement  cette  œuvre  mutilée,  et  c'est 
pourquoi  il  faut  applaudir  à  toutes  les  tentatives  qui,  comme  celle 
de  M.  Galbiati,  ont  pour  but  d'éclairer  un  peu  plus  ce  chaos  de 
ruines. 

M.  Galbiati  a  d'ailleurs  apporté  à  sa  tâche  une  vertu  très  belle,  qui 
peut  devenir  dangereuse  par  son  excès,  comme  toutes  les  vertus, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  précieuse  en  elle-même  :  l'amour  de 
son  sujet  et  de  son  auteur.  Il  est  passionné  pour  Cicéron,  ce  qui  n'est 
pas  très  banal  par  le  temps  qui  court.  11  proteste,  non  sans  chaleur, 
contre  les  railleries  dédaigneuses  dont  Mommsen  s'est  permis 
d'accabler  le  grand  orateur  romain  :  quoi!  lui  dénier,  non  seulement 
le  talent  de  philosophe  ou  d'homme  d'Etat,  mais  jusqu'à  l'éloquence 
que  tant  de  siècles  ont  admirée!  C'est  là,  —  chez  un  historien  aussi 
profond  et  aussi  consciencieux  (car  M.  Galbiati  place  très  haut 
Mommsen,  et,  en  général,  toute  l'érudition  allemande),  —  c'est  une 
aberration  qu'il  ne  peut  s'expliquer.  Son  étonnement  douloureux 
prouve  toute  la  ferveur  de  son  culte  cicéronien  :  arnicas  Mommsenius, 
sed  magis  arnica  Tullii  glorial 

Ce  culte  se  manifeste  encore  par  la  complaisance  que  met  M.  Gal- 
biati à  citer,  à  analyser,  à  paraphraser,  à  souder  ensemble  en  une 
sorte  de  chaîne  continue,  les  fragments  qui  nous  restent  du  De  repu- 
blica.  Une  bonne  partie  de  son  livre  est  ainsi  employée  à  remettre 
sous  nos  yeux  ce  qu'a  pensé  Cicéron  :  ce  n'est,  à  proprement  parler, 
ni  une  édition,  ni  un  commentaire,  ni  une  étude  critique;  c'est 
une  exposition  comme  on  aimait  à  en  faire  autrefois,  une  exposi- 
tion dans  laquelle  l'interprète  se  confond  aussi  intimement  que 
possible  avec  son  auteur.  Même  pour  la  forme.  M,  Galbiati  se  tient 
on  ne  peut  plus  près  de  Cicéron  :  il  lui  laisse  souvent  la  parole,  et, 
quand  il  se  substitue  à  lui,  il  en  reproduit  de  son  mieux  les  tours 
de  pensée  et  les  procédés  de  développement.  Je  ne  crois  pas  que, 
depuis  la  Renaissance,  on  se  soit  plus  assidûment  appliqué  à  couler 
ses  phrases  dans  le  moule  de  la  dissertation  à  la  fois  oratoire  et 
philosophique  qui  caractérise  les  Tusculanes  ou  le  Dejinibus.  Comme 
les  humanistes  de  jadis,  les  Bembo  et  les  Muret,  M.  Galbiati 
semble  éprouver  une  réelle  volupté  à   cicéroniser. 

Sa  dévotion  envers  son  maître  est  si  absolue  qu'elle  lui  en  fait 
adopter,  non  seulement  avec  docilité,  mais  avec  enthousiasme,  les 


LES  SOURCES  DU  «  DE  REPUBLICA  ».        497 

opinions  les  plus  discutables.  C'est  ainsi  que,  Cicéron  ayant  loué 
l'énergie  et  la  sagesse  du  Sénat,  M.  Galbiati  entonne  en  l'honneur  de 
ee  corps  un  panégyrique  plus  digne  d'un  avocat  ancien  que  d'un 
historien  moderne  :  (.(.  Ce  serait  un  champ  largement  ouvert,  où  notre 
éloquence  pourrait  se  déployer  à  l'aise,  si  nous  voulions  énumérer 

toutes  ses  grandes  actions Jamais,  nulle  part,  il  n'y  a  eu  d'assemblée 

plus  grande,  plus  sainte,  plus  intensément  dominée  par  l'amour  du 
bien  public —  Je  ne  m'étonne  pas  que  Cinéas  ait  cru  voir  en  lui  une 
assemblée  de  dieux.  »  Auprès  de  ce  dithyrambe,  les  éloges  de  Bossuet 
et  de  Montesquieu  paraîtront  bien  froids.  —  Mais,  si  M.  Galbiati 
s'extasie  devant  le  Sénat,  il  n'est  guère  moins  prodigue  de  louanges 
pourles  tribuns  de  la  plèbe.  A  peine -reconnaît-il  qu'ils  ont  quelque- 
fois exagéré  leurs  revendications;  en  général,  il  vante  leur  désinté- 
ressement, leur  modération  même.  Il  les  enveloppe  dans  une  seule 
et  même  admiration  avec  leurs  pires  adversaires,  pratiquant  ainsi  une 
espèce  d'  «  union  sacrée  »  d'autant  plus  facile  qu'elle  est  rétrospec- 
tive. Chose  singulière  :  il  s'abrite,  pour  célébrer  le  tribunat,  derrière 
l'autorité  de  Cicéron,  qui  pourtant  en  a  dit  beaucoup  de  mal,  et  pour 
cause.  Il  est  vrai  que,  dans  sa  jeunesse,  à  l'époque  des  Verrines, 
Cicéron  avait  exalté  la  puissance  tribunicienne  comme  la  sauvegarde 
des  droits  de  tous  les  citoyens.  Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose 
d'arbitraire  à  commenter  un  traité  de  54  à  l'aide  de  harangues 
de  66,  alors  qu'entre  ces  deux  dates,  l'auteur  a  changé  de  doctrine 
et  de  parti?  En  fait  ce  n'est  pas  le  même  Cicéron  qui  a  parlé  si  favo- 
rablement des  tribuns  et  du  Sénat  :  c'est,  d'une  part,  un  Cicéron 
jeune,  ardent,  démocrate  par  conviction  et  par  ambition  tout 
ensemble,  et,  de  l'autre  côté,  un  Cicéron  plus  mûr,  plus  timide, 
devenu  conservateur  avec  l'âge  et  le  succès.  Cette  méprise  ne  vau- 
drait pas  la  peine  qu'on  s'y  arrêtât,  si  elle  ne  révélait  une  lacune 
regrettable  dans  la  méthode  de  M.  Galbiati.  Les  textes  qu'il  étudie 
avec  tant  d'amour  sont  mis  par  lui  un  peu  trop  sur  le  même  plan  les 
uns  que  les  autres.  Tous  sont  de  Cicéron,  c'est-à-dire  sagement 
pensés  et  éloquemment  écrits  :  cela  lui  suffit.  Derrière  ces  textes,  il 
ne  semble  pas  apercevoir  l'homme  réel  et  vivant,  qui  a  écrit  telle  ou 
telle  page  dans  certaines  conditions,  avec  certaines  arrière-pensées, 
sous  l'influence  de  certaines  passions  ou  de  certains  faits  actuels. 
Surtout  il  ne  paraît  pas  se  douter  que  cet  homme  ait  pu  se  modifier, 

SAVANTS.  63 


498  RENÉ  PICHON. 

se  développer  ou  se  contredire  ;  il  se  le  représente  comme  immuable 
dans  la  sérénité  de  sa  pensée  et  la  majesté  de  son  style.  Lui  qui  con- 
naît si  à  fond  Cicéron,  et  qui  l'aime  tant,  il  ne  le  voit  peut-être  pas 
très  bien.  Il  y  a  là  une  sorte  d'insuffisance  du  sens  historique,  qui 
gâte  un  peu  l'exposé  de  la  doctrine  de  Cicéron,  et  qui  va  nuire  aussi  à 
la  recherche  des  sources  de  cette  doctrine. 


II 

Quelque  joie,  en  effet,  que  M.  Galbiati  éprouve  à  contempler  les 
idées  politiques  de  son  auteur,  il  n'oublie  jamais  que  le  but  propre  de 
son  livre  est  d'examiner  d'où  elles  proviennent.  Son  opinion  sur  ce 
point  est  très  nette  :  sans  nier  que  Cicéron  ait  connu  d'autres  théo- 
riciens politiques,  il  croit  pouvoir  affirmer  qu'il  s'est  avant  tout 
inspiré  du  néo-stoïcien  Panétius,  l'ami  de  Scipion  Emilien  et  le 
contemporain  de  Polybe.  C'est  une  thèse  qui  n'est  pas  absolument 
neuve  :  entrevue  par  Hirzel,  reprise  par  Schmekel,  que  M.  Galbiati 
cite  très  loyalement,  elle  se  présente  ici  sous  une  forme  plus  nette  et 
plu»  décidée. 

Nous  sommes  loin,  comme  on  voit,  du  temps  où  Van  Heusde,  dans 
son  Cicero  ^iXoTtAàTcjv,  ne  reconnaissait  dans  le  De  republica  que 
l'influence  platonicienne,  tandis  que  Baumhauer  n'y  découvrait  que 
celle  d'Aristote.  Déjà  M.  Thiaucourt,  dans  son  excellente  thèse  sur 
Les  traités  philosophiques  de  Cicéron  et  leurs  sources  grecques,  avait 
reproché  à  ses  prédécesseurs  de  conclure  un  peu  trop  vite  d'une 
analogie  à  un  emprunt;  il  faisait  remarquer  que,  là  où  Cicéron 
ressemble  à  Platon  ou  à  Aristote,  il  a  bien  pu  s'inspirer,  non  pas 
d'eux,  mais  d'un  de  leurs  disciples.  Maintenant  cette  hypothèse  d'une 
imitation  médiate  n'est  plus  seulement  présentée  comme  possible, 
mais  affirmée  comme  certaine.  C'est  à  travers  Panétius,  stoïcien 
éclectique,  que  Cicéron  a  connu  les  systèmes  de  l'Académie  et  du 
Lycée.  Directement,  ni  à  Platon  ni  à  Aristote,  il  ne  doit  presque 
rien. 

Si  M.  Galbiati  avait  réussi  à  démontrer  ce  qu'il  avance,  les  consé- 
quences en  seraient  assez  importantes.  En  dépit  de  son  éclectisme, 
Panétius  reste  avant  tout  un  disciple   de  Zenon  et  de   Chrysippe. 
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Si  donc  il  est  réellement  le  guide  de  Cicéron  en  matière  politique,  il 
en  résulte  que  c'est  au  stoïcisme,  et  non  aux  écoles  de  la  Grèce  clas- 
sique, que  revient  l'honneur  d'avoir  suggéré  toutes  ces  vues  sur  la 
justice,  sur  les  diverses  formes  de  constitutions,  sur  l'équilibre 
des  pouvoirs,  etc.,  qui  ont  eu  tant  de  succès  dans  la  société 
romaine  et  jusque  dans  les  temps  modernes.  D'autre  part, 
Panétius  a  vécu  dans  l'intimité  de  Scipion  Émilien,  de  Laelius, 
des  hommes  d'titat  romains  les  plus  éminents  du  ii*  siècle 
avant  notre  ère;  il  semble  bien  avoir  subi  leur  influence  autant  qu'eux 
subissaient  la  sienne,  et  surtout  dans  ce  domaine  proprement  latin 
de  la  science  du  gouvernement.  Par  conséquent  les  opinions  conte- 
nues dans  le  De  republica,  si  elles  viennent  de  Panétius,  viennent  en 
dernière  analyse  du  cercle  des  Scipions  ;  elles  ont  une  origine  natio- 
nale et  non  étrangère,  romaine  et  non  grecque.  Ainsi,  à  divers 
titres,  l'hypothèse  de  M.  Galbiati,  si  l'on  devait  l'admettre,  modifie- 
rait sur  des  points  qui  ne  sont  pas  négligeables  l'histoire  des  idées 
politiques  dans  l'antiquité. 

Malheureusement,  on  ne  peut  pas  dire  que  M.  Galbiati  l'ait  victo- 
rieusement établie.  Mais,  à  franchement  parler,  était-il  possible  de 
l'établir?  Déjà,  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  deux  ouvrages  que  l'on 
connaît  bien,  que  l'on  possède  en  entier,  il  est  assez  délicat 
d'affirmer  que  l'un  dérive  certainement  de  l'autre.  Lorsqu'un  des 
deux  est  seul  à  nous  être  parvenu  intégralement,  l'entreprise  est  bien 
plus  malaisée.  Que  sera-ce  donc  lorsque  tous  les  deux  font  défaut? 
Or  c'est  à  peu  près  le  cas  ici.  Nous  n'avons  du  De  republica  qu'une 
faible  partie;  et  sur  Panétius,  nous  ne  pouvons  faire  état  que  de 
renseignements  de  deuxième  ou  troisième  main,  qui  nous  permettent 
à  la  rigueur  de  deviner  ce  qu'a  pu  être  ce  philosophe,  mais  qui  ne 
nous  autorisent  pas  à  déterminer  avec  précision  ce  qu'il  a  pu  fournir 
aux  écrivains  postérieurs.  Avec  de  pareilles  incertitudes  des  deux 
côtés,  prétendre  reconstituer  les  emprunts  de  Cicéron  à  Panétius, 
c'est  se  condamner  à  marcher  dans  le  brouillard. 

Pour  tâcher  de  se  reconnaître  dans  cette  obscurité,  M.  Galbiati 
a  accumulé  les  arguments  de  vraisemblance  :  quelques-uns  sont 
plausibles;  d'autres  sont  d'une  fragilité  telle  qu'on  s'étonne  qu'ils 
aient  pu  faire  illusion  à  leur  auteur.  Je  demande  la  permission 
d'insister  un  peu  sur  ce  point,   parce   qu'il  y  va  d'une  question  de 
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méthode,  M.  Galbiati,  qui  cite  avec  éloge  les  travaux  des  érudits 
allemands,  et  qui  en  utilise  souvent  les  résultats,  suit  volontiers  leurs 
procédés  de  démonstration.  Or,  si  ces  procédés  sont  fréquemment 
spécieux,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  soient  toujours  solides.  On  a 
une  idée  neuve,  ou  que  l'on  croit  telle;  pour  l'étayer,  on  prend  tous 
les  matériaux  qu'on  rencontre,  mais  on  n'en  éprouve  pas  assez  la 
solidité,  et,  en  fin  de  compte,  l'échafaudage  est  ruineux.  Quelques 
exemples,  empruntés  à  l'ouvrage  de  M.  Galbiati,  montreront  le 
danger  de  cette  façon  de  raisonner,  où  l'ingéniosité  n'est  pas  suffi- 
samment contrôlée  par  la  critique. 

((  Puisque  Cicéron  voulait  prendre  comme  personnages  de  son 
dialogue  Scipion  et  Laelius,  dit  M.  Galbiati,  il  était  naturel  qu'il 
étudiât  avec  soin  les  livres  que  ceux-ci  avaient  admirés,  et  entre 
autres  ceux  de  leur  ami  Panétius.  »  —  N'est-ce  pas  lui  prêter  un 
souci  de  «  documentation  »  qu'aurait  sans  doute  un  historien  ou 
un  romancier  d'aujourd'hui,  mais  qu'il  ne  paraît  guère  avoir  connu? 
Nous  savons  ce  qu'étaient  pour  lui  les  grands  hommes  dont  il  faisait 
les  interlocuteurs  de  ses  controverses  philosophiques,  et  avec  quelle 
liberté  il  modifiait  leur  caractère  ;  nous  savons  par  exemple  combien 
peu  il  s'est  gêné  pour  dépeindre,  dans  le  De  senectute,  un  Caton  plus 
doux  et  plus  humain  que  nature,  —  et  moins  hostile  à  la  littérature 
grecque!  Quant  au  De  republica,  il  dit  lui-même,  dans  une  lettre  à 
Quintus,  qu'il  a  envie  de  changer  la  date  du  dialogue,  de  se  mettre 
en  scène,  lui  et  ses  contemporains.  Il  est  revenu  en  dernier  lieu  à 
son  dessein  premier,  mais  ses  hésitations  prouvent  au  moins  que  la 
vérité  historique  des  caractères  lui  était  assez  indifférente.  Son  Sci- 
pion, son  Laelius,  son  Philus,  lui  sont  des  porte-parole  commodes; 
il  n'a  pas  pour  but  de  nous  les  faire  connaître,  mais  de  s'exprimer 
par  leur  bouche,  et  il  pourrait  très  bien  leur  prêter  le  langage  qu'ils 
tiennent,  et  qui  est  au  fond'  le  sien,  sans  avoir  senti  pour  cela  le 
moindre  besoin  de  lire  une  ligne  de  Panétius. 

Ailleurs,  M.  Galbiati  déclare  que  Cicéron  a  dû  s'inspirer  de 
Panétius  dans  le  De  republica  parce  qu'il  s'en  est  inspiré  dans  le 
De  legibus  et  le  De  ofjîciis,  qui  forment  avec  le  premier  ouvrage  une 
chaîne  aux  anneaux  continus.  Mais  la  chaîne  est-elle  aussi  étroite 
qu'il  se  le  figure  .^*  Entre  54  et  44,  Cicéron  a  beaucoup  évolué,  et  si 
cette  évolution  l'a  graduellement  rapproché  des  stoïciens,  c'est  qu'il 


LES  SOURCES  DU  «  DE  REPUBLICA  ».  501 

en  était  tout  d'abord  assez  éloigné.  «  J'ai  peur  que  les  stoïciens  ne 
soient  les  seuls  vrais  philosophes  »  :  ce  mot,  qui  est  comme  une 
amende  honorable  faite  au  Portique,  ne  se  trouve  que  dans  les 
Tusculanes .  Jusqu'alors  Gicéron  avait  affecté  de  se  séparer  des  stoï- 
ciens presque  autant  que  des  épicuriens,  tout  en  les  traitant  avec  plus 
de  respect  :  ni  dans  les  Académiques,  où  il  ae  montrait  disciple  des 
néo-académiciens,  ni  dans  le  De  Jînihus,  où  la  morale  péripatéti* 
cienne  s'élevait  sur  les  ruines  de  tous  les  autres  systèmes,  il  ne  se 
réclamait  de  l'école  de  Zenon.  A  plus  forte  raison  en  54,  alors  qu'il 
n'était  encore  qu'à  moitié  philosophe,  devait-il  éprouver  pour  le 
stoïcisme  la  défiance  que  paraissent  avoir  eue  tous  les  orateurs  et 
hommes  politiques  de  la  république  romaine.  On  ne  peut  donc  pas 
conclure  du  De  ofjîciis  au  De  republica.  —  Et,  pour  un  motif  ana- 
logue, on  ne  peut  pas  tirer  argument  d'un  développement  comme 
celui  que  cite  M.  Galbiati  et  qui  se  trouve  au  II'  livre  du  De  naiura 
deorum.  Ces  pages  très  brillantes  sur  la  Providence  sont  bien  stoï- 
ciennes d'accent,  et  peuvent  provenir  du  Tteol  Trpovolaç  de  Panétius. 
Seulement  il  faut  prendre  garde  qu'elles  font  partie  |du  discours  de 
Balbus,  c'est-à-dire  de  celui  qui  nous  est  donné  comme  l'interprète 
fidèle  de  la  métaphysique  stoïcienne,  et  qui  essuie  peu  après  les 
rudes  sarcasmes  de  Cotta.  Que  pense  Cicéron,  en  son  for  intérieur, 
de  cette  question  ?  est-il  pour  Balbus  oi;i  pour  Cotta  ?  Les  commen- 
tateurs du  De  natura  deorum  ont  retourné  en  tout  sens  ce  problème, 
qui  est  assez  complexe;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  soulever  à  nou- 
veau, mais  du  moins  conviendra-t-on  qu'il  est  plus  sage  de  ne 
pas  expliquer  le  De  republica  par  le  De  natura  deorum,  —  obscurum 
per  obscurius. 

Enfin,  on  pourrait  se  demander  si  les  témoignages  que  cite  M.  Gal- 
biati signifient  bien  ce  qu'il  croit  y  lire.  Cicéron,  à  propos  des  révo- 
lutions, dit  dans  le  De  divinalione  qu'elles  ne  le  déconcertent  pas,  car 
il  a  appris  de  Platon  et  de  la  philosophie  que  les  formes  de  gouver- 
nement sont  périssables.  Là-dessus  M.  Galbiati  triomphe  :  il  y  a 
donc  d'autres  philosophes  que  Platon  qui  ont  professé  ce  principe, 
et  qui,  sinon  Panétius?  Je  suis  surpris  qu'un  lecteur  aussi  zélé  de 
Cicéron  n'ait  pas  reconnu  dans  cette  phrase  un  procédé  de  style  habi- 
tuel au  grand  orateur,  une  redondance,  ou,  si  l'on  préfère,  un  hen- 
diadyin  :  a  Platone  philosophiaque  offre  à  peu  près  le  même  sens  que 
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a  Pkilonis philosophia.  Ce  n'est  pas  encore  ce  texte  qui  peut  démontrer 
l'influence  de  Panétius  sur  Cicéron. 

Où  donc  la  découvrirons-nous?  M.  Galbiati  l'aperçoit  partout,  mais 
sans  jamais  nous  la  faire  toucher  du  doigt.  Voici  d'abord  l'éloge  de 
la  vie  active  qui  sert  de  préambule  au  De  repablica.  Il  est  probable, 
nous  dit-on,  que  cet  éloge  se  trouvait  chez  Panétius.  11  est  d'ailleurs 
certain  qu'il  se  rencontrait  chez  Arjstote,  où  nous  le  lisons  encore,  et 
où  M.  Galbiati  confesse  que  Panétius  avait  dû  le  prendre.  M.  Galbiati 
n'en  persiste  pas  moins  à  soutenir  que,  sur  ce  point,  c'est  Panétius, 
et  non  Aristote,  qui  est  l'inspirateur  de  Cicéron.  Son  affirmation  est 
toute  gratuite.  —  De  même  pour  la  comparaison  de  la  cité  anarchique 
avec  les  matelots  révoltés,  qui  est  commune  à  Platon  et  à  Cicéron  : 
M.  Galbiati  veut  absolument  que  Panétius  l'ait  aussi  reproduite,  et 
que  Cicéron  l'ait  prise  chez  lui,  et  non  pas  ailleurs.  —  De  même 
encore  pour  la  dissertation  de  Cicéron  sur  l'origine  et  le  développe- 
ment de  l'instinct  social  :  elle  est  pleine  d'idées  aristotéliciennes, 
mais  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  fournies  à  l'auteur  romain  par 
Panétius.  —  De  même  encore  pour  la  théorie  de  la  loi  considérée 
comme  une  émanation  de  la  raison  divine  :  «  il  y  a  des  gens  qui 
l'attribuent  à  Platon,  dit  M.  Galbiati,  mais  j'aime  mieux  la  lui  retirer 
pour  la  porter  au  compte  des  stoïciens  et  surtout  de  Panétius;  ce 
sont  des  idées  de  Platon,  mais  vues  à  travers  Panétius  ».  —  On  voit 
ici  ce  qu'une  pareille  manière  de  raisonner  a  de  subtil,  mais  aussi  de 
contestable.  Toutes  les  fois  que  les  opinions  de  Cicéron  rappellent 
celles  de  Platon  ou  d' Aristote,  M.  Galbiati  commence  par  le  recon- 
naître; puis  il  ajoute  que  ces  opinions  étaient  aussi  (ou  devaient  être) 
chez  Panétius  ;  et  il  en  conclut  que  Cicéron  les  a  empruntées  à  Pané- 
tius, sans  remonter  directement  à  la  source  première.  Evidemment, 
on  ne  peut  pas  lui  prouver  qu'il  ait  tort,  mais  il  ne  peut  pas  prouver 
qu'il  ait  raison.  Une  hypothèse  vingt  fois  affirmée  reste  une  hypo- 
thèse. Tout  ce  qu'on  peut  concéder,  c'est  que  l'influence  de  Panétius 
sur  Cicéron  est  possible,  mais  elle  n'est  pas  certaine. 

III 

Est-elle  au  moins  probable.*^  ou,  pour  mieux  poser  la  question  (car 
on  ne  peut  guère  douter  que  Cicéron  ait  lu  Panétius),  cette  influence 
a-t-elle  été  aussi  profonde,  aussi  essentielle  qu'on  nous  la  décrit]^  Pané- 
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tius  a-t-il  été  la  source  principale  de  l'auteur  du  De  republica,  celle 
qiii,  au  besoin,  l'aurait  dispensé  de  puiser  à  toutes  les  autres?  Il  y 
a  quelques  raisons  qui  m'empêchent  de  le  croire. 

La  première  est  le  silence  à  peu  près  complet  que  Gicéron  garde 
sur  les  ouvrages  de  philosophie  politique  de  Panétius.  Comme  la 
plupart  des  auteurs  anciens,  il  ignore  cette  coquetterie  un  peu  puérile 
qu'ont  certains  écrivains  modernes,  et  qui  les  pousse  à  dissimuler 
leurs  modèles  afin  de  paraître  plus  originaux.  Il  aurait  plutôt  la 
coquetterie  opposée;  pour  faire  parade  d'érudition,  il  nomme  volon- 
tiers tous  ceux  à  qui  il  doit  quelque  chose,  principalement  les  Grecs. 
Or,  à  deux  reprises,  il  énumère  les  maîtres  de  la  science  politique  : 
dans  le  De  legibus,  ce  sont  Platon,  Aristote,  Héraclide  de  Pont, 
Théophraste,  Dicéarque,  Démétrius  de  Phalère;  dans  le  De  divina- 
tione,  Platon,  Aristote,  Théophraste,  et  toute  la  série  des  péripaté- 
ticiens,  tota  peripateticorum  familia.  L'omission  de  Panétius,  si  vrai- 
ment Panétius  était  l'inspirateur  principal  de  la  doctrine  politique 
cicéronienne,  serait  ici  fort  singulière,  pour  ne  pas  dire  inexplicable. 

Lorsque  Gicéron  parle  de  Panétius,  c'est  incidemment,  et  plutôt  à 
propos  de  détails  qu'au  sujet  de  l'ensemble  de  son  système.  Il  le 
mentionne,  par  exemple,  dans  le  De  legibus,  au  cours  de  la  discus- 
sion sur  les  pouvoirs  des  magistrats,  et  voici  en  quels  termes  : 
<(  Gette  question  a  été  traitée,  dit-il,  par  Théophraste,  puis  par 
Diogène  le  stoïcien.  —  Gomment,  interrompt  Atticus,  les  stoïciens 
ont  donc  touché  ces  problèmes-là .^*  —  Non,  répond-il,  sauf  Diogène, 
que  je  viens  de  nommer,  et,  après  lui,  un  grand  et  savant  écrivain, 
Panétius.  »  Pour  peu  qu'on  soit  familier  avec  les  ouvrages  de 
Gicéron,  on  sait  que  ce  n'est  pas  sur  ce  ton-là,  en  passant  et  comme 
par  manière  d'acquit,  qu'il  mentionne  ceux  qui  sont  les  vrais 
maîtres  de  sa  pensée. 

Ajouterai-je  qu'entre  les  opinions  de  Gicéron  et  celles  que  nous 
pouvons  attribuer  à  Panétius,  la  conformité  n'est  peut-être  pas 
aussi  parfaite  que  M.  Galbiati  se  l'imagine.**  Il  y  a  au  moins  un 
point  sur  lequel  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord,  et  un  point 
fort  important,  puisque  c'est  la  question  religieuse.  On  connaît  la 
distinction  classique  des  trois  religions  :  celle  des  poètes,  celle  des 
politiques,  et  celle  des  philosophes,  ou,  pour  parler  le  langage 
moderne,  la   mythologie,   le  culte,   et  la   métaphysique.   Or,   on  a 


504  .  RENÉ   PICHON. 

quelque  raison  de  penser  que  Panétius  condamnait  sévèrement,  non 
seulement  la  première  de  ces  trois  religions,  mais  aussi  la  seconde, 
pour  ne  laisser  subsister  que  la  religion  philosophique  ou  naturelle  ; 
il  cédait  ainsi  à  la  tendance  rationaliste  qui  paraît  avoir  été  assez 
forte  chez  une  partie  des  stoïciens.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
Cicéron  soit  aussi  radical  :  le  De  natura  deorum,  le  De  divinatione^ 
nous  le  montrent  incertain,  hésitant  entre  les  enseignements  de  la 
philosophie  et  les  traditions  nationales  ;  il  est  bien  trop  prudent,  trop 
attaché  au  passé,  pour  vouloir  supprimer  les  sacrifices,  les  oracles, 
toutes  les  formes  extérieures  de  la  piété.  Voilà  donc  une  divergence 
assez  considérable  entre  Panétius  et  lui;  si  nous  connaissions  mieux 
Panétius,  peut-être  en  apercevrions-nous  d'autres. 

En  somme,  l'attitude  de  Cicéron  envers  Panétius  est  loin  d'être 
celle  d'un  admirateur  enthousiaste  ou  d'un  imitateur  fidèle.  Il  l'a  lu, 
il  l'a  goûté,  il  s'en  est  servi  à  l'occasion,  mais  à  l'occasion  aussi 
il  s'en  est  séparé,  et,  en  général  il  ne  semble  pas  en  avoir  reçu  une 
très  forte  empreinte. 

Au  contraire,  avec  quel  accent  de  pieuse  reconnaissance  il  parle 
de  Platon!  Dans  le  De  republica,  Laelius,  s'adressant  à  Scipion 
Jj^milien  (qui  représente  ici  l'auteur  lui-même),  fait  allusion  à  son 
culte  passionné  pour  le  grand  philosophe  grec  :  ton  cher  Platon, 
Plato  tuas.  Dans  le  De  legibus,  Atticus  s'exprime  en  termes  encore 
plus  forts  :  «  Ce  Platon  que  tu  admires,  que  tu  mets  au-dessus  de 
tout,  que  tu  aimes  entre  tous  )).  Dans  la  correspondance,  enfin,  nous 
recueillons  des  témoignages  non  moins  expressifs  :  Platon  est  appelé 
«  le  roi  du  génie  et  de  la  philosophie  »,  ou  «  notre  dieu  Platon  », 
princeps  ingenii  et  doctrinae^  deus  ille  nosler  Plato,  et  toujours, 
notons-le  bien,  à  propos  de  ses  ouvrages  de  politique. 

Les  anciens,  —  qui  pouvaient  juger  de  la  chose  mieux  que  nous, 
puisqu'ils  lisaient  le  De  republica  en  entier,  et  que  d'autre  part  ils 
connaissaient  les  ouvrages  de  maint  philosophe  qui,  pour  nous, 
n'est  plus  guère  qu'un  nom,  —  les  anciens  ne  s'y  sont  pas  trompés. 
C'est  à  Platon  qu'ils  font  remonter  l'origine  de  la  doctrine  politique 
de  Cicéron.  Pline  le  Naturaliste  dit  expressément  que  Cicéron  a 
suivi  Platon  dans  le  De  republica,  tout  autant  que  Crantor  dans  le 
De  consolatione  et  Panétius  dans  le  De  officiis.  Ce  texte  important 
n'a  pas  échappé  à  M.  Galbiati,  mais  il  s'applique  à  en  restreindre 
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la  portée.  S'il  fau^l'en  croire,  en  appelant  Gicéron  un  a  compagnon 
de  Platon  »,  Platonis  comitem,  Pline  veut  dire  simplement  que  Platon 
lui  a  suggéré  l'idée  de  composer  un  traité  de  politique,  mais  sang 
influer  sur  ses  opinions.  La  phrase  de  Pline  ne  se  prête  en  aucune 
manière  à  cette  atténuation  :  les  termes  qu'il  emploie  supposent  une 
parenté  bien  plus  précise  entre  Cicéron  et  son  modèle  grec.  Surtout, 
il  faut  noter  la  symétrie  qu'elle  établit  entre  les  trois  ouvrages  qu'elle 
cite  :  il  est  clair,  que  dans  l'esprit  de  Pline,  Platon  a  été  pour  le  De 
republica  ce  que  Pané  tins  a  été  pour  le  De  ofjîciis.  Or,  le  De  ofjîciis 
reproduit  un  grand  nombre  de  théories  de  Panétius.  L'analogie  nous 
force  donc  à  conclure  qu'en  écrivant  le  De  republica,  Cicéron  doit 
autre  chose  à  Platon  qu'une  impulsion  première  vague  et  confuse; 
il  s'en  est  réellement  inspiré  pour  la  substance  de  sa  doctrine.  Lui- 
même  l'a  proclamé  ;  ceux  de  ses  lecteurs  anciens  qui  étaient  à  même  de 
le  savoir  le  disent  comme  lui  :  quel  motif  aurions-nous  d'en  douter? 
Au  surplus,  ce  choix  n'est  pas  très  étonnant;  on  le  trouvera  plus 
naturel  que  ne  le  serait  celui  de  Panétius,  pour  peu  que  l'on  réflé- 
chisse au  caractère  de  Gicéron.  Il  ne  pèche  pas  par  un  excès  de 
timidité  dans  l'ambition,  ni  de  modestie  dans  l'estime  qu'il  fait 
de  soi.  Il  est  donc  tout  à  fait  vraisemblable  qu'en  abordant  la  phi- 
losophie politique,  il  se  soit  adressé  au  plus  illustre  de  ceux  qui 
l'avaient  traitée,  à  la  fois  pour  se  mesurer  avec  lui,  et  pour  lui 
prendre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ses  idées  et  tâcher  de  l'accli- 
mater à  Rome.  Non  qu'il  dédaigne  les  secours  qu'il  peut  trouver 
chez  les  écrivains  d'importance  moindre;  mais,  quant  à  son  dessein 
général,  il  va  droit  aux  personnages  de  premier  plan,  comme  plus 
dignes  de  lui.  Il  veut  être  un  Platon  en  science  politique,  comme 
il  veut  être  un  Isocrate  ou  un  Aristote  en  rhétorique,  un  Démosthène 
en  éloquence.  En  tout  domaine,  les  grands  noms,  loin  de  l'efi^rayer, 
l'attirent.  Et  Platon  est  sans  doute  un  plus  grand  nom  que 
Panétius  ! 

IV 

Il  est  vrai  que  la  doctrine  cicéronienne  n'est  pas  toujours  d'accord 
avec  la  théorie  platonicienne.  Sans  parler  des  divergences  de  détail, 
il  y  a  trois  points  importants  sur  lesquels  le  contraste  est  visible. 

SAVANTS.  64 
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Tandis  que  Platon,  et  avec  lui  Aristote,  ne  considèrent  que  des  formes 
de  gouvernement  simples,  et  se  bornent  à  choisir  entre  elles,  Cicéron 
préfère  à  toutes  celles-ci,  même  à  la  monarchie,  une  forme  mixte  ou 
composite.  Tandis  que  Platon  édifie  une  cité  imaginaire,  Cicéron 
envisage  une  ville  réelle,  la  sienne,  et  s'efforce  d'en  faire  ressortir  la 
sagesse  et  la  perfection.  Enfin,  tandis  que  Platon  préconise  un  idéal 
communiste,  oii  le  mariage,  le  foyer  et  la  liberté  individuelle  sont 
sacrifiés  à  l'Etat  souverain,  Cicéron  proteste  avec  énergie  en  faveur 
des  droits  de  l'individu,  et  surtout  de  ceux  de  la  famille. 

Il  va  de  soi  que,  dans  toutes  ces  opinions  de  Cicéron,  M.  Galbiati 
retrouve  l'influence  de  Panétius.  11  semble  bien  en  effet  que  Panétius 
en  ait  professé  quelques-unes.  L'idée  qu'un  gouvernement  mélangé 
de  royauté,  d'aristocratie  et  de  démocratie  est  le  meilleur  de  tous, 
l'idée  aussi  qu'un  tel  gouvernement  est  déjà  réalisé  dans  la  répu- 
blique romaine,  paraissent  lui  avoir  été  connues.  On  sait  qu'elles 
sont  toutes  deux  admirablement  mises  en  lumière  par  Polybe,  son 
contemporain,  commensal  comme  lui  de  Scipion  et  de  Laelius.  Seu- 
lement ce  sont  des  idées  qui  n'appartiennent  en  propre  à  aucun  écri- 
vain, qui  flottent  partout.  L'éloge  de  la  forme  mixte  apparaît  chez 
Dicéarque,  chez  Archytas,  chez  Hippodamus,  chez  Héraclide,  voire 
même  chez  Aristote  et  chez  Platon.  C'est  un  lieu  commun  de  la 
philosophie  grecque.  Et  l'éloge  de  la  constitution  romaine  est  un  lieu 
commun  de  l'éloquence  latine.  Dès  lors  il  est  difficile  d'affirmer  que 
Cicéron  a  pris  ici  ou  là  des  thèmes  aussi  répandus.  Mais  M.  Galbiati 
n'hésite  pas  :  de  même  que  c'est  grâce  à  Panétius  que  Cicéron  a 
connu  le  grand  penseur  grec,  c'est  grâce  à  lui  aussi  qu'il  a  eu  le 
courage  de  s'en  séparer  quelquefois  ;  platonicien  ou  anti-platonicien, 
il  est  toujours  disciple  de  Panétius. 

Cette  assertion,  outre  qu'elle  est  arbitraire,  a  le  défaut  de  reposer 
sur  une  base  tout  à  fait  contestable.  M.  Galbiati  a  l'air  de  tenir  pour 
démontré  que  Cicéron  est  incapable  d'avoir  une  idée  par  lui-même. 
Par  là,  il  se  rattache  à  la  philologie  d'outre-Rhin,  pour  qui  c'est 
un  axiome  qu'un  Latin  ne  peut  pas  être  original.  C'est  en  vertu  de 
ce  principe  que  l'on  corrige  dans  un  vers  des  Bucoliques,  aethere  en 
aequore,  afin  que  l'imitation  d'Archiloque  faite  par  Virgile  en  cet 
endroit  devienne  plus  littérale!  M.  Galbiati  raisonne  quelquefois  de 
la  même  manière.  Ainsi,  dans  le  passage  du  De  officiis  où  sont  com- 
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parés  les  devoirs  du  philosophe  et  ceux  de  rhomme  d'État,  Cicéron 
dit  que  cette  question  a  été  omise  par  Panétius,  et  le  regrette  :  aussitôt 
M.  Galbiati  affirme  que,  si  Panétius  l'a  négligée  dans  son  7:epl  xaÔyixovToç, 
il  a  dû  la  traiter  dans  son  Tcepl  7ro).t,Tei3ti;,  ou  ailleurs.  Pourquoi?  parce 
qu'il  faut  que  Cicéron  ait  pu  prendre  ses  idées  quelque  part.  —  Dans 
le  De  republica,  Cicéron  souligne  lui-même  la  différence  entre  sa 
méthode  et  celle  de  Platon,  et  déclare  la  sienne  toute  nouvelle  :  pour 
M.  Galbiati,  cela  signifie  non  pas  l'originalité  de  Cicéron,  mais  celle 
de  Panétius.  Pourtant,  Cicéron  dit  expressément  que  sa  façon  de 
raisonner  ne  se  rencontre  nulle  part  chez  les  Grecs.  Mais  le  moyen 
de  croire  qu'un  écrivain  romain  ait  pu  une  fois,  par  hasard,  penser 
tout  seul? 

Il  serait  temps,  je  crois,  de  renoncer  à  ce  préjugé  qui  condamne 
tous  les  auteurs  latins  à  une  servilité  machinale,  —  surtout  quand  il 
s'agit  d'une  œuvre  qui,  comme  celle-ci,  n'est  pas  seulement  un  livre, 
mais  un  acte.  Car  enfin  le  De  republica  n'est  pas  une  spéculation  de 
dilettante;  il  a  un  but  pratique,  un  but  social,  que  M.  Thiaucourt  et 
M.  Ferrero  ont  fort  bien  indiqué,  que  M.  Galbiati  a  lui-même  rappelé 
dans  une  de  ses  pages  les  plus  judicieuses,  mais  que,  dans  le  reste  de 
son  ouvrage,  il  a  un  peu  trop  oublié.  Cependant  les  préoccupations 
actuelles  sont  peut-être  des  «  sources  »  plus  importantes  de  la  pensée 
cicéronienne,  au  vrai  sens  du  mot,  que  la  lecture  de  tel  ou  tel 
opuscule  grec.  Combattre  l'indolente  abstention  des  égoïstes  et  des 
découragés,  faire  aimer  la  constitution  de  Rome  en  montrant  ce 
qu'elle  a  de  sage  et  d'équitable,  restaurer,  au  milieu  de  l'anarchie 
contemporaine,  la  notion  bien  effacée  d'un  gouvernement  à  la  fois 
ferme  et  modéré,  tels  sont  les  principes  directeurs  de  la  politique  de 
Cicéron.  C'est  d'après  ces  principes  qu'il  choisit  parmi  les  systèmes 
de  la  Grèce  celui  qui  lui  paraît  le  plus  apte  à  guérir  les  maux  dont 
souffre  Rome,  et  que,  dans  ce  système  même,  il  conserve,  modifie, 
retranche  ou  ajoute  librement. 

Encore  une  fois,  je  ne  nie  pas  que  Panétius  ait  pu  l'aider  dans 
cette  entreprise,  mais  j'ai  peine  à  croire  que  Panétius  ait  été  le  pro- 
moteur de  son  dessein  et  le  guide  de  ses  méditations.  Platon  et 
Aristote,  mais  Platon  surtout,  Platon  lu  directement,  avec  une  fer- 
veur ravie,  et  Platon  corrigé  au  nom  des  traditions  romaines  et  des 
besoins  de  la  société  actuelle,  voilà  ce  que  nous  apercevons  dans  les 
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fragments  mutilés  du  De  republica.  Si  nous  avions  l'œuvre  entière, 
il  est  probable  qu'elle  nous  apparaîtrait,  non  comme  un  démarquage 
consciencieux  de  Panétius,  mais  comme  une  vivante  et  souple  syn- 
thèse de  l'imagination  platonicienne  et  de  l'empirisme  latin.  Elle  n'en 
serait  que  plus  grande,  et  M.  Galbiati,  qui  l'admire  si  fort,  me  par- 
donnera sûrement  de  l'interpréter  autrement  qu'il  ne  l'a  fait,  puisque 
je  lui  fournis  des  raisons  de  l'admirer  davantage. 

René  PICHON. 


VARIÉTÉS. 


UNE  TENTATIVE  DE  RÉFORME  DE  L'ORTHOGRAPHE 
FRANÇAISE  SOUS  PHILIPPE  LE  BEL. 

Si  défectueuse  que  soit  l'orthographe  usuelle  de  notre  langue,  telle  qu'on 
la  trouve  estampillée  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie française,  datée  de  1877,  il  faut  reconnaître  cependant  que,  vaille 
que  vaille,  elle  est  en  progrès  sur  les  errements  du  moyen  âge.  Le  souffle 
réformateur  de  la  Renaissance  a  passé  par  là.  On  peut  déplorer  l'alourdis- 
sement pédantesque  imposé  à  un  trop' grand  nombre  de  mots,  mais  il  faut 
saluer  avec  reconnaissance  la  régularisation  de  la  ponctuation,  la  distinction 
del'w  et  du  c,  de  Yi  et  du  y,  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  signes  diacri- 
tiques (accents,  apostrophe,  cédille,  trait  d'union,  tréma,  etc.),  bienfaits 
dont  nous  apprécions  tous  les  jours  la  valeur,  et  dont  nous  avons  peine  à 
comprendre  que  nos  ancêtres  aient  pu  se  passer  pendant  de  longs  siècles. 

La  lettre  e  est  particulièrement  insuffisante  par  elle-même  à  rendre  les 
services  que  l'usage  lui  a  longtemps  demandés.  C'est  la  pierre  de  scandale 
de  notre  ancienne  orthographe  **',  et  la  langue  moderne  a  reçu  quelques 

<*'  Le  scandale  n'a  pas  complètement  ou  ène,  et  rien  ne  distingue  les  formes 

disparu,    tant  s'en    faut,    de   l'ortho-  verbales    telles    que    couvent,   prési- 

graphe   actuelle,    telle    que    l'impose  dent,  etc.,  où  le  groupe  ent  est  muet, 

l'Académie  française  :  le  groupe  écrit  des  noms  masculins  où  ce  groupe  se 

en  se  prononce,  selon  les  cas,  an,  in  prononce  an. 
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contusions  pour  avoir  achoppé  sur  cette  pierre.  Qu'il  s'agisse  du  son  de  Ve 
ouvert,  du  son  de  Ve  fermé,  ou  du  son  de  Ve  atone  dit  féminin,  les  scribes 
du  moyen  âge  n'en  ont  cure  :  ils  écrivent  partout  uniformément  le  caractère  e, 
sans  signe  diacritique.  Le  lecteur  doit  en  prendre  son  parti.  Passe  encore 
pour  l'indistinction  de  l'e ouvert  et  de  Ve  fermé;  le  dommage  est  relativement 
minime.  Mais  autrement  grave  est  la  confusion  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  sons 
à  la  fin  des  mots,  où  ils  sont  toujours  prononcés  comme  toniques,  avec  Ve 
féminin  prononcé  si  faiblement  que,  dans  beaucoup  de  cas,  au  moins  de 
nos  jours,  il  n'a  plus  rien  d'une  voyelle  et  mérite  effectivement  le  qualifi- 
catif de  c  muet  »  dont  on  le  gratifie  couramment.  Il  y  a  un  abîme  phoné- 
tique, comme  un  abîme  sémantique,  entre  verle,  adjectif  féminin  encore 
usité,  qui  figure  déjà  dans  la  Chanson  du  Roland^  et  çerté,  substantif 
féminin  abstrait,  que  nous  avons  remplacé  par  vérité.  Pendant  des  siècles, 
l'art  de  l'écriture  ne  s'est  pas  soucié  de  montrer  le  droit  chemin  de  la  pro- 
nonciation. Tant  pis  pour  le  lecteur,  s'il  se  trompe  et  roule  dans  le  préci- 
pice; tant  pis  pour  la  langue,  si  une  méprise  se  produit. sans  qu'on  la 
redresse,  et  si  la  foule  fait  chorus  avec  celui  qui  l'a  commise  le  premier. 

A  la  fin  du  xii*  siècle,  la  popularité  de  la  chanson  de  geste  du  Montage 
Guillaume  fit  localiser  dans  un  faubourg  de  Paris,  sur  la  route  d'Orléans, 
la  tombe  du  géant  Isoré,  terrassé  par  le  célèbre  héros  épique  Guillaume 
au  Court  Nez  :  la  Tombe  Isoré  est  devenue,  par  une  erreur  de  lecture,  la 
Tombe  Isore,  la  Tombe  Isoire  et,  finalement,  la  Tombe  Issoire,  nom  d'une 
rue  encore  existante  dans  le  quatorzième  arrondissement. 

A  Toulouse,  on  ne  s'est  pas  mieux  gardé  qu'à  Paris  des  pièges  d'une 
orthographe  ambiguë.  Le  nom  du  comte  légendaire  Isauré,  transformé  en 
Isaure,  a  été  attribué  par  d'audacieux  faussaires  à  la  non  moins  légendaire 
Clémence  Isaure,  patronne  mystique  de  l'Académie  des  Jeux  floraux. 

Ces  deux  exemples  n'ont  qu'une  portée  individuelle,  locale;  ils  n'affec- 
tent pas  la  langue  commune.  Mais  qui  ne  connaît  l'extraordinaire  fortune 
de  l'adjectif  macabre,  que  l'Académie  française  a  dû  admettre  dans  la  der- 
nière édition  de  son  Dictionnaire  en  s'efforçant,  sans  succès,  de  le  river  à 
l'expression  consacrée  de  «  Danse  macabre  »?  Gaston  Paris  a  établi  que 
macabre  est  une  mauvaise  lecture  du  nom  propre  Macabre  (variante  de 
Macabé,  pour  Macchabée),  nom  propre  porté  vraisemblablement  par  le 
peintre  qui,  le  premier,  représenta  sous  la  forme  d'une  danse  menée  par  la 
Mort  l'échéance  que  la  Nature  impose  à  tous  les  humains  **'. 

L'ambiguïté  de  la  lettre  e  dans  l'ancienne  orthographe  ne  nous  expose 

'*>  Romania,  XXIV,  129-1  Sa. 
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pas  seulement  à  commettre  telle  ou  telle  erreur  de  détail.  Elle  nous  masque 
souvent  le  jeu  organique  de  notre  langue.  Nous  sommes  en  effet  fort  en 
peine  pour  distinguer  les  doublets,  d'origine  morphologique  diverse,  comme 
abe  et  abé,  conte  et  conté,  fosse  et  fusse, poeste  etpoesté,  ])overtë  et  poverté, 
tempesie  et  tempesté,  etc.  Les  consciences  délicates,  et  qui  se  défient  de  leur 
culture  philologique,  n'abordent  pas  sans  appréhension  les  mots  de  cette 
sorte,  même  quand  ils  se  rencontrent  bien  en  deçà  des  limites  que  l'on 
assigne  au  moyen  âge.  Il  me  semble  entendre  encore,  comme  cela  m'est 
arrivé  plusieurs  fois,  dans  l'intimité  de  la  Commission  de  Y  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  mon  regretté  confrère  Paul  Viollet  citer  le  Recueil 
des  Conciles  du  père  Labbe.  A  peine  avait-il  prononcé  le  nom  du  célèbre 
Jésuite,  qu'il  se  reprenait  et  ajoutait,  d'une  voix  pleine  d'angoisse,  où  l'on 
sentait  frémir  sa  passion  pour  la  vérité  et  pour  la  justice  :  «  Je  dis  Labbe, 
comme  tout  le  monde;  mais  peut-être  s'appelait-il  réellement  Labbé!  » 
Soupçon  injustifié.  Lahbe  est  un  ancien  cas  sujet  du  singulier,  débarrassé 
de  son  s  final,  qui  a  droit  à  l'existence  au  même  titre  que  le-  cas  régime 
Labbé,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ce  fût  réellement  le  nom  de  l'éditeur  des 
Conciles.  Labbe  n'est  pas  le  résultat  d'une  faute  de  lecture  comme  celle 
qui  a  donné  naissance  au  nom  de  famille  monstrueux  Lefébure,  pour 
Lefèvre.  Mais  notre  orthographe  a  si  mauvaise  réputation  qu'on  la  croit 
capable  de  tout,  et  qu'on  a  peine  à  lui  faire  confiance  même  quand  elle  est 
irréprochable. 

Or  il  s'est  trouvé,  en  plein  moyen  âge,  un  homme  qui,  au  milieu  de 
l'indifférence  générale,  a  tenté  de  donner  à  l'orthographe  française,  en  ce 
qui  concerne  l'emploi  de  la  lettre  e,  cette  clarté  si  nécessaire,  que  lui  refu- 
sait la  routine  de  son  temps.  Personne  n'a  soupçonné  le  fait  ou  n'a  jugé  bon 
de  le  signaler  à  l'attention  des  philologues.  Je  ne  l'ai  remarqué  moi-même 
que  depuis  le  7  février  dernier.  Ce  jour-là,  j'ai  connu  par  expérience  l'état 
d'âme  de  notre  bon  La  Fontaine  après  la  lecture  de  Raruch.  Et  depuis,  je 
n'ai  guère  rencontré  de  confrère  en  paléographie  sans  lui  poser  cette  ques- 
tion un  peu  saugrenue  :  «  Avez-vous  lu  le  manuscrit  latin  9788  de  la  Biblio- 
thèque Nationale?  »  Plusieurs  l'avaient  lu,  ou  du  moins  parcouru,  à  telles 
enseignes  que  je  dois  à  M.  Ch.-V,  Langlois,  directeur  des  Archives  natio- 
nales de  me  l'avoir  indiqué  comme  contenant  une  mention  du  chirurgien 
royal  Jean  Pitart,  dont  j'ai  entretenu  récemment  l'Académie  des  Inscriptions  **^ 
Mais  l'attention  de  mes  devanciers  ne  s'était  pas  portée  sur  le  menu  détail 
qui  m'a  si  vivement  frappé  et  que  je  vais  faire  connaître. 

^**  Séance  du  a5  février  191 6 
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Ce  manuscrit  est  le  livre  de  caisse  original  de  la  Trésorerie  royale  pendant 
les  années  1 298-1801  :  il  va  de^  mars  1298  à  décembre  i3oi,  avec  une 
lacune  entfe  mars  i3oo  et  avril  i3oi.  Il  comprend  2/i8  pages  à  2  colonnes, 
soit  496  colonnes,  dont  /i54  sont  de  la  même  main.  Il  est  rédigé  en  latin, 
mais  un  assez  grand  nombre  de  noms  de  famille  et  quelques  noms  de  lieu  y 
sont  énoncés  en  français.  Parmi  ces  noms  à  forme  française,  quelques-uns  de 
ceux  qui  se  terminent  par  la  lettre  e  précédée  immédiatement  d'une  consonne 
présentent  Bous  l'.^  final  une  sorte  de  crochet  très  fortement  marqué  :  c'est 
ce  que  les  paléographes  appellent  \'c  cédille.  Cette  lettre  composée  est  bien 
connue  en  paléographie  latine.  Simplification  de  la  ligature  a?,  elle-même 
issue  de  la  diphtongue  ae,  si  fréquente  dans  le  latin  classique,  elle  apparaît 
au  vu*  siècle  dans  les  manuscrits,  y  domine  de  la  fin  du  xi*  siècle  à  la  fin 
du  xii*,  et  disparaît  à  son  tour  au  profit  de  Ve  ordinaire.  On  sait  que  ce 
dernier,  depuis  le  xiii'  siècle  jusqu'à  la  Renaissance,  remplit  à  la  fois  dans 
les  textes  latins  le  rôle  de  la  diphtongue  ae  et  celui  de  la  voyelle  simple  e. 

Restauré  par  les  humanistes,  concurremment  avec  la  diphtongue  clas- 
sique (le,  \'e  cédille  n'a  pas  supporté  longtemps  la  concurrence  :  il  a  défini- 
tivement disparu  des  livres  imprimés  vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 

L'un  de  nos  plus  anciens  textes  en  langue  vulgaire,  le  célèbre  poème  de 
la  Passion,  dont  le  manuscrit  unique,  du  x^  siècle,  est  conservé  à  Glermont- 
Ferrand,  contient  quelques  e  cédilles.  Ce  fait,  signalé  depuis  longtemps,  n'a 
aucune  importance  linguistique.  Habitué  à  transcrire  du  latin,  le  scribe  de  la 
Passion  emploie  tantôt  ae,  en  séparant  les  deux  lettres,  tantôt  x,  en  les 
liant,  tantôt  e  cédille,  tantôt  e  simple,  sans  que  cela  tire  à  conséquence, 
dans  les  cas  les  plus  divers. 

Il  en  va  tout  autrement  chez  notre  scribe  de  la  Trésorerie  de  Philippe 
le  Bel.  Son  e  cédille  est  rigoureusement  affecté  à  \'e  tonique  final,  que  l'on 
appelle  couramment  e  masculin,  et  que  l'on  marque  aujourd'hui,  en  suivant 
l'heureuse  initiative  de  GeofiFroi  Tory,  d'un  accent  aigu.  Voici  le  relevé 
complet,  par  ordre  alphabétique,  des  noms  de  famille,  au  nombre  de  18, 
dont  Ve  final  est  pourvu  d'une  cédille  : 

Belutç,  Boullç,  Dorç,  Fourrç,  Gouterç,  Gorrç,  Goullç,  Hurç,  Lescaudç, 
Moridç,  Nancrç,  Pasmç,  Pastç,  Porpensç,  Poyllevç,  Poytç,  Ridç,  Tancrç. 

A  ces  noms  il  faut  ajouter  le  surnom  bien  connu  d'une  ancienne  église 
de  Paris,  voisine  de  la  Sorbonne,  Saint-Benoît  le  «  Bestourné  ».  Ce  surnom 
est  écrit  :  Bestournç.  Si  nous  conservions  le  moindre  doute  sur  la  valeur 
de  l'e  cédille  dans  le  manuscrit  9788,  en  ce  qui  concerne  les  noms  de 
famille,  le  nom  de  l'église  en  question  nous  en  libérerait  absolument. 

Parmi  ces  exemples,  un  seul  {Poyllevç)  appartient  au  scribe  qui  supplée 
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quelquefois  le  scribe  ordinaire.  Cet  auxiliaire  est  évidemment  moins  rompu 
à  la  pratique  réformatrice;  il  emploie  l'e,  et  non  l'g,  dans  les  noms  propres 
Pasté  et  Charité,  lorsqu'ils  se  présentent  sous  sa  plume.  Quant  au  scribe 
de  la  plus  grande  partie  du  manuscrit,  il  n'a  eu  qu'une  seule  défaillance  : 
au  folio»  57'  il  a  écrit  Goulle  et  non  Goiillç.  D'ailleurs  l'innovation  a  un 
champ  nettement  limité.  Celui  qui  en  a  eu  l'idée  n'a  pas  cru  devoir  l'étendre 
aux  mots  féminins  en  ee.  Il  continue  à  écrire,  comme  tout  le  monde  le  fait 
autour  de  lui,  Raspee  (et  non  Ras/)§e),  Tribonlee  (et  non  Tribonlçe),  Va/ee 
(et  non  Va/§e).  Quand  l'e  masculin  final  est  précédé  d'un  /,  comme  dans  le 
nom  de  famille  Hericié  (aujourd'hui  Héricé  ou  Hérissé),  nous  ne  constatons 
pas  l'emploi  de  l'e  cédille.  Pas  de  cédille  non  plus  sous  le  du  nom  de  lieu 
Her baumes  '*',  dont  la  dernière  syllabe  porte  cependant  l'accent  tonique 
puisqu'elle  représente  le  latin  vulgaire  mansus.  Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
notre  scribe  s'est  uniquement  préoccupé  de  \h  accentué  final  précédé  immé- 
diatement d'une  consonne. 

Même  dans  ses  limites  étroites,  cette  tentative  de  réforme  orthographique 
aurait  été  un  bienfait  pour  notre  langue  si  elle  avait  abouti.  On  ne  saurait 
trop  déplorer  son  échec.  Cet  échec  a  été  complet,  à  ce  qu'il  semble.  Peut- 
être  cependant,  en  signalant  ici  l'initiative  remarquable  prise  par  le  scribe 
du  manuscrit  latin  9783,  provoquerai-je  des  découvertes  analogues  dans  le 
domaine  de  l'ancienne  paléographie  française;  on  apprendait  avec  plaisir 
que  notre  réformateur  a  trouvé  autour  de  lui  quelques  imitateurs.  Je  dois 
rappeler,  en  tout  cas,  que  l'idée  d'employer  l'e  cédille  pour  distinguer  l'e 
masculin  de  l'e  féminin  dans  les  textes  français  a  été  réalisée,  à  l'époque 
de  la  Renaissance,  par  le  maître  de  français  du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII 
et  de  sa  fille  Marie,  Giles  Du  Wés,  mort  à  Londres  en  i535.  Dans  son  Inlro- 
ductoriCy  rédigé  avant  le  célèbre  Esclarcissement  de  Palsgrave,  mais  publié 
un  peu  après  (vers  i532,  à  ce  qu'il  semble),  Du  Wés  s'exprime  ainsi  à  ce 
sujet  : 

AU  the  ees  that  shal  be  vowel,  in  this  présent  boke  shal  be  marked  as  the 
dyptong  is  in  latyn,  thus  e. 

Pour  Du  Wés,  l'e  qui  ne  sonne  pas  pleinement  et  franchement  comme  l'e 
des  mots  latins  est  une  consonne  (ro/isonant)  et  non  une  voyelle  (powei). 
Tous  les  e,  ouverts  ou  fermés,  qu'ils  soient  avant  l'accent  tonique  ou  sous 

<*>  Aujourd'hui  Herbommez,  comm.  pie  est  offerte  par  le  nom  d'un  érudit 
de  Nomain,  cant.  d'Orcfiies,  arr.  de  décédé  en  1910,  Armand  d'Herbomez. 
Douai  (Nord).  Une  graphie  plus  sim- 
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cet  accent,  doivent  être  pourvus  d'une  cédille,  et  ils  le  sont  effectivement 
dans  son  livre,  sauf  les  cas  très  nombreux  où  les  typographes  n'ont  pas  tenu 
compte  du  système  de  l'auteur  ou  l'ont  appliqué  à  contresens.  Il  est  de 
tradition  de  célébrer  les  bienfaits  de  l'imprimerie;  jetons  un  voile  sur  ses 
méfaits. 

Après  Du  Wés,  et  probablement  sans  l'avoir  lu,  Louis  Meigret,  dans  son 
Menteur  (j548),  a  aussi  fait  appel  à  1'  «  e  crochu  »,  comme  il  l'appelle, 
mais  seulement,  pour  noter  notre  e  ouvert.  On  sait  que  cette  notation  n'a  pas 
eu  de  succès.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  regretter,  puisque  l'accent  grave  placé 
sur  l'e  ouvert,  système  qui  a  triomphé  définitivement,  fait  un  meilleur  pen- 
dant à  l'accent  aigu  placé  sur  l'e  fermé. 

En  terminant,  je  dois  encore  signaler  un  autre  mérite  orthographique  du 
manuscrit  9788  :  les  deux  scribes  qui  y  ont  travaillé  connaissent  et 
emploient  à  l'occasion  la  cédille  sous  le  c  pour  distinguer  le  son  sibilant  du 
son  explosif.  Quelque  rare  que  soit  cette  pratique  dans  les  anciens  manu- 
scrits français,  elle  n'est  pas  sans  exemples,  avant  et  après  l'an  i3oo.  Je 
ne  la  mentionne  que  pour  mémoire  aujourd'hui,  me  réservant  d'en  parler 
avec  abondance  lorsque  l'enquête  que  j'ai  commencée  depuis  plusieurs 
années  pourra  être  considérée  comme  close. 

Antoine  Thomas. 
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NOËL  DE  HAHSY, 
IMPRIMEUR  ROUENNAIS   DU  XV  SIÈCLE. 

Les  origines  de  la  typographie  en  Normandie  sont  encore  fort  obscures 
et  il  est  vivement  à  regretter  que  feu  Claudin  soit  mort  avant  d'avoir  pu 
écrire  le  dernier  volume  de  son  Histoire  de  l'Imprimerie  en  France.  C'est 
ce  qui  donne  un  prix  tout  particulier  à  une  monographie  que  vient  de 
publier  M.  P.  Le  Verdier,  de  Rouen,  sur  L'atelier  de  Guillaume  Le  Talleur 
premier  imprimeur  rouennais.  Pour  la  première  fois,  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent l'histoire  de  la  typographie  rouennaise  de  i485  à  1^95  commencent 
à  se  disperser.  M.  Le  Verdier  nous  a  fait  bien  connaître,  outre  l'atelier  de 
Le  Talleur,  celui  de  son  successeur  Martin  Morin  ;  c'est  sur  un  autre  atelier, 
celui  de  Noël  de  Harsy  que  je  désirerais  attirer  l'attention.  J'ai  réussi  en 
effet  à  retrouver  un  volume  disparu  sorti  de  ses  presses,  et  dont  l'existence 
même  avait  été  révoquée  en  doute. 

SAVANTS.  65 
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Pendant  longtemps  on  n'a  guère  connu  Noël  de  Harsy  que  par  un  ouvrage 
de  Marsile  Ficin,  De  triplici  vita,  décrit  dès  1720  par  les  bibliographes'**  et 
dont  on  connaît  trois  exemplaires,  l'un  incomplet,  à  la  Mazarine***,  un  autre, 
également  incomplet,  à  l'Arsenal,  le  dernier  à  la  Bibliothèque  de  Rouen. 

En  voici  la  souscription  : 

Explicit  Regimen  sanitatis  impressum  Rothomagi  per  Petrum  Regnault, 
magistrum  Petrum  Violete  et  Natalem  de  Harsy. 

L'ouvrage  n'est  pas  daté,  mais  il  est  possible  d'en  déterminer  l'époque 
avec  quelque  précision.  Tout  d'abord  il  est  postérieur  au  16  septembre  1489, 
date  fournie  par  la  dédicace.  D'autre  part,  ce  que  nous  savons  des  impri- 
meurs mentionnés  dans  la  souscription  nous  permet  d'assurer  que  le  volume 
n'est  pas  postérieur  à  i5i8,  date  à  laquelle  finit  la  carrière  de  Pierre 
Regnault,  qui  était  depuis  1492,  libraire  de  l'Université  de  Caen. 

Quant  à  Pierre  Violette,  qui  travailla  à  Abbeville  en  i486  et  1487  avec 
Jean  Dupré  et  Pierre  Gérard'^',  nous  le  trouvons  à  Rouen  depuis  i5oo 
environ  jusque  vers  i5i3,  mais  il  est  probable  qu'il  s'y  était  établi  dès 
1490  environ. 

L'étude  des  caractères  employés  permet  de  nouvelles  précisions  :  aussi 
bien  celui  du  titre  que  celui  du  texte  se  retrouvent  dans  un  rarissime  volume, 
le  Manuel  à  l'usage  de  Coutances  imprimé  à  Rouen  en  i494  par  Jean 
Le  Bourgeois  et  dont  il  existe  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  de  Valognes'**. 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  plusieurs  autres  datés  des  dernières  années  du 
XV*  siècle  semble  avoir  été  exécuté  par  Le  Bourgeois  aux  frais  de  Pierre 
Regnault. 

Nous  sommes  donc  portés  à  attribuer  à  la  même  époque  l'ouvrage  de 
Marsile  Ficin  o\x  figure  le  nom  de  Noël  de  Harsy  à  côté  de  ceux  de  Pierre 
Regnault  et  Pierre  Violette. 

**)     Bibl.      Menarsiana,     La     Haye,  siens,  p.  36iy-'i68. 
1720,     p.     438,     n.     490;     Maittaire,  **'  C'est  le  seul  que  cite  L.  Delisle, 

Annales    typographici,    t.     I,     2"    éd.,  Catalogue  des  livres  imprimés  k  Caen, 

p.  749;  Panzer,  t.  Il,  p.   56i,  n.  2.5;  t.  I,  p.  225-226,  n.  252;  un  deuxième 

Hain,  t.  H,   p.   38 1,  n.  7064;  L.  De-  se  trouvait  au  xviii"  siècle  à   Paris, 

lisle.  Catalogue  des  livres  imprimés  à  chez  les  Minimes  de  la  Place  Royale, 

Caen,  t.  I,  p.  i5(),  n.  180.  au  rapport  de  Mercier  de  Saint- Léger, 

'-'^^  Catalogue  des  incunables,  p.  279,  Suppl.   à   Prosper   Marchand,    p.    96; 

n.  537;  Pellechet-Polain,  n.  4797-  c'est   peut-être  celui   que  possède  la 

(''   L.  Renouard,  Imprimeurs  pari-  Bibliothèque  Mazarine. 
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Tous  les  bibliographes  savent  qu'il  existe  deux  très  anciennes  éditions 
rouennaises  des  C/ironùfut's  de  Normandie,  l'une  signée  de  Guillaume 
Le  Talleur  et  datée  de  mai  1487,  l'autre  datée  du  i/J  mai  1487,  mais  ano- 
nyme, et  à  la  fin  de  laquelle  toutefois  figurent  les  trois  lettres  NDH. 

M.  Le  Verdier  a  le  premier  établi  que  ces  deux  éditions  imprimées  dans 
le  même  caractère  sortent  des  presses  de  Guillaume  Le  Talleur,  mais  que 
celle  signée  NDH  ne  sauraitavoir  été  véritablement  imprimée  le  i4niai  1487  : 
elle  reproduit  en  eflfet  un  texte  révise  des  Chroniques  et  les  filigranes  du 
papier  étant  différents,  il  ne  saurait  s'agir  de  deux  éditions  simultanées 
exécutées  dans  le  même  atelier. 

Que  signifient  ces  lettres  NDH?  Faut-il  avec  Brunet  et  bien  d'autres  y 
voir  les  initiales  de  Noël  de  Harsy? 

M.  Le  Verdier  ne  le  croit  pas  et  cela  parce  qu'il  n'a  pu  consulter  le  seul 
ouvrage  oij  figurent  le  nom  et  l'adresse  de  Harsy.  Il  cite  bien  d'après  le 
catalogue  de  la  vente  du  cardinal  de  Brienne  un  exemplaire  de  VOrdinaire 
des  Chrétiens  «  imprimé  en  l'Hôtel  de  Harsy  »,  mais  il  doute  de  l'existence 
de  ce  volume  qu'il  n'a  trouvé  décrit  nulle  part  :  et  cependant  Frère,  en  1860, 
déclare  avoir  eu  l'ouvrage  entre  les  mains.  Hâtons-nous  de  dire  que  le 
volume  existe  et  qu'il  porte  bien  le  nom  de  Noël  de  Harsy. 

Pour  le  retrouver  il  suffisait  de  rechercher  un  exemplaire  du  catalogue  de 
la  vente  Brienne  (1792)  sur  lequel  on  eût  inscrit  à  l'époque  les  noms  des 
acquéreurs  :  on  apprenait  ainsi  que  l'exemplaire  en  question  de  Y  Ordinaire 
des  Chrétiens  fut  acquis  au  prix  modique  de  trois  francs  pour  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Il  est  encore  à  la  Bibliothèque  nationale  (Rés.  B.  977). 

L'exemplaire  n'est  pas  irréprochable  de  conservation  et  le  feuillet  de 
titre  a  disparu  depuis  trois  siècles;  le  cardinal  de  Brienne,  archevêque  de 
Sens,  l'avait  eu  des  Capucins  d'Auxerre  et  une  note  manuscrite  nous  apprend 
qu'en  1602  le  livre  avait  pour  possesseur  Messire  Jean  Gorgereau,  curé  de 
l'église  Saint-Père-en-C bateau,  à  Auxerre. 

Voici  le  texte  de  la  souscription  : 

Jmprime  a  Rouen  en  lostel  Noël  de  harsy  imprimeur  |  demeurât  près 
leglise  saint  estiene  des  tonneliers  a  la  |  requeste  de  Jehan  richard  libraire 
demeurant  deuant  lostel  du  grant  conseil  audit  Rouen. 

C'est  un  bel  in-folio  de  118  feuillets;  le  premier  manque  ainsi  que  le 
dernier  qui  était  peut-être  blanc.  Les  cahiers  sont  signés  A'°  B  —  S*  T*. 
Lignes  longues,  4o  à  la  page.  Titre  courant  et  manchettes. 

La  date  du  livre  peut-être  fixée  vers  les  années  1 490-1 495  environ.  Les 
caractères  employés  par  le  typographe  sont,  en  effet,  ceux  en  usage  dans  l'ate- 
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lier  rouennais  de  Jacques  Le  Forestier  antérieurement  à  l'année  i5oo.  On  les 
retrouve  identiques  dans  un  livret  très  rare  non  daté  «  imprimé  à  Rouen  » 
ainsi  que  nous  l'apprend  la  souscription.  C'est  une  édition  du  Blason  de 
fausses  amours  de  Guillaume  Alexis,  sans  nom  d'imprimeur. 

Il  est  vraisemblable  qu'elle  a  été  imprimée  par  Jacques  Le  Forestier,  qui 
s'est  servi  en  i5oo  de  caractères  en  tout  point  semblables  (sauf  pour  les 
lettres  G  et  T  modifiées  dans  l'intervalle)  dans  son  édition  du  Château  de 
Labour  et  dans  un  Passetemps  des  deux  Alecis  frères  non  daté,  mais  qui 
est  sans  doute  contemporain  du  Blason  des  fausses  amours. 

Les  caractères  du  texte  de  Y  Ordinaire  mesurent  loo  millimètres  pour 
20  lignes  tandis  que  pour  les  manchettes  il  est  fait  usage  d'un  corps  plus 
petit  (20 1.  =60  mm.). 

Au  verso  du  troisième  feuillet  est  une  grande  et  belle  gravure  sur  bois 
représentant  l'auteur  oflrant  son  livre  à  Labour  Noblesse  et  Clergé.  Ce 
bois,  qui  appartenait  sans  doute  au  libraire  Jean  Richard,  se  retrouve, 
identique  de  tirage,  dans  l'édition  du  même  Ordinaire  des  Chrétiens 
imprimée  pour  lui  vers  1^90  par  Guillaume  Le  Talleur  et  que  M.  Le 
Verdier  a  longuement  décrite  dans  son  ouvrage. 

Voilà  donc  la  preuve  que  Noël  de  Harsy  imprimait  ou  faisait  imprimer  à 
Rouen  dans  les  dernières  années  du  xv^  siècle.  N'est-on  pas  en  droit  de  lui 
attribuer  les  initiales  NDH  des  Chroniques  de  Normandie  et  de  voir  en  lui 
un  collaborateur  ou  un  associé  de  Guillaume  Le  Talleur? 

SeYMOUR     de    RiCCI. 
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Antonio  Sogliano,  La  rinascita  di 
Pompei  (Extrait  des  Rendiconti  delta 
R.  Accadeniia  dei  Lincei,  classe  di 
scienze  morali,  storiche  e  filologiche, 
XXIV,  fasc.  9-10,  septembre-octobre 
iQiS,  p.  4^3-5i4). 

La  renaissance  de  Pompéi  qu'étudie 
M.  Sogliano  n'est  pas  celle  qui  se 
poursuivait  ces  dernières  années,  avec 
méthode  et  bonheur,  par  les  soins 
éclairés  de  la  Direction  des  Fouilles 
d'Italie  et  dont  on  peut  résumer  le 
rpogramme  en   ces  termes  :  déblaie- 


ment systématique  des  quartiers  encore 
ensevelis,  consolidation  discrète  des 
éditices  chancelants,  mise  en  valeurdes 
œuvres  d'art  etobjets  mobiliers  laissés, 
autant  que  possible,  à  leur  place  ori- 
ginelle et  protégés  cependant  contre 
toutes  les  causes  de  dégradation,  loua- 
ble souci  d'élégance  qui  replaçait  les 
formes  et  les  couleurs  antiques  au 
milieu  d'un  riant  décor  de  verdure, 
faisait  refleurir  les  roses  dans  les  par- 
terres des  péristyles  et  couler  à  nou- 
veau les  eaux  fraîches  dans  les  vasques 
de  pierre.  C'est  la  Pompéi  de  l'an  79 
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telle  qu'elle  était  au  moment  de  la 
catastrophe,  qu'on  essayait  de  ressus- 
citer sous  nos  yeux.  M.  Sogliano  se 
demande  s'il  n'y  pas  eu  après  la  catas- 
trophe une  autre  Pompéi  et  si  dès 
l'antiquité  la  cité  morte  n'a  pas  été 
rappelée  une  première  fois  à  la  vie, 
non  pas  à  la  vie  factice  et  convention- 
nelle des  reconstitutions  archéologi- 
ques, mais  à  la  vie  réelle  d'un  établis- 
sement permanent  et  plus  ou  moins 
prospère  de  cultivateurs,  d'artisans  et 
de  bourgeois.  Acettequestionil  répond 
nettement  par  Taffirmative  et  croit 
pouvoir  démontrer  que  les  hommes 
n'ont  pas  craint,  au  lendemain  de 
l'éruption  meurtrière,  de  reprendre 
possession  des  emplacements  que  les 
flots  de  cendres  et  de  lapilli  descendus 
des  flancs  du  Vésuve  avaient  si  tragi- 
quement submergés. 

Fiorelli  soutenait  déjà  la  même  opi- 
nion dans  son  Giomale  degli  Scavi 
en  i85o  et  1861,  dans  sa  Descrizione 
di  Pompei  en  iS^S.  Par  malheur  ses 
arguments  étaient  de  valeur  très  iné- 
gale et  peu  convaincants  ;  si  Beulé  les 
adoptait  d'enthousiasme, — allant  même 
jusqu'à  supposer  que  quatre  villes  se 
seraient  succédé  sur  ce  site,  les  trois 
premières  anéanties  par  l'éruption  de 
l'époque  préhistorique,  le  tremblement 
de  terre  de  63,  l'éruption  de  79,  la 
quatrième,  plus  chétive,  fondée  dès  le 
temps  des  Flaviens,  —  la  plupart  des 
auteurs  s'accordent  à  leur  refuser  tout 
crédit.  A  les  en  croire,  les  lieux  où 
gisait  Pompéi  seraient  toujours  de- 
meurés déserts.  Cet  abandon  serait 
bien  établi  par  le  silence  des  textes 
littéraires  et  l'absence  de  documents 
épigraphiques  et  de  vestiges  de  con- 
structions postérieurs  au  cataclysme 
dévastateur 

Sur  tous  ces  points  M.  Sogliano 
s'inscrit  en  faux. 


Tout  d'abord  on  n'a  pas  le  droit  de 
déclarer  catégoriquement,  comme  le 
fait  Mommsen  dans  le  Corpus  :  nec  tam- 
quam  superstites  Pompeios  auctor  ullus 
commémorât.  Les  textes  littéraires  ne 
sont  pas  muets,  et  il  en  est  au  moins 
quatre,  cinq  peut-être,  que  l'on  peut 
invoquer.  Le  premier,  qui  se  lit  dans 
Suétone  au  chapitre  viii  de  la  Vie  de 
Titus,  ne  permet  pas,  à  vrai  dire, 
d'affirmer  que  Pompéi  ressuscita  aux 
dernières  années  du  premier  siècle  ou 
aux  premières  du  second,  mais,  ainsi 
que  l'observe  M.  Sogliano  avec  un 
juste  sentiment  des  nuances,  «  il  nous 
assure  du  moins  que  l'idée  de  la  renais- 
sance des  villes  disparues  avait  eu  la 
sanction  du  gouvernement  impérial  ». 
Un  édit  de  Titus  chargeait  des  con- 
sulaires de  réparer  les  dommages 
qu'avait  subis  la  Gampanie  et  ordon- 
nait d'affecter  à  la  restauration  des 
cités  éprou  vées,  restitutioni  afflictarum 
civitatium,  les  biens  de  celles  des 
victimes  du  Vésuve  qui  avaient  péri 
sans  laisser  d'héritiers.  Deux  inscrip- 
tions nous  font  savoir  qu'à  Naples  et  à 
Sorrente  Tordre  du  prince  ne  resta 
pas  lettre  morte.  Il  n'est  pas  impos- 
sible qu'il  en  ait  été  de  même  à  Pompéi. 
Et  c'est  bien  ce  que  Florus  donne  à 
entendre  :  écrivant  au  début  du  second 
siècle,  il  cite  dans  sa  description  de 
la  Gampanie  les  villes  de  Formies, 
Gumes,  Pouzzoles,  Naples,  Hercu- 
lanum,  Pompéi  et  Gapoue,  et  ipsa 
caput  urbium  Capua,  quondam  inter  très 
maxinias  numerata  (l,  11,  6.)  11  parle 
d'Herculanum  et  de  Pompéi  comme  si 
elles  existaient  encore  de  son  temps; 
il  n'aurait  pas  manqué  de  noter  qu'elles 
venaient  de  périr,  si  leur  mort  avait 
été  définitive,  de  même  qu'il  parle  de 
la  gloire  passée  de  Gapoue.  Mommsen 
a  tort  d'écarter  ce  témoignage  d'un  mot 
dédaigneux  :  Florum  compilatorem  non 
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numéro,  dit-il,  et  ailleurs  :  is  auctôYem 
antiquiorem  maie  compilavit.  A  la  fin 
du  troisième  siècle  Pompéi  devait  être 
encore  habitée  :  comme  Herculanum, 
à  laquelle  une  voie  la  reliait,  la  Table 
de  Peutinger  la  mentionne,  sous  la 
forme  conventionnelle  d'une  enceinte 
tourelée,  signe  dont  se  sert  toujours 
Tauteur  de  ce  document  pour  figurer 
les  villes,  et  rien  n'autorise  Mau,  pour 
se  débarrasser  de  cet  autre  témoi- 
gnage, à  déclarer  qu'il  s'agit  seule- 
ment d'une  station  de  poste  qui  aurait 
pris  le  nom  de  la  ville  d'autrefois.  C'est 
sans  doute  aux  habitants  de  Pompéi 
que  pensait  saint  Paulin,  au  cours  de 
la  seconde  moitié  du  iv*  siècle,  quand 
dans  son  De  S.  Felice  natalitiuin  car- 
men  (III,  58-59)  il  énumérait  parmi  les 
pèlerins  qui  venaient  à  Noie  célébrer 
la  fête  de  saint  Félix,  avec  les  rive- 
rains de  l'Ufens,  c'est-à-dire  les  gens 
de  Terracine,  ceux  du  Sarnus  : 
quique 

Ufentem  Sarnumque  bibunt. 

Enfin,  dans  l'histoire  de  la  transla- 
tion du  corps  de  saint  Barthélémy 
depuis  l'île  de  Lipari  jusqu'à  Bénévent, 
écrite  vers  1076  par  le  moine  Martin,  il 
est  dit  que  Sicard,  prince  de  Bénévent, 
établit  son  camp  en  838,  in  Pompio 
campo,  qui  a  Pompeia,  urbe  Campa- 
niae  nunc  déserta,  nomen  accepit.  Selon 
l'interprétation  ingénieuse  —  et  con- 
testable —  de  Fiorelli,  cette  Pompéi, 
alors  déserte,  ne  serait  pas  celle 
d'avant  79,  depuis  tant  de  siècles 
cachée  parles  cendres,  mais  la  seconde 
Pompéi,  dont  la  population  au  moyen 
âge  aura  été  chassée  par  de  nouvelles 
éruptions,  de  nouveaux  tremblements 
déterre  et  les  incursions  des  Sarrasins. 

On  n'a  rencontré  jusqu'à  présent 
dans  les  documents  épigraphiques 
aucune  mention  de  la  respublica  Pom- 
peianorum    qui    soit    postérieure    au 


règne  de  Titus.  Mais,  de  l'aveu  même 
de  Mommsen,  certaines  inscriptions 
du  territoire  de  Pompéi  n'ont  pu  être 
gravées,  d'après  l'aspect  de  leurs 
lettres,  qu'à  une  époque  beaucoup 
plus  basse.  C'est  le  cas  des  fragments 
qui  portent  au  Corpus,  tome  X,  le  nu- 
méro loiS,  recueilli  hors  de  la  porte 
d'Herculanum,  le  numéro  lo^S,  trouvé 
à  Boscotrecase,  et  enfin  de  la  plupart 
des  texies  provenant  de  Scafati,  dont 
on  nous  dit  en  propres  termes  :  vi.r 
veniuntex  Pompeiis  antiquis,  sed  eorum 
potius  qui  post  oppidum  eversum  haec 
loca  incoluerunt.  D'autre  part,  les 
bornes  milliaires  attestent  qu'une  voie 
nouvelle  fut  tracée  ou  réparée  par 
Hadrien  pourrelier  Naples  à  la  région 
ravagée  par  le  Vésuve;  un  milliaire  de 
121-122  a  été  découvert  à  Castella- 
mare  de  Stables;  il  résulte  de  deux 
autres,  de  Résina  et  de  Sorrente,  qu'au 
début  du  IV*  siècle  Maxence  fit  res- 
taurer cette  route  :  les  localités  qu'elle 
desservait  devaient  être  encore  floris- 
santes à  ce  moment.  M.  Sogliano  pré- 
tend même  s'appuyer  sur  l'onomas- 
tique actuelle  pour  conclure  qu'il  n'y 
a  pas  eu  de  solution  de  continuité 
entre  le  premier  siècle  et  les  suivants. 
Les  nomina  et  cognomina  qu'on  lit  dans 
les  inscriptions  antiques  de  Pompéi 
se  retrouveraient  dans  les  noms  des 
familles  modernes  :  les  Cascelli,  De 
Felice,  Fusco,  Matrone,  Prisco  et 
De  Prisco  rappellent  Cascus,  Félix, 
Fuscus.  Maternus,  Priscus;  les  De 
Felice  d'aujourd'hui  seraient  les  des- 
cendants d'un  Félix  échappé  au  désas- 
tre de  sa  patrie  et  revenu  plus  tard 
s'établir  sur  ses  débris.  Mais  c'est 
aller  trop  loin  et  la  survivance  ou  la 
réapparition  de  ces  noms  si  communs 
partout  ne  prouve  rien  :  il  n'y  avait 
pas  plus  de  Félix  en  Italie,  ni  même 
en  Carapanie,  qu'à  Pompéi! 
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En  somme,  il  faut  reconnaître  que 
les  textes  littéraires  et  épigraphiques, 
si  l'on  n'en  force  pas  le  sens,  appor- 
tent plutôt  des  présomptions  que  des 
preuves.  Il  en  résulte  que  le  souvenir 
de  Pompéi  ne  s'est  pas   perdu  dans 
l'antiquité  et  le  haut  moyen  âge  et  que 
de  tout  temps  les  hommes  ontcontinué 
à  aller  et  venir  à  la  place  où  se  dres- 
saient naguère  ses  murailles.  Mais  on 
voudrait     s -voir     s'il     a     réellement 
existé  là  une  ville  ou  une  bourgade  nou- 
velle et  quels  en  étaient  l'importance, 
la  richesse,  le  degré    de    culture.    Le 
problème   ainsi    posé    et    précise   ne 
peut  être    résolu    que    par    l'archéo- 
logie.   Et    il    le    sera  si,    comme   le 
demande    M.    Sogliano,    on    procède 
attentivement    à    l'examen    straligra- 
phique    des    ruines.    Pour   dater    un 
monument  ou  un  objet  il  ne  suffit  pas 
de  considérer  le  mode  de  construction 
du    premier  ou    le    style   du    second. 
L'essentiel  c'est  de  notera  quelle  pro- 
fondeur celui-ci   a   été   retrouvé,  sur 
quel    terrain    les    soubassements    de 
celui-là  étaient  établis.  Sont  forcément 
postérieurs  à  79  tout    édifice  bâti  au- 
dessus  des  cendres  et  lapilli^  si  nette- 
ment caractérisés,  qui  se  sont  déposés 
alors  au   pied  du   Vésuve  en  assises 
alternées,  tout  ustensile  de  bronze  ou 
de  terre  cuite  recueilli  in  situ  au  même 
niveau.    Far  malheur  on  a   générale- 
ment négligé  ce  critérium  si  simple  et 
infaillible.  Trop  longtemps  les  cher- 
cheurs  ne  se  sont   proposé    que    de 
ramener  à  la  lumière  des  œuvres  d'art 
précieuses  ou  de  déblayer  des  restes 
de  temples  ou    de  villas,    sans  tenir 
aucun  compte  de  ce  qu'aurait  pu  leur 
enseigner  la  succession  des  couches 
superposées.    Nous    avons    le    droit 
d'être   plus    exigeants    et   il   importe 
désormais   de   noter   rigoureusement 
toutes  les  particularités  qui  seraient 


susceptibles    d'être    utilisées    comme 
indices  chronologiques. 

Fiorelli  ne  l'avait  pas  fait,  il  se 
borne  à  nous  dire,  j)our  étayer  son 
hypothèse  d'une  renaissance  de  Pom- 
péi, qu'en  1759,  1810,  i83.i  on  avait 
découvert  dans  la  direction  du  Vésuve, 
entre  Boscoreale  et  Boscotrecase,  des 
vestiges  trop  nombreux  pour  avoir 
appartenu  à  une  seule  villa  :  fragments 
de  conduites  en  plomb,  restes  de  murs, 
vases  et  instruments  divers  dont  le 
style  rappelait  celui  du  i""  siècle  de 
notre  ère,  ossements  d'animaux,  etc. 
M.  Sogliano  remarque  avec  raison  que 
rien  de  tout  cela  ne  justifie  les  conclu- 
sions qu'on  veut  en  tirer.  Nulle  part 
dans  les  docuraenls  publiés  il  n'est 
question  des  pi'étendues  trouvailles 
de  i8i().  Celles  de  17^9  et  de  i832 
peuvent  très  bien  provenir  de  plu- 
sieurs villas  distinctes,  comme  il  y  en 
avait  beaucoup  dans  ces  parages,  et 
non  pas  d'une  ville;  elles  consistaient 
en  objets  qui  ne  différaient  aucune- 
ment de  ceux  que  l'exploration  de  la 
Pompéi  classique  nous  a  rendus. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  tirer  aucun 
parti  des  faits  que  Fioielli  invoquait, 
d'autres  sont  venus,  depuis  une  soixan- 
taine d'années,  confirmer  sa  théorie. 
M.  Sogliano  reproduit  in  extenso  les 
détails  que  donnent  les  relations  offi- 
cielles des  fouilles,  il  nous  suffira  de 
relever  par  ordre  de  date  les  décou- 
vertes effectuées  dans  les  couches 
superficielles  du  sol,  par-dessus  les 
cendres  et  lapilli  de  79,  En  1 856,  dans 
la  vallée  du  Sarno,  près  de  Scafati, 
deux  colonnes  élancées,  recouvertes 
de  stuc,  qui  reposaient  sur  un  pave- 
ment rustique  et  soutenaient  jadis  un 
toit  de  tuiles  ;  eiies  encadraient  l'entrée 
d'une  maison  de  campagne;  d'après 
leurs  belles  proportions,  elles  sont 
sans  doute  de  la  fin  du  i"  siècle  ou  du 
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second;  les  deux  lits  de  lapilli,  l'un 
rouge,  l'autre  noir,  qui  les  recou- 
vraient ne  peuvent  remonter  à  l'érup- 
tion qui  engloutit  Pompéi  et  sont  dus 
probablement  à  celle  de  l'année  202. 
En  i865,  près  de  l'amphithéâtre,  dans 
la  vigne  Saviano,  à  gauche  du  chemin 
conduisant  à  Scafati,  deux  cippes  sé- 
pulcraux en  pierre  calcaire  ornés  de 
hauts-reliefs  qui  représentent  l'un  une 
femme  vêtue  d'une  tunique  et  d'un  pal- 
lium,  l'autre  Cérès  couronnée  d'épis; 
leur  facture  grossière,  les  bras  retom- 
bant parallèlement  aux  flancs,  les  pu- 
pilles creusées  annoncent  une  époque 
avancée,  au  moins  le  m"  siècle.  En 
1886-1887,  au  sud-est  de  Pompéi,  un 
peu  au-dessous  de  l'amphilhéâlre,  dans 
la  propriété  de  la  comtesse  De  Fusco, 
tombes  à  inhumation  en  tuiles,  du  type 
dit  a  capanna,  et  amphores  contenant 
des  squelettes  ;  presque  à  fleur  de 
terre,  monnaie  de  Dioclétien  ;  en  même 
temps  et  au  même  endroit,  restes 
d'une  boutique  ou  d'un  atelier,  anté- 
rieur à  79  mais  restauré  par  la  suite  : 
au-dessus  d'une  pièce  enterrée  par 
l'éruption  s'élevait  une  chambre  dont 
les  murs  étaient  faits  d'un  agrégat  de 
matériaux  cimentés  et  parmi  ces  maté- 
riaux figurent  précisément  des  lapilli 
du  Vésuve.  En  1897,  sur  le  territoire 
de  Boscoreale,  contrée  Pisanella,  pro- 
priété Pastore,  à  i  m.  60  du  sol  actuel, 
dans  les  cendres,  grands  sarcophages 
en  tuf,  à  toit  plat  en  tuiles,  contenant 
des  squelettes  entiers  et  une  lampe  à 
sujet  chrétien  :  deux  personnages  rap- 
portant les  grappes  de  rai-^in  de  la 
Terre  promise.  En  1899-1900.  à  un 
peu  plus  de  100  mètres  du  mur  septen- 
trional de  Pompéi,  au  lieu  dit  la  Civita, 
—  dont  le  nom  même  évoque  l  idée 
d'un  ensemble  imposant  de  vesiiges 
encore  apparents,  —  d'une  part,  à 
■a  m.  40  de  profondeur,  dans  les  cen- 


dres, cinq  tombes  à  inhumation,  faites 
de  grandes  tuiles  juxtaposées  et  dans 
l'une  d'elles  une  monnaie  de  Philippe 
l'Arabe;  d'autre  part,  fondations  de 
murs  que  leur  appareil  invite  à  rap- 
porter au  I*'  ou  au  11"  siècle  et  frag- 
ment de  colonne  cannelée  en  marbre. 
En  1901,  sur  le  territoire  de  Bos- 
coreale, propriété  De  Vivo,  thermes 
avec  un  pavement  en  mosaïque  du 
11^  ou  plutôt  du  m®  siècle,  long  de 
4  m.  87  sur  2  m.  27  de  largeur,  où 
l'on  voit,  en  noir  sur  fond  blanc, 
Vénus  anadyomène  sortant  d'une 
grande  coquille,  entre  deux  Centaures 
marins  symétriquement  disposés  : 
œuvre  banale  et  froide,  bien  éloignée 
de  la  finesses  des  mosaïques  pom- 
péiennes et  qui  fait  penser  à  celles, 
plus  tardives,  de  l'Afrique  du  Nord, 
La  même  année,  fondations  de  murs  à 
Boscoirecase,  contrée  Casa-Vitiello, 
au  lieu  dit  Piscione,  propriété  Pa- 
duano,  et  à  Torre  Annunziata,  contrée 
Casa-Gallo,  propriété  Fiorenza.  Eln 
1905,  encore  à  Boscotrecase,  contrée 
Rota,  propriété  Santini,  sur  les  ruines 
d'une  villa  d'avant  l'année  79,  dontnous 
connaissons  le  propriétaire,  l'affranchi 
impérial  Ti.  Glaudius  Entychus,  lampe 
chrétienne,  avec  le  monogramme  con- 
stantinien  entre  deux  petits  rameaux, 
—  une  autre  lampe  chrétienne,  ornée 
d'une  croix,  avait  été  trouvée,  dès  1 756, 
près  de  l'amphithéâtre,  à  côté  de  la 
villa  de  Julia  Félix.  En  1908,  au  sud- 
ouest  de  Pompéi,  contrée  Bottaro, 
propriété  Matrone,  sur  l'empl-acement 
du  faubourg  maritime,  l'iTrivetov  de 
Straboii,  partie  inférieure  d'un  édifice 
construit  par-dessus  une  maison  que 
l'éruption  du  Vésuve  avait  toute  recou- 
verte. Enfin,  en  1908-1910,  à  3o  mètres 
environ  au  delà  de  la  porte  de  Pompéi 
appelée  porte  du  Vésuve,  c'est-à-dire 
dans  la  direction  du  lieu  dit  la  Civita, 
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nombreuses  tombes  à  inhumation,  en 
tuiles,  diversement  orientées,  d'où 
Ton  a  retiré  un  anneau  d'or,  une  petite 
urne  de  verre,  une  lampe  commune, 
des  vases  de  terre  cuite,  une  monnaie 
de  bronze  de  Lucius  Vorus,  deux 
d'Antonin  le  Pieux,  unede Gordien  III  ; 
une  seule  tombe  était  construite  en 
pierres  et  avait  un  aspect  monumental  ; 
deux  autres  étaient  aménagées  dans 
les  fondations  d'un  édifice  plus  ancien, 
contemporain  de  ceux  de  la  Civita,  et 
détruit. 

Le  dossier  constitué  par  M.  Soglia- 
no  est  appelé  très  certainement  à 
s'enrichir.  Dès  à  présent  il  est  pos- 
sible d'en  dégager  quelques  données 
intéressantes  sur  la  topographie  et 
l'histoire  de  la  seconde  Pompéi. 

La  ville  ressuscitée  ne  formait  pas, 
croyons-nous,  un  seul  ensemble  de 
maisons  agglomérées,  mais  bien  plu- 
tôt une  série  de  groupements  d'habi- 
tations, d'importance  inégale,  épar- 
pillées çà  et  là  aux  environs  de  la 
première  Pompéi,  partout  où  le  ter- 
rain se  prêtait  le  mieux  aux  commo- 
dités de  l'installation.  Ces  groupe- 
ments s'étendaient  jusqu'auprès  de  Sca- 
fati,  de  Boscoreale,  de  Boscotrecase, 
de  Torre  Annunziata.  Aux  portes  de 
l'ancienne  cité  la  nouvelle  paraît  s'être 
épanouie  sur  trois  points  principaux  : 
au  sud-ouest,  dans  le  faubourg  mari- 
time; au  sud-est,  près  de  l'amphi- 
théâtre ;  et  surtout  au  nord,  à  la  Civita, 
qui  n'est  pas  très  éloignée  des  thermes 
de  la  propriété  De  Vivo;  que  ces 
thermes  aient  été  un  établissement 
public  ou  plus  simplement  quelque 
dépendance  d'une  villa  privée,  ils 
attestent  en  tout  cas,  comme  les  élé- 
gantes colonnes  de  Scafati  et  les 
sculptures  de  la  vigne  Saviano,  la 
reprise  de  la  vie  antique  et  la  réappa- 
rition de  la  richesse.  La  présence  de 


tombes  païennes  ou  chrétiennes  du 
côté  de  l'amphithéâtre,  à  Boscoreale, 
à  Boscotrecase,  et  l'existence  à  la 
Civita  d'une  assez  vaste  nécropole 
païenne,  dont  l'exploration  est  restée 
malheureusement  incomplète,  per- 
mettent d'ajouter  à  ces  indications 
encore  bien  sommaires  sur  les 
demeures  des  vivants,  quelques 
renseignements  sur  celles  des  morts. 
Dans  une  épigramrae  (IV,  44)  qui 
date,  d'après  Friedlaender,  de  décem- 
bre 88,  Martial  nous  assure  qu'à  ce 
moment  Pompéi  et  Herculanum  ne 
s'étaient  pas  relevées  du  rude  coup 
qui  les  avait  frappées  : 

Cuncta  j'acent  flamniis  et  tristi  meraa 

[favilla. 

Mais  dès  les  dernières  années  du  pre- 
mier siècle  les  hommes  insouciants 
du  péril,  comme  toujours  en  pareilles 
circonstances,  n'hésitèrent  pas  à  se 
fixer  sur  le  théâtre  de  la  catastrophe, 
soit  en  utilisant  et  aménageant  des 
constructions  antérieures  qu'il  leur 
était  possible  de  débarrasser  des 
cendres  et  des  lapilli,  comme  la  bou- 
tique de  la  propriété  De  F'usco,  soit 
en  bâtissant  sur  nouveaux  frais,  à 
l'aide  des  matériaux  qu'ils  avaient  sous 
la  main;  les  colonnes  stuquées  de 
Scafati  et  la  colonne  cannelée  de  la 
Civita  ont  été  façonnées  à  cette 
époque  ;  ce  sont  les  soubassements  de 
constructions  du  même  temps,  aban- 
données plus  tard,  qui  encadrent  deux 
des  tombes  de  la  Civita.  La  seconde 
Pompéi  paraît,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  avoir  atteint  son  apogée  au 
III*  siècle  :  à  cet  âge  appartiennent  les 
thermes  de  la  propriété  De  Vivo,  les 
reliefs  de  la  vigne  Saviano,  la  nécro- 
pole de  la  Civita,  dont  les  sépultures 
connues  s'échelonnent,  d'après  les 
monnaies,  depuis  Antonin  le  Pieux  et 
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Lucius  Verus  jusqu'à  Philippe  l'Arabe 
et  Gordien  III;  avec  la  monnaie  de  la 
propriété  De  Fusco  nous  atteignons 
le  règne  de  Dioclétien.  Les  tombes  et 
la  lampe  de  Boscoreale,  les  lampes  de 
l'amphithéâtre  et  de  Boscotrecase  sont 
des  monuments  incontestables  de  la 
pénétration  du  christianisme  à  Pom- 
péi  :  aux  découvertes  ultérieures, 
comme  le  souhaite  M.  Sogliano,  de 
nous  apprendre  quand  et  comment  il 
y  a  fait  son  apparition. 

Maurice  Besnier. 

E.HernandezPacheco,JuanCabrb, 
Comte  DE  LA  Vega  del  Sella,  Las 
pinturas  prehistoricas  de  Pena  Tu. 

E.  Hernandez  Pacheco,  Juan  Ca- 
bre, Avance  al  estudio  de  las  pinturas 
prehistoricas  del  extremo  sur  de  Es- 
pana  [Laguna  de  la  Janda).  (Museo 
de  Ciencias  naturales.  Comision  de 
Investigaciones  paleontologicas  y  pre- 
historicas. Memorias  n"^  '^  y  4)  Deux 
brochures  in-8,  Madrid,  1914. 

Ces  deux  brochures  sont  les  pre- 
miers travaux  publiés  par  la  Commis- 
sion d'investigations  paléontologiques 
et  préhistoriques  de  l'Institut  national 
des  sciences  physiques  et  naturelles. 

La  première  décrit  une  roche  gré- 
seuse, la  Peiia  Tu,  dominant  l'extré- 
mité occidentale  de  la  sierra  BorboUa, 
à  un  kilomètre  de  Puertas,  concejo  de 
Lianes  (Oviedo).  Les  sujets  figurés 
sont  placés  face  à  Test,  sous  un  léger 
surplomb.  La  principale  figure  repré- 
sente une  sorte  de  stèle  en  forme  de 
borne,  gravée  et  peinte  sur  le  trait 
incisé.  A  la  partie  supérieure  arrondie 
se  trouve  un  visage  dans  lequel  seuls 
apparaissent  les  yeux  et  le  nez;  autour 
de  la  tête  quatre  bandes  concentriques 
forment  auréole.  L'intérieur  du  corps 
est  occupé  par  sept  bandes  horizon- 


tales, hachurées  verticalement.  A 
gauche  de  l'idole,  est  gravé  un  poi- 
gnard à  large  feuille  et  courte  poignée 
dont  les  rivets  seraient  peints  et  qui 
semble  être  la  copie  d'une  arme  de 
l'âge  du  cuivre. 

Les  auteurs  rattachent  à  propos 
cette  image  à  la  série  des  sculptures 
des  cryptes  de  la  Marne,  de»  figures 
dolraéniques,  des  statues  menhirs  et 
des  idoles  de  schiste  portugaises. 

Le  deuxième  fascicule  décrit  un 
certain  nombre  de  roches  à  dessins 
des  environs  de  Casas  Viejas  (Cadix), 
au- nord  de  la  lagune  de  la  Janda  et 
mentionne  brièvement  la  découverte 
de  stations  à  silex  et  grès  taillés  de  la 
vaste  dépression  du  Barbate. 

Les  roches  à  dessins  se  trouvent 
dans  un  cerro  terminant  au  sud,  du 
côté  de  la  lagune,  les  contreforts  de  la 
sierra  Momia.  La  station  la  plus  im- 
portante est  située  à  4  mètres  de  hau- 
teur à  pic  dans  le  Tajo  de  las  Figuras. 
On  y  pénètre  par  un  étroit  couloir  à 
pente  très  rapide  qui  mène  à  une  petite 
salle  basse  ovale  de  4  mètres  de  large 
sur  2  de  haut.  Toutes  les  parois,  y 
compris  la  voûte,  de  la  petite  chambre 
et  celles  qui  l'avoisinent  sont  occupées 
par  environ  Soo  figures.  Certaines 
représentations  humaines  sont  assez 
réalistes,  spécialement  un  panneau  de 
femmes  nues  et  d'hommes  chassant  un 
cerf  situé  à  gauche  dans  le  vestibule. 
Plusieurs  personnages  sont  armés 
d'un  arc;  un  autre  brandit  une  hache. 
Les  figures  d'animaux  sont  très  nom- 
breuses :  cerfs  d'assez  grande  taille, 
bouquetins  et  chèvres,  quelques  car- 
nassiers généralement  très  stylisés. 
Les  oiseaux  dominent,  ordinairement 
posés,  rarement  volant,  quelquefois 
par  couples  (grues,  cygnes,  poules 
d'eau,  etc.).  Parmi  les  autres  repro- 
ductions  il   faut   signaler   une   petite 
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cabane  avec  une  sorie  d'étage  et  un 
signe  qui  revient  très  souvent,  une 
sorte  de  soleil  à  rayons  portant  d'un 
seul  côté  de  petites  barres  perpendi- 
culaires. 

Raymond  Lantieh. 

Jean  Coroï.  La  violence  en  droit  cri- 
minel romain.  Un  vol.  in-8,  3fii  pages. 
Paris,  Pion  Nourrit,  ifjiS. 

M.   Jean  Coroï,   qui    a   conquis  en 
19  r  5  le  titre  de  docteur  en  droit  avec 
une  thèse  importante  sur  La  violence 
€n  droit  criminel  romain,  est  de  natio- 
nalité   roumaine.  Il  a  été  un  brillant 
élève    de    notre    enseignement    supé- 
rieur. Licencié  es   lettres,   il   a   suivi 
les    cours    de    l'Ecole    pratique   des 
Hautes   Etudes;  à  la  Faculté  de  droit 
de    l'Université  de   Paris,  il  a  été  le 
disciple  du  maître  romaniste  P. -F.  Gi- 
rard.   Alors   que  tant  d'étrangers    se 
laissaient   séduire    et  attirer    par    les 
Universités    d'Allemagne   et   d'Autri- 
che-Hongrie, M.  Coroï  a   préféré  la 
France,  les  méthodes  de  nos  profes- 
seurs, l'esprit  de  nos  Universités.  Il 
y  a  sans  doute  acquis,  il  y  a  au  moins 
développé  les  qualités  bien  françaises 
de  clarté  dans  la  pensée,  d'ordre  dans 
le  plan,  de  précision  dans  le  détail  par 
lesquelles  se  recommande  sa  thèse. 

L'introduction  est  consacrée  à  défi- 
nir la  violence  en  droit  pénal  romain 
et  à  décrire  son  développement  avant 
l'institution  d'une  quaestio  publica  de 
vi.  L'ouvrage  lui-même  est  divisé  en 
trois  parties,  qui  correspondent  aux 
trois  grandes  périodes  du  droit  ro- 
main, la  période  républicaine,  le  prin- 
cipat,  la  monarchie  absolue.  A  la  pé- 
riode républicaine  appartiennent  la  lex 
Plautia  de  vi,  dont  la  date  probable 
est  676-678  de  Rome  (78-76  av.  J.-C), 
et  la    lex   Pompeia   de   caede  in    Via 


Appia  facta  de  70a  (5a),  inspirée  par 
le  meurtre  du  tribun  Clodius.  Sous  le 
principat,  la  matière  est  dominée  par 
la  lex  Julia  de  vi  publica  et  de  vi  prir- 
vata,  que  M.  Coroï  attribue  à  Auguste 
et   qu'il    date    de    737-788   de    Rome 
(17-16  av.  J.-C),  L'étude  de  cette  loi 
occupe  près  de  la  moitié  du  volume; 
elle    est   conduite   avec  beaucoup  de 
science,    de    perspicacité  et  de   pru- 
dence.   Sous   la    monarchie   absolue, 
M.  Coroï  expose  et  discute  l'organi-sa- 
tion  de  la  justice  criminelle  entre  la 
mort  d'Alexandre  Sévère  et  l'avène- 
ment de  Dioclétien,  l'œuvre  dans  ce 
domaine  de  Dioclétien,  de  Constantin 
et  des  empereurs  du  iv»  siècle,  enfin 
le  travail  de  codification  exécuté  par 
Justinien  en    ce  qui  concerne  la  vio- 
lence   criminelle.    M.    Coroï    a    fait 
preuve  dans  ce  livre  d'une  érudition 
de  bon  aloi,  d'un  sens  historique  fort 
judicieux  ,  d'un    esprit   critique    à  la 
fois  indépendant  et  mesuré.  Son  œuvre 
atteste  l'excellence  de  l'enseignement 
qui  lui  a  été  donné.  Il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  que  désormais  les  Univer- 
sités des  pays  de  race  latine  verront 
affluer  dans  leurs  salles  les  étudiants 
de  la  Roumanie,  pays  latin,  lui  aussi, 
qui  partage  avec  ses  frères  d'Occident 
l'idéal    de   civilisation,    fondé    sur   le 
souci  de   la  justice  et  le  respect  du 
droit.   L'exemple  de  M.  Coroï  prou- 
vera  à  ses    compatriotes   quel  profit 
durable  leur  vaudra  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  dans  nos  Facultés,  quelle 
influence  bienfaisante  et  féconde  notre 
haut  enseignement  exercera  sur  leur 
esprit  et  sur  leur  formation  intellec- 
tuelle. 

J.    TOUTAIN. 

Hbnri  Cordibr.  Annales  de  l'hôtel 
de  Nesle  {Collège  des  Quatre-Nations; 
Institut  de  France).  Une  broch.  in-4. 
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142   pages   (Extrait  des   Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres,  t.  XLI).  —  Paris,  Imprimerie 
Nationale,    en     vente    à    la    librairie 
Klincksieck,  1916. 

M.  Henri  Cordier  expose  dans  ce 
mémoire  l'histoire  de  l'hôtel  de  Nesle, 
qui  s'élevait,  comme  l'on  sait,  en  bor- 
dure de  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
sur  l'emplacement  actuel  du  Palais  de 
rinstitut.  Un  dossier  contenant  les 
pièces  réunies  à  l'occasion  du  procès 
intenté  par  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  aux  Exécuteurs  testamentai- 
res du  cardinal  Mazarin,  quand  ils  fon- 
dèrent le  Collège  des  Quatre-Nations, 
lui  a  procuré  les  éléments  principaux 
de  son  mémoire.  Ce  dossier  est  con- 
servé dans  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Institut  (Fonds  Godefroy, 
t.  CXC). 

On  sait  que  Philippe  Auguste  fît 
entourer  Paris  d'une  enceinte.  Le 
rempart  qui  s'éleva  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  commencé  vers  1200, 
fut  terminé  vers  121 2.  Des  tours 
cylindriques  étaient  engagées  dans  le 
mur;  celle  qui  dominait  la  berge  de  la 
Seine  était  la  Tour  de  Philippe  Ha- 
melin,  à  laquelle  fut  plus  tard  donné  le 
nom  de  Nesle.  De  là  le  rempart  pas- 
sait au  point  où  s'élève  l'aile  orientale 
de  l'Institut,  suivait  l'alignement  de  la 
grande  cour  actuelle  (le  mur  oriental 
de  la  salle  des  séances  s'appuie  dessus), 
coupait  la  rue  Guénégaud  et  aboutis- 
sait à  la  rue  Saint-André -des -Arts 
(porte  de  Buci). 

L'hôtel  de  Nesle  fut  bâti  au  xin«  siè- 
cle par  un  membre  de  la  famille  de 
Néelle  ou  de  Nesle,  originaire  de  Pi- 
cardie, qui  joua  un  rôle  important 
pendant  les  règnes  de  saint  Louis  et 
de  Philippe  le  Hardi.  M.  Cordier 
serait  ptfrté  à  croire  que  le  construc- 


teur de  l'hôtel  fut  Jean  II,  seigneur  de 
Néelle,  châtelain  de  Bruges. 

En  i3o8,  l'hôtel  fut  acheté  par  Phi- 
lippe le  Bel  à  Amaury  de  Nesle,  pré- 
vôt de  Lille  et  chanoine  de  Beauvais. 
Jusqu'alors  la  rive  gauche  de  la  Seine 
s'abaissait  librement  jusqu'au  fleuve, 
mais  comme  elle  était  sapée  par  les 
crues,  Philippe  le  Bel  ordonna  au 
prévôt  des  marchands  de  Paris  de 
construire  un  quai  de  pierre  devant 
l'hôtel  de  Nesle  et  en  amont.  Telle  est 
l'origine  du  quai  Conli. 

M.  Henri  Cordier  recherche  inci- 
demment les  origines  de  la  tradition 
populaire  qui  fit  de  la  Tour  de  Nesle, 
le  séjour  de  la  fameuse  Marguerite  de 
Bourgogne,  femme  de  Louis  X,  tradi- 
tion qui  s'est  en  quelque  sorte  cristal- 
lisée dans  le  drame  de  Gaillardet  et 
d'Alexandre  Dumas,  représenté  en 
i832  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin. 

Il  passe  ensuite  en  revue  les  divers 
propriétaires  de  l'hôtel  de  Nesle, 
parmi  lesquels  il  faut  s'arrêter  particu- 
lièrement sur  Jean,  duc  de  Berry,  frère 
de  Charles  V,  qui  «  transforma  l'hôtel 
en  une  des  plus  somptueuses  demeures 
de  l'époque,  y  fit  construire  des  gale- 
ries, une  chapelle,  un  bâtiment  pour 
sa  célèbre  librairie  »,  car  ce  prince 
fut,  comme  Ton  sait,  un  bibliophile 
passionné.  Ce  fut  en  l'hôtel  de  Nesle 
qu'il  succomba,  le  i5  juin  1416. 

Après  lui  l'hôtel  fut  possédé  par 
Isabeau  de  Bavière,  femme  de  Char- 
les VI,  en  14 16;  par  François  l*"",  duc 
de  Bretagne,  en  1446;  par  Charles  le 
Téméraire,  en  i  '(6i.  Après  avoir  subi 
diverses  vicissitudes,  le  domaine  de 
Nesle  fut  acheté  par  Louis  de  Gon- 
zague,  prince  de  Mantoue,  duc  de 
Nevers,  qui  y  fit  bâtir  une  demeure 
très  élégante.  Puis,  en  1646,  l'hôtel  de 
Nevers  fut  acheté  pour  un  million  de 
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livres  par  Henri  de  Guénégaud,  secré- 
taire d'État,  à  Charles  II  de  Gonzague, 
duc  de  Mantoue. 

Enfin  les  terraifis  dépendant  de 
Thôtel  de  Nesle  furent  acquis  par  les 
Exécuteurs  testamentaires  de  Mazarin 
pour  y  ériger  le  collège  des  Quatre- 
Nations  où  devaient  être  éduqués,  con- 
formément à  la  volonté  du  cardinal, 
des   enfants  nés   sur  le  territoire  de 


Pignerolles,  en  Alsace,  en  Flandre, 
en  Artois,  dans  le  liainaut  et  dans  le 
Roussillon. 

L'histoire  de  l'hôtel  de  Nesle  est  com- 
pliquée, et  l'on  saura  gré  à  M.  Henri 
Cordier  de  la  lumière  qu'il  y  a  pro- 
jetée. C'est  un  service  de  plus  que  lui 
doit  l'histoire  du  vieux  Paris. 

H.  D. 
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COMMUNICATIONS. 

13  octobre.   Revenant  sur  l'origine 
du  mot  obus,  étudiée  dans  la  précédente 
séance,    M.   Antoine    Thomas    fait   la 
communication  suivante  :  Sur  la  foi  de 
Léopold  Delisle  [Bibliothèque  de  l'École 
des  Chartes,  t.   XXXI,  p.  '241),  Littré 
a  admis  dans   le   supplément   de  son 
Dictionnaire,  un  extrait  de  la  Chronique 
de  Metz,  de  Jacomin  Husson,  publié  en 
181^0  par  H.  Michelant,   où  figure,  à 
la  date  de  i5i5,  le  mot  hocbus.  Or  ce 
mot   ne  signifle   pas  «  obus  »,    mais 
«    arquebuse    ».    Il    est    emprunté    à 
l'allemand      hakenbùchse,       prononcé 
dialectalement   hokenbûchse.   D'autres 
documents  messins  l'écrivent  hocque- 
busse.    L'exemple    le  plus    ancien   du 
mot    obus   figure    dans    cette    phrase 
souvent  citée  des  Mémoires  d^ artillerie 
de  Surirey  de  Saint-Remy,  publiés  en 
1697,  t.  I,  p.  aSiy  :  «  A  la  bataille  de 
Nervinde  (1693),   où  l'armée  du  Roi, 
commandée    par    feu    M.    le   duc    de 
Luxembourg  défit  celle  des  Alliez  a 
platte  couture,  outre  les  77  pièces  de 
fonte  que  les  ennemis  laissèrent  dans 
leur    fuite,    il   se    trouva    8    mortiers 
appelez  Obus.   »  Il  est  étrange  que  la 
dernière    syllabe    du    mot    allemand 


haubitz  ou  haubitze  soit  rendue  en 
français  par  un  u.  Peut-être  faut-il 
voir  là  l'influence  de  la  terminaison  du 
mot  arquebuse.  Dans  la  transmission 
orale  des  noms  d'engins  de  guerre 
d'une  nation  à  l'autre,  il  se  produit 
souvent  des  contaminations  analogues, 
difficiles  à  expliquer  logiquement. 
D'ailleurs  le  mot  allemand  haubitze 
lui-même  ne  correspond  pas  d'une 
manière  phonétique  rigoureuse  à  la 
forme  du  moyen-allemand,  laquelle 
oscille  entre  hufnitze  et  haufnitz  et 
reproduit  assez  exactement  le  tchèque 
houfnice. 

20  octobre.  M.  Héron  de  Villetos^e 
communique  de  la  part  du  P.  Delattre 
deux  inscriptions  chrétiennes  trouvées 
à  Carthage  dans  les  fouilles  de  la 
grande  basilique,  dont  il  poursuit 
l'exploration  méthodique.  La  pre- 
mière, datée  de  l'année  438,  par  le 
lô'consulatdel'empereurThéodoselI, 
permet  d'affirmer  que  celte  basilique 
existait  avant  la  prise  de  Carthage  par 
les  Vandales.  La  seconde  mentionne 
un  Syrien  du  Haourân,  fixé  à  Carthage, 
pour  y  faire  le  commerce  et  qualifié 
citoyen  de  Canatha  et  de  Bostra  en 
Arabie,  villes  situées  sur  la  voie  de 
Damas  à  Petra. 
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—  Le  comte  Durrieu  a  signalé  l'an 
dernier  à  rAcadérnie,  ainsi  qu'à  la 
société  de  THistoire  de  Paris,  un  docu- 
ment d'archives  publié  en  Italie  et 
relatif  à  un  arrangement  conclu,  en 
1269,  par  trois  Français,  alors  étu- 
diants à  Bologne,  au  sujet  de  livres 
que  l'on  devait  faire  parvenir  à  l'un 
de  ces  Français  à  Paris.  M.  Maurice 
Prou  vient  de  faire  remarquer  à 
M.  Durrieu  que,  dans  ce  document, 
en  lisant  un  m  à  la  place  d'un  n,  ce 
qui  est  légitime,  car  les  deux  lettres 
sont  pareilles  de  forme  dans  les  écri- 
tures du  moyen  âge,  on  trouvait  un 
nom  très  célèbre  de  notre  ancienne 
littérature.  En  tenant  compte  de  l'ob- 
servation de  M.  Prou,  M,  Durrieu 
estime  que  d'après  l'analyse  minu- 
tieuse du  document  et  sa  confronta- 
•tion  avec  d'autres  sources  d'informa- 
tion, il  est  permis  de  conclure  que  le 
fameux  poète  français  Jean  de  Meun, 
l'auteur  de  la  seconde  partie  du  Roman 
de  la  Rose,  a  été  dans  sa  jeunesse 
étudier  en  Italie,  particularité  de 
l'existence  du  poète  totalement  ignorée 
jusqu'ici.  Le  document  montre  en 
outre  que  Jean  de  Meun  a  été  en  rela- 
tion, à  Bologne,  avec  l'enlumineur 
Oderisi  da  Gubbio  que  Dante  a  connu 
de  son  côté,  ce  qui  établit  comme  un 
point  de  rapprochement  entre  un  des 
auteurs  de  notre  français  Roman  de  la 
Rose  et  l'immortel  chantre  de  la 
Divine  Comédie. 

—  M.  Diehl  lit  un  mémoire  sur 
Thestalonique  et  les  invasions  slaves  en 
Macédoine  au  F/e  et  au  V/I&  siècle. 

L'empire  byzantin,  comme  l'empire 
romain  d'Occident,  a  connu  la  crise 
de  l'invasion  barbare.  S'il  en  a  en 
apparence  moins  souffert,  si  des 
royaumes  nouveaux  ne  se  sont  point, 
rorame  en  Occident,  fondés  sur  ses 
ruines,  cependant  de  profonds  chan- 


gements en  sont  résultés  dans 
l'ethnographie  de  la  péninsule  des 
Balkans. 

L'histoire  de  Thessalonique  au 
VI*  et  au  VII*  siècle  montre  un  curieux 
épisode  de  cette  grave  transformation. 
Le  livre  des  Miracles  de  saint  Démé- 
trius,  écrit  au  vu*  siècle  par  des 
témoins  des  événements,  raconte 
de  manière  pittoresque  les  assauts 
que,  pendant  cent  ans,  Avars  et 
Slaves  tentèrent  contre  la  grande 
ville  macédonienne.  Ils  échouèrent, 
mais  tout  le  pays  avoisinant  fut  pro- 
fondément slavisé,  et,  avec  la  Macé- 
doine, la  Thessalie  et  la  Grèce.  Ce 
n'est  que  lentement  que  l'hellénisme 
assimila  les  barbares,  comme  les  Gallo- 
Romains  assimilèrent  les  Francs.  Et 
la  résistance  de  Thessalonique  n'aida 
pas  peu  à  maintenir  le  foyer  d'hellé- 
nisme, d'où  devaient  se  répandre  dans 
le  monde  slave  la  foi  orthodoxe  et  la 
civilisation. 

Ces  événements  peu  connus,  peu 
étudiés,  montrent  un  aspect  important 
de  l'histoire  byzantine;  ils  font  con- 
naître aussi  la  mentalité  des  hommes 
de  ce  temps  et  l'atmosphère  miracu- 
leuse où  ils  vivaient,  dans  l'attente  et 
l'espoir  du  secours  que  leur  apporte- 
rait le  patron  de  Thessalonique,  saint 
Démétrius. 

27  octobre.  M.  le  D""  Gapitan  com- 
munique l'étude  technique  qu'il  a  faite 
des  collections  préhistoriques  recueil- 
lies par  M.  le  colonel  Gadel,  à  55o  kilo- 
mètres au  Nord  de  Tombouctou  et 
par  M.  Brévié  dans  la  région  du  Haut- 
Sénégal  au  Nord  de  Kayes.  Ces  pièces, 
provenant  de  six  groupes  de  gise- 
ments, comprennent  des  haches  qua- 
ternaires, les  plus  anciennes  en  formes 
d'amande,  identiques  à  celles  d'Eu- 
rope; puis  des  types,  jusqu'ici  inédits 
en   Afrique,    correspondant    au   plus 
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vieux  néolithique  d'Europe;  et  enfin 
des  haches  polies  recueillies  sur  l'era- 
placeraent  de  villages  antiques.  D'où 
la  conclusion  déduite  de  l'étude  de  ces 
pièces,  qu'il  y  a  eu  en  Afrique  centrale 
de  très  anciennes  populations,  proba- 
blement de  chasseurs  errants,  se  ser- 
vant de  la  hache  plate  lancéolée  ou  en 
amande;  d'autres  populations,  beau- 
coup plus  récentes  et  déjà  plus  avan- 
cées, ayant,  probablement  vers  le  cin- 
quième millénaire  av.  J.-C,  utilisé  un 
outillage  nouveau  (tranchets,  haches 
néolithiques  taillées  et  pics);  et  enfin, 
plus  tard,  des  sédentaires  agricul- 
teurs, employant  la  hache  polie  et  le 
moulin  à  grains  sous  forme  de  meules 
dorrhantes.  C'est  un  exf  mple  des  don- 
nées d'ordre  général  que  peut  four- 
nir l'étude  systématique  des  objets 
archéologiques, 

—  M.  Prou  lit  un  mémoire  de  M. 
l'abbé  Carrière,  sur  l'origine  de  l'appel- 
lation d'Urbs  Clavorum  souvent  appli- 
quée à  Verdun,  depuis  le  ive  siècle.  Ce 
ne  serait  là  qu'une  déformation  dUrbs 
Sclavorum  qui  témoignerait  qu'à  Viro- 
dunum  s'était  établie  une  colonie  de 
Slaves,  probablement  des  Sarmates, 
venus  des  pays  situés  entre  la  Bal- 
tique et  le  Pont-Euxin,  c'est-à-dire  de 
la  Russie.  Il  y  eut  beaucoup  d'établis- 
sements semblables  en  Gaule  au  temps 
de  l'Empire  romain. 


PUBLICATIONS    OB    L  ACADEMIE. 

Chartes  et  diplômes  relatifs  à  Vhia- 
toire  de  France  publiés  par  les  soins  de 
r Académie  drs  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Recueil  des  Actes  de  Philippe 
Auguste,  roi  de  France,  publié  sous 
la  direction  de  M.  Elie  Berger,  membre 
de  l'Institut,  par  M.  H. -François  Dela- 
borde,  professeur  à  Tiicoledes  Chartes. 
Tome  I,  années  du  règne  1  à  XV 
(i*""  novembre  ii^g-'ii  octobre  119'»). 
Un  vol.  in-4,  Paris,  Imprimerie 
Nationale,  MDGCCCXVI. 

Fondation  Piot,  Monuments  et  Mé- 
moires. Tome  XXII,  Fascicule  1  (n°  /,o 
de  la  collection),  in-',,  Paris,  K.  Le- 
roux, 1916. 

Sommaire  de  ce  fascicule  :  Georges 
Perrot.,  par  M.  R.  de  Lasteyrie  et 
Max.  Xollignon.  —  I.  Le  Couteau  de 
Gebel-elArak,  étude  sur  un  nouvel 
objet  préhistorique  acquis  par  le  Musée 
du  Louvre,  par  M.  Georges  Bénédite. 
—  II.  Thanatos  et  quelques  autres 
représentations  funéraires  sur  des 
lécythes  blancs  attiques^  par  M.  Ed- 
mond Pottier.  —  III.  V Apollon  de 
Cherchell,  par  M.-  Etienne  Michon.  — 
IV.  Livre  de  prières  peint  pour  Charles 
le  Téméraire  par  son  enlumineur  en 
titre,  Philippe  deMazerolles{<<  le  maître 
de  la  Conquête  de  la  Toison  d'Or  »), 
par  M.  le  comte  Paul  Durrieu.  —  Ce 
fascicule  contient  l'i  planches. 
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La  séance  publique  annuelle  des 
cinq  Académies  a  été  tenue  le  -25  oc- 
tobre 1916,  sous  la  présidence  de 
M.   Henri  Joly. 

Le  programme  de  la  séance  était  le 
suivant  : 

Discours  du  Président  de  l'Institut. 


—  Rapport  sur  le  concours  de  1916 
pour  le  prix  fondé  par  M.  de  Volney 
et  proclamation  du  prix.  —  Perrette 
Baudoche,  par  M.  le  comte  Paul 
Durrieu,  délégué  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Un 
Chapitre    de   la    Guerre   navale.,    par 
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M.  Emile  Bertin,  délégué  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  —  La  Sculpture  et 
la  Guerre,  par  M.  Homolle,  délégué 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  —  Nos 
Devoirs,  par  M.  Paul  Deschanel,  délé- 
gué de  l'Académie  Française. 


ACADEMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

Le  R.  p.  Thédenat,  qui  avait  été 
élu  membre  libre  de  l'Académie  en 
1898,  est  décédé  à  Paris,  le  29  octo- 
bre 191 6. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


RUSSIE. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES 
DE    PÉTROGRAD. 

Le  tome  XVIII  des  Mémoires  [Izvies- 
tia)  contient  les  articles  suivants  : 
Riezanov,  La  théorie  des  déclamations 
scolaires  diaprés  des  Poétiques  manu- 
scrites (il  s'agit  de  déclamations  ou  de 
drames  joués  naguère  en  Petite-Russie 
dans  les  écoles  inspirées  ou  dirigées 
par  les  Jésuites).  —  Markov,  La  lé- 
gende de  Jérusalem  dans  le  Livre  bleu 
(ce  livre  bleu  qui  n'a  rien  de  diploma- 
tique est  un  ancien  recueil  de  légendes 
spirituelles).  —  Istoraine,  Les  rédac- 
tions de  la  Tolkovaïa  Paleia  (on  appelle 
Paleia  des  recueils  de  textes  du 
moyen  âge  relatifs  à  l'interprétation 
de  l'Ancien  Testament).  —  J.  Mikkola, 
La  chronologie  turque-bulgare.  — 
Sipovsky,  Notes  sur  l'esprit  national 
dans  la  Russie  du  XVI IP  siècle.  — 
Markov,  Gogol  dans  la  littérature  de 
la  Russie  galicienne .  —  Parkhomenko, 
Les  trois  centres  de  V ancienne  Russie 
(ces  trois  centres  étaient  Kiev,  Nov- 
gorod-la-Grande  et  Tmoutorakan).  — 
A.   de  Vitte,   La   légende   de   Schtilo, 


bourgmestre  de  Novgorod,  —  Gla- 
golov,  Contribution  à  l'étude  des 
Satires  de  Kantemir  (étudie  particu- 
lièrement l'influence  de  Boileau  et  de 
La  Bruyère).  —  Solovine,  L'influence 
de  la  langue  et  des  images  bibliques 
dans  les  poésies  de  Lomonosov.  — 
latsimirsky,  Contribution  à  C  étude 
des  prières  apocryphes  dans  la  litté- 
rature des  Slaves  méridionaux.  — 
Aïnalov,  Notices  sur  Vhistoire  de 
l'ancien  art  russe.  —  Mme  Adrianova, 
Le  pèlerinage  d'Arsène  Selounsky  à 
Jérusalem.  —  V.  M.  Popov,  Obser- 
vations sur  les  dialectes  du  nord  de 
Smolensk  et  de  Rj'ev.  —  Anitckhov,- 
Observations  sur  le  texte  du  «  Démon  » 
de  Lermontov.  —  A.  J.  Thomson, 
Vorigine  des  formes  du  nominatif  et 
du  génitif  dans  la  langue  primitive 
indo-européenne.  —  Sehachmatov, 
Description  d'un  dialecte  du  gouver- 
nement de  Riazan.  —  Fortounatov, 
Sur  l'origine  de  l'alphabet  glagolitique 
(attribue  une  origine  copte  à  certaines 
lettres  qui  s'expliquent  difficilement 
par  l'alphabet  grec).  —  Pokrovsky, 
Le  Voyage  en  Mongolie  et  en  Chine  du 
Cosaque  Ivan  Petline  en  1618.       L.  L. 


Le    Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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DÉCEMBRE    1910. 


LES  MONUMEMS  DU  SANCTUAIRE 
DANS   LES  ÉGLISES  ANGLAISES. 

Pr.  Bond.  The  Chancel  of  English  CluirrJirs.  The  Allav,  Jteredos, 
Lenten  Veil,  Communion  Table,  Aliar  Kaih,  Houselinr/  CloOu 
Piscina,  Credence^  Sedilia,  AnDihvy,  Saci-aninf  lloiisr, 
Easier  Sepnlchre.,  Squint.,  etc.  Un  vol.  in-8,  'i-'x  p.  et  229  fig. 
Oxford  Universily  Press,  1916. 

Je  ne  connais  pas  d'archéologue  plus  actif  que  M.  Francis  Hond. 
La  guerre  même  n'a  pas  ralenti  son  zèle,  et  depuis  l'important 
ouvrage  que  je  signalais  l'an  dernier  aux  lecteurs  du  Journal  des 
Savants^',  il  a  trouvé  le  loisir  et  la  sérénité  d'esjirit  nécessaires  pour 
publier  encore  deux  volumes  relatifs  aux  monuments  du  cull'  en 
Angleterre. 

Le  premier  est  consacré  à  l'iconographie  dos  saints  qui  ont  servi 
de  patrons  aux  églises  anglaises  du  moyen  ài^c  '.  11  se  recomniandt' 
comme  tous  les  ouvrages  du  même  auteur  par  l'abondance  et  l'excel- 
lence de  l'illustration  et  offre  à  la  curiosih''  du  le(  teui-  iiiic  impor- 
tante série  de  vitraux,  de  sculptures,  d  ivoires,  de  peintures  et  de 
miniatures,    infiniment   plus  atlr;i\;iiile  et  plus  instructive   que   les 

'''Juillet  loi"^),  p.  '^'"^1).  siaitical  Symbolism.  Saints  and   t/ieir 

•-'  II  est  iiililulé  Dcdications  and  Pa-,  Kmblents  (i  vol.  in-8,  ^^'^'^  p.  cl  u^a  fig. 
tron  Saints  of  h'ni^dish  C/iurchcs.  Kcclc-      Oxford,  UnivoiMly  l'n--,   ^^)\•^). 
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longues  listes  de  saints  et  d'emblèmes  accompagnées  de  ligures  trop 
rares  et  trop  souvent  mal  choisies,  qui  rendent  si  arides  le  petit 
nombre  d'ouvrages  du  môme  genre  que  nous  possédons  en  France. 

Le  second  volume  publié  par  M.  Bond  est  intitulé  Tke  Chancel 
of  English  churches.  Il  traite  des  monuments  de  divers  ordres  que 
l'on  rencontre,  ou  que  l'on  rencontrait  au  moyen  âge  dans  le  sanc- 
tuaire des  églises  anglaises.  Nos  compatriotes  seront  peut-être 
étonnés  de  voir  appliquer  ici  au  sanctuaire  un  terme  qui  a,  dans 
notre  terminologie  usuelle,  un  sens  tout  autre,  mais  nos  confrères 
anglais  ont  une  tendance  marquée  à  introduire  dans  leur  langue 
archéologique  certaines  expressions  calquées  sur  le  latin  ecclésias- 
tique, et,  si  cette  tendance  peut  paraître  excessive  quand  elle  a 
pour  résultat  de  remettre  en  honneur  sans  nécessité  des  termes  assez 
peu  employés,  même  au  moyen  âge,  pour  qu'un  homme  instruit 
puisse  en  ignorer  le  sens,  je  suis  obligé  de  reconnaître  que,  dans 
l'espèce,  l'emploi  fait  par  M.  Bond  du  mot  chancel  est  parfaitement 
justifié.  Cancellus,  en  effet,  était  un  des  termes  les  plus  usités  au 
moyen  âge  pour  désigner  le  sanctuaire,  ou  plus  exactement  cette 
partie  du  chœur  qui  s'étend  en  avant  de  l'autel  et  qui  est  limitée 
par  la  table  de  communion.  ' 

C'est  aux  monuments  ou  objets  compris  dans  cette  partie  spéciale 
de  l'église  que  le  livre  est  consacré,  il  n'est  donc  question  ici  ni  des 
orgues,  ni  des  chaires  à  prêcher  dont  la  place  ordinaire  était  ailleurs. 
En  revanche,  il  y  est  longuement  parlé  des  autels,  des  retables,  de 
la  table  de  communion,  des  piscines,  des  crédences,  des  sièges  des- 
tinés aux  célébrants,  des  tabernacles,  et  même  des  bénitiers,  ce  qui 
paraîtra  un  hors-d'œuvre,  car  les  bénitiers  portatifs  n'avaient  aucune 
place  déterminée,  et  les  bénitiers  fixes  étaient  toujours  .adossés  aux 
murs  ou  aux  piliers  voisins  des  principales  entrées  de  l'église,  et  ne 
peuvent  être  comptés  parmi  les  accessoires  du  sanctuaire. 

Le  chapitre  consacré  à  l'autel  n'a  pas  toute  l'importance  que  l'on 
pourrait  supposer.  On  est  même  étonné  qu'un  pays  aussi  conservateur 
que  l'Angleterre  ne  possède  pas  une  plus  notable  quantité  d'autels 
remarquables,  je  parle  bien  entendu  de  l'autel  proprement  dit,  indé- 
pendamment de  ses  éléments  accessoires,  retables,  tabernacles,  dont 
l'auteur  traite  dans  des  chapitres  spéciaux.  Gela  peut  tenir  aux 
modifications  considérables  qui  se  sont  introduites  depuis  la  Réforme 
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dans  les  usages  liturgiques  de  l'Eglise  anglicane.  Gela  tient  aussi  à 
ce  que  beaucoup  d'autels  étaient  d'une  simplicité  voulue,  leurs  côtés 
apparents  étant  cachés  sous  des  parements  d'élolTes  de  même  nature 
et  de  même  couleur  (pie  les  vêtements  liturgiques  portés  par  les 
célébrants. 

Un  assez  grand  nombre  de  tables  d'autel  sont  parvenues  jusqu'à 
nous,  elles  sont,  comme  celles  qu'on  voit  en  France,  ornées  de  cinq 
croix  que  l'on  a  souvent  interprétées  comme  un  symbole  des  cinq 
plaies  du  Christ.  M.  Bond  fait  remarquer  avec  raison  qu'elles  indiquent 
la  place  des  onctions  faites  par  l'évêque  lors  de  la  consécration. 
11  aurait  pu  ajouter  que  le  nombre  de  ces  onctions  résultait  plutôt 
de  la  forme  habituelle  de  la  table  d'autel  que  d'une  idée  symbolique, 
car  on  possède,  et  M.  Bond  en  cite  des  exemples,  des  autels  portant 
six  et  même  neuf  croix. 

Les  autels  anglais  contenaient  des  reliques  comme  tous  les  autels 
catholiques.  M.  Bond  décrit  les  principales  dispositions  adoptées  pour 
loger  ces  reliques,  mais  j'ai  peine  à  le  suivre  quand  il  range  au 
nombre  de  ces  dispositions  l'excavation  oblongue  qu'on  a  trouvée 
dans  le  sol  en  avant  d'un  autel  de  l'église  cistercienne  de  Jervaux. 
Le  respect  dont  on  entourait  les  reliques,  quelles  qu'elles  fussent, 
n'aurait  jamais  permis,  ce  me  semble,  d'en  placer  en  un  endroit  où  les 
prêtres  appelés  à  se  servir  de  l'autel  les  auraient  sans  cesse  foulées 
aux  pieds.  Les  dimensions  et  la  forme  très  allongée  de  cette  cavité 
me  paraissent  indiquer  suflisamment  qu'il  s'agit  là  simplement 
d'une  sépulture  quelconque. 

Il  ne  semble  pas,  d'ailleurs,  que  l'insertion  de  reliques  dans  les 
autels  fût  de  règle  aussi  stricte  en  Angleterre  que  chez  nous.  Mais 
([uand  on  voulait  célébrer  le  Saint  Sacrifice  sur  un  autel  qui  en 
était  dépourvu,  on  y  posait  un  autel  portatif,  comme  on  en  voit  encore 
en  assez  grand  nombre  dans  les  musées  et  les  trésors  d'église  du 
continent.  M.  Bond  en  parle  un  peu  brièvement,  ce  qu'on  ne  sau- 
rait lui  reprocher,  car  c'étaient  des  objets  mobiliers,  complètement 
indépendants  de  l'autel  et  des  autres  éléments  accessoires  du  sanc- 
tuaire. Il  se  contente  d'en  citer  quelques-uns  des  plus  fameux,  en 
rappelant  l'origine  illustre  qu'on  leur  prête  et  sans  prendre  la  peine 
de  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  la  valeur  de  ces  attributions. 

Une  des  causes   qui   ont  le  plus  contribué  à  la  destruction  des 
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anciens  autels  en  Angleterre  est  l'introduction  dans  les  églises  pro- 
testantes de  la  table  de  communion,  simple  meuble  en  bois  qui  a 
souvent  pris  dans  le  sanctuaire  tout  ou  partie  de  la  place  occupée 
antérieurement  par  l'autel.  Cette  table  pouvait  également  être  placée 
dans  quelque  autre  partie  de  l'édifice.  Dans  les  églises  pauvres 
c'était  souvent  un  meuble  grossièrement  équarri  et  sans  aucune  valeur 
artistique.  Dans  les  églises  riches,  au  contraire,  c'était  un  meuble 
exécuté  avec  tout  le  soin  que  les  menuisiers  du  temps  —  et  il  y  en 
avait  de  fort  habiles,  —  savaient  apporter  à  leurs  œuvres.  M.  Bond 
en  a  reproduit  un  assez  grand  nombre  qui  paraîtront  fort  dignes 
d'attention  aux  amateurs  de  beaux  meubles. 

Cette  table  de  communion  est  entourée,  dans  beaucoup  d'églises, 
de  balustrades  en  bois.  Elles  sont  parfois  assez  élégantes,  mais  les 
plus  anciennes  n'étant  pas  antérieures  au  milieu  du  xvi"  siècle,  elles 
sont,  pour  les  personnes  qui  ne  s'intéressent  pas  particulièrement 
aux  usages  liturgiques  des  protestants,  d'un  intérêt  assez  restreint. 

Les  autels  principaux  des  églises  anglaises  étaient  presque  toujours 
garnis  à  l'époque  gothique  de  retables  qui,  au  xv"  siècle  surtout, 
atteignent  parfois  des  dimensions  considérables.  Les  novateurs  qui, 
au  temps  de  la  Réforme,  provoquèrent  la  destruction  d'un  grand 
nombre  d'anciens  autels,  montrèrent  plus  d'indulgence  pour  les 
retables,  et,  quitte  à  supprimer  les  figures  qui  les  choquaient,  ils  en 
ont  laissé  subsister  beaucoup.  La  plupart  ont  été  restaurés  depuis- 
un  siècle,  et  ce  n'est  point  une  des  moindres  curiosités  des  grandes 
églises  anglaises  que  ces  énormes  constructions  décorées  d'une  pro- 
fusion de  niches,  de  dais,  de  moulures,  de  statuettes,  qui  occupent 
toute  la  largeur  du  chœur,  et  s'élèvent  souvent  à  une  grande  hau- 
teur. Ces  immenses  retables  ont  un  grave  inconvénient,  c'est  de  cacher 
en  grande  partie,  parfois  même  en  totalité,  le  fonds  du  chœur.  Or 
on  sait  qu'une  des  beautés  principales  des  églises  anglaises  réside 
dans  les  vastes  fenêtres  qui  s'accordent  si  heureusement  avec  la 
forme  plate  donnée  habituellement  à  l'extrémité  orientale  du  monu- 
ment. On  peut  donc  regretter  que  les  dimensions  exagérées  des 
retables  arrivent  parfois  à  masquer  ces  belles  fenêtres  et  les  riches 
vitraux  qui  peuvent  les  garnir. 

Un  peu  pour  éviter  cet  inconvénient,  et  beaucoup  aussi  pour  des 
raisons  d'économie,  on  s'est  contenté   dans    la  plupart  des  églises 
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paroissiales  de  retables  plus  modestes,  adossés  comme  l'autel  au  mur 
du  chevet.  Le  retable,  en  ce  cas,  formait  une  large  bande  de 
sculptures  à  la  base  de  la  fenêtre.  Gomme  chez  nous,  ces  sculp- 
tures représentaient  des  scènes  pieuses,  mais  la  guerre  aux  images, 
qui  fut  une  des  plus  fâcheuses  conséquences  de  la  Réforme,  en  a 
fait  détruire  ou  mutiler  un  très  grand  nombre.  Beaucoup  devaient 
être  faites,  surtout  dans  les  églises  secondaires,  de  ces  albâtres  de 
Notlingham  qui  furent  à  la  fui  du  xiv"  et  au  xv"  siècle  l'objet  d'un 
commerce,  dont  on  retrouve  encore  des  témoins  dans  nombre  de 
villes  du  continent.  Bien  peu  sont  encore  en  place  dans  les  églises 
anglaises.  M.  Bond  en  publie  un  qui  s'est  conservé  en  assez  bon 
état  dans  l'église  de  Youlgrcave  (Desbyshire).  Mais  je  crains  bien 
que,  s'il  a  '  échappé  au  sort  de  tant  d'autres,  la  raison  en  soit 
qu'il  n'a  jamais  servi  de  retable.  On  y  voit  représentés  au  centre 
la  Vierge  tenant  son  divin  Enfant,  et,  agenouillés  de  part  et  d'autre, 
deux  époux  accompagnés  de  leur  nombreuse  progéniture,  sept  lils 
et  dix  filles.  C'est  un  genre  de  représentation  très  commun  dans  les 
monuments  funéraires,  et  l'on  peut  d'autant  moins  hésiter  à  ranger 
cet  albâtre  dans  cette  catégorie  que  l'inscription  latine  qui  encadre 
la  plaque,  à  la  façon  de  celles  qui  entourent  les  tombes,  dit  expres- 
sément :  Ici  reposent  sous  celle  pierre  les  corps  de  Robert  Gilbert 
et  de  Jeanne  sa  femme,  laquelle  Jeanne  mourut  le  2  novembre  là9'2. 
Devant  un  texte  aussi  formel,  M.  Bond  ne  pouvait  méconnaître  le 
caractère  funéraire  de  ce  bas-relief.  Mais  il  suppose  qu  il  a  servi  en 
même  temps  de  retable  et  cette  hypothèse,  qu'il  ne  cherche  à  justifier 
par  aucun  argument,  me  semble  singulièrement  arbitraire. 

Dans  les  temps  anciens  l'autel  était  surmonté  d'un  ciborium 
auquel  était  suspendue  la  réserve  eucharistique.  On  sait  que,  sauf 
en  Italie,  l'usage  dû  ciborium  semble  avoir  disparu  dès  le  début 
du  xi"  siècle.  Il  s'en  est  toutefois  conservé  trace  dans  ces  dais 
quadrangulaires  et  ces  appareils  en  menuiserie  ou  en  bois  recouverts 
d'étoffe,  ressemblant  assez  à  un  ciel  de  lit,  dont  on  surmontait 
souvent  le  maître-autel.  Il  n'est  pas  étonnant  que  des  objets  d'une 
nature  aussi  fragile  soient  devenus  fort  rares.  M.  Bond  avoue  n'en 
connaître  que  cinq  exemples  pour  toute  l'Anglelerrc. 

Beaucoup  d'autels  étaient  entourés  de  courtines,  c'était,  ilil 
M.    Bond,   pour  enfermer  l'autel  dans  une  atmosphère  de  mystère, 
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((  ou  pour  empêcher  les  cierges  posés  sur  l'autel  de  couler  )).  J'ignore 
si  les  Anglais,  gens  plus  pratiques  que  nous,  ont  eu  réellement  cette 
préoccupation,  mais  en  tout  cas  elle  ne  semble  pas  avoir  eu  la 
moindre  influence  chez  nous,  car  il  est  question  des  courtines  de 
l'autel  à  une  époque  où  les  autels  n'étaient  pas  garnis  de  nombreux 
cierges,  comme  ils  le  furent  plus  tard,  et  l'on  se  préoccupait  si  peu 
d'empêcher  les  cierges  de  couler,  qu'on  en  piquait  souvent  au 
sommet  des  colonnettes  auxquelles  les  courtines  étaient  accrochées**'. 
Je  crois  donc  plus  naturel  de  voir  dans  ces  courtines  une  lointaine 
imitation  des  rideaux  qui,  dans  les  anciennes  basiliques,  étaient  sus- 
pendus entre  les  colonnes  du  ciborium. 

C'était  sans  doute  un  souvenir  du  voile  qui  dans  le  Temple  de 
Jérusalem  cachait  aux  yeux  des  fidèles  le  Saint  des  Saints  où  TArche 
était  déposée.  La  preuve  de  cette  idée  symbolique  nous  est  fournie 
par  un  détail  de  cérémonial  dont  le  sens  nous  est  ainsi  expliqué 
par  Guillaume  Durand.  Dans  certaines  églises,  dit  cet  auteur,  on 
cachait  l'autel  derrière  des  rideaux,  mais  le  Vendredi  Saint,  on 
.  écartait  tous  les  voiles  en  souvenir  de  ce  qu'au  moment  de  la  mort 
du  Christ,  le  voile  du  Temple  s'était  déchiré  du  haut  en  bas. 

A  droite  de  l'autel,  on  disposait  dans  la  plupart  des  églises  anglaises 
une  piscine.  Elle  était  creusée  dans  le  mur  et,  comme  les  ornements 
qui  l'encadraient,  arc,  colonnettes,  etc.,  formaient  une  faible  saillie, 
il  n'y  eut  aucune  raison  pour  les  supprimer,  quand  de  nouveaux 
usages  liturgiques  les  rendirent  inutiles.  Il  s'en  est  donc  conservé  un 
grand  nombre.  La  plupart  ne  remontent  qu'à  l'époque  gothique.  Elles 
sont  fréquemment  associées  aux  sièges  de  pierre  destinés  aux  célé- 
brants, et  forment  avec  ces  sièges  un  ensemble  architectural  qui 
peut  être  assez  important.  M.  Bond  nous  donne  la  reproduction  d'un 
choix  abondant  de  ces  beaux  ensembles,  qui  forment  une  des  parti- 
cularités par  où  les  églises  anglaises  se  distinguent  des  nôtres.  Si,  en 
effet,  on  trouve  des  piscines  dans  plus  d'une  église  française,  et  s'il 
en  est  de  fort  bien  décorées,  si  de  même  on  a  souvent  disposé  dans 
le  chœur  de  nos  églises  des  sièges,  pour  les  officiants,  il  ne  semble 


<•*  11  en  étail  ainsi  notamment  à  Tau-  autel  de  Fabbaye  de  Saint-Seine  (/^«W., 
tel  matutinal  de  Saint-Denys  (Viollel-  p.  a;,  d'après  Moléon,  Voyages  litarg., 
le-Duc,  Z>ic«,,  t.  Il,  p.  26)  ;  et  au  maître-      p.  iSy). 
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pas  qu'on  se  soit  jamais  préoccupé  d'établir  le  moindre  lien  décoiilil' 
entre  la  piscine  et  ces  sièges.  Ceux-ci  d  iiillciirs  semblent  ;i\(iir  i  l(' 
généralement  de  simples  meubles  en  bois,  (c  (jui  n'cmpècliail  pas  dv, 
leur  donner  un  cachet  artistique,  comiric  on  en  peut  juger  par  le 
meuble  de  ce  genre  conservé  au  musée  de  Immii  i;(;s,  et  qui  est  une 
des  rares  épaves  échappées  à  la  destruction  de  la  Siind  (Ihapelle 
bâtie  par  le  fameux  duc  de  Berry.  Il  s'en  est  conservé  également  en 
Angleterre  quelques-uns  qui  sont  en  bois.  L'église  abbatiale  de 
Beverley  en  possède  un  fort  beau,  il  est  à  quatre  places  au  lieu  de 
trois  qui  est  le  chifïre  normal. 

En  pendant  de  la  piscine,  parfois  à  côté  d'elle,  on  voyait  souvent 
une  armoire  creusée  dans  le  mur  avec  une  porte  en  bois  munie  d'une 
solide  serrure.  Au  lieu  de  désigner  cette  armoire  par  le  mot  usuel  de 
cupboard,  M.  Bond,  fidèle  au  goût  pour  les  termes  aicliaupics  (^wc  je 
signalais  plus  haut,  l'appelle  aumbry,  vieux  mot  (lériv('  du  latin 
armarium  et  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  anciens  Icvtcs  sous  la 
forme  almery.  Il  serait  outrecuidant  de  la  part  d'un  ('liaiiiicr  de  cri- 
tiquer les  termes  employés  par  un  homme  aussi  compétent  que 
M.  Bond,  tout  au  plus  signalerai-je  la  gêne  que  peut  occasionner  à 
un  lecteur  peu  familier  avec  ces  façons  de  parler,  l'emploi  de  mois 
qui  manquent  dans  la  plupart  des  dictionnaires  usuels,  et  l'on  me 
permettra  d'autant  plus  de  risquer  cette  obscivalion  en  passant, 
qu'elle  me  parait  mériter  l'attention  de  quelques-uns  de  nos  auteurs 
français  trop  enclins  à  substituer  à  des  expressions  comprises  de  tout 
le  monde,  des  termes  rares...  et  inutiles. 

A  une  époque  oii  beaucoup  d'églises  n'avaienl  |)as  de  saer-islie, 
Vaumbry  servait  à  serrer  une  partie  des  objets  précieux  qui  étaient 
d'usage  courant.  Il  était  donc  plus  important  de  la  faire  solid{>  (pit'lé- 
gante,  aussi  n'a-t-elle  bien  souvent  aucun  caractère  artistique. 
M.  Bond  admet  que  quelques-unes  de  ces  armoires  ultra-simples  ont 
pu  servir  à  conserver  la  réserve  eucharistique,  mais  il  avoue  qu'on  a 
peine  à  croire  que  des  armoires  aussi  dénuées  d'ornements  aient  pu 
servir  à  une  aussi  auguste  fonction.  Cette  observation  me  parait  pru- 
dente et  je  suis  porté  à  croire  que  les  ««môry^  mcntionni'es  dans  diveis 
textes  comme  destinées  à  contenir  ie  Saint-Sacreinent.  se  distin- 
guaient par  quelque  attribut  ou  quelque  décoration  comme  M.  Bond 
en  a  relevé  dans  plusieurs  églises,  notamment  en  Ecosse.  En  tout  cas 
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ces  tabernacles  sont  presque  tous  de  basse  époque,  et  il  semble  que 
l'Angleterre  n'a  jamais  connu  les  tabernacles  monumentaux- comme 
on  en  possède  en  Allemagne  et  en  France. 

Nombreux  encore  sont  les  détails  qu'a  étudiés  M.  Bond.  Ils  n'ont 
pas  tous  une  égale  importance  pour  les  lecteurs  français,  car,  bien 
avant  la  Réforme,  les  usages  ecclésiastiques  des  Anglais  présentaient 
maintes  différences  avec  les  nôtres.  Mais  j'en  ai  dit  assez,  je  pense, 
pour  qu'on  puisse  apprécier  l'intérêt  que  présente  ce  volume,  moins 
séduisant  peut-être  que  quelques-uns  de  ceux  auxquels  il  fait  suite, 
mais  comme  eux  fort  instructif. 

R.  DE  LASÏEYRIE. 


LA    VALEUR  HISTORIQUE  DES^  FASTES. 

E.  Pais.  Ricerclie siilla  storia  e siil  diritto pubblico  di  Ro^na.  Série 
seconda  :  Siii  Fasti  consolari.  Un  vol.  in-8,  448  pages.  Rome, 
Loescher,  1916. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Pais  est  surtout  un  recueil  de  matériaux 
en  vue  de  préparer  une  critique  générale  des  Fastes.  L'idée  directrice 
de  l'ouvrage  est  que  l'histoire  de  l'Etat  romain  s'éclairera,  si  on  la 
ramène  à  l'histoire  des  génies  qui  le  composent;  c'est  pourquoi 
l'auteur  a  compilé  ses  listes  de  magistratures  de  manière  à  permettre 
de  suivre  clairement  la  fortune  de  chaque  gens.  De  ce  groupement 
se  dégagent  des  indications,  sinon  nouvelles,  du  moins  d'une  préci- 
sion neuve,  touchant  l'évolution  de  la  société  romaine  durant  la 
République.  Mais  il  était  nécessaire  d'établir  au  préalable  quelle  est 
au  juste  la  valeur  des  Fastes  et  dans  quelle  mesure,  avec  quelles  pré- 
cautions, l'histoire  critique  peut  les  utiliser  :  c'est  principalement 
cette  partie  du  livre  qui  nous  retiendra.  Même  dans  le  cadre  étroit 
où  M.  Pais  enferme  sa  présente  étude,  on  saisit  avec  netteté  par 
quelle  union  de  critique  rigoureuse  et  de  suggestions  téméraires  ce 
savant  a  tant  bouleversé  le  champ  de  l'histoire  ancienne.  Il  est  diffi- 


LA  VALEUR  HISTORIQUE  DES  FASTES.  537 

cile  d'être  juste  pour  son  œuvre  immense  :  on  regrettera  longtemps 
et  l'on  essaiera  en  vain  de  restaurer  les  beaux  systèmes  abstraits  qu'il 
a  ruinés  irréparablement;  on  ruinera  trop  aisément  les  constructions 
précaires  qu'il  a  édifiées  à  son  tour,  sans  plan  d'ensemble,  parmi  les 
ruines  des  vieux  systèmes;  on  ne  dégagera  que  lentement  certains 
principes  très  fins  d'une  juste  méthode  qu'il  a  posés.  De  cette 
méthode  le  livre  que  nous  étudions  oflre  des  applications  frappantes 
et  une  définition  qui  veut  être  retenue. 

I 

Les  savants  anciens  ne  méconnaissaient  pas  l'incertitude  des  listes 
de  magistrats  qui  leur  étaient  transmises.  Tite-Live  note  très  fré- 
quemment les  discordances  qu'il  rencontre  à  cet  égard  entre  ses 
différentes  sources.  C'est  l'embarras  avoué  des  anciens  qui  ouvrit  la 
voie  au  scepticisme  des  modernes  :  la  critique  de  Beaufort  emprun- 
tait aux  témoignage?  antiques  ses  meilleurs  arguments,  et  c'est  une 
collection  de  textes  de  Tite-Live  qui  constitue  aujourd'hui  encore 
l'ultima  ratio  de  M.  Pais.  Il  est  donc  étrange  que  ce  dogme  de 
l'authenticité  des  Fastes  résiste  jusqu'à  présent  à  des  assauts  si 
puissamment  armés.  C'est  ici  que  l'on  mesure  combien  a  été  réac- 
tionnaire, à  certains  égards,  l'œuvre  de  Mommsen,  qui  a  commandé 
d'accorder  une  foi  entière  à  des  documents  tels  que  le  calendrier  dit 
de  Numa,  les  XII  Tables,  les  Fastes;  sur  ces  documents  il  fondait  la 
sécurité  de  l'histoire  antique  comme  sur  des  «  rochers  de  bronze  ». 
Lorsqu'on  étudie  la  suite  des  ouvrages  consacrés  à  la  critique  de  l'his- 
toire romaine,  on  est  frappé  de  constater  que,  vers  1880,  les  tenta- 
tives les  plus  hardies  et  les  plus  riches  de  conséquences  ont  été 
brusquement  comme  étouifées;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'étude 
ethnographique  des  origines  romaines,  esquissée  dès  ce  temps,  n'a 
été  reprise  qu'assez  récemment.  Pendant  vingt-cinq  ans  Mommsen 
imposait  sa  dure  discipline;  et  si  la  hardiesse  de  M.  Pais  a  paru  si 
révolutionnaire,  ce  n'est  pas  tant  parce  qu'il  s'attaque  à  la  tradition 
antique,  c'est  parce  qu'il  ruine  le  système  mommsénien  qui  s'est 
substitué,  presque  sans  qu'on  en  ait  conscience,  à  cette  tradition. 

Or  les  arguments  que  M.  Pais  propose  pour  démontrer  l'incerti- 
tude des  Fastes  sont  excellents  et  nombreux.  Il  constate  le  fait  même 
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des  discordances  très  fréquentes  entre  la  liste  officielle  de  la  Regia 
et  les  autres  listes  où  ont  puisé  les  historiens.  Il  montre  que  la  liste 
de  Diodore,  où  l'on  a  prétendu  retrouver  comme  un  archétype  des 
Fastes,  ne  mérite  pas  une  créance  particulière;  du  fait  que  Diodore 
omet  fréquemment  les  cognomina  des  anciens  magistrats,  on  ne  peut 
pas  conclure  que  la  source  qu'il  utilise  lui  a  transmis  des  documents 
antérieur.s  à  l'usage  du  cognomen;  en  réalité,  il  saute  les  cognomina 
ou  les  mentionne,  sans  méthode,  au  hasard  de  sa  rédaction  hâtive. 
Enfin  M.  Pais  établit  que  les  Fastes  consulaires  ne  méritent  point 
un  traitement  de  faveur  en  comparaison  des  Fastes  dictatoriaux  ou 
triomphaux  :  tous  ces  Actes,  gravés  sur  la  môme  paroi  de  la  Regia, 
dérivent  des  mêmes  sources;  et  leur  valeur  est  sensiblement  égale  à 
celle  des  Elogia  qu'Auguste  fit  graver  peu  après,  dans  son  Forum. 

Alors  même  que  l'embarras  des  anciens  ne  nous  mettrait  pas  en 
défiance,  il  est  certain  d'avance  que  le  désordre  du  calendrier  romain 
avait  pour  rançon  nécessaire  le  désarroi  des  Fastes.  La  durée  de 
l'année  romaine  a  varié  selon  les  temps  et  nous  ignorons  depuis 
quelle  date  s'est  substituée  à  l'année  lunaire  l'année  lunisolaire.  Les 
prétendues  années  dictatoriales  qui  s'intercalent  dans  les  Fastes  con- 
sulaires ne  peuvent  théoriquement  avoir  été  que  des  années  de 
six  mois,  telle  étant  la  durée  de  Vimperium  dictatorial.  La  date  de 
l'entrée  en  charge  des  magistrats  a  également  beaucoup  varié.  Enfin 
on  procédait  très  négligemment  aux  intercalatioas.  La  régularité  de 
la  liste  officielle  des  Fastes  ne  doit  pas  faire  illusion  ;  pour  les  érudits 
qui  l'ont  rédigée,  la  chronologie  primitive  de  Rome  était  certaine- 
ment inextricable. 

A  quels  documents  les  érudits  de  la  fin  de  la  République  ont-ils 
pu  recourir.i^  M.  Pais  accorde  qu'une  première  reconstitution  du 
passé  romain  eut  lieu,  conformément  à  la  tradition,  au  lendemain 
même  de  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois;  et  de  plus  il  a  dégagé, 
dès  ses  premiers  ouvrages,  l'importance  du  mouvement  d'historio- 
graphie romaine  à  la  fin  du  iv*  siècle,  au  temps  de  Flavius.  Ces  con- 
cessions précieuses,  que  la  critique  modérée  est  heureuse  d'enre- 
gistrer, n'affaiblissent  d'ailleurs  en  aucune  manière  la  thèse  de 
M.  Pais.  La  valeur  des  vieux  documents  du  passé  romain  n'était 
pas  excellente  :  c'est  ce  que  prouve  ce  fait  évident  que  la  chronologie 
romaine  demeure  confuse  jusqu'au  début  du  ni^  siècle  :  «  S'il  y  a 
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une  période  embrouillée  dans  la  chronologie  romaine,  c'est  celle 
des  guerres  Samniles  ».  Enfin  nous  savons  de  source  certaine  que  la 
collection  pontificale  ne  s'accordait  pas  en  tous  points  avec  les  libri 
linlei  conservés  au  Capilole  dans  le  temple  de  Juno  ft^oneta;  c'est 
pourquoi  M.  Pais  nous  paraît  avoir  raison  de  ne  pas  accepter  la 
thèse  selon  laquelle  la  liste  Capitoline  dériverait  simplement  d'une 
ancienne  rédaction  de  la  liste  pontificale;  en  revanche  nous  ne  pen- 
sons pas  que  l'antiquité  des  Uhri  linlei  dépende  en  aucune  manière 
de  celle  du  temple  de  Juno  Moneta,  qui  date  de  345;  de  ce  curieux 
recueil  nous  ignorons  tout,  sinon  que  ses  indications  ne  concor- 
daient pas  avec  les  données  officielles,  et  ceci  seul  importe  à  la  thèse 
même  de  M.  Pais. 

En  conclusion,  il  n'existait  pas  une  liste  authentique  de  magistra- 
tures, il  existait  diverses  listes,  souvent  irréductibles  entre  elles, 
compilées  par  des  auteurs  qui  ne  disposaient  pas  de  véritables 
archives,  qui  méconnaissaient  les  complications  de  la  chronologie 
primitive,  qui  souvent  mettaient  leur  science  au  service  des  ambi- 
tions rétrospectives  de  parvenus.  Ces  listes  renferment  des  données 
de  valeur  très  inégale;  le  travail  du  critique  des  Fastes  est  pareil  à 
celui  de  l'archéologue  qui,  dans  un  monument  restauré,  entreprend 
de  retrouver  les  matériaux  primitifs. 

II 

Il  est  intéressant  de  rechercher,  en  raison  des  tendances  radicales 
de  l'auteur  que  nous  étudions,  quelle  créance  il  accorde  aux  plus 
anciennes  parties  des  Fastes.  Or,  de  même  que  tout  à  l'heure  il 
admettait  que  des  matériaux  historiques  ont  été  rassemblés  par  les 
pontifes  dès  le  lendemain  de  la  catastrophe  Gauloise,  de  même  il 
admet  que  les  plus  vieux  noms  des  Fastes  sont  authentiques.  Us 
appartiennent,  en  efl'ct,  à  des  familles  qui  n'apparaîtront  plus  dans  la 
suite  de  l'histoire  romaine  :  si  les  Fastes  représentaient  une  falsifi- 
cation de  date  tardive,  ce  ne  seraient  pas  ces  noms  de  familles  mortes 
qu'on  y  aurait  insérés.  En  ceci  M.  Pais  se  rallie  donc,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  la  thèse  conservatrice  qu'il  avait  autrefois  combattue. 
Qest  chez  les  savants  de  l'école  allemande  qu'il  faut  chercher  à  pré- 
sent la  thèse  radicale.  Tel  soutient  que  la  chronique  de  Rome  a  été 
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constituée  régressivement;  un  premier  récit,  rédigé  vers  le  temps  de 
la  mort  d'Agathocle,  du  déclin  de  Syracuse,  remontait  jusqu'à 
l'incendie  Gaulois;  une  deuxième  rédaction,  vers  le  milieu  du 
m"  siècle,  rejoignit  le  début  de  Vère  posl  reges  exactos;  à  Caton  serait 
dû  le  troisième  effort  en  arrière,  qui  fixa  la  durée  de  l'époque  royale  ^''. 
Tel  autre  savant  observe  que  les  mêmes  noms  se  rencontrent  au 
temps  des  Rois  et  dans  les  Fastes  du  début  de  la  République,  et 
conclut  que  les  Fastes  antérieurs  à  l'incendie  Gaulois  doivent 
encourir  la  même  suspicion  que  les  noms  de  l'époque  royale  '■'^K  Cette 
dernière  théorie  nous  paraît  importante,  mais  veut  être  précisée  :  ce 
n'est  pas  jusqu'à  l'incendie  de  Rome,  c'est  seulement  jusqu'en  /i44 
que  se  retrouvent  les  noms  légendaires  de  la  période  royale.  T.  Romi- 
lius  et  Sp.  Tarpeius  sont  consuls  quelques  années  avant  les  décemvirs, 
un  Curiatius  est  consul  en  453,  des  Horaces  en  bog,  607,  477,  '^^7, 
449,  trois  Curtiisont  consuls  entre  455  et  445.  La  solidarité  observée 
entre   la  période  royale   et  la  période   républicaine  s'interrompt  en 

444'^ 

Tout  en  admettant  que  le  début  même  des  Fastes  renferme  des 
éléments  authentiques,  M.  Pais  est  loin  d'en  reconnaître  l'authenti- 
cité intégrale.  R  nous  invite  à  noter  que  l'unité  et  l'accord  des  tra- 
ditions relatives  aux  consuls  antérieurs  à  444  sont  en  contraste  absolu 
avec  la  confusion  des  traditions  relatives  aux  tribuns  militaires 
consulari  potes  taie  de  la  période  suivante.  C'est  un  fait  surprenant, 
en  effet,  que  les  difficultés  de  la  chronologie  romaine  vont  presque 
s'aggravant  jusque  vers  la  fin  du  iv*  siècle  ;  et  de  6e  fait  on  ne  conclura 
certainement  pas  que  la  première  partie  des  Fastes  offre  plus  de 
sécurité.  Pour  notre  part,  il  nous  paraît  trop  certain  que  l'histoire 
de  la  première  moitié  du  v"  siècle  est  entièrement  indigne  de  foi. 
Que  l'on  cherche  à  comprendre  les   origines   du  consulat''',  les  ori- 

<•>    Kornemann,    Der   Priestercodex  Horatii,  qui  disparaîtront  des  Fastes 

in  der  Regia  und  die  Entstehung  der  seulement  en  3^8. 

altrômischen  Pseudogeschiclite,  Tubin-  '''  On  a  même  supposé  que  l'instilu- 

gue,  191 2.  tion  du  consulat  ne  pouvait  remonter 

'^'  G.  Sigwart,  Die  rômische  Kônigs-  aux  origines  de  la  République  et  était 

zeit  und  die  Fasten  des  fûnflen  Jahr-  plus    récente    que    celle    des    tribuns 

hunderts    v.    Chr.,   Klio,   XIV,    191 4,  militaires    dits   à    pouvoir  consulaire 

iS'j.  (Kornemann,  Zur  altitalischen  Verfas- 

'^^  Ceci  toutefois  n'est  pas  vrai  des  sungsgeschichte,  Klio,  1914,  XIV,  190). 
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gines  du  conflit  entre  le  patriciat  et  la  plèbe,  qui  devient  aigu,  selon 
la  tradition,  dès  le  lendemain  de  la  chute  des  Hois,  qu'on  veuille 
retracer  l'apogée  et  le  déclin  de  l'Empire  étrusque  qui.  submergeant 
Rome,  s'étendit  au  début  du  v=  siècle  jusqu'à  la  Campanie,  ou 
interpréter  l'énigmatique  paix  Sabine  de  /i4y  '**,  il  apparaît  avec  évi- 
dence que  la  tradition  romaine  n'oITre  aucune  réponse  satisfaisante 
à  ces  problèmes  et  qu'elle  a  comme  déguisé  le  sens  de  ce  grand 
événement,  la  chute  des  Rois. 


Une  solution  de  continuité  apparaît  donc  dans  la  trame  des  Fastes 
en  IxMx,  au  temps  des  premiers  tribuns  militaires.  Une  autre  solution 
de  continuité,  peut-être  encore  plus  évidente,  apparaît  au  temps  où 
au  tribunat  militaire  se  substitue  définitivement  le  consulat.  Des 
listes  dressées  par  M.  Pais  se  dégage  ce  fait,  que  de  nombreuses 
familles  consulaires,  très  illustres  aux  premiers  temps  de  Rome, 
s'effacent  vers  870;  la  fortune  des  Aquilii  s'éteint  en  388,  celle  des 
Sempronii  en  382,  des  Lucretii  en  38i,  des  Sergii  en  38o,  des  Clœlii 
Siculi  et  des  Horatii  en  378,  des  Menenii  en  376,  des  Verginii  en 
373,  des  Geganii  en  367.  De  ces  familles  il  en  est  qui  ne  reparaîtront 
plus  sur  le  théâtre  de  l'histoire  romaine,  d'autres  qui  bien  plus  tard 
ressusciteront  plébéiennes.  Cette  extinction  assez  brusque  constitue, 
selon  nous,  une  des  graves  difficultés  des  Fastes. 

JNe  faut-il  pas  la  rapprocher  de  cet  autre  fait  singulier  que,  préci- 
sément à  la  même  date,  un  large  hiatus  s'ouvre  dans  la  série  des 
événements  historiques  de  Rome?  Durant  les  cinq  années  qui  précé- 
dèrent le  vote  des  lois  liciniennes.  aucun  magistrat,  selon  la  tradition 
que  suit  Tite-Live,  ne  fut  élu  à  Rome:  et  on  a  depuis  longtemps  eu 
la  surprise  d'observer  que  ces  années  d'  «  anarchie  »  intérieure,  en 
un  temps  où  Rome  est  menacée  par  tant  d'ennemis,  sont  cependant 
des  années  entièrement  vides  d'événements  belliqueux.  Or  voici  que 
M.  Pais  apporte  à  l'étude  de  ce  phénomène  singulier  une  contribu- 
tion capitale.  Il  prouve  que  les  cinq  années  de  l'anarchie  (371-367) 
sont  suivies  de  six  autres  années  (366-36 1)  tout  aussi  vides  :  en  366, 
sïleniium    omnium  rerwn  ac  jaslilio  simile  otium  fuit;  en  365,  pesti- 


(i) 


Elle  déguise,  selon  M.  Pais,  la  conquête  de  Rome  par  les  Sabins. 
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lentia  ingens  or  ta,  et  cette  peste  dure  encore  dans  les  années  sui- 
vantes,; pas  d'événement  extérieur,  sinon  une  guerre  contre  les  lier- 
niques,  menaçante  dès  366  et  qui  n'éclate  pourtant  qu'en  862;  et  à 
l'intérieur  la  répétition  à  plusieurs  reprises  des  mêmes  noms  de 
miagistrats  cache  mal  les  lacunes  de  la  tradition.  Le  seul  grand  évé- 
nement de  cette  période  curieuse  est  le  vote  des  lois  liciniennes,  épi- 
sode que  précisément  l'annaliste  Licinius  Macer  est  gravement  soup- 
çonné d'avoir  falsifié  et  dont  l'authenticité  serait  assurément  mieux 
garantie  s'il  n.'apparaissait  pas  comme  isolé  au  cœur  d'une  période 
vide.  Bref,  il  y  a  dans  la  suite  des  Fastes,  et  même  de  l'histoire  de 
Rome,  comme  une  déchirure  de  871  à  36i,  et  vers  ce  temps  préci- 
sément le  nom  de  quelques-unes  des  plus  vieilles  familles  romaines 
s'éclipse;  mais  de  ces  deux  phénomènes,  qui  réclament  peut-être 
une  explication  commune,  la  cause  nous  échappe. 


M.  Pais,  de  qui  le  présent  ouvrage  atteste  les  tendances  conci- 
liatrices, nous  autorise  à  utiliser  pour  l'étude  des  origines  romaines 
non  seulement  les  plus  vieux  noms,  mais  même  les  plus  vieux 
cognoms  des  Fastes.  Le  cognomen  Siculus  des  Glœlii  rappellerait  que 
les  Siculi  furent,  selon  la  tradition,  un  des  plus  anciens  éléments 
ethniques  du  Latium;  le  cognomen  Auruncus  des  Cominii  confirme- 
rait l'existence  très  ancienne,  attestée  d'ailleurs  par  la  légende,  des 
Ausoniens  ou  Aurunques  au  bord  du  Tibre.  Autrefois  M.  Pais,  cri- 
tiquant la  légende  qui  peuplait  de  Sicules  une  grande  partie  de  la 
péninsule  Italienne,  affirmait  qu'elle  devait  son  origine  à  l'influence 
politique  que  les  colonies  grecques  de  Sicile  exercèrent  sur  le  conti- 
nent principalement  depuis  le  v*"  siècle;  elle  n'avait  pas  plus  de  sens 
ethnographique  que,  dans  les  temps  modernes,  le  terme  de  Deux- 
Siciles.  Qui  ne  serait  surpris  de  constater  qu'il  nous  présente  aujour- 
d'hui un  authentique  Sicule  de  Rome.i^  Il  n'est  pas  sur  que  cette 
affirmation  soit  bien  convaincante  :  assurément  nous  sommes  dis- 
posés à  admettre  que  le  Latium  a  connu  sinon  des  peuples  dénom- 
més Sicules,  du  moins  des  peuples  dont  la  civilisation  s'apparentait 
à  celle  des  Sicules  de  la  préhistoire;  mais  le  cognomen  Siculus  des 
Clœlii,  bien   convenable,    sans    aucun  doute,   à    une   famille  de   si 
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vieille  roche,  ne  peut  lui  avoir  été  attribué  que  pai-  des  ciii(lit>  assez 
tardifs. 

Ce  n'est  pas  que  nous  méconnaissions  la  valeur  et  l'inlérèt  des 
plus  vieilles  légendes  italiques,  pour  lesquelles  M.  I*;iis  fut  Ioml"^- 
temps  trop  sévère.  Nous  voudrions  luriip'.  -  il  ihui-  •-!  pcrnii-  de 
nous  écarter  un  instant  de  l'élude  des  b'astes,  fournir  uu  iu-^nuiienl 
nouveau  en  faveur  de  leur  véracité  :  les  drames  légendaires  dont  les 
acteurs  furent  des  héros  du  temps  d'Homère  se  répètent  sous  nos 
yeux,  sur  les  mêmes  lliéâtres,  à  la  pleine  lumière  de  l'histoire.  Sur 
toutes  les  côtes  de  l'Italie  du  Sud-Est,  la  légende  fait  débarquer  des 
Illyricns  :  Alexandre  d'Epire  retrouve  en  3/to,  dans  la  Calabre,  le 
pays  de  Chaonie  et  la  rivière  de  l' Aeliéron.  Des  Pélasges,  dit-on, 
naviguèrent  jusqu'aux  bouches  du  Vn  el  Diomède  se  fixa  chez  les 
Vénètes  :  en  3o2,  les  Grecs  de  Cléonyme  débarquent  chez  les  Vénètes 
et  pillent  les  vici  de  Padoue.  La  légende  parle  de  Lacédémoniens  qui 
abordèrent  près  du  sanctuaire  de  Feronia  :  Tite-Live  sait  qu'en  3^6 
des  pirates  Grecs  visitaient  les  côtes  Volsques.  La  route  suivie  par 
les  bandes  Gauloises  au  iv"  siècle,  évitant  !<■  Picciium.  i;a<^Miaiif  luune 
par  Chiusi,  séjournant  dans  les  Monts  Albains,  se  perdant  en  Apulie, 
est  précisément  la  route  que  jalonnent  les  sépultures  préhistoriques 
des  incinérants  qui  envahirent  l'Italie  à  l'âge  du  bronze.  Les  batailles 
que  se  livrent  en  349,  ^^^  confins  du  Latium,  les  Gaulois  retran- 
chés dans  les  Monts  Albains,  les  pirates  Grecs  débarqués  sur  les 
côtes  Volsques '*,  nous  font  comme  assister  à  des  épisodes  de  la  pro- 
tohistoire, au  conflit  entre  les  Ombriens  venus  des  montagnes  et  les 
Pélasges  sortis  des  flots.  Ainsi  l'on  est  témoin,  durant  le  iv*  siècle, 
de  la  répétition,  sur  une  échelle  réduite,  des  événements  légendaires 
qui  préparèrent  le  peuplement  de  l'Italie.  Les  légendes  qui  remplissent 
le  premier  livre  de  Denys  d'Ilalicarnasse  mérilcnl.  nous  semble- 
t-il,  meilleure  créance  que  l'histoire  sophistiquée  de  la  première 
moitié  du  v*"  siècle,  telle  que  nous  l'ont  transmise  les  annalistes. 
Mais,  du  fait  que  les  légendes  sont  le  voile  symbolique  d'événe- 
ments authentiques  et  qu'elles  valent  dèlif  discutées  et  interprétées, 
il  ne  suit  certainement  pas  que  les  noms  légendaires  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  les  Fastes,  par  exemple  le  nom  de  Siculus.  doivent 

("  Liv.,  VII,  9-5. 
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être  simplement  enregistrés  parla  science  historique;  il  faut  dégager 
le  noyau  historique  de  la  légende,  mais  ne  jamais  confondre  cepen- 
dant les  deux  domaines  de  la  légende  et  de  l'histoire. 

m 

Si  les  Fastes  cessent  d'être  la  pierre  angulaire  de  l'histoire 
romaine,  ils  demeurent  un  document  précieux,  d'où  l'on  peut 
extraire  des  indications  historiques  de  diverses  sortes;  c'est  à  ce 
travail  d'utilisation  des  Fastes  que  M.  Pais  a  consacré  la  plus  grande 
partie  de  son  livre.  Ainsi  a-t-il  pu  donner  une  étude  précise  de  ces 
phénomènes  si  souvent  décrits,  l'extinction  graduelle  du  patriciat, 
la  formation  de  la  nobilltas,  la  poussée  des  homines  novi. 

Une  tradition  veut  que  les  tribuns  militaires  à  pouvoir  consulaire 
aient  été  substitués  aux  consuls  vers  /i/i4  pour  permettre  aux  plé- 
béiens l'accès  du  gouvernement;  or  c'est  en  4oo  que  l'on  rencontre 
avec  sécurité,  pour  la  première  fois,  des  tribuns  plébéiens.  Donc 
M.  Pais  conclut  que  l'institution  des  tribuns  militaires  n'avait  pas 
l'objet  qu'on  lui  prête,  mais,  conformément  à  une  indication  qui 
est  déjà  chez  Tite-Live,  elle  répondait  à  la  nécessité  où  les  Romains 
étaient  de  conduire  simultanément  des  guerres  dispersées  sur  de 
nombreux  fronts.  Par  conséquent,  dirons-nous,  ce  sont  les  nécessités 
de  la  politique  étrangère  qui  ont  ouvert  à  la  plèbe  les  commande- 
ments militaires  ;  la  nomination  d'officiers  supérieurs  plébéiens 
coïncide  avec  les  difficultés  de  la  guerre  Etrusque.  N'a-t-on  pas  vu 
pareillement,  durant  les  grandes  guerres  de  Louis  XV,  les  roturiers 
accéder  aux  grades  qui  leur  étaient  demeurés  inaccessibles  durant  la 
paix?  Aussi  bien,  selon  la  conception  de  M.  Pais,  l'opposition  entre 
le  patriciat  et  la  plèbe  n'est-elle  guère  difïerente  de  l'opposition  entre 
la  noblesse  et  la  roture  de  l'Ancien  Régime  français.  Pour  nous, 
qui  n'admettons  point  cette  conception  de  la  plèbe,  qui  reconnais- 
sons avec  Emile  Belot  que  la  plèbe  fut  elle-même,  aux  origines, 
comme  une  aristocratie  rivale  du  patriciat,  nous  ne  pouvons  accepter 
tous  les  termes  d'une  telle  interprétation  des  premiers  triomphes 
plébéiens;  n'est-elle  pas  cependant  ingénieuse  et  séduisante  .'^L'accès 
des  plébéiens  aux  hauts  grades  coïncide  singulièrement  avec  les 
réformes   militaires,    si  mal    connues,    que    la  tradition  attribue  à 
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Camille.  Ne  serait-ce  pas  le  moment  où  la  caste  patricienne,  belli- 
queuse, fière  de  ses  armures,  mais  aussi  décimée  en  trop  de  combats, 
fait  appel  aux  paysans,  où  la  classis,  autrefois  toute  l'armée,  passe 
au  troisième  rang  et  devient  une  réserve P  Dès  ce  temps  ont  apparu 
les  premiers  symptômes  de  l'épuisement  du  patriciat,  dont  nous 
avons  tout  à  l'heure  observé,  au  début  du  iv*  siècle,  d'autres  signes. 

C'est  encore  dans  les  Fastes  qu'on  peut  le  mieux  étudier  la  péné- 
tration des  Italiens  dans  la  cité  romaine  et  les  variations  de  la  poli- 
tique romaine  à  leur  égard.  Tantôt  Rome  veut  s'assimiler  les  meil- 
leures énergies  italiennes,  tantôt  elle  tend  à  se  fermer  aux  étrangers, 
surtout  depuis  les  guerres  Puniques,  et  se  prête  volontiers  aux 
prières  des  Italiens  qui  demandent  que  leurs  concitoyens  leur  soient 
rendus.  On  peut  aussi  suivre  dans  le  détail  la  vocation  politique,  en 
quelque  sorte,  des  diverses  contrées  italiennes,  dénombrer  les 
hommes  d'Etat  que  chacune  a  fournis  à  Rome  ;  selon  une  méthode 
qu'il  aime,  M.  Pais  a  étudié  du  même  point  de  vue  la  noblesse 
romaine  des  temps  modernes  et  montré  à  cet  égard,  entre  les  listes 
de  la  noblesse  républicaine  et  celles  de  la  noblesse  pontificale,  une 
certaine  concordance  qui  peut  intéresser.  Surtout  il  a  mis  en  lumière, 
par  des  exemples,  combien  étaient  irrégulières  et  variables  les  moda- 
lités de  concession  du  jus  civilatis;  même  sous  l'Empire  l'histoire  du 
droit  de  cité  soulève  des  difficultés  analogues. 

Enfin  c'est  l'histoire  même  des  grands  hommes  qui  se  trouve 
éclairée  par  l'histoire  des  génies.  Ainsi  les  statistiques  de  M.  Pais 
dégagent  ce  fait  peu  observé  de  l'éclatante  prépondérance  de  la  gens 
Cornelia  dans  les  Fastes,  surtout  depuis  3o6  :  aucune  gens,  môme 
celle  des  Valerii,  n'a  triomphé  plus  souvent;  elle  a  fourni  à  la  Rome 
républicaine  6  pontifes  sur  93,  et  compté,  de  366  à  17a,  45  con- 
suls, dictateurs,  maîtres  de  la  milice.  Par  là  sont  mises  à  nu  les 
racines  de  la  fortune  si  rapide  de  l'Africain  ;  et  même  Sylla  doit 
beaucoup,   sans  doute,  à  ce   prestige  héréditaire  de  son  nom. 

On  regrettera  que,  parmi  tant  d'indications  intéressantes  et 
neuves,  M.  Pais  ait  parfois  introduit  des  hypothèses  assez  précaires, 
qui  peuvent  donner  au  lecteur  de  ses  ouvrages  comme  une  impression 
d'insécurité.  Voici  par  exemple  deux  propositions  graves,  qu'il  défend 
incidemment,  et  à  l'appui  desquelles  il  semble  bien  qu'il  n'ait 
apporté  aucun   argument  véritable   :    —  les   magistratures  républi- 
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caines,  dit-il,  étaient  héréditaires*'^;  —  et,  d'autre  part,  il  existait, 
dès  la  République,  un  cens  sénatorial'^'.  Les  indices  qu'il  invoque 
ne  nous  paraissent  pas  conduire  à  ces  conclusions.  Qu'un  frère 
magistral  puisse  prêter  serment,  en  une  circonstance  exceptionnelle, 
au  nom  de  son  frère  également  magistrat,  ou  bien  encore  que  les 
héritiers  supportent  les  responsabilités  encourues  par  leurs  ascen- 
dants durant  l'exercice  d'une  magistrature,  ce  sont  là  des  cas  de  soli- 
darité familiale,  non  des  preuves  de  l'hérédité  des  fonctions 
publiques.  Du  fait  qu'une  lex  Salpicia  frappait  de  déchéance  les 
sénateurs  gravement  endettés,  on  ne  conclura  pas  davantage  qu'il 
existait  un  cens  sénatorial;  on  conclura  plutôt  que,  s'il  avait  existé 
un  cens  sénatorial,  la  lex  Salpicia  eût  été  inutile.  Et,  si  Asconius 
suppose  que  les  ancêtres  de  Scaurus  avaient  été  écartés  des  hon- 
neurs propter  tenues  opes  et  nullam  vitœ  industriam,  il  faut  sans  doute 
comprendre  simplement  que  la  carrière  des  honneurs  coûtait  cher 


*  * 

De  sa  méthode  et  de  son  objet  M.  Pais  a  donné  une  définition 
excellente  : 

«  Cette  idée  préconçue  de  la  plupart  des  savants  qui  étudient  Rome,  et  de 
Mommsen  en  premier  lieu,  que  les  Fastes  sont  un  document  aullienlique  et 
placé  au-dessus  de  toute  discussion,  a  conduit  à  subordonner  à  l'existence  et 
aux  données  de  ces  listes  tout  autre  critère  touchant  l'authenticité  des  faits 
que  la  tradition  rapporte.  Bien  au  contraire,  c'est  souvent,  pour  ne  pas  dire 
toujours,  la  méthode  opposée  qu'il  faut  suivre  :  il  faut  vérifier  si  les  faits 
racontés  par  l'annalistique  sont  croyables  ou  non,  pour  juger  ensuite  si  les 
indications  fournies  par  les  Fastes  sont  ou  ne  sont  pas  dignes  de  foi.  Loin 
d'être  la  trame  sur  laquelle  sont  tissés  les  récits  des  historiens,  les  Fastes  sont 
au  contraire  une  collection  de  noms  de  chefs  extraits  de  ces  récits]  et  ces  récits 
ne  méritent  pas  toujours  créance**'.  » 

La  méthode  de  Mommsen  consistait  à  sacrifier  le  détail  de  l'histoire 
légendaire,  à  en  abstraire  des  données  générales;  c'est  ainsi  qu'il 
construisait  le  concept  du  pouvoir  royal  ou  celui  de  Yimperium. 
C'est  cette  armature  abstraite,  substituée  par  le  savant  allemand  à 

('>  Ricerche,  II,  p.  206,  n.  i.  '^>  Ricerche,  II,  p.  8g. 

**)  Ricerche,  II,  p.  204,  n.  u. 
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la  tradition  antique,  que  M.  Pais  a  m  uiavement  disIoijiKM-.  I)i  jmi- 
ses  travaux,  il  n'est  plus  guère  permis  de  défendre  ni  I  aiilliciilicid' 
des  XII  Tables'''  ni  celle  des  Fasics  :  il  existe,  sous  le  nom  de 
XII  Tables,  une  collection  de  principes  juiidirjuos  de  dotes  diverses, 
extraits  de  la  jurisprudence:  il  existe,  sous  le  nom  <l  •  I  a-i(  <.  une 
collection  de  noms  de  magistrats,  exliails  de  \leii\  ni  lU  dr  liiltr- 
civiles  onde  batailles;  il  faut  critiquer  séparément  lauliicnticilé  de 
cliacun  de  ces  principes  ou  de  chacun  de  ces  noms  :  cette  authenti- 
cité n'est  absolument  pas  garantie  par  le  beau  titre  dont  la  collection 
tout  entière  se  pare.  On  peut  développer  cette  mélliodc  :  il  ne  <<  r;iii 
pas  très  malaisé  de  retrouver,  même  dans  les  récits  des  premiers 
temps  de  Rome,  tel  épisode  frappant,  coloré,  inoubliable,  sûrement 
authentique,  mais  mal  daté,  et  qui  est  demeuré  comme  une  vision 
exacte  d'un  moment  du  passé.  De  même  on  a  montré*  que  tel  récit 
de  bataille,  clie/  Tite-Live,  ne  comprend  comme  éléments  authen- 
tiques qu'un  petit  nombre  d'épisodes  saisissants  dont  la  tradition  ne 
pouvait  se  perdre.  Que  l'on  pousse  cette  méthode  à  l'extrême  :  les 
édifices  systématiques  qui  donnaient  à  l'histoire  romaine  un  air 
imposant  de  science  se  dispersent,  l'enchaînement  nécessaire  des 
institutions  se  dénoue,  l'histoire  romaine  n'est  plus  qu'une  collec- 
tion de  faits  impartialement  contrôlés.  Pour  remplacer  les  cadres 
détruits,  croit-on  que  des  analogies  tirées  de  l'histoire  du  moyen 
âge  italien  nous  prêteront  un  secours  suffisantP  Quand  Mommsen 
travaillait  à  son  Droit  Pénal,  il  rédigea,  et  non  pas  à  vrai  dire  en 
ethnographe  bien  Javerti,  le  questionnaire  qui  appelait  l'histoire 
comparative  au  secours  de  la  science  de  l'antiquité. 

A.  PK.AMOL. 

"'  M.  Pais  maintient,  il  est  vrai,  ce  formée,  selon  lui,  de  textes  disparates, 

qu'il  appelle  l'authenticité  des  XII  Ta-  et  la  légende  des  décemvirs  ne  mérite 

blés.    Mais    il    entend    par    là   qu'un  aucune  foi. 

document  dit  des  XII  Tables  fut,  dès  *  Delaruelle,  l^mrrdrx  il,'  r,'ihirtl>„ 

le     IV°     siècle     de     Rome,    affiché    au  de     Tite-l.i\'(\     Ilauc     de    Philologie, 

Forum;    cette  charte    était    d'ailleurs  191^.  i  1  >• 
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SERMONS      PARISIENS     DE     LA      PREMIÈRE     MOITIÉ     DU 
XIIP     SIÈCLE,     CONTENUS     DANS     LE     MANUSCRIT    691 
DE     LA     BIBLIOTHÈQUE    D'ARRAS. 


DEUXIEME    ET    DERNIER    ARTICLE 


(1) 


Puisque  le  recueil  de  la  bibliothèque  d'Arras  contient  surtout  des 
sermons  d'auteurs  dont  on  n'avait  rien  jusqu'ici,  il  est  probable 
a  priori  qu'il  est  original,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  formé  de  ces 
canevas  usés,  qui  traînaient  partout,  ou  de  ces  thèmes  dont  le  prin- 
cipal mérite  était  une  banalité  adaptée  à  tous  les  auditoires.  L'admi- 
rable répertoire,  par  ordre  alphabétique  d'incipil,  que  la  Bibliothèque 
nationale  a  hérité  de  M.  Hauréau,  permet  d'affirmer  que,  en  effet, 
l'immense  majorité  des  sermons  qui  figurent  dans  notre  recueil,  et 
tous  les  plus  intéressants,  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Seul  un 
sermon  d'Etienne  d'Auxerre  pour  le  carême  (Inc.  :  Audite,  queso, 
sermones  —  Ne  retineas  verbiim)  peut  se  lire  aussi  à  la  Bibliothèque 
nationale,  dans  le  manuscrit  latin  lÔQÔg,  f.  396  (cf.  Jichard,  I, 
p.  120'**). 

Ouvrons  donc  ce  vieux  livre  inconnu  qui  s'est  conservé  i^dans  sa 
fraîcheur  première  depuis  plus  de  six  cent  cinquante  ans.  Etant  du 
XIII*  siècle,  il  y  a  des  chances  pour  que  les  sermons  qu'il  contient  ne 
soient  pas  tous  des  amplifications,  traversées  de  citations  bibliques  et 
nourries  d'allégories  laborieuses.  On  sait  que  les  prédicateurs  du 
temps  de  Louis  IX  avaient  déjà  rompu  avec  la  tradition  de  l'élo- 
quence noble,  ordonnée,  régulière,  mais  sans  couleur  locale  et, 
pour  ainsi  dire,  sans  date,  dont  les  Victorins  du  siècle  précédent 
avaient  laissé  des  modèles,  maintenant  fort  peu  lisibles  parce  qu'ils 
ne  nous  apprennent  rien.  Les  orateurs  du  xiii'=  siècle  ont,   en  géné- 

(•'   Voir  le  premier  article  dans  le  naturellement  servir  à  dévoiler  l'ano- 

cahier  de  novembre,  p.  /|88.  nymat  que  des  sermons  dont  il  existe 

<**  Il  suit  de  là  qu'il  est  impossible  plusieurs    exemplaires,  si   quelques- 

d'indiquer  les   auteurs    des   sermons  uns  de  ces   exemplaires    sont   munis 

qui  sont  anonymes  dans  le  ms.  d'Ar-  d'attributions, 
ras  :  le  répertoire  d'Hauréau  ne  peut 
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rai,  moins  de  tenue  et  plus  de  verdeur.  Abondants  en  anecdotes  et 
surtout  en  comparaisons  familières,  ils  parlent  volontiers  des  choses 
qu'ils  ont  vues,  non  sans  humour,  et,  par  là,  ils  les  font  voir.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  hommes  simples,  animés  de  partis  pris 
violents,  qui  s'expriment  avec  sincérité.  Pour  la  connaissance  des 
étals  d'esprit  et  des  usages  du  xiii'  siècle,  il  n'y  a  pas  de  textes  con- 
temporains aussi  vivants  que  les  sermons  aux  laïcs,  qui  tenaient  alors 
lieu  de  presse  populaire;  et  même  les  sermons  aux  clercs,  non  seu- 
lement écrits,  mais  prononcés  en  latin,  sont  souvent  très  savoureux, 
quoiqu'ils  soient  plus  entachés  de  littérature  et  que  le  sel  de  la 
langue  vulgaire  y  manque  presque  absolument. 

Le  recueil  d'Arras  n'oft're  que  des  allocutions  à  des  clercs,  et  ces 
clercs  sont  évidemment  presque  toujours  des  réguliers  de  l'Ordre  de 
saint  Dominique'"  ou  des  écoliers.  Il  est  probable  qu'elles  ont  été 
prononcées  pour  la  plupart  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  à 
Paris.  C'est  dire  qu'il  faut  s'attendre  à  ce  que  le  clergé  séculier  y  soit 
censuré  sans  bienveillance  ;  car  la  guerre  était  alors  déclarée  entre  les 
Mendiants  et  les  séculiers  dans  l'Université  de  Paris  et  dans  l'Eglise. 

Les  réguliers  étaient  attaqués.  «  11  y  a,  dit  un  de  nos  orateurs,  de 
simples  gens  qui  ne  sont  pas  capables  de  prêcher,  parce  qu'ils  ne 
savent  rien  des  Ecritures;  il  y  en  a  qui  sont  instruits,  mais  qui  ne 
décochent  pas  bien  leurs  traits  contre  les  péchés  ;  il  y  en  a  qui  tirent 
bien,  mais  qui,  chasseurs  aveugles,  comme  Lamech,  au  lieu  de  viser 
les  ennemis  de  Dieu,  s'amusent  à  viser  ses  amis.  Ceux  qui  agissent 
ainsi,  en  parlant  contre  les  religieux,  il  serait  bon  qu'ils  fissent 
l'épreuve  de  leur  habit.  Vous  connaissez  l'histoire  de  ce  ménestrel 
qui  avait  été  novice  à  Clairvaux  pendant  six  mois.  Il  vint  ù  la  cour, 
où  les  chevaliers  se  moquèrent  de  lui.  —  Vil  ribaud,  va-t-en.  — 
Pourquoi.»^  —  Parce  que  tu  viens  d'où  tu  viens.  —  J'ai  été  novice 
pendant  six  mois.  Si  l'un  de  vous  était  en  état  de  supporter  cette 
condition  pendant  six  jours,  je  l'en  estimerais  fort.  —  Et  moi  je 
vous  dis  aussi  :  ((  Essayez  de  l'état  religieux  ;  et,  si  vous  n'en  voulez 
((  pas  pour  vous,  n'en  médisez  point  **\  » 

("  Voir,  f.  M,  une  allusion  au  syra-      trace  de  franciscanisme. 
bolisme  de  la  ceinture  de  corde  insti-  *>  Fol.  i8  v. 

tuée  par  saint  François  ;  aucune  autre 
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S'ils  étaient  attaqués,  ils  contre-altaquaient  avec  vigueur.  Notre 
recueil  est  plein  d'invectives,  analogues  d'ailleurs  à  celles  que 
d'autres  manuscrits  du  même  genre  ont  déjà  fait  connaître,  contre 
les  richesses  et  les  vices  corrélatifs  des  séculiers  ;  mais  il  en  est  peu 

d'aussi  virulentes  que  celles-ci  :  «  Ego  siim  pastor  bonus La  vie  des 

clercs  devrait  être  excellente  à  cause  de  l'éminente  dignité  de  leur 
condition,  qui  leur  impose  de  grands  devoirs.  Il  ne  faut  pas  qu'on 
puisse  dire  :  sicut  populas  sic  sacerdos.  Mais,  hélas,  nous  voyons 
aujourd'hui  que  la  vie  des  prêtres  est  pire  que  celle  du  troupeau. 
Demandez,  n'importe  où,  quelle  est  la  brehis  galeuse  de  l'endroit, 
on  vous  désignera  un  clerc.  Eh  bien,  ces  mauvais  clercs  sont  des 
voleurs,  pires  que  les  voleurs  proprement  dits,  qui  du  moins  se 
confessent  aux  moines  avant  d'être  pendus;  car  eux,  ces  voleurs 
spirituels,  ils  n'avouent  jamais.  La  preuve.  Un  tel,  qui  a  touché  par 
an,  pendant  longtemps,  loo  ou  200  livres  de  revenus  ecclésiastiques, 
qu'en  fait-il  lorsque,  condamné  par  les  médecins,  la  mort  va 
l'attraper.*^  Les  biens  de  l'Eglise  sont  aux  pauvres;  les  clercs  n'en  ont 
que  l'usufruit  pour  leurs  dépenses  honnêtes  et  nécessaires.  Va-t-il 
restituer  le  superflu  qu'il  a  perçu?  Nullement.  Il  a  peut-être  thésau- 
risé 5  000  livres  :  «  Qaantas  sanguis  Abel  fratris  lui  »  !  Il  fait  son 
testament.  Et  voilà  qu'il  lègue  20  ou  3o  livres  de  rente  à  des 
chanoines,  ses  complices,  qu'il  sait  être  ses  complices,  qui  sont  des 
porcs  avares  et  ambitieux  comme  lui-même  l'a  été,  qui  dépensent 
mal  leur  argent  ou  qui  l'économisent  bassement.  ((  Il  a  bien  agi  », 
disent  ces  chanoines,  ((  en  disposant  que  nous  aurons  20  livres  à 
((  manger  tous  les  ans  pour  son  anniversaire  ».  Mais  si  un  roi  avait 
institué  dans  une  forêt  des  gardes  pour  protéger  les  voyageurs,  si  ces 
gardes  étaient  devenus  des  voleurs  et  dépouillaient  au  contraire  les 
passants  pour  thésauriser,  et  si  l'un  d'eux,  sur  le  point  de  mourir, 
léguait  à  ses  compagnons  10  livres  en  leur  recommandant  de  prier 
pour  lui,  qu'est-ce  qu'on  en  penserait.*^  »  Le  même  orateur,  parlant  le 
2"  dimanche  après  Pâques,  déclare  :  ((  Debora  signifie  abeille,  c'est 
bien  connu  ;  et  on  sait  assez  que  l'abeille  (apis)  est  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  naît  apode.  Ceux  qui  sont  portés  sans  l'avoir  voulu  aux  dignités 
ecclésiastiques  sont  donc  symbolisés  par  Debora;  car  ils  n'ont  pas 
marché  pour  les  avoir.  Mais  c'est  rare,  c'est  très  rare;  nos  prélats, 
à  nous,  ont  des  pieds  avant  leur  naissance.   Nos  abeilles  perverses, 
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c'est-à-dire  nos  prélats,  ont  aussi  des  dards  par  devant  pour  se  frayer 
un  chemin  aux  dépens  des  braves  gens  ;  une  fois  nommés,  ils 
piquent  tout  le  monde.  Je  les  appelle  antichrétiens  (antichrisliani), 
eux  qui  excommunient  les  pauvres  vertueux  et  font  la  cour  aux 
mauvais  riches.  Item  apes  non  coe uni;  el  simililer prelali  non  deberenl 
intendere  generacioni  carnali...  ''*.  »  Voilà  le  ton.  Il  semble  que  frère 
Jean  Poinlasme,  le  jour  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix,  l'ait 
encore  élevé  d'un  cran  :  ((  De  nos  jours,  nul  ne  pense  avoir  des 
chances  d'arriver  à  la  .prélature  sans  avoir  étudié  le  droit  et  les 
sciences  lucratives;  en  conséquence,  tout  le  monde  courbe  le  genou 
devant  Baal,  c'est-à-dire  qu'on  se  prosterne  devant  les  prélats  en 
place,  pour  parvenir  à  son  tour.  Nos  prélats  sont  comme  dos  Dieux; 
mais  il  est  écrit  :  Onines  Dii gencimn  denionia;  nos  prélats  sont  donc 
des  démons.  Us  sont  élus  pour  enseigner  le  peuple  de  Dieu;  mais 
ils  sont  devenus  les  exacteurs  dont'Isaïe  a  dit  :  Populum  meum  exac- 
tores  spoliaverunt.  Chiens  très  impudents,  jamais  rassasiés!...  Il  n'est 
pas    surprenant  que   l'Eglise   soit  de  nos  jours   foulée   aux  pieds, 

puisque  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé  par  les  mauvais  clercs La 

chasse  aux  prébendes,  voilà  ce  dont  on  se  soucie,  davantage  que  tout 

le  reste;  c'est  ainsi  qu'on  s'enrichit  et  qu'on  s'engraisse  à  la  lettre 

Et  ces  gens-là  médisent  des  saints!  N'étant  pas  entrés  en  religion,  ils 
veulent  en  détourner  les  autres  :  Acuerunt  linguas  suas  sicul  ser- 
pentes'^K  )) 

Ces  déclamations  '^  n'ont  d'intérêt  que  parce  qu'elles  découvrent 
ce  qu'il  était  possible  de  dire  alors  et  l'état  d'esprit  de  ceux  qui 
parlaient  ainsi.  Mais  les  faits  précis,  à  l'appui,  sont  naturellement 
absents.  Personne  n'est  nommé.  Les  prélats  sont  accusés  avec  Insis- 
tance, mais  vaguement,  de  vivre  à  la  fayon  des  seigneurs  :  «  Leur 
orgueil  est  plus  grand  que  celui  des  rois  et  des  princes.  Ils  ne  sont 
pas  semblables  à  saint  Martin  qui  partagea  son  manteau;  ils  laissent 

'"  Fol.  i'2/|  V.  tocius  immundicie  »  (fol.  7V);  "  Cle- 

(*)  Fol.  3&.  rici,   filii   Dei,  accipiunt   modo  filias 

<^>    Il  y  en  a  bien  daulres   :  «  Non  hominurn  in  uxores,  in  concuhinas,  in 

sunt  isti  adulatores  nisi  sicut  cauda  in  fornicarias,  in  adultéras,  et  qui  non 

animali  ad  prolegendam  culpam  malo-  possunt  cas  habere  prête  vel  precio 

rum  prelatorum  »  (fol.  sti)  ;  «  Modoin  habeut    aliquando    violenter    »    (fol. 

ecclesiis     cathedralibus     viget     fons  i);  etc. 
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les  pauvre  nus  et  garnissent  d'habits  superflus  les  perches  de  leur 

garde-robe Quand  je  vois  un  grand  personnage  avec  sa  suite,  je  me 

dis  que  les  gens  de  cette  suite  sont  comme  les  perches  de  ce  grand 
personnage;  ne  pouvant  porter  lui-même  tous  ses  costumes,  il  en 
afl'uble  ses  hommes.'...  Ils  donnent  des  bancjuets  pour  se  faire  un 
renom  de  largesse  ;  mais  isli  et  invitantes  et  invitati  fures  siint  et 
latrones^^K  ))lls  abusent  notamment  du  droit  de  gîte,  qui  fut  institué 
à  l'origine  pour  alléger  les  frais  de  tournée  épiscopale  ;  car  ils  savent 
très  bien  maintenant  en  quels  lieux  ils  ont  des  droits  «  pur  gésir  », 
mais  ils  ne  visitent  plus  leur  troupeau;  tel  évéque  reste  dans  son  lit 
et  envoie  dans  cinq  ou  six  endroits  pour  toucher  les  procurations 
coutumières  comme  s'il  était  en  voyage  '^'.  Doyens  et  archidiacres  en 
tournée  se  présentent  de  leur  côté  avec  un  tel  cortège  pour  jouir  des 
procurations  que  la  parole  de  Joël  en  est  vérifiée  :  Ortus  voluptatis 
coram  eo  et  post  eum  remanet  solitudo  déserta  ^^K  D'ailleurs  ceux  qui 
jouissent  de  ces  abus  n'en  jouissent  pas  toujours  pendant  longtemps  : 
ne  dit-on  pas  communément  que  les  clercs  meurent  plus  que  d'autres 
de  mort  subite  (Mors  subitanea  est  mors  c lericorum)?  A\ïdes,  sans  pitié 
pour  les  pauvres,  Dieu  leur  ôte  sa  miséricorde;  la  mort  subite  est  celle 
des  clercs  avares,  ou  «  boursiers  »,  comme  on  les  appelle  (dicuntar 
enim  «  burser  »,  bursarii)  et  des  moines  propriétaires,  c'est-à-dire  qui 
gardent  quelque  chose  à  eux,  lesquels  ne  valent  pas  mieux...  '*'.  —  11 
ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  que  toutes  ces  choses  soient  dites  avec 
des  sentiments  d'envie.  L'envie  est  étrangère  à  nos  discoureurs  : 
((  Vous  voyez  ces  grasses  prébendes  séculières  ;  peut-être  vous  les 
désirez.  Moi  j'aimerais  mieux  être  dévoré  de  teigne  (tinea  plenus)  que 
d'être  chanoine  à  Paris.  Certainement  je  ne  m'en  trouverais  pas 
mal;  mais  je  suis  plus  tranquille  ainsi '^*.  » 

Hostiles  au  monde  et  au  luxe,  plusieurs  de  nos  prédicateurs 
dominicains  n'aiment  pas,  non  plus,  la  science.  L'un  d'eux  exprime 
sa  méfiance  à  l'égard  de  la  ((  singularité  »  de  ceux  de  ses  confrères 
qui,  plutôt  que  d'aller  au  sermon,  «  étudient  solitairement  dans  leurs 
cahiers  »  [student  in  quatemis  suis,  coUigunt  aiictoritates  et  argumenta 

(*'  Fol.  72;  cf.  73  V.  contra  eos  ». 

(*)Fol.  126.  (♦)  Fol.  128. 

<^'  Fol.  1.  «  Si  sacerdotes  non  prepa-  (^'  Fol.  127  V. 
rant    eis   pinguia,  statim    roborantur 
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m  hospicio^*^).  Un  autre  hlàme  les  Mendiants  qui  sanl  proprietarii 
librorum  elsi  non  lihrarum^K  L'orateur  pour  le  jour  de  la  Sainte- 
Catherine  parle  en  ces  termes  : 

In  sciencia  philosophica  habet  diabolus  discipulos  suos  sicut  Christus  suos. 
—  Gramalicidiabolisuntypocrite,  incongrue loquenles.  Incongruitas  estquando 
opéra  non  respondent  verbis;  et  signiOcatiir  hoc  in  Judicum  ubi,  tum  deberet 
dicere  spica  dixit  palea,  id  est  cum  deberent  isti  ypocrite  facere  fruclum  prop- 
ler  Deum,;  faciunt  propter  temporalia.  —  Falsi  dialectici  sunt  qui  alios  deci- 
piunt...  —  Falsi  oratores  sunt  pessimi  advocati,  ornantes  verba  ut  aliorum 
causam  subvertant....  —  Arismetici  diaboli  sunt,  maie  nunieranles  in  Ecclesia 
prebendas  ulira  ulilitatem  Ecclesie  et  stalum  persone,  honerantes  se  prebendis. 
Et  signifîcantur  isli  in  Apocahjpsi  per  bestiam  que  habuit.  VII.  capita  et.  X. 
cornua.  Quoi  habent  prebendas,  tôt  habent  capita  et  cornua.  —  Musici  diaboli 
sunt,  adhulatores  prelalorum;  isti  enim  sunt  quasi  sirènes  in  delubris  volup- 
tatis;  isti  faciunt  prelatos  nosiros  dormire  in  peccatis  et  hujusmodi.  —  Geome- 
trici  diaboli  sunt,  alios  nimis  honerantes;  undc  :  Super  Caledram  Moysi  scdc- 
runt  scribe,  etc.  —  Aslronomici  diaboli  sunt  alii  nostri,  curiose  querentesque 
ad  se  non  pertinent  in  celo  Sacre  Scripture...'"' . 

Beaucoup  recommandent  impétueusement  la  simplicité  d'esprit; 
mais  nul  mieux  que  celui  à  qui  l'on  doit  celte  intéressante  apologie 
incidente  de  ces  béguins  et  de  ces  béguines,  qui,  nous  le  savons 
par  Joinville,  par  Rutebeuf  et  par  d'autres,  avaient  alors  tant  de 
détracteurs  dans  la  société  civile  ;  ils  n'en  manquaient  pas  non  plus 
dans  la  société  ecclésiastique  : 

Mens  per  se  ipsam  horrenda  parit  fantasmata.  Ex  hiis  est,  fratres,  quod 
surrexerunt  omnes  errores  qui  sunt  in  mundo  :  errores  -contra  Deum,  contra 
proximum,  contra  seipsum. 

Inter  homines  qui  in  seculo  sunt  non  sunt  aliqui  ita  devoti  et  fréquentes  in 
oracienibus,  laboribus  et  elemosinis  sicut  illi  quos  vocamus  beginoset  beginas. 
Et  tamen  aliqui  nostrorum  clericorum  dicunt  :  «  Domine  I  non  habent  regulam 
et  proplera  periculum  est  eas  sic  esse  ».  Isti  peccant  contra  proximum. 

Quidam  sunt  ita  rudes  quod  nihil  spiriluale  polest  intrare  in  corda  eorum, 
set  tantum  carnalis  affectus.  Piget  me  quod  maires  eorum  non  fuissent  asineî 
In  aliis  est  inflalus  sensus.  Isti  sunt  qui  sibi  videntur  scioli  et  dicunt  : 
«  Domine!  non  habent  regulam  ».  —  Fratres,  si  essent  modo.  X.  vel.  XX.  sco- 
lares  qui  dicerent  :  «  Nos  volumus  simul  raanere  in  una  domo  et  vivere  incon- 
tinenter;  et  volumus  quod  iste  bonus  homo  sit  rector  noster  in  domo  illa  », 

(*)  Fol.  12.  '"  Fol.  77. 

i*)  Fol.  199. 

8A.VANT8.  70 
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nonne  istud  bonum  esset?  Quia  multa  raaia,  scandala  et  occasiones  fugerent  sic 
faciendo.  Sirniliter  vero  est  de  beguinis. 

Alia  causa  est  carnalis  sensus.  Vident  enim  virgines  pulcras  et  inulieres  quas 
vellent.  Unde  perversa  voluntas  et  carnalis  sensus  eorum  cogit  cos  hoc  dicere '*. 

Citons  encore  cet  éloge  de  la  simplicité  dans  la  chaire  : 

Non  suraus  predicatores  adhulatores,  cupidiet  vane  glorie,  scilicet  qui  pre- 
dicant  ut  laudentur  et  promoveanlur.,..  Verura  est  hoc  quod  tôt  sunt  sei'mones 
ettam  parva  utilitas!,..  Sunt  et  aliqui  qui  philosophia  utuntur  in  predicacio- 
nibus  cum  taraen  simplex  etrudis  predicacio  ulilior  sit.  Quare  dicitur  in  Libro 
Judicura  quod  Sangar  rusticus  quidam  vomere  suo  occidit  sex  viros  et  alius 
cum  ense  unicum  hominem  occidit.  Ensis,  gladius  limatus,  verba  significat 
preopatica'^^que  magis  excitant  aures  quam  corda;  per  vomerem  verb,  qui  est 
instrumentum  fructuum,  instrumentum  agriculture,  signiûcatur  predicacio  rudis 
et  grossa,  non  de  verbis  philosophorum,  sed  pocius  de  verbis  Sancte  Scripture'^'. 

Cependant  on  'sait  assez  que  l'Ordre  de  saint  Dominique  fut,  dès 
l'origine,  un  Ordre  savant,  et  le  ms.  d'Airas  contient  des  œuvres  de 
plusieurs  maîtres  en  théologie  de  l'Université  de  Paris.  Il  y  a,  dans 
le  nombre,  des  pièces  d'une  élégance  recherchée,  artistemenl  munis 
de  citations  profanes,  comme  le  sermon  de  maître  Pierre  de  Lam- 
balle  pour  le  jour  de  l'Ascension,  où  il  est  question  des  sept  ciels 
d'une  manière  dont  l'auteur  dut  être  très  satisfait.  On  entend  parler 
çà  et  là  d'études  et  d'étudiants,  comme  il  convient  dans  un  recueil 
formé  d'oeuvres  d'orateurs  qui,  sans  doute,  appartenaient  ou  avaient 
appartenu  presque  tous,  c^mme  maîtres  ou  comme  étudiants,  à  la 
plus  grande  école  théologique  de  la  chrétienté.  M.  Charles 
II.  Haskins  qui,  sur  mon  conseil,  a  naguère  dépouillé  la  littérature 
parénétique  connue  duxni^  siècle  pour  y  coUiger  tout  ce  qui  concerne 
l'Université  de  Paris '',  aurait  trouvé  dans  notre  manuscrit  quelques 
textes  nouveaux,  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Voici  un  sermon  ad  sco- 
larcs,  prononcé  sans  doute  au  lendemain  d'une  rixe  entre  étudiants  des 
diverses  ((nations  »,  où  l'une  des  causes  ordinaires  de  leurs  cjiierellcs 
est  curieusement  indiquée,  à  savoir  les  vantardises  réciproques  des 
écoliers  qui  ne  sont  pas  du  même  pays  au  sujet  de  la  richesse  et  de 
la  puissance  de  leurs  princes  respectifs  : 

(')  Fol.  127  V.  (*)  Charles  H.  Haskins,  The  Univer- 

**>  Sic.   Lisez  peut-être  :  «   parora-      sity    of  Paris    in    the  sermons  of  the 

tica  »  (cjapopanxà).  t   hirtecnth     Ceniury,    dans    VAmcrica 

'^^  Fol.  32  v.  historical  Revieiv,  190^,  pp.  1-27. 
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Michi  absit  frlorinri  nisi  in  Crucr....  Sunt  modo  in  Studio  quidam  qui  non 
solum  in  corporis  sui  pulcriludine,  fortitudine  vel  divitiis  glorianlur,  set  in 
aliorum  potencia  vel  in  aliéna  lortitudine  et  diviciis  alienis.  Qui  quidcm 
multum,  non  est  dubiuin,  gloriarentur  si  aliorum  forlitudo  vel  divicie  suc 
essent,  quoniam  de  divitiis  et  de  fortitudine  de  quibus  nihil  ad  cos  pertinel 
gloriantur.  Ut,  verbi  gratia,  sunt  quidam  stulti  scoUres,  si  scolares  dici 
debeant.  Isli  enim  cum  aliquando  immo  sempcr  in  ocio  torpcscunt.  de  polentia 
principum  et  divitiis  loquentes  indebite  sese  ad  invicem  confligunt,  in  men- 
daciis  etiam  optinere  victoriairi  volentes,  cum  non  sit,  ut  illud  poeii.iim  : 

Bella  gcri  i>lnciiit  nnllus  Imhitiira  triuinplios. 

Propter  hec  dicit  sapiens  :  «  De  re  que  le  non  molestât  non  multum  certa- 
veris  ».  De  hiis  ergo  que  eorum  non  sunt  stulti  isli  gloriantur...  Set  rêvera  ad 
ultimum  non  gloriam,  set  confusionem  maximam  habebunt,  quia  opus  illorum 
non  est... 

Venistis  Parisius  ut  in  scienciis  moribusqueproûciamini  chrisliane  viventes; 
et  sic  in  se  unusquisque  gloriam  habebit,  id  est  gloriosam  mercedem  e.\  hoc 
optinebit  quoniam  laudabilifer  egil*'' 

Pourquoi  les  étudiants  qu'on  envoie  de  toutes  parts  à  Paris  ne 
retirent-ils  pas  toujours  de  leurs  études  le  profit  espéré.»^  C'est  ce  que 
se  demande  un  autre  prédicateur,  qui,  évidemment,  s'adresse  aussi 
à  un  auditoire  scolaire  : 

Mulii  reportant  vasa  i'acua Miltuntur  multi  Parisius  ab  amicis  vel  preLatis 

suis  nec  inveniunt  aquam  sapicntie  salutaris,  aquam  doctrine  vel  scientie.  Et 
hoc  vel  quia  non  intelligunt,  vel  dicunt  se  non  intelligere  magistros,  vel  quia 
conlempnunt  invenire,  vel  quia  non  querunt  ubi  est,  vel  quia  non  querunt 
quando  debent,  vel  quia  non  querunt  eam  sicut  debent.  Primi  sunt  qui  non 
querunt  aquam  ubi  est  :  quando  aliqui  volunt  audire  iheologiam,  plus  innitun- 
tur  philosophie  quam  lexlui  Biblie,  et  etiam  quidam  religiosi  sunt  hujusmodi. 
Alii  quorum  lempore  non  opportuno  ut  quando  nimis  sunt  senes.  Alii  querunt 
non  eo  modo  quo  debcrent,  sicut  illi  qui  propter  inanem  gloriam  et  favorem 
hominuiu  vel  propter  lucrum  student*'  — 

Quando  nimis  sunt  senes C'est  le  sentiment  des  théologiens;  on 

aborde  trop  tard  cette  science  capitale,  la  leur  :  «  Immorantur  scienliis 
lucrativis.  quare,  quando  veniunt  ad  flieologiam,  duri  sunt  nt 
lapides  *   »    Et  do  même  que,   pour  cerluiiis.  il  est  bientôt  trop  lud 

11)  Fol.  61.  fi('   <.'/v'iC,  dans  le  ,/<'^////'</   '' 

^*>  Fol.  10 i.  1894,  p.   1  i"- 

<^'  Fol.  71.  Cf.  le  chancelier  Philippe 
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pour  faire  de  la  théologie,  beaucoup  de  ceux  qui  ont  déjà  un  peu 
vécu  estiment  aussi  qu'il  est  trop  tard  pour  entrer  dans^  les  Ordres 
réguliers  : 

Dicunt  aliqui  :  «  Quare  non  recipitis  senes,  set  tantum  juvenes?  »  Respon- 
deo  :  «  Quia  nolunt  ».  Sic  enim  audivi  :  «  Velerem  ratura  vix  possumus 
accipere  nisi  mortuum  '*'  ». 

Les  théologiens  eux-mêmes  se  gâtent  d'ailleurs  avec  l'âge.  Celui- 
ci  qui,  jeune  et  pauvre,  professait  que  c'était  pécher  que  cumuler 
des  bénéfices,  ne  se  fait  pas  faute  d'en  cumuler  plus  tard  lui-même, 
pour  le  scandale  d'autrui  *'.  Dans  les  chapitres  (et  point  de  chapitres 
sans  querelles),  où  il  y  a  à  la  fois  des  juristes  et  des  théologiens,  les 
purs  théologiens  sont  quelquefois  «  pires  que  les  avocats*^*  ».  Rien 
de  plus  fort  que  ce  dernier  trait  pour  qui  connaît  l'horreur  des 
Mendiants  à  l'endroit  des  juristes,  ces  «  sauterelles  ))  ^',  que  Dieu 
confonde. 

La  corruption  du  clergé  séculier  et  la  fausse  science  qui  tend  à 
se  substituer  à  la  seule  qui  soit  vraie,  tels  étaient  les  principaux 
motifs  d'anathème  pour  les  prédicateurs  du  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Ajoutez,  naturellement,  la  tiédeur.  — «  11  y  a  des  gens 
qui  font  leur  paix  avec  Dieu,  d'autres  qui  ne  lui  consentent  que  des 
trêves  :  ils  suivent  Dieu,  par  exemple,  en  carême,  comme  des 
amis  qui  font  la  conduite  de  la  route  à  un  voyageur  sur  son 
départ;  à  Pâques,  ils  prennent  congé,  embrassent  celui  qui  s'en  va 
et  retournent  chez  eux,  c'est-à-dire  au  péché ^^'.  »  —  «  Vous  dites  : 
Dieu  est  miséricordieux.  Prenez  garde  :  sa  miséricorde  est  comme 
un  pont-levis  (pont  levaticus,  «  leveyz  »);  il  arrive  que  ce  pont,  relevé, 
transforme  brusquement  le  chemin  facile  en  forteresse  inabor- 
dable'-'. ))  —  ((  Il  y  a  parmi  vous,  qui  entendez  souvent  la  parole  de 
Dieu  et  des  exhortations  au  bien,  des  explorateurs  (exploralores)  qui 
s'appliquent  aux  endroits  faibles  de  l'Ecriture  pour  trouver  l'excuse 

<*>  Fol.  78  V.  flare  faciet  Dominus  ventum  persecu- 

^*>  Ib.  cucionis  et  confundentur. 

(3)  Fol.  58  V.  ••)  Fol.  3i  v. 

(*)  Fol.   74.   Elevate   sunt  modo  lo-  *'''  Fol.  108. 

custe,  id   est  advocati,  ut  patet  ;  set 


SERMONS  PARISIENS  DU  XIII*  SIÈCLE.  557 

de  leurs  fautes  ou  des  garanties  d'impunité.  Dieu  veut  le  salut  de 
tous  les  hommes,  dites-vous;  il  aura  pitié...  '*'.  »  —  Ou  encore  : 
((  Comme  vous  êtes  lents  à  rendre  grâces  pour  les  bienfaits  de  Dieu! 
Nous  sommes  tous  comme  des  porcs  à  la  glandée  qui  ne  savent 
d'où  ni  comment  le  bien  leur  tombe  quand  le  pâtre  qui  les  mène 
fait  pleuvoir  sur  leur  dos  des  glands  avec  sa  gaule;  ils  engloutis- 
sent, voilà  tout...'**.  » 


Le  style  de  ce  dernier  passage  est  assurément  sans  noblesse;  mais 
c'était  le  style  à  la  mode,  dont  on  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  ici  un 
plus  grand  nombre  de  traits,  car  c'est  dans  les  comparaisons  de  ce 
genre  que  les  prêcheurs  du  xnf  siècle  donnent  souvent,  sans  l'avoir 
voulu,  sur  les  choses  de  leur  temps,  des  lumières  inattendues.  Com- 
parer l'extrême-onction  aux  douches  que  les  champions  couverts  de 
sueur  se  font  administrer  après  l'action  dans  les  tournois  est  sans  doute 
de  très  mauvais  goût  '^'  ;  mais  c'est  un  renseignement  qui  confirme  ceux 
des  romans.  Que  penser  de  maître  Guillaume  de  Lincoln,  qui,  dans 
un  sermon  pour  le  second  dimanche  du  carême,  trouve  moyen  de 
raconter  qu'un  grand  seigneur  de  sa  connaissance  (et  sans  doute  de 
son  pays),  a  dont  l'éloge  n'est  pas  trop  à  faire  »,  n'aimait  que  le 
vin  épicé.^mais  c'est  un  renseignement  qui,  en  confirmant  ce  que  l'on 
sait  du  goût  des  hommes  du  moyen  âge  pour  les  vins  aux  aromates, 
surtout  en  Angleterre,  montre  que  ce  goût  passait  cependant,  s'il 
était  exclusif,  pour  une  anomalie  ".  Lorsque  Pierre  de  Reims  croit 
dev^oir,  à  propos  du  thème  Cantate  Domino,  énumérer  les  cas  où 
c'est  l'usage  de  chanter  en  chœur  des  bienvenues  :  à  l'époux  le  jour 
de  ses  noces,  aux  légats  et  aux  évêques  qui  entrent  pour  la  première 
fois  dans   leur  église,    aux  soldats  qui  reviennent  victorieux  de  la 

c  FoL  277  v.  bite   de  isto  vino,  quia  non  est  tam 

*^>  Fol.  25o.  —  Cf.  1].  Hauréau,  o.  (?.,  bonum    vinum    in    cellario   vestro    ». 

IV,  p,  ii5.  Gustato  vino  respondit  :  «  Non  valet, 

'^'  Fol.  i38  V.                              •  quia  non  est  aromaticum  ».  Sed  hujus- 

<*•    «   Quibusdam  non  placet   sapor  modi    hominibus    comminatur    Isaïas 

ciborum  nisi  sit  in  eis  species  aroma-  dicens  :  Erit pro  suavi  odore  fetor  aci- 

tica.    Quidam   erat   magnus   dominus,  //cert/i/crna//.s-.  (Fol.  102  v.).  Cf.  7^  v., 

set  non  laudabilis   nimis,  cui  quidam  la  citation  :  «  Herbarura  succis  mutu- 

obtulit  bonum  vinura,  dicens  :  «  Bi-  antur  vina  saporem  ». 
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guerre,  et  enfin  aux  pèlerins  à  leur  retour,   il  se  permet  une  digres- 
sion,  mais  il  instruit'*'. 

La  Bibliothèque  d'Arras  est,  avec  celles  de  Dijon  et  de  Troyes, 
une  des  plus  riches  de  France  en  manuscrits  de  sermons  du 
xiii''  siècle;  mais  le  catalogue  qu'on  en  a,  qui  remonte  à  1872,  ne 
les  fait  pas  connaître  avec  la  précision  que  l'on  a  exigée  depuis  pour 
les  notices  descriptives  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des 
départements.  On  voit  bien,  par  le  catalogue  de  1872,  que  la  Biblio- 
thèque d  Arras  possède  un  manuscrit  du  même  genre  que  le 
n"  691  :  recueil  de  sermons  de  la  première  moitié  du  xni"  siècle, 
dont  quelques  auteurs,  notamment  Gautier  de  Château-Thierry, 
Guillaume  d'Auvergne,  Guiard  de  Laon,  sont  nommés  (n°  329).  On 
voit  aussi  qu'elle  possède  un  exemplaire  des  Sermons  d'Evrard  du 
Val  des  Ecoliers  (n"  599),  qui  ne  sont  pas  inconnus  '*',  mais  qui  méri- 
teraient une  étude  particulière,  et  un  exemplaire  des  Sermons  sur  les 
Evangiles  de  «  frère  Guillaume  de  Lyon  »  (n°  i  o35),  c'est-à-dire  de 
Guillaume  Péraud.  Le  catalogue  permet  encore  de  se  rendre  compte, 
quoique  le  descripteur  n'ait  pas  su  faire  les  identifications,  qu'il  y  a 
parmi  les  manuscrits  d'Arras  des  exemplaires  de  trois  des  Sommes  de 
sermons  les  plus  populaires  à  la  fin  du  xni'=  siècle  puisqu'elles 
figurent  dans  la  Taxe  officielle  des  livres  à  l'usage  des  écoliers, 
imposée  aux  libraires  en  1286  par  l'Université  de  Paris  ■^-  :  la 
Somme  dite,  d'après  son  incipit,  Prej:inxisti  (n°  827),  la  Somme 
Abiciamus  (n°  871),  la  Summa  provincialis  (n°  3 19).  Mais  il  pose 
ainsi  des  problèmes  sans-les  résoudre.  En  effet,  la  Taxatio  de  1286 
porte  que  la  Somme  Precinxisti,  pour  les  fêtes  des  saints,  est  du 
même  auteur  que  la  Somme  Abiciamus  pour  les  dimanches  (épitres 
et  évangiles),  et  que  l'auteur  commun  est  un  certain  frère  Thomas 
Brilonis,    qui    n'est     d'ailleurs    indiqué     parmi   les     écrivains    du 

C  Fol.  >'29.  manuscrits;   on  constate   de  la  sorte 

^*'  Journal  des  Savants,  1887,  p.  121.  qu'il  y  a  beaucoup  de  livres  célèbres 

(^'  Publiée  par  Denifle  et  Châtelain,  en  iu86dont,  chose  curieuse,  ils  n'ont 

o.  c,  I,  p.  647.  Les  savants  éditeurs  pas  été  à  même  d'indiquer  et  dont,  par 

ont  annoté  les  articles  de  celte  7rt,r«ijo  conséquent  il  n'existe  plus,  vraisem- 

dont  ils  connaissaient  des  exemplaires  blablement,  un   seul  exemplaire  con- 

dans  les   bibliothèques   modernes  de  serve. 
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Mil'  siècle  ni  par  les  historiens,  anciens  ou  modernes,  de  l'Ordro 
de  saint  Dominique  ni  par  ceux  do  l'Ordre  de  saint  François;  or  le 
n"  8!î7  d'Arras,  qui  conlicnl  la  Somme  Precinxlsti,  linit  ainsi  : 
((  Expliciunt  sermones  fratris  G.*"  ».  D'autre  part  il  y  a  eu  au  moins 
deux  Sommes  Ahiciamus,  qui  ont  été  taxées  côte  à  côte  en  1286  : 
celle  de  Thomas  Brilonis,  et  celle,  pour  les  dimanches  aussi,  dn 
dominicain  Guillaume  de  Mailly,  dont  les  hihliographes  citent 
beaucoup  d'exemplaires  ^'  ;  il  aurait  donc  fallu  dire  si  la  Somme  du 
ms.  871  d'Arras  est  celle  de  Thomas  ou  celle  de  Guillaume.  Enfin 
qu'est-ce  que  la  Samma  provinclalis  du  n°  3i9?  et  quels  rapports 
soutient-elle  avec  le  recueil  des  Sermones  provinciales  de  Tussia,  dont 
la  taxe  de  1286  indique  l'incipit  :  Sapientia  sanciorum^^\  mais  au 
sujet  duquel  les  savants  éditeurs  du  Chartularium  Universiialis 
Parisiensis  ont  dû  déclarer,  comme  au  sujet  du  recueil  Legifer^^  et 
du  recueil  intitulé  ((  Sermones  AUeabatenses  »  (sic)  :  «  Hune  articu- 
lum  explicare  nequimus  »  "^ 

Ces  problèmes,    et  d'autres'''',  sont  de   nature  à  fournir,   comme 
lems.  691,   d'intéressants  sujets  d'études. 

Gh.-V.  LANGLOIS. 

^'*D'autres  exemplaires  de  la  Somme  aucun  avec  Sapientia  au  nominatif. 
/>/eci«xt6'ff  (dont Tincipit  complet  est  :  '*>  Lisez  peut-être  :  Bominus  legi- 
k  Precinxisti  nie  virtute  ad  bclluni.  fer...;  cf.  Isaïe,  XXXIII,  aa. 
Mos  est  istorum  nobilium  »)  se  trouve  '■'>I1  y  a  parmi  les  manuscrits  d'Arras 
dans  les  bibliothèques  de  Tours  plusieurs  répertoires  à  l'usage  des 
(n° /199)  et  d'Avignon  (n"  53);  cf.  Bibl.  prédicateurs,  qui  se  laissent  recon- 
nat.,  lat.  i/iySi.  naître  au  premier  abord,  d'après  le 
■-' Lecoyde  la  Marche,  o.  c,  p.  ^m.  Catalogue,  pour  des  exemplaires  de 
(3)  Lisez  peut-être  Sapientiani  sanc-  répertoires  connus  :  n"  336.  «  Presens 
toruni.  On  a  un  grand  nombre  de  ser-  opusculum  in.  V.  partes  dividitur.  Pri- 
mons avec  cet  incipit,  qui  est  celui  mo  de  aversione  »  (cf.  Bibl.  nat.,  lat. 
d'un  texte  de  l'Écriture  souvent  choisi  i/,8o/|,  f.  aV"*);  n°  «^3.  «  Incipit  Irac- 
pour  la  Toussaint  :  un  de  Jean  d'Or-  tatus  secundum  ordinem  alphabeti. 
léans,  chancelier  de  l^aris  (lat.  i6/,8i,  Accidiosus...  »  (Cf.  Arsenal 85;, Sainte 
f.  37-9),  un  de  Guillaume  de  Montreuil  Geneviève  5/|6,  Auxerre  3f),  etc.); 
(ib.,  f.  5)  et  beaucoup  d'anonymes.  Le  mais  beaucoup  d'autres,  insufûsam- 
Répertoire    d'Hauréau    n'en    indique  ment  décrits,  sont  à  examiner  de  près. 
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LE   SERVICE  ARCHÉOLOGIQUE    DE   UINDE   ANGLAISE. 

Si  nombreux  et  si  précieux  pour  l'histoire  de  l'Tnde  que  soient  les  vestiges 
laissés  par  les  générations  qui  s'y  sont  succédé  :  monuments  qui  s'élèvent 
encore  au-dessus  du  sol  et  ruines  qui  le  jonchent,  il  n'y  a  pourtant  guère 
plus  d'un  demi-siècle  que  le  gouvernement  britannique  a  commencé  à  s'y 
intéresser  et  à  s'en  occuper  officiellement.  Mais  depuis  1862,  cette  étude, 
tantôt  active  et  tantôt  un  peu  ralentie,  n'a  point  été  interrompue.  L'histoire 
et  l'organisation  du  Service  archéologique  de  l'Inde  viennent  d'être  exposées 
par  son  directeur  sir  John  Marshall  dans  une  brochure  récemment  parue, 
Indian  orchœological  poUcy.,  i9i5  (in-8,  Calcutta,  1916),  qui  nous  a 
paru  mériter  une  analyse. 

L  —  En  1862,  le  major  général  sir  Alcxander  Cunningham  fut  nommé 
«  Directeur  d'archéologie  »,  avec  mission  de  «  décrire  les  vestiges  dignes  de 
mention,  d'en  faire  l'histoire  et  de  rechercher  les  traditions  les  concernant  ». 
Sa  mission  fut  élargie  en  1871,  et  il  fut  nommé  Directeur  général  du  Ser- 
vice archéologique  de  l'Inde,  mais  en  fait  son  action  se  limita  aux  régions 
nord  de  la  péninsule.  En  187/1,  l'étude  des  monuments  des  présidences  de 
Bombay  et  de  Madras  fut  confiée  à  M.  James  Burgess,  arrivé  dans  l'Inde 
en  i855,  professeur  et  secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  Bombay. 
Ce  service  archéologique  des  deux  présidences  paraît  avoir  été  indépendant 
de  la  Direction  générale. 

Seules  la  recherche  et  la  description  des  monuments  occupèrent  sir 
Alexander  Cunningham  et  M.  Burgess.  Le  soin  de  leur  conservation  était 
laissé  aux  gouvernements  locaux.  Mais  ceux-ci  ne  disposant  pas  du  per- 
sonnel compétent,  on  eut  à  déplorer  des  destructions  irréparables.  Le  vice- 
roi,  lord  Lytton,  s'en  émut,  et  il  écrivait  en  1878  :  «  La  conservation  des 
antiquités  nationales  et  des  œuvres  d'art  ne  devrait  pas  être  laissée  à  la  charge 
exclusive  des  gouvernements  locaux,  qui  n'entendent  pas  toujours  l'impor- 
tance d'un  pareil  devoir.  Les  lieutenants-gouverneurs  qui  unissent  à  leurs 
capacités  administratives  des  connaissances  artistiques  ne  sont  pas  très  com- 
muns, et  cette  conservation  me  paraît  plus  que  toute  chose  être  du  ressort 
administratif  et  financier  du  gouvernement  central.  » 
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Non  d'ailleurs  sans  avoir  eu  à  vaincre  une  certaine  opposition  de  la  part 
du  secrétaire  d'Élat  pour  l'Inde,  lord  Lytton  créa  en  i88i  et  pour  une 
période  de  trois  ans,  une  charge  de  Citrnior  of  ancienl  monuments.  Il  y 
appela  le  major  Gole  des  Royal  Enginecrs,  qui  déploya  une  grande  activité, 
publia  trois  rapports,  dans  lesquels  il  formulait  tout  un  programme  de  con- 
servation des  monuments,  et  une  série  de  volumes  in-folio  intitul('<  ;  l'n  scr- 
vation  of  national  monuments  in  India,  dans  lesquels  il  décrivait,  a\t  c  de 
belles  illustrations  à  l'appui,  quelques-uns  des  plus  fameux  monuments 
dont  il  s'était  occupé. 

En  1884,  la  mission  du  major  Cole  arriva  à  son  terme  et  ne  lui  fut  pas 
renouvelée.  L'année  suivante  sir  Alexander  Cunningham  prit  sa  retraite,  et 
M.  Burgess  fut  placé  à  la  tête  de  tout  le  Service  archéologique  de  l'Inde.  Il 
eut  dans  ses  attributions  la  conservation  et  la  description  des  monuni.  ut-. 
Aux  fonctionnaires  du  service  il  adjoignit  un  épigraphiste  de  professicju. 
M.  Hultzsch. 

M.  Burgess  quitta  en  1889  ses  fonctions  officielles,  et  d'ailleurs  il  con- 
tinua pendant  les  quinze  années  suivantes  à  publier  de  précieux  mémoires 
sur  l'archéologie  de  l'Inde. 

Pendant  quelques  années,  le  Service  archéologique  tomba  dans  une  sorte 
de  langueur  :  vers  les  années  1890  et  suivantes,  le  gouvernement  diminua  les 
crédits  de  tous  les  services  administratifs  et  l'archéologie  pâtit  de  cet  esprit 
de  parcimonie. 

Cependant  une  réaction  se  manifestait  contre  ce  laisser  aller,  quand  en 
1899  lord  Curzon  arriva  dans  l'Inde  comme  vice-roi. 

IL  —  Il  serait  injuste  d'oublier  les  services  rendus  à  l'archéologie  par 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  :  ce  fut  lord  Canning  qui,  en  1862,  créa  la 
Direction  ofarchseology,  et  lord  Lytton,  en  1881,  le  Curalorshipof  ancient 
monuments.  Pourtant  il  est  certain  qu'homme  d'étude  en  même  temps 
qu'homme  d'État,  ancien  brillant  étudiant  d'Oxford  et  depuis  id>%Z  fello^v 
d'Ail  SouIs  Collège,  lord  Curzon  s'intéressa  d'une  manière  toute  spéciale  au 
passé  de  l'Inde. 

Quelques  semaines  après  son  arrivée,  le  1"  février  1899,  il  disait  à  une 
réunion  de  X'Asialic  Society  du  Bengale  :  «  La  conservation  des  monuments 
anciens  constitue  une  partie  de  nos  devoirs  impériaux  à  l'égard  de  l'Inde  ». 

Un  an  plus  tard,  devant  la  même  société,  il  déiiiiissail  ces  devoirs  dans  une 
forme  élevée  : 

Pendant  mon  récent  voyage,  j'ai  visité  quelques-uns  des  plus  fameux  sites 
et  des  plus  remarquables  monuments  historiques  de  l'Inde,  et  répondant  aux 
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allocutions  des  municipalités,  j'ai  plus  d'une  fois  déclaré  que  la  conservation 
des  monuments  était  à  mes  yeux  Tune  des  principales  charges  du  gouverne- 
ment. Ce  devoir  nous  sommes  tenus  de  le  remplir  aussi  bien  vis-à-vis  de  nos 
prédécesseurs  que  de  nos  contemporains  et  de  nos  successeurs. 

Accepter  un  devoir  vis-à-vis  de  ces  derniers  c'est  reconnaître  que  nous  en 
avons  un  à  l'égard  des  premiers,  puisque  nous  sommes  pour  nos  contempo- 
rains les  conservateurs  de  ce  qui  nous  a  été  légué  par  nos  ancêtres,  et  puisque 
la  postérité  nous  blâmerait  justement,  si,  en  raison  de  notre  négligence,  elle 
était  privée  des  avantages  dont  nous  avons  le  privilège.  Bien  plus,  comment 
pourrions  nous  espérer  de  la  postérité  quelque  considération  pour  nos  propres 
travaux  (si  du  moins  ils  en  méritent),  quand  nous  aurions  dédaigné  ceux  de 
nos  prédécesseurs?  Ce  devoir  que  j'affirme  être  celui  du  gouvernement  et  dont 
je  me  charge  en  son  nom  est  encore  plus  étroit  dans  l'Inde  qu'en  Europe. 

Là-bas,  des  particuliers  riches  acquièrent  et  conservent  des  œuvres  d'art, 
qui  restent  des  propriétés  privées.  Les  associations,  les  sociétés,  les  groupe- 
ments déchargent  le  gouvernement  d'une  part  notable  de  ses  obligations. 
Monuments  historiques,  cathédrales,  chefs  d'œuvre  de  l'art  sont  entourés  d'une 
renommée  qui  les  sauve  des  risques  de  profanation  ou  de  destruction.  Ici  c'est 
tout  à  fait  différent.  L'Inde  est  couverte  des  vestiges  visibles  de  dynasties 
éteintes,  de  souverains  oubliés,  de  croyances  persécutées  et  parfois  désho- 
norées. Ces  monuments  s'élèvent  pour  la  plupart,  quoiqu'il  y  ait  des  excep- 
tions notables,  en  territoire  britannique.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  en  des 
lieux  écartés  et  sont  exposés  aux  ravages  simultanés  du  climat  tropical,  de  la 
flore  tropicale,  et  très  souvent  des  populations  ignorantes  du  voisinage,  qui 
considèrent  seulement  les  anciens  monuments  comme  des  carrières  permettant 
de  construire  sans  frais  des  bâtisses  à  leur  convenance.  Ces  diverses  circons- 
tances expliquent  les  responsabilités  particulières  qui  incombent  au  gouverne- 
ment de  l'Inde'*'. 

En  conséquence,  vers  la  fin  de  1900,  lord  Curzoa  .proposa  au  secrétaire 
d'Etat  pour  l'Inde  de  réorganiser  le  Service  archéologique  et  de  rétablir  la 
direction  générale,  charge  supprimée  depuis  la  retraite  de'M.  Burgess.  Ses 
vues  ayant  été  approuvées,  lord  Curzon  confia  la  direction  de  ÏArcIueolo- 
gical  suri>ey  à  un  jeune  homme,  M.  (maintenant  sir)  John  Hubert  Marshall, 
ancien  étudiant  de  King's  Collège  à  Cambridge,  et  qui  s'était  fait  connaître 
par  ses  voyages  archéologiques  en  Grèce  et  en  Crète. 

M.  J.  H.  Marshall  arriva  dans  l'Inde  au  début  de  1902  cl  depuis  quatorze 
ans  il  dirige  le  service. 

Le  territoire  britannique  de  l'Inde  est  divisé  sous  le  rapport  archéolo- 
gique en  six  circonscriptions,  qui  portent  les  noms  de  cercles  du  Nord, 
du  Sud,  de  l'Ouest,  de  Birmanie  et  de  la  frontière.  Le  personnel  supérieur 

^'*  Archœological  survey  of  India.  Annual  report  1902-03,  p.  i  i-i9,. 
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comprend  un  directeur  général,  sept  snpe/ intende nls,  six  aasistant  siiper- 
inlendents  et  deux  ('pigrapliistes. 

Au  directeur  général  incombe  l'ensemble  de  rudniinistration  arcliéolo- 
gique  de  l'Inde,  rechercbes,  étude,  restauration  des  monuments  en  place  et 
conservation  des  objets  archéologiques  exposés  dans  les  musées.  Il  fait  de» 
tournées  d'inspection  dans  les  cercles,  examine  les  travaux  de  restauration 
en  cours  et  assiste  aux  fouilles.  Dans  certains  cas,  il  prend  lui-même  la 
direction  d'un  champ  de  fouilles.  Les  superintcndenls  remplissent  des  fonc- 
tions de  même  ordre  dans  leurs  circonscriptions  régionales  respectives. 

Des  deux  épigraphistes  l'un  est  spécialisé  dans  l'étude  des  inscriptions 
persanes  et  arabes,  l'autre  dans  celle  des  inscriptions  sanscrites. 

Jusqu'à  une  époque  récente  le  personnel  du  service  était  exclusivement 
européen,  mais  depuis  igoS,  on  jugea  que  certains  postes  pourraient  être 
occupés  par  des  indigènes  qualifiés.  Des  bourses  d'études  archéologiques 
furent  offertes  à  des  étudiants  qui  s'étaient  distingués  en  sanscrit,  en  persan 
et  en  arabe;  l'essai  réussit  et  en  igiS  cinq  archéologues  indigènes  occu- 
paient des  postes  importants  du  service  en  territoire  britannique. 

En  igo2,  le  gouvernement  engagea  les  états  indigènes  à  veiller  à  la  con- 
servation de  leurs  monuments  anciens  respectifs.  Cette  invitation  fut  accueillie 
favorablement  et  dans  trois  d'entre  eux,  à  Haïderabad,  dans  le  Cachemire  et 
dans  le  Goualior,  des  services  archéologiques  locaux  ont  été  institués. 

En  associant  quelques  indigènes  démarque  aux  entreprises  archéologiques, 
on  espère  développer  parmi  les  classes  cultivées  de  l'Inde  le  respect  des  ves- 
tiges de  l'antiquité,  gage  le  plus  sûr  de  leur  préservation. 

Le  Service  archéologique  partage  son  attention  entre  deux  ordres  de  tra- 
vaux :  i"  conservation  des  monuments  connus;  i°  recherche,  exhumation  et 
étude  de  monuments  restés  ignorés. 

Depuis  i883  des  listes  de  monuments  historiques  dignes  d'être  conservés 
ont  été  établies,  listes  depuis  lors  constamment  revisées  et  amplifiées.  Tous 
les  types  d'architecture  y  sont  représentés.  Qu'il  ait  été -religieux  ou  civil, 
qu'il  ait  été  consacré  à  l'exercice  du  culte  musulman,  bouddhiste  on  hm- 
douiste,  qu'il  ait  élé  construit  par  une  population  ou  par  une  autre,  un 
monument  a  le  droit  d'y  figurer  s'il  a  une  valeur  architecturale  ou  s  il 
évoque  des  souvenirs  historiques. 

On  ne  saurait  prétendre  donner  ici  même  la  liste  des  monuments  res- 
taurés par  le  service.  llap[)clons  seulement,  d'après  XIndian  arclucological 
poUcy  cl  à  titre  d'exemple,  quelques-uns  de  ses  principaux  travaux.  A 
Delhi,  le  palais  de  chah  Djihan,  devenu  le  fort  de  la  ville,  a  élé,  comme 
M.  Henri  Gordier l'a  exposé  récemment  ici  (ujiO,  p.  a38),  débarrassé  de  ses 
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constructions  parasites  et  a  retrouvé  quelque  chose  de  son  ancienne  splendeur 
par  la  restauration  des  jardins  qui  en  faisaient  jadis  le  charme.  A  Agra,  le 
palais  d'Akbar  a  cessé  de  servir  de  prison  militaire  et  a  été  dégagé  de  ses 
annexes  modernes.  A  Lahore,  la  grande  salle  desaudiences  publiques  a  repris 
son  aspect  grandiose  depuis  la  démolition  des  cloisons  jadis  bâties  entre 
les  piliers.  Des  soins  du  même  ordre  ont  été  donnés  aux  fresques  qui  ornent 
les  murailles  des  temples  bouddhistes  souterrains d'Ajanta  dans  l'état  d'Haide- 
rabad,  ainsi  qu'aux  monastères  et  aux  pagodes  bouddhistes  de  Birmanie. 
Quant  aux  fouilles  entreprises  dans  les  cités  détruites,  beaucoup  seraient 
à  citer;  on  peut  signaler  particulièrement  les  résultats  obtenus  à  Pataliputra, 
ancienne  capitale  de  l'empire  Maurya,  et  à  Taxila,  qui  était  située  sur  la 
rive  gauche  de  l'Indus  et  sur  la  grande  voie  qui  unissait  la  Perse  et  l'Inde. 

in.  —  De  1862  à  1902,  les  différentes  sections  du  Service  archéologique 
de  l'Inde  ont  publié  beaucoup  de  travaux.  Le  général  Alexander  Gunningham 
a  relaté  ses  tournées  archéologiques  dans  vingt-trois  rapports.  Le  major 
Gole  a  donné  les  rapports  et  les  volumes  auxquels  il  a  été  fait  allusion  plus 
haut.  Burgess  et  ses  collaborateurs  ont  fait  paraître  de  multiples  volumes 
de  monographies  groupés  sous  le  titre  général  à' Impérial  et  de  New  Impérial 
Séries.  Outre  ces  Séries  fondamentales,  beaucoup  d'autres  études  isolées  ont 
vu  le  jour  **'. 

Pourtant,  les  savants  qui,  en  Grande-Bretagne,  s'intéressaient  au  passé 
de  l'Inde  regrettaient  qu'on  ne  vît  pas  d'ensemble  chaque  année  le  travail 
archéologique  qui  s'y  faisait  et  que  même  certaines  observations  concernant 
tel  ou  tel  monument  fussent  conservées  un  peu  jalousement  par  leurs  auteurs, 
parfois  pendant  plusieurs  années,  jusqu'au  jour  où  les  ayant  continuées  et 
parachevées,  ils  les  communiquaient  au  public  dans  leurs  monographies. 

Sir  John  Marshall  décida  de  rompre  avec  ces  usages  et  d'exposer  périodi- 
quement les  résultats  de  sa  dernière  campagne. 

Au  lieu  d'accumuler  silencieusement  pendant  des  années  des  documents  en 
vue  de  futurs  volumes  et  de  les  tenir  cachés  jusqu'au  moment  où,  mis  en  œuvre, 
ils  sont  dignes  d'être  présentés,  nous  avons,  disait-il,  l'intention  de  faire 
connaître  chaque  année  les  documents  rassemblés,  de  sorte  que  d'autres 
travailleurs  puissent  accroître,  et  le  cas  échéant,  utiliser  eux-mêmes  ces 
matériaux  pour  construire  l'œuvre  historique. 

(•'    Les    titres    de   ces  travaux  sont  of  India^local  Goi'ernmcnts,ctc.,a'hich 

donnés  dans  A    list   of  archseological  are  not  included  in  the  Impérial  Séries 

Reports  published  iinder  the  authority  of  suc/i  Reports.   Une  broch.  in-4    de 

of  the  Secretary  of  State,  Government  i/j  p.,  Calcutta,  1900. 
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En  d'autres  termes,  nous  nous  proposons,  au  moyen  de  ces  rapports 
successifs,  de  montrer  que  le  service,  bien  loin  de  tendre  à  se  réserver  le 
domaine  des  recherches,  désire  et  facilitera  le  concours  de  tout  archéologue 
qualiflé  ou  de  toute  société  savante.  Nous  voudrions  obtenir  un  résultat  ana- 
logue à  celui  que  les  volumes  publiés  par  VEgypt  Exploration  Fund  depuis 
vingt  ans,  ont  eu  pour  le  pays  des  Pharaons,  c'est-à-dire  attirer  l'attention  et 
la  retenir  sur  le  grand  trésor  de  monuments  historiques  que  l'Inde  renferme*". 

Sir  John  Marshall  a  tenu  son  engagement  scrupuleusement,  et  depuis  190/i 
il  a  publié  chaque  année  un  volume  intitulé  :  Archxological  Surs>ey  of 
India,  Annual  report  (in-4,  Calcutta).  Ce  rapport  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  est  relative  à  l'administration  du  Service  ;  on  y  a  joint 
depuis  19 12  un  résumé  des  travaux  archéologiques  de  l'année  précédente. 
La  deuxième  partie  se  compose  d'une  suite  d'études  signées  des  principaux 
fonctionnaires  du  Service.  Ces  morceaux  sont  presque  tous  des  monographies 
relatives  à  un  monument  récemment  restauré  ou  aux  travaux  entrepris  sur 
tel  ou  tel  champ  de  fouilles,  mais  YAnnital  liepori  contient  parfois  des 
dissertations  d'un  caractère  général,  telles  que  V Architecture  musulmane 
au  Cachemire,  ou  l'Ecole  de  sculpture  de  Mathurd,  ou  encore  Joyaux 
bouddhistes  en  or. 

L'AnnMa^/?e/>o/-festabondamment  illustré. Il  contient  des  plans  des  champs 
de  fouilles  et  des  phototypies  donnant  des  vues  d'ensemble  ainsi  que  le  détail 
des  mosquées,  pagodes,  citadelles,  ponts,  tombeaux  étudiés  dans  le  texte; 
souvent  deux  gravures  superposées  montrent  un  monument  avant  et  après 
les  travaux  de  restauration.  Certaines  planches  reproduisent  des  inscriptions. 

Outre  Y  Annual  Report  qui  est  commun  à  toute  l'Inde,  un  rapport  est 
publié  chaque  année  sur  les  travaux  particuliers  accomplis  dans  chaque 
cercle.  Voici  les  titres  de  ces  publications  : 

I.  Annual  progress  report  of  the  Archxological  Survey,  Northern  Circle^  divisé 
à  partir  de  191 1  en  deux  sections,  l'une  relative  aux  monuments  musulmans  et 
anglais,  l'autre  aux  monuments  hindous  et  bouddhistes  :  a)  Annual  progress 
Report  of  the  Superintendent,  Muhainmadan  and  British  Monuments,  Northern 
Circle;  b)  Annual  progress  of  the  Superintendent,  Hindu  and  Buddhist  Monu- 
ments, Northern  Circle. 

a.  Annual  Report  of  the  archxological  Department,  Southern  Circle,  Madras. 

3.  Government  of  Bombay  général  department ;  Archxology  ;  Progçess  Report 
of  the  Archxological  Survey  of  India,   Western  Circle. 

4.  Annual  Report  of  the  Archxological  Survey,  Eastern  circle. 

5.  Annual  Ruport  of  the  Archxological  Survey  of  India,  Frontier  Circle. 

6.  Report  of  the  Superintendent,  Archxological  Survey,  Burma. 


(t) 


Annual  report,  1902-03,  p.  3. 
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Le  Service  publie  en  outre  deux  revues  spécialement  destinées  à  recueillir 
les  textes  épigrapbiqucs  à  mesure  qu'ils  sont  découverts  et  déchiffrés  :  Ep:- 
grapliia  Indica  et  Epigraphia  Indo-Moslemica .  11  a  également  pris  soin  de 
dresser  un  certain  nombre  de  catalogues  des  collections  archéologiques  con- 
servées dans  les  musées  de  Muttra,  de  Cliamba,  de  Sarnalh,  de  Delhi,  de 
Peshawer,  ainsi  que  des  guides  destinés  aux  touristes  qui  visitent  par 
exemple  le  fort  de  Delhi  ou  les  ruines  bouddhistes  de  Sarnath. 

Le  Service  a  également  continué  la  publication  des  importants  mémoires 
réunis  sous  le  titre  de  New  Impérial  Séries. 

Bien  que  les  monuments  indigènes  forment  la  très  grande  majorité  des 
sujets  étudiés  dans  les  publications  deVArchœoIogica!  su/vey,  les  monuments 
laissés  par  les  Européens  (dont  l'arrivée  et  les  entreprises  dans  l'Inde  sont 
maintenant  plus  de  quatre  fois  séculaires)  tels  que  ruines  de  forteresses, 
piliers  ayant  servi  à  la  délimitation  des  frontières,  pièces  de  canon,  pierres 
tombales,  retiennent  également  le  cas  échéant  l'attention  des  fonctionnaires 
du  Service  et  provoquent  des  travaux. 

Les  nations  européennes  qui  se  sont  imposé  la  tâche  de  gouverner  des 
peuples  exotiques  ont  fréquemment  reconnu  la  nécessité  d'en  étudier  le 
passé,  les  mœurs  et  les  langues.  Quand  le  général  Bonaparte  partit  de 
Toulon,  le  3o  floréal  an  VI,  pour  fonder  une  colonie  en  Egypte,  il  emmenait 
sur  l'Orient  le  groupe  de  savants,  qui,  après  l'occupation  du  Caire,  constitua 
l'Institut  d'Egypte.  L'établissement  de  notre  protectorat  en  Tunisie  a  été 
suivi  de  la  création  d'une  Direction  des  antiquités,  dont  les  travaux  ont  été 
plus  d'une  fois  exposés  ici.  La  fondation  à  Tanger  d'une  mission  scienti- 
fique du  Maroc,  en  190/i,  a  coïncidé  avec  nos  premières  vues  sur  ce  pays  et 
la  publication  des  vingt  et  un  volumes  des  Archii^cs  marocaines  témoigne 
de  la  persévérance  de  son  labeur. 

Notre  grande  colonie  d'Asie  n'est  pas  demeurée  en  arrière.  Depuis  1898 
fonctionne  en  Indo-Chine,  sur  l'initiative  de  M.  P.  Doumer  et  sous  le  contrôle 
direct  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  un  institut  à  la  fois 
archéologique  et  philologique  qui  a  reçu  en  1901  le  nom  d'Ecole  française 
d'Extrême-Orient.  Les  quinze  volumes  de  son  Bulletin  annuel  et  les  dix-huit 
volumes  de  ses  publications  diverses  attestent  son  activité  érudite;  mais  en 
même  temps  elle  s'est  chargée  sur  place  de  la  conservation  des  magnifiques 
monuments  historiques  de  l'Annam  et  du  Cambodge  et  y  a  déjà  accompli 
une  œuvre  considérable,  notamment  à  Angkor.  Une  «  Commission  archéo- 
logique de  rindo-Chine  »,  instituée  depuis  1908  auprès  du  ministère  de  ITns-  . 
truction  publique,  la  seconde  dans  celte  partie  de  sa  vaste  tache. 

h'Archœological  sun>ey  a  des  fins  analogues  à  celles  de  ces  divers  insti- 
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tuts  scientifiques,  «  L'Inde,  disait  J.  U.  Seeley  dans  son  ouvrage  classique 

V Expansion  de  l'Angleterre,  n'est  pas  une  domination  politique,  mais 
seulement  une  expression  géographique  comme  l'Europe  ou  l'Afrique.  Elle 
n'indique  pas  le  territoire  d'une  nation,  d'une  langue,  mais  le  territoire  de 
beaucoup  de  nations  et  de  langues.  » 

A  mieux  faire  connaître  l'histoire  de  ces  peuples  et  des  langues  (pi'ils  ont 
écrites,  V Archivological  Su/vey  contribue  par  l'étude  des  monuments  qu'ils 
ont  élevés  pendant  les  âges  où  ils  florissaient. 

HbMII    DEHÉnAIN. 
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Alfred  Eunout.  Recueil  de  textes 
latins  archaïques.  Un  vol.  in-ia,  x- 
289  pages.  Paris,  Klincksieck,   1916. 

M.  Ernout,  dont  il  est  superflu  de 
louer  la  compétence  pour  tout  ce  qui 
touche  l'histoire  du  latin  archaïque, 
a  voulu  combler  une  lacune  en  pré- 
sentant au  public  français  un  recueil 
de  textes  qui  fût  à  la  fois  d'une  érudi- 
tion sûre  et  d'une  forme  accessible.  Il 
y  a  fort  bien  réussi. 

Une  première  partie  comprend  les 
textes  épigraphiques,  classés  par  or- 
dre de  date  et  rapprochés  selon  les 
pays  d'origine.  Ces  textes  sont  fort 
nombreux  et  fort  divers  :  il  y  a  des 
documents  étendus,  comme  le  sénatus- 
consulte  des  Bacchanales  ou  la  loi  de 
Bantia,  et  de  simples  inscriptions 
votives,  bornées  à  deux  ou  trois  mots. 
Pour  chacun  de  ces  textes,  M.  Ernout 
se  conforme  à  l'édition  du  Corpus,  en 
donne  une  traduction  en  latin  clas- 
sique, signale  au  besoin  les  interpré- 
tations divergentes  ou  les  obscurités 
irréductibles,  et  muhiplie  surtout  les 
remarques  de  linguistique.  A  ce  point 
de  vue,  son  commentaire  est  d'une 
abondance  et  d'une  précision  irrépro- 


chables. Peut-être  pourrait -on  re- 
gretter, pour  la  parfaite  intelligence 
des  documents  reproduits,  que  les 
explications  historiques  soient,  par 
contre,  un  peu  réduites.  Mais  M.  Er- 
nout s'est  principalementplacé,  comme 
c'était  son  droit,  au  point  de  vue  de 
l'histoii'e  de  la  langue. 

La  linguistique  tient  moins  de  place 
dans  la  seconde  partie  du  recueil, 
composée  de  textes  littéraires,  surtout 
poétiques,  par  la  bonne  raison  que  la 
lecture  de  ces  fragments  est  trop  peu 
rigoureusement  établie  pour  pouvoir 
servir  de  base  à  des  remarques  mor- 
phologiques. Ce  qui  domine,  c'est 
l'indication  des  passages  où  les  frag- 
ments d'Ennius,  de  Lucilius,  etc.,  se 
trouvent  cités,  —  celle  des  diverses  le- 
çons proposées  pour  chaque  phrase,  — 
et  enfin  quelques  notes  servant  à  l'ex- 
plication  du  sens,  mais  très  sobres. 

Un  index  de  toutes  les  formes  gram- 
maticales remarquables  termine  uti- 
lement ce  livre,  et  achève  d'en  faire 
un  instrument  de  travail  aussi  prati- 
que que  scientifique,  appelé  à  rendre 
les  plus  grands  services. 

René  Pichon. 
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A.  Frotingham,  The  roman  territo- 
rial arcfi  (extrait  de  V American  Journal 
of  Archœology,  M)^^)  XI^)- 

M.  Frotingham  s'occupe  depuis 
longtemps  de  la  question  des  «  arcs 
de  triomphe  »  romains  ;  il  en  prépare 
un  corpws,  dont  il  a  déjà  entre  les  mains 
tous  les  éléments;  il  a  étudié  à  fond 
toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent. 
Il  est  de  ceux  qui  ont  fait  remarquer 
avec  le  plus  de  force  combien  l'expres- 
sion «  arc  de  triomphe  »  appliquée  à 
des  portes  monumentales  quelconques 
est  impropre  :  en  réalité  la  plupart 
des  constructions  ainsi  dénommées 
sont  simplement  des  portes,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  des  triomphes 
ou  même  avec  des  succès  militaires. 
Dans  un  article  qui  fait  autorité  il  avait 
montré,  il  y  a  une  dizaine  d'années 
[Rev.  arch.,  igoS,  II,  p.  216  et  suiv.) 
que  dans  les  villes  de  constitution 
romaine,  surtout  dans  les  colonies,  il 
était  d'usage  d'élever  un  arc  au  point 
où  la  route  principale  qui  traversait 
la  cité,  coupait,  à  son  entrée,  la  ligne 
du  pomerium.  C'était  une  limite  à  la 
fois  religieuse  et  civile  ;  Rome  elle- 
même  avait  donné  l'exemple  à  cet 
égard. 

DanssanouvelledisserlationM.  Fro- 
tingham étend  ses  observations  à 
d'autres  arcs ,  de  nature  analogue, 
mais  situés  en  dehors  des  villes  :  les 
arcs  élevés  sur  les  grandes  routes 
pour  marquer  la  frontière  extrême  de 
l'Empire  romain  ou  les  limites  de 
certaines  provinces,  ou  celles  du  ter- 
ritoire, soit  d'une  colonie,  soit  d'un 
municipe.  La  majorité  de  ces  arcs 
sont  placés  sur  le  bord  d'une  rivière, 
qui  forme  une  frontière  naturelle,  ou 
encore  dans  une  passe  montagneuse  ; 
d'autres  s'élèvent  en  plaine,  à  l'inter- 
section des  grandes  routes. 


Le  Janus  Augusti,  cité  par  les 
milliaires  d'Espagne,  était  situé  sur 
les  frontières  de  la  Bétique,  et  l'arc  de 
Kodrigai,  qui  figure  sur  les  monnaies, 
sur  celles  de  la  Gilicie.  Un  arc  complé- 
tait le  fameux  pont  de  Trajan  sur  le 
Danube.  Celui  qui  se  voit  encore  au 
milieu  du  grand  pont  romain  du  Tage 
à  Alcantara  en  Espagne,  marquait  la 
limite  entre  deux  divisions  de  la 
province,  et  ceux  qui  existent  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  du  pont  de  Saint- 
Ghamas,  sur  la  Thouloubre,  celle  du 
territoire  d'Aix.  L'emplacement  des 
anciennes  Portes  de  Gilicie  était 
indiqué  par  un  arc  à  moitié  ruiné 
aujourd'hui.  Gomme  exemples  de 
portes  élevées  sur  une  grande  route 
au  point  de  rencontre  de  la  ligne  sépa- 
rative  entre  deux  municipalités,  on 
peut  mentionner  l'arc  de  Philippes  en 
Macédoine,  celui  de  Bab-el-Haoua, 
en  Syrie,  à  l'extrémité  du  territoire 
d'Antioche,  ceux  de  Zama  major  et  de 
Dougga,  en  Tunisie;  enfln  celui  de 
Lambèse  qui,  dressé  sur  la  Via  Seve- 
riana,  s'ouvrait  à  l'endroit  oîi  la  route 
quittait  le  terrain  militaire  réservé 
autour  du  camp  et  pénétrait  dans  le 
terrain  municipal  de  Lambèse. 

Ges  remarques  nouvelles  sur  les 
«  arcs  de  triomphe  »  méritent  d'être 
signalés  à  l'attention  des  archéologues. 

R.   G. 

Actes  de  VAthos.  —  V.  Actes  de  Clii- 
landar.  —  I.  Actes  grecs,  par  le  R.  P. 
Louis  PETvr.  —  II.  Actes  slaves,  pat 
B.  KoRABLEV.  Suppléments  aux  Vizan- 
tijskij  Vremennik,  tomes  XVII  et  XIX. 
Un  vol.  in-8,  m  —  65 1  pages.  Pétro- 
grad,  19H-1915. 

Les  actes  du  monastère  de  Ghi- 
landar  sont  particulièrement  riches 
pour  l'histoire  diplomatique  des  em- 
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pereurs  byzantins,  des  princes  et  des- 
potes de  Serbie,  des  tsars  bulgares, 
des  hospodars  valaques  et  même  des 
tsars  de  Moscovie.  A  part  un  acte 
grec,  daté  de  1009,  tous  les  autres 
s'échelonnent  entre  119'i,  date  de  la 
premier^  intervention  du  prince  serbe 
Etienne  Nemanya  dans  l'histoire  de 
TAthos  et  la  fin  du  xviii^  siècle.  Les 
actes  grecs  donnent  des  détails  inté- 
ressants sur  la  restauration  du  monas- 
tère de  Chilandar  aux  frais  d'Etienne 
Nemanya,  grand  joupan  de  Serbie, 
devenu  moine  sous  le  nom  de  Siméon, 
et  de  son  fils  saint  Savas,  archevêque 
de  Serbie.  Le  chrysobulle  d'Alexis  III, 
1198  (Actes  grecs,  n"  4),  leur  concède 
une  terre  «  afin  d'y  construire  un  mo- 
nastère pour  ceux  de  la  race  Serbe 
qui  voudront  embrasser  la  vie  monas- 
tique ».  Ce  monastère  jouira  de  l'au- 
tonomie la  plus  complète,  a-jxooÉ'ïTiotov, 
aÙT£;ou(7tov  ei  ne  sera  soumis  ni  au 
«  protos  »,  ni  au  Kathigoumène  de 
Vatopédi;  il  sera  sous  le  même  régime 
que  les  monastères  des  Amalûtains 
et  des  Ibériens.  Cette  autonomie  fut 
confirmée  par  un  chrysobulle  de  Mi- 
chel VIII  en  l'i-'j'-j]  cependant  on  voit 
qu'au  cours  de  contestations  avec 
d'autres  monastères,  les  moines  serbes 


durent  accepter  l'arbitrage  du  conseil 
de  TAthos. 

Les  actes  grecs,  très  abondants  sur- 
tout au  XIV"  siècle,  consistent  princi- 
palement en  diplômes  impériaux  des- 
tinés à  régler  des  contestations  ou  à  con- 
firmer les  possessions  de  Chilandar. 

Les  actes  slaves,  peu  nombreux  au 
xii*^  siècle,  abondants  surtout  à  partir 
de  l'Jt'j'i ,  nous  montrent  les  libéralités 
des  rois  de  Serbie,  en  particulier  du 
grand  tsar  Etienne  Douchan,  puis 
après  la  bataille  de  Kossovo,  des  des- 
potes serbes  en  faveur  du  monastère 
de  Chilandar.  A  partir  du  xvi»  siècle 
les  relations  cordiales  se  multiplient 
entre  les  moines  de  Chilandar  et  les 
tsars  de  Moscovie.  En  i556  le  tsar 
Ivan  le  Terrible  autorise  les  moines 
de  Chilandar  à  venir  faire  des  quêtes 
à  Moscou.  La  correspondance  entre 
Moscou  et  Chilandar  se  poursuit  ainsi 
jusqu'en  1684  (lettre  des  tsars  Ivan  et 
Pierre  aux  moines  de  Chilandar).  Il 
s'agit  de  Pierre  le  Grand.  La  publica- 
tion de  ces  actes  apporte  donc  une 
contribution  importante  à  l'histoire 
des  rapports  entre  les  peuples  slaves 
et  les  monastères  de  l'Athos. 

Louis  Bu  KHI  1;  H. 
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COMMUNICATIONS. 

3  novembre.  M.  Antoine  Thomas 
résume  une  étude  philologique  qu'il 
publiera  plus  tard  et  dans  laquelle  il 
expose  l'origine  et  l'extension  géogra- 
phique de  certains  mots  français, 
espagnols,  catalans,  italiens,  etc.,  qui 
sont  synonynes  du  motfrançaisyot'nfee 
et  désignent,   comme  lui,  le  contenu 


des  deux  mains  jointes  de  manière  à 
former  une  sorte  de  coupe.  Les  plus 
anciens  se  rattachent  à  deux  types 
prélatins  sur  la  famille  linguistique 
desquels  on  ne  peut  que  faire  des  con- 
jectures :  galorina,  dont  le  domaine 
actuel  comprend  la  Normandie,  la 
Franche-Comté,  le  territoire  de  Bel- 
fort  et  une  partie  de  la  Champagne, 
et  ambosta,   qu'on  trouve  en  Savoie, 
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en  Dauphiné,  en  Piémont,  dans  la 
Suisse  romande  et  dans  le  nord  de 
l'Espagne.  Un  troisième  type,  gaii- 
fata,  bien  qu'il  appartienne  surtout 
au  Massif  central  (Corrèze,  Creuse, 
Haute-Vienne,  Dordogne,  etc.),  paraît 
se  rattacher  à  l'allemand  dialectal 
gaufe,  qui  a  exactement  le  môme  sens. 

—  M.  Paul  Fournier  commence  la 
deuxième  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  collections  canoniques  du  ponti- 
ficat de  Grégoire  VII. 

11  novembre.  M.  George  Foucart 
expose  sommairement  les  travaux  et 
les  publications  de  l'Institut  français 
d'archéologie  orientale  du  Caire  pen- 
dant l'année  1915-1916.  Il  énumère  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés.  Il  insiste 
surlout  sur  l'importance  croissante 
des  études  d'archéologie  musulmane 


et  sur  l'intérêt  particulier  qu'elles 
présentent  au  point  de  vue  français. 
—  M.  Edmond  Poltier  lit  un  rap- 
port sur  la  mission  qui  a  été  confiée 
par  l'Académie  à  M.  Salomon  Reinach 
et  à  lui  pour  étudier  les  résultats  des 
fouilles  faites  à  Ensérune,  près  de 
Béziers,  par  M.  F.  Mouret,  dans  une 
nécropole  contenant  des  vases  peints 
grecs  et  ibériques.  Il  a  déjà  rendu 
compte  de  ces  travaux  dans  une  pré- 
cédente séance  (cahier  d'octobre, 
p.  478).  Il  expose  l'intérêt  très  grand 
de  ces  découvertes  et  conclut  qu'on 
doit  souhaiter  que  les  fouilles,  pour- 
suivies dans  de  bonnes  conditions 
scientifiques,  aboutissent  à  une  publi- 
cation d'ensemble  qui  enrichirait  de 
documents  précieux  l'histoire  de  notre 
pays. 


CHROINIQUE   DE   L'INSTITUT. 


M.  le  marquis  de  Vogué,  qui  avait 
été  élu  membi'e  libre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  en 
18G8  et  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise en  1901,  est  décédé  à  Paris  le 
10  novembre  1916. 

ACADÉMIE    IRANÇAISE. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  jeudi  i/,  décembre 
1916,  sous  la  pi'ésidence  deM.  Lavisse, 
directeur.  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
a  lu  un  rapport  sur  les  concours  litté- 
l'aires  de  191 6.  M.  le  Directeur  a  pro- 
noncé un  discours  sur  les  prix  de 
vertu. 

ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publi- 


que annuelle,  le  vendredi  'i  \  novem- 
bre 1916,  sous  la  présidence  de 
M.  Maurice  Croiset. 

Le  programme  de  la  séance  était  le 
suivant  :  1°  Discours  de  M.  le  Prési- 
dent annonçant  les  prix  décernés  en 
1916;  u"  Notice  sur  la  iie  et  les  tra- 
vaux de  M.  Michel  Bréal^  par  feu 
Gast<m  Maspero,  secrétaire  perpé- 
tuel, lue  par  M.  René  Cagnat,  secré- 
taire perpétuel;  3°  La  bataille  de 
Kossovo,  par  Louis  Léger. 

académie  des  sciences. 

M.  Henry  Léauté,  qui  avait  été 
élu  membre  de  la  section  de  méca- 
nique en  1890,  est  décédé  à  Paris  le 
5  novembre  1916.       ♦ 
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